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LXE SCÈNE DE FAMILLE. 




(D'après un destin deGrcuie.) 



Vous cherchez le bonheur? Où croyez-vous le trouver 7 cicux , vous les voyez n'unis dans ceuc humble demeure. 

Hors de voire maison , bien loin peut être. Regardez Id ; le Qui possède ces trésors-là peut se passer de tous les autres, 

voila. Ml . tendresse, pureté du cirur, sérénité de la cou- Oui ne les a pas, eût il h la fois jeunesse, beaulé, puissance, 

science , honnête curiosité de l'esprit . tous ces biens pré- génie, célébrité, richesse, n'a point ce qui rend véritablement 
rnw» XV. — Iis»n« iS;- i 
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heureux. Si le bonheur parait si simple, si peu coûteux, à 
la portée de tous, d'où nient donc qu'il est si rare? Être sin- 
cère, probe, laborieux, aimant, se faire aimer, c'est là ( Dieu 
aidant) presque tout le secret pour avoir autant de solide 
félicité qu'il est raisonnablement permis d'en espérer sur la 
terre. En apparence, quoi de plus facile ? La roule qui conduit 
par le travail régulier et l'honnêteté persévérante à la con- 
liance, à l'estime, aux douceurs de la famille, est toute large 
ouverte devant nous : elle semble nous inviter, et nos propres 
Instincts nous poussent vers elle : dous n'avons qu'à marcher 
droit et en avant. Quelquefois, il est vrai , il arrive qu'avec 
la meilleure volonté et le pas le plus ferme, l'un s'y heurte 
et l'on y trébuche. Mais combien d'homme» à qui celle route 
déplall par cela même qu'elle e.sl irop accessible à Unis, trop 
sûre, trop aisée. 1-a grande expérience qui l'a tracée les 
importune : la sagesse des siècles les révolte comme une 
tyrannie. A tout risque, ils veulent se faire à eux-mêmes 
une autre expérience, et se jettent de côlé, à l'aveiiiure, dans 
les sentiers inconnus. Plus tard , recuiinallronl-ils du moins 
leur erreur? l'oint : ils s'en prendront de leur malheur aux 
circonstances, saus avoir la bonne foi de s'avouer qu'ils les 
ont faites en grande partie ce qu'elles ont élé. Ils accuseront 
avec amertume la société, son égulsme , ses injustices, sa 
corruption. La société , qu'est-ce donc , s'il vous plaît ? Ne 
se rompose-t-elle p«is d'hommes? La société , c'esl vous, c'est 
moi, c'est lui, c'est chacun de nous. Que chacun de nous 
s'applique doue tout d'abord à être bon , utile , chari- 
table , dévoué autant qu'il est eu loi , et j'imagine que par 
degrés, peu à pou, on aura beaucoup inoins sujet de récri- 
miner contre la société. Bonne ou mauvaise, en tout tenir*, 
la société vaiil ce que valent les hommes. 

(•renie, que l'on a appelé le peintre des famille* et des 
honnêtes gens, voulaut représenter une scène de ce liouhcur 
simple, seul digue d'une sage ambition , nous li .ms|>orte dans 
une maison rustique. I.a muraille est nue; les meuhles sont 
de buis rudement façonné. On entrevoit un seul ornement , 
un portrait : ce doit être celui d'un aïeul ou d'un bienfaiteur. 
Que ce toit l'un ou l'autre, il atteste une vertu, la piété filiale 
ou la reconnaissance. 

Le soleil éclaire de haut : ou est vers le milieu du jour, à 
l'heure où, dans les champs, on suspend quelques instants 
les travaux. Le père, la mère, sont venus chercher le repos 
eu ce coin du logis où les attire sans cesse leur amour , vers 
cette douce et innocente enfant , image de l'un et de l'autre , 
et qui résume en elle tout leur bonheur. Ils se sont assis en 
silence devant elle : elle les a devinés, et, souriante, s laissé 
l'aiguille pour ouvrir le livre à la page interrompue la veille. 

Que lit-elle ? récit de quelqu'un de ces lointains voyages 
qui étonnent et font rêver le paisible laboureur ? Un souvenir 
glorieux de notre histoire nationale ? l'eul-èlre une de ces 
idylles où le bon (iessner, que (Jreiu.e devait aimer, a peint 
avec une candeur inspirée le» douces joies de la vie obscure, 
l'amour sacré de la famille , la dignité du travail , la bienfai- 
sante fécondité et les touchantes beautés de la nature? 

Le père cl la mère, pressés l'un contre l'autre, écoulent, 
mais avec des expressions différentes. 

La mère, penchée en avant, enveloppe, embrasse sa fille 
de son regard. Que lui fait le livre et son auteur ? Pour elle, 
toutes les belles pensées, qui sortent de ces lèvres vermeilles 
comme d'un mélodieux instrument , ne naLssenl-elles pas de 
ce jeune cœur? Ce sont les yeux, la voix,, l ame de «on en- 
fant qui donnent la vie aux pages inanimées. L'auteur, le 
véritable, le seul auteur, c'est sa liilcl 

Plus attentif au sens du livre, le père a le regard vague. Il 
saisit, il reconnaît au passage plus d'un sentiment qu'il avait 
éprouvé, plus d'une vérité qu'il avait entrevue. Sa conscience 
satisfaite applaudit. 11 se sent fortifié dans son amour du 
juste et du bien. 

Depuis que l'aimable enfant sait lire, on n'est plus réduit 



à entendre répéter tous les soirs à satiété les vieilles histoires 
superstideuses du berger, du tailleur ambulant, ou les nou- 
velles incroyables que colporte le mendiant. 

Comme le rayon de soleil qui , en ce moment , dore et 
réjouit la chaumière, l'esprit du livre rayonne dans ces hon- 
nêtes intelligences, les éclaire et leur ouvre un plus vaste 
horizon. 

Ces heureux parents respectent dans leur fille bonne et 
naïve le peu d'instruction qu'au prix de leur travail ils ont 
fait donner à son enfance. Us s'honorent de son progrés sur 
eux , car ils vivent en elle plus qu'en eux-mêmes. Ce n'est 
point devant eux qu'il faudrait glorilier l'ignorance et insinuer 
qu'on ne peut sortir de ses ténèbres sans être exposé à perdre 
aussitôt l'innocence et la modestie. La mère montrerait ave 
orgueil sa fille; le père raconterait, et le récit serait long) 
combien autour de lui l'Ignorance a causé de maux : il l'a 
toujours vue plus entretenir de vices qu'engendrer de- venus. 

Il en est des livres comme des hommes, dont les uns sont 
bous et les autres mauvais. De peur des mauvais, serait-il 
sage de fuir les bons, et de renoncer aux bienfaits, aux dou- 
ceurs de l'honnête amitié? L'ignorance est une solitude de 
l'esprit. Elle divise et sépare les hommes, dont le plus grand 
Intérêt est l'union. 



L'AN MILLE. 

L'an mille fut une année de crise pour toutes les nations 
de l'Occident. Depuis plusieurs siècles on s'attendait à quel- 
que événement extraordinaire. Des traditions obscures, des 
prophéties équivoques ou mal interprétées marquaient la 
fin du dixième siècle comme une époque de grande catas- 
trophe. 

Papias , d'illéra polis, au en nmr nceincnl du second siècle 
de notre ère, avait émis le premier dans ses ouvrages et 
accrédité par l'autorité de ses vertus une opinion singulière, 
que l'Eglise a condamnée depuis. Il enseignait qu'après la 
résurrection , Jésus-Christ reprendrait son corps mortel et 
régnerait mille ans sur la terre. Celte croyance, assez mal 
accueillie d'abord, s'était insensiblement répandue dans l'Oc- 
cident; elle avait envahi lo nord des Gaules, l'Angleterre, le 
littoral de la Baltique, et c'était à l'an mille que les chrétiens 
de France et d'Allemagne fixaient le commencement de ce 
règne céleste. 

Alors donc il y eut par toute la terre une inquiétude 
Inexprimable. Dans l'attente du solennel relour qu'annon- 
çaient les prophéties , on remarqua avec un soin scrupuleux 
tout ce qui semblait alors un avertissement ou un présage, 
et les chroniques le consignèrent avec une minutieuse fidé- 
lité. F.n 99<i , il y cul dans l'Océan des mouvements extraor- 
dinaires, et une baleine échoua sur les grèves de Remcval, 
en Normandie. Au printemps suivant , une comète parut à 
l'orient , du côté où doit descendre la bote de l'Apocalypse; 
dans l'hiver de 999, l'année qui précéda l'aimée marquée de 
Dieu, la neige tomba en si grande abondance que, dans plu- 
sieurs provinces, les chaumières des serl's furent ensevelies et 
que les hommes périrent avec les troupeaux. Il plut ensuite 
pendant trois mois sans discontinuer, de sorte que les blés 
furent noyés et que partout la famine fut grande ; mais sur 
les côtes de la mer on vécul de poissons qui tombèrent du 
ciel. 

Voilà comment s'annonçait l'année du millésime : les em- 
pires avalent eu leurs révolutions comme les éléments; oa 
avait vu presque en même temps un anti-pape sur le trône 
et un roi de France excommunié. 

Le bon roi Robert était un homme d'une âme tendre, d'une 
pureté parfaite, d'une piété enfantine. Dans ses heures de 
loisir, il composait de belles hymnes, qu'il envoyai! au Saint- 
l'ère dans son palais de Lalran ; car, disent les chroniques, 
il était sa* c , lettré , philosophe autanl qu'on doit l'être et 
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excellent musicien. Les missels nous ont conservé la plupart 
de ces hymnes , et Ton chante encore dans nos églises Tan- 
tienne Judaa el Hierutalem et la prose Concède nobù , 
quœ$umu$. Tous les jours de fête II venait a l'église de Sainl- 
Denls. On le voyait, revêtu du manteau royal et la couronne 
en tète, chanter vêpres et matines au milieu des moines, 
dont il dirigeait le chœur. Mais celte vie paisible cul ses 
malheurs et ses orages. I.e bon roi Robert avait vu en Nor- 
mandie Berlhc, femme du comte Eudes de Chartres; il 
toulut tenir avec elle son premier enfant sur les fonds baptis- 
maux. Bien lot le vieux comte se retira au monastère de 
Sainle-Mark-Majcurc , où 11 prit l'habit de novice : il mou- 
rut quelques mois après. Le roi épousa la veuve; mais 
Berlhe était sa parente à un degré prohibé par les lois de 
l'église. 

I n fils né de cette union fut marqué du sceau de la 
réprobation céleste; on disait lout bas qu'il n'avait rien de 
l'homme ; qu'il était né avec la téle et le cou d'une oie. Toute 
la chrétienté se leva contre le roi sacrilège; le pape Gré- 
goire V lança une bulle d'excommunication ; les évequrs de 
la (iaide, réunis en synode, ratifièrent l'arrêt du pontife, 
et le royaume fut déclaré en interdit. On vit alors un triste 
et douloureux spectacle : la sentence de l'Église avait répandu 
en tous lieux une si grande terreur que le roi fut abandonné 
de tout ce qu'il aimait au monde, et qu'il ne lui resta plus 
que «feux pauvres serfs pour le servir. Encore brisaient-ils 
avec une sainte frayeur, aussitôt que le roi quittait la table , 
U vaisselle souillée dans laquelle l'excommunié venait de 
boire et de manger. 

Ainsi tout vérifiait les prophéties, tout justifiait les crain- 
tes, ta piété redoubla à mesure qu'approchait le danger. 
Dans l'attente des peines ou des joies célestes, on se détacha 
par degrés des joies passagères et des biens périssables ; on 
mit à profit le conseil de l'évangéliste ; on songea aux trésors 
du ciel « que les voleurs ne déterrent point, et que les teignes 
ne rongent jamais. » — IK» désastres multipliés, des Indices 
infaillibles , disent les chartes du temps , attestent que la fin 
du monde n'est pas éloignée ; des signes irrécusables l'an- 
noncent ; et pour dissiper les erreurs des Infidèle* , les pro- 
phéties de l'Évangile sont au moment de se réaliser. Il est 
donc juste et raisonnable de porter ses regards sur l'avenir , 
et de prévenir par de sages précautions des malheurs possi- 
bles dans notre condition mortelle. A ces causes, au nom du 
Seigneur notre Dieu , moi et ma femme {tel ou telle ) , con- 
sidérant le poids des péchés dont nous sommes chargés , et 
pleins de confiance dans la miséricorde de Dieu qui a dit : 
■ Faites des aumônes et tous vos péchés vous seront remis ; » 
nous donnons par ces présentes, en don privé , et de notre 
plein droit, nous attribuons et transmettons à toujours au mo- 
nastère de... nos biens sis dans le village de..., avec les mai- 
sous, les bâtiments, les paysans, les serfs, les vignes, les 
bois, les champs, les prés, les pâturages, les étangs, les 
tours d'eau, les adjonctions, additions et appendices, le 
bétail de toute espèce , les meubles et immeubles dans l'état 
où nous les possédons aujourd'hui. — A tout moment se 
renouvelaient ces donations. 

Enfin, au milieu de ces terreurs, de ces prodiges, au mi- 
lieu de celle piété d'effroi, de ces saints arrangements, l'an 
mille s'ouvrit. Il est probable que les premiers jours de 
l'année n'eurent rien de sinistre, car les chroniques n'en 
ont point parlé. Ce furent peut-être quelques unes de ces 
belles gelées de janvier où la pureté de l'air et la clarté du ciel 
réveillent l'ame qu'elles épanouissent, et l'arrachent , pour 
un temps du moins, au malaise du présent, aux inquiétudes 
de l'avenir, («pendant les jours, les mois s'écoulaient, et 
l'alicnte devenait de plus en plus pénible. 

Le saint temps du carême se passa dans le recueillement 
et dans la prière. Il n'y eut enfant si tendre, femme ou 
vieillard si faible qui s'exemptât du jeûne commandé par 
l'Eglise. Mais le jour'de la mort du Sauveur approchait , et 



ce n'était pas sans effroi qu'on le voyait venir, car c'était 
le jour le plus solennel de l'année. 

La fin à une prochaine livraison. 



LE PAVILLON DU GLACIER DE L'AAK. 

De tout temps les glaciers de la Suisse avalent attiré 
l'a lien lion des savants de ce pays. Scheuchzer, Allmann, 
Grimer, de Saussure, Ebel, leur ont 14» us réservé un chapitre 
spécial dans les ouvrages qu'ils ont consacrés a la description 
des Alpes. Toutefois aucun d'eux n'en avait fait l'objet d'une 
étude suivie et persévérante. En effel , ils les envisageaient 
seulement comme un phénomène curieux ou un accident 
pittoresque, mais d'une importance secondaire dans l'éco- 
nomie de la nature. La structure des montagnes, leur forma- 
tion, leur origine, tels étaient les problèmes qui absorbaient 
toutes leurs facultés, et leur firent méconnaître l'importance 
du rôle qui" les glaciers ont joué dans les révnlutionsdu «lobe. 
Ce fut en 1829 qu'un ingénieur du Valais, M. Venetz, montra 
que les glaciers n'ont pas toujours été renfermés dans les 
limites étroites qu'ils occupent actuellement, mais qu'ils s'é- 
tendaient autrefois dans toutes l< s vallées habitées. Il acquit 
plus tard la certitude que toute la Suisse, depuis les Alpes jus- 
qu'au Jura , avait été autrefois envahie par un glacier. Les 
blocs de granit provenant des Al|ies qui couvreut le Jura , 
les amas de cailloux qui partout forment le sol superficiel de 
la plaine suisse (1), ont élé transportés par cette immense 
nappe de glace à une époque qui a précédé immédiatement 
celle où l'homme a paru à la surface de la terre. Ces traces 
si évidentes restèrent longtemps inaperçues, parce que l'in- 
telligence des observateurs avait élé pour ainsi dire obscurcie 
par les idées universellement accréditées d'un déluge aqueux 
auquel on attribuait exclusivement tous les phénomènes de 
transport qu'on observe à la surface du globe. Ces décou- 
vertes, que M. de Charpentier contribua à étendre et a géné- 
raliser, rameuèrent les observateurs vers l'étude des glaciers 
actuels. Ou comprit qu'on chercherait vainement S se rendre 
compte de leur ancienne extension, si l'on ne connaissait pas 
parfaitement tous les phénomènes qu'ils présentent. M. de 
Charpentier fit de nombreuses observations à ce sujet ; mais 
une foule de questions seraient restées indécises si on n'avait 
eu recours à l'expéricuce ; elle seule pouvtit les résoudre. Ce 
fut alors que M. Agassiz et plusieurs de ses amis, MM. Desor, 
Vogt, Nicollel, ele, se décidèrent a séjourner pendant plu- 
sieurs semaines chaque année sur le glacier de l'Aar, près de 
l'hospice du Ci imseJ (canton de Berne), afin d'étudier expé- 
rimentalement, jour par jour el heure par heure, tous les 
phénomènes qui s'offraient h leur observation. Ils habitèrent 
pendant plusieurs années sous un bloc immense (2) placé sur 
le glacier même. Leur chambre à coucher était creusée sous 
ce rocher, et une épaisoe couche de foin les séparait seule de 
la glace. l'endant trois jnnées consécutives, ils se dévouèrent 
courageusement à leur tache el habitèrent cette froide tanière. 
En Wk'2 , néanmoins, ils comprirent la nécessité d'avoir un 
abri plus commode dans l'intérêt même de leurs observations. 
Ils furent bien inspirés, car, au commencement de 18AA,ce 
bloc sous lequel ils avaiejt si longtemps séjourné se fendit 
en deux , et une des moitiés écrasa en tombant le petit mur 
j en pierres sèches qui formait l'enceinte de leur habitation 
• souterraine. Un pavillon, celui que représente notre gravure, 
fut construit sur la rive méridionale du glacier, h 100 me- 
1 1res au-dessous de sa surface. U ne se composait d'abord que 
d'une seule pièce et de la cuisine : les guides couchaient sous 
une tente abritée au pied «l'un rocher. Actuellement il offre 
trois pièces: l'une est la chambre à coucher; l'autre, la ! 
a manger ; la troisième , sous le toit , sert d'abri aux 1 

(1) Vov. .s*», r . . : , ftj, s,,. 
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C'est à M. Dollfus-Ausset, qui vint s'associer à IL Agassiz en 
18H3, que sont dues ces importantes améliorations. Grâce à 
sa sollicitude pour le bien-être de ses compagnons , on peut 
étudier maintenant les glaciers sans supporter les rudes pri- 
vations de ceux qui les premiers ont séjourné sur le champ 
de bataille scientifique qu'ils avaient choisi. 

Depuis six années, le glacier de l'Aar a été étudié et envi- 
sagé sous tous les points de vue. Son avancement, sa fonte 
annuelle, sa structure, la progression des blocs qu'il trans- 
porte, son action sur les parois de la vallée qu'il use cl dé- 



molit chaque année, le mode de formation des crevasses, 
tous ces sujets ont été approfondis avec persévérance et 
traités expérimentalement. Grâce à ces travaux , on connaît 
maintenant d'une* manière suffisante les phénomènes d'un 
glacier pour pouvoir se rendre compte des effets qu'ont dû 
produire les glaciers gigantesques qui remplissaient autrefois 
les vallées des Alpes, des Vosges et des Pyrénées, ceux plus 
gigantesques encore qui avaient envahi la Suide, la Norvège, 
le Danemark, le nord de l'Angleterre et toute l'Amérique 
septcntii malc. Dans un récent voyage , M. Dcsor a oonsuté 




LOOtti 



( Le Havillun du glacier de l'Aar. — Deuin fut en 1846.) 



l'identité des traces produites par les anciens glaciers de la 
Norvège et celles qu'il avait pendant cinq ans étudiées autour 
des glacier* actuels, lit Agassiz s'est embarqué pour faire les 
mêmes recherches sur l'immense territoire des États-Unis 
d'Amérique. Ainsi, dans peu d'années, cette grande question 
géologique sera résolue. On aura la certitude qu'une pé- 
riode de froid a précédé l'apparition de l'homme sur la terre, 
et il ne restera plus qu'à expliquer quelles sont les causes 
qui ont pu la produire, relies qui ont dû la faire cesser. I.e 
pavillon du glacier de l'Aar aura été le point de départ de 
cette révolution géologique dont MU. Veneiz et de Charpen- 
tier avaient préparé l'aieomplissemcm. Cette année encore, 
en L'absence de s. s fondateurs , voyageant, l'un ta Scandi- 



navie , l'autre en Amérique , la cabane réunissait quelques 
géologues jaloux de continuer leurs travaux. Ils trouvèrent 
encore a glaner là où leurs prédécesseurs avaient moissonné ; 
car les mystères de la nature sont inépuisables, et les recher- 
ches engendrent de nouvelles recherches qui modilient les 
résultats des premières. Le savant travaille à un édilîce qu'il 
doit s'attendre à voir tomber en ruines de son vivant : il sait 
qu'il n'a qu'à se féliciter si quelques unes des pierres qu'il a 
! placées sont jugées utiles par les architectes qui viendront 
après lui. Le poêle, le peintre, le musicien, créenl des a-u- 
vres belles en elles-mêmes dans tous les temps et pour tous 
les peuples ; mais le savant a la conviction douloureuse que 
l'écolier qui vivra dans cent ans sera pjus «avant que lui , et 
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qu'il suffira d'un mince effort de quelque vulgaire esprit pour 
détruire les plus belles conceptions de son génie; car la 
science aura marche, et les hommes commenceront à parler 
couramment la langue qu'ils épellent encore aujourd'hui. 



LE PALAIS BORGUÊSE. 

Le palais Borghese , qu'on ne doit pas confondre avec ta 
villa du môme nom , est situé dans l'emplacement de l'ancien 
champ de Mars, près de Itipctta , entre le Corso et le Tibre, 
presque au milieu d'un triangle qui serait formé par les grandes 
places du Peuple, Colonne et Navonc. On passe d' - vaut la façade 



lorsque l'on suit la longue rue qui, changeant de nom, conduit 
de la place d'Espagne au pont Saint-Ange. Le cardinal Pierre 
Deza fit commencer la construction de ce palais vers 1590. 
Né & Séville en 1520, ce prélat avait été a la fois, en Espagne, 
inquisiteur, magistrat civil et capitaine-général du royaume 
de Grenade. Il fut élevé au cardinalat par Grégoire XIII , en 
1578 , et vint alors s'étahlir à Rome, où il concourut 5 l'élec- 
tion de sept papes, et présida le tribunal de l'inquisition. Le 
plan du magnifique palais qui devait porter plus tard le nom 
de Borghese fut l'œuvre de Martino Lunghi le vieux. Cet 
architecte, né dans le Milanais, avait été longtemps ouvrier 
tailleur de pierres. Il a construit à Rome la tour des Vents 
au palais de Montc-Cavallo, l'église des Pères de l'Oratoire, 




( Une Salle du palais Rorglicac, à Rome. — D'après un deuiu de MM. Frappas «t Freeman.) 



celle de San-Cirolamo degli Schia vonl, et le campanile du Ca- 
pitole : Il a aussi restauré l'église de Sainte-Marie a Transtc- 
vere, et le palais des ducs d'Altemps à l'AppolInara. Le palais 
du cardinal Deza fut achevé par Ftamlnlo Ponzio, vers 1610 , 
sous le pontificat de Panl V, le plus illustre membre de cette 
grande famille Borghèse , originaire de Sienne , dont un 
descendant avait épousé une sœur de Napoléon. La disposi- 
tion générale de l'éililice lui a fait donner par le peuple le 
surnom de ( embaln di Korghett. La cour est carrée et d'un 
grand Hyle ; alentour régnent des arcades soutenues par 
96 colonnesde granit oriental, et formant au rez-de-chaussée 
et au premier étage de beaux portiques ornés des statues co- 
lossale* de Julia Pia, de Sabine et de Gères. Les deux escaliers 
sont remarquables : le plus petit est fait en spirale avec co- 



lonnes isolées. Les deux grands appartements, celui d'hiver 
et celui d'été, sont décorés de peimures, de tapisaeries et 
de marbres précieux. Lne partie du rez-de-chaussée, ouverte 
au public , se compose de douze chambres , où l'on admire 
l'une des plus belles collections de peintures qui soient en 
Italie. Nous en indiquerons les œuvres les plus remarqua- 
bles en publiant un second dessin. L'nc des salles est déco- 
rée de huit glaces formant en partie tableau et représentant, 
les unes des figures par Clro Ferri , les autres des fleurs par 
le StanchL On y voit aussi les bustes des douze Césars. La 
chambre reproduite dans notre dessin est au fond du pa- 
lais. Les peintures i fresque qui ornent le plafond sont de 
Giovanni Francisco, Bolonais. On ne saurait se faire une 
Idée de l'élégance , du charme et de la fraîcheur de ce dé- 
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TJcieux salon : son douhle escalier 
Titrée, d'où l'on a la vue du Tibre. 



conduit a une galerie 



Il est des qualités, dit madame Ncckcr de Saussure, 
qui ne se manifestent chez un peuple que lorsque les fem- 
me* s'attachent a les développer. Si les dons qui leur sont 
particulièrement accordés venaient à tire retranchés de 
l'association commune, on verrait s'appauvrir le patrimoine 
de l'humanité. L'effet des facultés qui dominent chez les 
femmes peut se comparer a celui de leur voix (Luis un clxeur. 
Il est toute une suite de sous élevés et purs qui ne seraient 
jamais entendus sans elles. !Non seulement elles ajoutent 
de l'étendue a l'échelle générale des pensées et des senti- 
ments, niais elles transmettent aux hommes eux-mêmes le 
pouvoir d'exprimer des nuances d'impressions qu'ils n'au- 
raient pas éprouvées ou distinguées sans elles ; en sorte 
qu'elles enrichissent le monde moral et des dons qu'elles 
ont reçus et de ceux qu'elles développent. 



DE L'INTELLIGENCE DES ANIMAUX. 
( Premier article.) 



« De tous les objets de physique, dit Ravie, il n'y en a point 
de plus abstrus ni de plus embarrassants »|iie l'aine des bêles : 
les opinions extrêmes sur ce sujet sont ou absurdes ou très 
dangereuses, et le milieu qu'on y veut garder est Insoute- 
nable. » Ces paroles, toute* cruelles qu'elles soient pour noire 
curiosité, ne manquent pas de Justesse. U question de l'in- 
telligence des animaux est un sujet sur lequel on glls.se d'or- 
dinaire assez facilement, ou en s'y lixant, comme les pre- 
mières apparences induisent à le faire , d'après soi-même; 
c'est-à-dire que l'on suppose volontiers que les objets exté- 
rieurs apparaissant aux animaux de la même manière qu'ils 
nous apparaissent à nous-mêmes, les animaux agissent tout 
simplement sur ces dunnées ; et l'on ne réfléchit pas que 
cela ne peut être, car ce mie nous apercevons «tans les objets 
dépend encore plus des idées que nous avons successivement 
acquises à leur égard que des sensations par lesquelles ils 
nous frappent. Le point de vue du vulgaire, d'après lequel on 
s'imaginerait les animaux comme di s espèces d'hommes dif- 
férant de nous par leur forme extérieure plus encore que 
par les procédés de leur entendement , uc peut donc être 
soutenu, et il faut nécessairement aller plus avant dans celle 
matière si l'on ne veut point s'y payer d'illusions. 

On comprend que les Grecs, si dispmeurs sur tontes 
choses, n'avaient pu manquer de saisir de cette question 
l'antiquité. Elle est, en effet, une de celles qui se prévoient 
le plus naturelle ment a uotre esprit et qui peuvent le plus 
justement l'Intéresser. Les écoles s'y partagèrent en divers 
camps : le» pythagoriciens, eu vertu de leur» idées sur la 
métempsy chose , furent ceux qui allèrent le plus loin dans 
l'assimilation des Ames des animaux , au moins en essence , 
a aile de l'homme ; les cyniques furent ceux qui allèrent le 
plus kriu en sens contraire. l'IuUrque, dans les Propos des 
philosophes, nous laii connaître à ce sujet le sentiment de 
Dkigéne : • Il pensait , dit-il , qu'à cause de l'épaisseur ou 
de l'abondance de l'humide, les animaux ne comprenaient ni 
ne sentaient. » Ce n'était pourtant pas dire qu'il les considérait 
comme de pures machines, car il ajoutait qu'il les fallait 
comparer aux insensés qui ne sont plus en possession de leur 
esprit : il est certain, en effet, que les insensés, bien que ue 
raisonnant plus, ont cependant une âme qui est virtuellement 
capable de raison, et qui est seulement privée par accident 
de s'en servir. Quant auxdisciplesd'Aristote, il» s'appliquaient 
à tenir le milieu, en donnant aux animaux une âme seiuiiive, 
par opposition aux hommes, doués d'une âme raisonnable. 
C'est le sentiment d Aristote qui domina dans le» écoles 



pendant toute la durée du moyen-âge. Il y régnait avec une 
I telle autorité que c'eût presque été un al tentai que d'oser 
le critiquer. D'ailleurs , la supposition d'une âme scnsitlve 
I purement matérielle, c'est-à-dire naissant et mourant avec 
I le corps , donnait un moyen fort commode de résoudre la 
- plupart des difficultés que soulève l'existence de ces êtres 
singuliers qui habitent le même momie que nous, qui nous 
sont presque inconnus quant à leurs actes intimes, et dont la 
' destinée, après la mort, nous demeure loul-à-falt mystérieuse. 
Cependant l'opinion d'Arislote, ainsi que lia y le l'a parfaite- 
ment montré, ne peut guère se soutenir sans entraîner dans 
des conséquences Inextricables. En effet , celte position mi- 
toyenne consiste à prétendre que les animaux ne sont pas de 
simples automates, et que cependant leur âme est substan- 
tiellement toute différente de l'âme humaine. A ceux qui 
veulent que les actions des animaux soient purement méca- 
niques, Ils répondent par notre expérience de tous les jours. 
Un chien, battu pour s'être jeté sur un plat de viande, n'y 
touche plus. Mais cette expérience même prouve contre eux : 
si le chien a connaissance de son action, au lieu d'agir 
comme un automate poussé par un reswrt . il esl nécessaire 
que le chien fasse un raisonnement ; il faul qu'il compare le 
présent avec le passé, et qu'il en lire une conclusion ; il faut 
qu'il se souvienne des coups qu'on lui a (humés et de l'occa- 
sion dans laquelle il les a reçus ; Il tant qu'il connaisse «pie, 
s'il se jetait sur la viande, il ferait la même action qu'il a déjà 
commise et à laquelle se sont joints les coups, et qu'il mit» lue 
enlin que, pour éviter de nouveaux coups, il faul s'abstenir 
de toucher à ce qui l'allèche, l'eul-on, par conséquent, ex- 
pliquer un tel fait par la simple supposition d'un»! âme qui 
sent, mais sans rélléchiren aucune façon sur ses actes, sans 
comparer, sans conclure? Il eu est de même d'une multitude 
de faits du même genre qu'on démontrerait sans peine plus 
convaincants encore. 

Que l'on admette maintenant autant de différence que l'on 
voudra entre la faculté de raisonnement des animaux et celle 
de l'homme, il sera du moins impossible de trouver des ar- 
gument* philosophiques pour établir entre les deux facultés 
une dillérence de principe. Ce ne sera plus qu'une allaite dit 
plus au moins. On aura le droit de conclure que si l'âme de 
l'animal ne produit point des actes aussi élevés que celle de 
l'homme, c'est uniquement à cause que celle âme n'est pas 
jointe à des organes aussi parfaits que ceux de l'homme, et 
non point à cause d'une différence de nature. En effet, de ce 
qu'un enfant au berceau m- produit pas les mêmes enchaî- 
nements d'idées qu'un homme fait, faudra-il que l'âme soit 
d'une nature qjlTéieiile au berceau et dan» l'âge mrtr, et ne 
lomhera-l-il pas, au contraire, sous le sens que l'imbécillité 
de l'enfant n'est que le résultat de l'imperfection de ses or- 
ganes? Il eu est de même d'un homme devenu fou par suite 
de quelque blessure au cerveau, ou d'un vieillard en enfance. 
I.'âme demeure au fond toujours la même, mais ses opéru- 
ralious sont entravé.", par le défaut des organes. On n'est 
donc pas fondé en bonne logique à mettre un abîme absolu 
là où les phénomènes accusent si manifolemeut une liaison. 

Et il y aurait même un grand danger à maintenir une telle 
doctrine : car, pour peu qu'on prenne la liberté de raisonner, 
elle ouvre la voie à la désastreuse et désolante impiété des 
matérialistes, qui veulent que l'âme de l'homme se détruise 
à l'heure de la mort, comme les péripaléticiens veuleul qu'il 
en soit de celle des animaux. Il est évideul , en ellet, que si 
l'on admet qu'un principe matériel soit capable d'éprouver à 
notre manière , non pas même une idée , mais une sensation 
quelconque, c'est-à-dire un sentiment, rien n'empêchera de 
croire qu'un principe matériel , dans d'autres 
d'organisation , ne puisse être capable d'éprouver non 
ment des sentiments confus, mais des idée* telles que les nô- 
tres, c'est-à-dire de ressentir et d'opérer tout ce que ressent et 
opère notre âme. Il est certainement plus difficile à la nature 
' de nous faire voir un objet, c'est-à-dire de faire i 
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cet objet dans notre imagination, que de nous porter a réflé- 
chir sur l'acte par lequel celte image idéale prend place en 
nous; car l'objet est situé hors de nous, est proprement 
étranger a notre être, tandis que la petite que nous avons 
de cet objet est en nous et Tait partie de nous-mêmes. Si de 
la matière, arrangée d'une certaine manière en forme de 
corps organique , est reconnue capable de connaître ce qui 
se passe en dehors d'elle, qui empêchera de croire que de la 
matière, arrangée un peu autrement, ne puisse devenir ca- 
pable de réfléchir sur celte connaissance qui se développe en 
elle? 

C'est ce que dit très bien le P. l'ardiesdans son Traité 
de la connaissance des animaux. « Si vous mettez une fois 
que les bêtes, sans aucune âme spirituelle, sont capables de 
penser, d'agir pour une tin, de prévoir le futur, de se res- 
souvenir du passé , de profiler de J'cx|)ériencc par la ré- 
flexion particulière qu'elles y ioiil, pourquoi ne direz- vous 
pas que les hommes sont capables d'exercer leurs tondions 
sans aucune âme spirituelle? Après tout, les opérations des 
hommes ne sont point autres que celles-là que vous attribuez 
aux bêles : s'il y a de la différence, ce n'est que du plus et 
du moins; et ainsi, tout ce que vous pourrez dire, ce sera 
que l ime de l'homme est plus parfaite que celle des bétes, 
parce qu'il se ressouvient mieux qu'elles, qu'il pense avec 
plus de réflexion, et qu'il prévoit avec plus d'assurance. Mais 
enfin vous ne pourrez pas «lire que son âme ne soit toujours 
matérielle. Et certainement il semble qu'agir pour une lin , 
profiler de l'expérience, prévoir l'avenir, ce qui, selon vous, 
convient aux bétes , ne doit pas moins procéder d'un prin- 
cipe spirituel que ce qui se trouve dans les hommes. Certes, 
si l'on met une fois que la pensée, l'intention et la réflexion 
peuvent provenir d'un corps animé par une forme maté- 
rielle, il sera bien difficile de prouver que le raisonnement et 
les idées de l'homme ni* sauraient provenir d'un corps animé 
aussi par une forme matérielle. » 

Mais sur quoi repose celle opinion d'Aristotc, qui s'est si 
bien infiltrée, que l'on peut dire qu'aucune autre opinion en 
cette madère ne se présente au premier abord avec une pa- 
reille autorité? il devient manifeste, dès que l'on recherche 
ses fondements, qu'elle est entièrement arbitraire et ne se 
recommande que par le nom de ses propagateurs et la mul- 
titude de ceux qui l'ont aveuglément acceptée. Elle n'est 
donc soutenue ni par son principe, puisqu'elle ne se raliachc 
J aucune vérité première, ni par ses conséquences, puisque 
celles que la logique en déduit sont véritablement condam- 
nables. C'est assez marquer que l'on ne saurait se maintenir 
sur ce terrain intermédiaire, il n'y a que deux pards : ou il 
faut nier que l'âme des animaux soll maiérielle, c'esl-a-dire 
qu'il faut lui accorder l'immortalité comme i la notre, 
puisque n'élant pas matérielle elle est nécessairement comme 
la notre un principe simple , et par conséquent indestruc- 
tible ; ou il faut déclarer que les animaux n'ont point d'âme 
du tout, qu'ils ne sentent pas, qu'ils ne connaissent pas, cl 
que ce sont simplement des machines disposées par [lieu i 
certaines actions par l'effet mécanique de l'arrangement et 
du ressort des parties qui les composent Ces deux mots âme 
el matériel se choquent, se contredisent , et ne peuvent se 
tenir ensemble : le mol d'Ame appelle ceux d'immortel el de 
spirituel , comme le mot de matériel ceux de mécanique et 
d'insensible. Mais entre ces deux nouvelles hypothèses la- 
quelle choisir? Pour la première, nous trouvons Pythagore 
Platon, Leibniz ; pour la seconde, Descartes, qui a eu le hardi 
génie de la concevoir, pour simplifier par ce seul coup tout 
le système de l'univers. 



MOEURS ET COUTUMES DES WAHABYS. 

Les tribus arabes connues sous le nom de Wahabyt oc- 
cupent tout le pays du Ntdjd ou l'Arabie centrale, vaste 



région presque incouutie des Européens avant les guerres de 
Méhémei-Aly. Tout porte à croire que la principale tribu 
des Wahabys descend directement des Karmalhtt, peuple 
intrépide el belliqueux qui, né dans les mêmes déserts et 
animé du même esprit, se rendit sous les khalifes abhassides It 
fléau de l'islamisme et la lerreurde l' Arabie. Aux descendants 
des Karmalhes se réunirent , il y a près d'un demi-siècle , 
diverses tribus qui ont commencé a figurer dans l'histoire 
moderne avec l'instigateur du protestantisme musulman , le 
scheikh Abd-el Wahab, dont ces tribus adoptèrent le nom et 
propagèrent la réforme. 

Le pacha d'Egypte a guerroyé pendant trente ans (de 1811 
a IMil y contre les Waliabys, sans jamais pouvoir les sou- 
mettre entièrement. Depuis les victoires d'Ibrahim-Pacha , 
elles ne forment plus, à la vérité, une nation; mais elles se 
tiennent prêtes à reparaître à la première accasion , el à re- 
vetuliquer leurs droits à gouverner l'Arabie. 

Le dogme fondamental de leur croyance consiste à rejeter 
tout autre culte que celui de l'Être suprême. Ils refusent à 
Mahomet la qualité de prophète. Leurs mosquées sont dé- 
pourvues de toute esjièce de décorations ; on n'y voit ni mina- 
rets ni coupoles. Ils ont les sectateurs du prophète en horreur, 
et leur intolérance envers eux est plus graude que relie qu'ils 
professent envers les juifs et les chrétiens. Le respect pour 
la mémoire des scheikhs el des imans est un sacrilège à leurs 
yeux : aussi se font-ils un devoir de démolir tous les édilices 
que la dévotion musulmane a élevés à ces saints person- 
nages, ils enterrent leurs morts sans aucune pomi* funèbre, 
el ne leur élèvent aucun monument. 

Leurs coutumes sont aussi simples que leur culle; une 
parfaite égaillé règne entre eux; Ils n'ont aucune distinction, 
aucun titre qui puisse les assujettir moralement les uns aux 
autres. Ils se traitent mutuellement de frères, el conservent 
une familiarité rustique avec leur chef, dont toutefois Ils 
exécutent aveuglément les volontés. 

On peut diviser les Wahabys en trois classes : les gens de 
guerre, les laboureurs et les artisans. Loin d'avoir pour l'a- 
griculture la répugnance des Arabes du désert, ils s'y adon- 
nent au contraire volontiers. Ils cultivent aussi les arts mé- 
caniques, et leurs outrages de sparlerie, leurs étoffes de 
laine ou de coton , leurs ouvrages même en cuir et en fer 
ne le cèdent en rien à ceux des autres Arabes. 

Leurs habitations ne sont que de misérables tentes ou de 
mauvaises maisons assez mal construites, et offrent pour 
tout ameublement de grossiers lapis, des nattes et des vases 
de bois ou d'argile. 

En général, les Wahabys sont d'une extrême frugalité ; ils 
ne se nourrissent que de pain souvent fait de farine d'orge, 
de dattes, de poisson , et rarement de riz et de viande de 
mouton. Comme tous les Orientaux, ils prennent leurs repas 
assis par terre, les jambes croisées, autour d'une peau taillée 
en rond . qui sert de plateau et de table. 

Le café leur est interdit, ainsi que le tabac. La force de 
leur tempérament et leur sobriété singulière se font remar- 
quer dans leurs expéditions ; ils n'emportent alors avec eux 
que deux outres remplies, l'une d'eau, l'autre de farine, 
qu'ils chargent sur leurs dromadaires; quand la faim se fait 
sentir, ils délaient on peu de leur farine dans un vase d'eau, 
et l'avalent sans aucune autre préparation. Accoutumés i 
toute espèce de privations, Us peuvent résister à la faim et 
à la soif pendant des jours entiers. 

Le costume des Wahabys est très simple et presque le 
même que celui des Arabes des environs de la Mette , dont 
Os méprisent pourtant les étoffes de luxe. C'est d'abord une 
ample chemise de toile jaunâtre qui couvre presque tout le 
corps, et par dessus laquelle ils revêtent une habaye de laine, 
simple manteau très grossièrement tissé, qu'ils portent sou- 
vent sur la chair même. Leur tête rasée est couverte d'une 
couflich de couleur, serrée par une corde de poil de chameau 
ou un cercle de bois orné de découpures d'élain et de nacre. 
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Ils n*ont pour toule chaussure que des sandales. Les émirs 
et les seheikhs mettent un peu plus de luxe dans leurs 
vêtements , mais ils s'interdisent l'or et la soie , qui soûl pro- 
scrits par le Koran. Leurs chemises sont brodées, leur 
couflkli est ornée de longs glands ; Ils portent en outre sous 
riiabaye un djoubé de drap d'une couleur éleatante. Leurs 
sandales sont bien travaillées et ornées de dessins en cuir 
verni de diverses couleurs. En temps de guerre, les Wahabys 
portent une ceinture de ruir couverte d'ornements d'étain 
ou d'argent , qui sert à attacher la djembyé . espèce de poi- 
gnard recourbé dont 11* font un grand usage , et qui est 
devenu dans leurs mains une arme terrible : Us la lan- 
cent souvent fort loin. Aussitôt qu'ils ont pris ou qu'Os 
peuvent acheter des fusils, la difficulté de trouver des pierres 
les force a y substituer des mèches. Dépourvus également 
de plomb, ils se servent presque toujours, au Heu de balles, 
de petits galets ou cailloux ronds, qu'ils enveloppa nt d'une 
feuille de plomb ou de cuir, pour leur faire remplir exacte- 
ment le calibre du fusil. Les blessures faites par ces projec- 
tiles «ont toujours très dangereuses. Comme tous les Arabes, 
Js aiment a se charger d'un arsenal de poudrières , de sacs 
i balles et de gibernes, le tout orné, 5 leur manière, d'étain, 
de corail et de cuir, mais toujours d'un effet très pittoresque. 



Les Wahabys combattent ordinairement a pied et à dro- 
maduire ; il n'y a guère que les chefs qui combattent a cheval. 
Leurs dromadaires sont montés par deux hommes qui se 
tournent le dos, assis sur une selle faite a double bat, ca- 
pable de les maintenir commodément au moment du combat. 
Le second cavalier fait face à l'ennemi et répond à l'atlaque, 
tandis que l'autre ne fait que charger les armes et guider le 
dromadaire lorsqu'il faut fuir on poursuivre. 

Leur cavalerie est peu nombreuse ; ils ne l'exposent jamais 
pendant la bataille : elle ne donne qu'à la fin de l'action pour 
piller et dévaliser l'ennemi. Uurs salles, ornées de plumes 
d'autruche, de verroterie et de corail, ne sont que de sim- 
ples coussins assujettis sur les élu-vaux au moyen de sangle* : 
elles manquent de croupières, et n'ont qu'un petit bourrelet, 
au Heu de ces hauts troussequins qui couvraient les mame- 
louks jusqu'aux reins, et les rendaient si solides sur le dos de 
leurs chevaux qu'ils y paraissaient fixés. Leurs étriers sont 
souvent formés d'un seul anneau ou tout simplement d'une 
corde dans laquelle ils passent le gros orteil. Les émirs, les 
seheikhs, portent un casque, une longue et large épée a deux 
tranchants de fabrique indigène ou un sabre de fabrique 
turque , un petit bouclier au bras , et a la ceinture uue riche 
djembyé : à l'arçon de leur selle pend quelquefois une masse 

■ 
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( Un Cavalier waliaby.— Dessin de M. Prisse.) 



d'armes. Deux vastes boucliers rhomboïdes , attachés de 
chaque coté sur les flancs du cheval, le défendent des coups 
de lance et de djembyé. Formés de branches de dattiers 
couvertes de feutre , de cuir et de chiites Indiennes , ils don- 
nent à l'équipage de guerre des chefs wahabys une tournure 
fort pittoresque. Quant aux qualités militaires des Waha- 
bys , on doit en prendre une haute idée dans leur fruga- 
lité, leur endurcissement aux fatigues et aux privation*, ils 
affrontent avec un courage incroyable les dangers et la mort, 



snrtoul quand ils combattent pour la foi dans la guerre de 
Djehad, qui accorde la palme du martyre a ceux qui meu- 
rent les armes a la main pour cette sainte cause. 
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LA CASSETTE , PAR LE TITIEN. 




■ KVMp eu . ZTÏTCTTjc 
( U Casiclte, d'après le tableau du Titien. — Hauteur, largeur, o*,o.- — Dessin de M. Staal.) 



On raconte que le Titien avait peint d'abord dans ce Isassin 
d'argent nne tète humaine, celle de saint Jean-Baplistc. 
C'est pourquoi cette belle jeune fille qui figurait Salomé dé- 
tournait son visage, se penchait en arrière comme pour fuir 
l'odeur du sang , portait le plat très haut et ne le touchait 
que le moins possible de ses blanches mains, de peur de les 
tacher. Le Titien se ravisa, dit-on, effara la tôte et peignit 
à sa place une riche cassette embossée de pierreries. Peut- 
être lu] répugnait-il de voir cette Image de la mort si près 
de cette gracieuse personne qui , suivant la tradition , était 
le portrait de sa fille. Peut-être aussi ne fit-il ce changement 
que pour satisfaire à la délicatesse du prince ou du grand 
seigneur qui lui acheta le tableau. Par cette seule substitution 
d'un détail à un autre, le tableau devint de religieux profane, 
et la fille trop complaisante de la cruelle Hérodias se vit trans- 
formée en aimable fille d'honneur de quelque reine, portant 
à la toilette de sa maîtresse , avec tout le respect que l'on a 
To«i XV. — Jasviir 1847. 



toujours pour ces choses quand on est femme , une boite 
d'or toute pleine de perles et de diamants. Ah l petite cas- 
sette , qu'ils sont rares et heureux les livres qui pourraient 
oser te prendre pour emblème 1 Le souvenir de celte téte 
sainte que tu as remplacée semble ajouter encore allégorl- 
qnement à ta valeur : tes joyaux rappellent ses vertus. 

Le sujet de l'ilérodiadc a été souvent reproduit. Ce con- 
traste d'une pâleur moi telle et d'un objet affreux avec la 
fraîcheur et la beauté de la jeunesse prêtait en effet merveil- 
leusement à faire ressortir la science des peintre». Ici la cas- 
sette rend peut-être difficile a expliquer le mouvement des 
doigts cl la pose du corps, mais elle ne messied pas à Pair de 
la figure. 

La fille du Titien était , dit-on , aussi sage que belle , et le 
grand artiste, plus heureux que le Tintoret, n'eut pas la 
douleur de lui survivre. Titien eut , de plut , deux fils : 
l'alné , Horace, s'annonçait comme un maître digne de lui : 
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mais, par défaut do zèle. Il ne produisit qu'un trop polit ; 
nombre d'œuvres. Le second, IVniiponius, chanoine à Mil. m, 
»c conduisit mal et fut une ombre au tableau de ce rare 
bonheur que Yasari s'est complu a dépeindre : « Le Titien, 
dit il, fut toute sa vie doué de santé et heureux autant 
qu'homme le fut jamais sur terre : jamais le ciel ne lui en- 
voya que faveur et félicité. Il reçut dans sa maison de Venise 
tout ce que l'on vit en cette tille de princes , de lettrés et 
d'hommes honorables. Il était aimé, non pas seulement parce 
qu'il excellait dans ton art, mais parce qu'il était d'un esprit 
noble, pur, Intègre, de mirurs douces et de relations agréa- 
bles... Il n'est presque aucun grand seigneur, ajoute Vasari, 
aucun prince, aucune grande dame, dont le Titien n'ait fait 
le (Hirtrait. » On ferait en effet un admirable musée seulement 
av.c les |»orti aits de l. mines p. inls par le Titien. '.>ul ne serait 
charmé de voir réunies l'iiicompaïahle Lama Itlauti, Lucretla 
Roigia, la ravissante Ciula de l'unie, l'aimable et savante 
signora Irène, et tant d'autres beautés de toutes les parties 
de l'F.urope, qui ne se faisaient pas beaucoup prier, j'Ima- 
gine , pour permettre & ce sublime pinceau (l'éterniser leur 
mémoire I 

Nos pires ont longtemps admiré le tableau de la Caittllt 
dans la galerie du Palals-Knyal , si m.dlieuieusemeui dis- 
persée. L'Angleterre possède aujourd'hui la plupart des 
e.hefs-dVuvre dont se composait celte pie. ieusc colin tion. 



MERLIN MELLOT. 
sroi.ouoi 

Traduit d'une poésie romane du treizième siérle(i). 

Deux hommes étaient bûcherons et voisins depuis long- 
temps. Chacun avait un .'me qui lui était de grande utilité. 
Us ne pouvaient vendre une charge de bols que six deniers. 

L'un de ces ânlers avait femme et i nfants. Il se levait tôt , 
et se couchait tard. Du soir pour le malin, rien ne lui de- 
meurait. 

Celui qui n'avait pas d'enfants se hâta si hieu qu'il eut fait 
le premier ses fagots, dont il chargea son âne , et qu'il s'en 
alla aussitôt porter a la ville. L'autre resta au bols & se la- 
menter. 

Triste, pensif, épuisé de fatigue, il s'écriait : « Dieu ! que 
pourrais-je faire? Sire saint Nicolas! ma femme cl mes en- 
tants n'auront tantôt qu'un pauvre soulagement. 

» Moi-même et ma bêle nous mourrons de faim aujour- 
d'hui , car je ne puis plus tenir ma serpe , et je ne possède , 
hélas t pas un denier de quoi nous puissions avoir du painl 
Certes, c'est grand'douleur le jour qu'un vilain (2) vient a 
naître I 

■ Et je ne suis qu'un vilain jeté ici-bas comme un ours I 
Quel secours vais-je apporter à ma femme et a mes enfants 
quand je m'en irai sans bois 7 » 

Tandis que le vilain se désespérait ainsi a part lui , une 
voix l'appela avec pitié, et lui demanda pourquoi il se dé- 
solait de la sorte. Le vilain raconta tout aussitôt sou triste état. 

La voix, que ce récit semblait apitoyer encore plus, ré- 
pondit : « Si je te soulageais de la pauvreté , servirais-tu de 
cœur la Sain te-Trinite? aimcrais-lu les pauvres avec une 
charité sincère ? 

■ — Oui , dit le vilain ; croyez-le certainement. 

s — ! Va donc en diligence a ton logis. Au bout de ton court!) 
tu trouveras, sous un sureau , un gros trésor. C'est la vé- 
rité ; je ne te mens pas. » 

Quand le vilain eut entendu , il s'inclina avec respect 
• Sire, quel nom avez-vous? — On m'appelle Merlin. — Aht 
monseigneur Merlin . je me mets en chemin. If VOM recom- 
mande à Dieu , qui de l'eau fit du vin autrefois. 

(t Nous devons ce fragment de Induction à noire collabora- 
teur M Schmit. 

(a) La plupart des payian* étaient serfs. 



» - Va-t'en! Nmis \«n uns comment tu te comporteras, 
et comment tu t'entendras 1 servir Jésus-Christ (1). De ce 
jour en un an, lu reviendras et lu me rendras compte de ton 
état et de toi. 

» —Monseigneur, grand merci ; je reviendrai volontiers.» 

— Alors l'aider sortit de la forêt, sans fagols celle fois. Quand 
sa femme le «it , elle s'avança vers lui pour le battre. Le vi- 
lain se mit h rire, ce qui ne lui était pas habituel. 

Lorsque sa femme ]e vit rire, peu s'en fallut qu'elle ne 
devint folle. « Vilain, lut dit-elle, as-tu trouvé une bourse? 
nue mangerons- nous de toute la journée, puisque tu t'en 
reviens sans bols pour avoir du pain? 

• — Ma tenir (S), vous BU blâmez; mais gardez le secret. 
Tout-à-l'ln nii' nous .niions, s'il plaît & Dieu, richesse et 
von, et, désormais, les fagots pourront rester dans la forêt 

— El où prendrons-nous cela? dis; je le voudrais savoir ! 

» — Au bout de ce courtll, droit dessous un sureau , cet 
arbre qui est mùr en septembre. — « Avant que je le voie, je 
n'en serai i Tous deux prirent alors un pic et une 

houe-, pour aller chercher leur fortune. 

Tant fouiront en terre, qu'ils trouvèrent le trésor. Quand 
ils l'eurent en leur demeure, ils menèrent grande joie. Cette 
année, sans bruit, ils se donnèrent peu a peu plus d'aise; 
mais ils n'aimèrent pas plus pour cela Dieu et les pauvres. 

L'ailier, pour donner le change, alla encore au bois tout 
le mois, l ue fois qu'il fut connu pour riche , chacun l'aima 
beaucoup. Tel qui ne lui était rien du tout jura qu'il était 
son cousin. 

Ainsi est II du monde aujourd'hui. L'homme pauvre n'est 
connu «le personne; mais quand il devient riche, maintes 
gens s'en viennent à lui qui lui disent : « Cousin, je suis de 
votre famille. 

An premier jour de l'an qui suivit , Panier retourna vers 
v, se nul soti> le buisson, et de toute son oreille écouta 
s'il ent. nili.ui la voi\. a liai monseigneur Merlin, en qui est 
toute mon espérance , venex me parler : je vous aime fort, 
et vous redoute également. 

» — Me voici, bel ami. Que veux-tu? Comment vont tes 
■flaires 1 r.i- n . Monseigneur Merlin. Vous m'avez donné 
un beau conquét (3), dont ma maisonnée est très bien nourrie 
et vêtue. Mon avoir, ma richesse, s'accroissent tous les jours. 

■ - Ainsi le >eux-je. bel ami. Et toi, que veux-tu? Dis-le 
tout (le Miite. — Ah! monseigneur Merlin, je voudrais être 
prévôt de la ville où je demeure ! — Tu le seras dans qua- 
rante jours. Soyez charitables et pieux 1 

r> — Crainl merci, monseigneur, pour ce noble secours. » 
Le vilain s'en revint tout courant à la ville où il fut élu pré- 
vôt dans quarante jours ; mais il se montra envers les pau- 
vres sourd et sans pitié. 

il honorait le riche : celui-ci était son cousin. Pour le 
pauvre anicr, son coiuin véritable, il le repoussait, le nom- 
mant souvent pu dépit et vilain et coquin, ne croyant que 
jamais lui mémo put venir à décliner. 

La seconde année il se remit en chemin , et quand il fut 
venu au bois : « Sire Merlin, dit-il, venez me parler : je vous 
aune de en ur parfait, où ctcs-vous ici près, que je vous fasse 
une prière de ce même cu-ur ? 

» — Me vuirj, que veux-tuî — Je vous veux prier que 
mon fils qui est clerc, que j'aime et chéris bien, soit fait 
évoque de Klanqueborquc. Je te le demande ; l'évêque a été 
mis en terre avant-hier. 

■ — Va- t'en; dans la quarantaine, il le sera. » Le vilain 

(i) Il s'ngit évidemment du fameux enchanteur Merlin, eu- 

I b I ti tui-méme. dan» la forêt de Breclieliaud. Il était chrétien. 

II commuodail aux dtynout non en veilu d'un |»cle qui leur sou- 
mettait son ime en retour, oimme les magiciens ordinaires, mais 
par la seule force de sa tcieuoe. 

(*) Suuveiit, dans les anciens poètes, un mari appelle sa femme 
■ ma «rur. • 

(3) Bien acquit par le travail, par l'imluMne ( terme de droit). 



Digitizcd by CjC 



MAGASIN PITTORESQUE. 



s'en retourne transporté d'une grande joie; mais' il ne peut 
renoncer à ses habitudes de vilain , ni cesser d'être injuste, 
rude et sourd pour les pauvres Son lils, cependant, fut éïu 
évéque dans les quarante jours. Il sembla pour lors au vilain, 
quand il eut tel appui r que désonnais 11 ne dût y avoir pour 
lui ni peines ni chagrins. 

La troisième année étant aussi passée , il retourna à la 
Ibret. Des qu'il fut arrivé au buisson d'où la voix lui parlait : 
« Merlin, s*écria-t-il, j'ai besoin plus que jamais de votre 
secourst. Répondez-moi donc si vous m'entendez, n 

La voix vint au vilain incontinent. « l'rud'liommc, dis ce 
qui te plaît ou te peut agréer. — Faites, je vous prie, que 
ma fille puisse être mariée au fils du grand prévôt d'Aquilée, 
comme on le nomme ; 

« Car elle es! aimable et belle, gracieuse et sage, courtoise 
i tout le monde. En clic il n'y a nul défaut. — f>aus qua- 
rante jours ce mariage se fera, dit la voix au vilain. Sers 
Dieu avec bon courage ! » 

Tout lui advint ainsi que la voix avait dit. Dans quarante 
jours sa fille fut demandée pour femme par le fds du grand 
prévôt d'Aquilée; il la lui donna volontiers, cl devint l'allié 
d'une grande famille par ce mariage. 

Quand le vilain se vit élevé. si haut, il n'en rendit point 
grâce à Dieu, et n'en devint pas meilleur. Au contraire , 
méchant et Ingrat, dans son aveugle fureur il dit à sa femme : 
« Maintenant que me voilà parvenu au plus haut , car 
mon lils est évéque et je suis honoré par-dessus tous , je n'i- 
rai plus au bocage pour parler à la voix. J'ai assez d'héri- 
tage ; je suis riche d'amis, d'avoir et d'enfants. 

» — Voici ce que vous ferez, dit la femme. Vous irez au 
bois, quand l'an sera passé, pour parler à la voix, et vous 
prendrez congé d'elle doucement et courtoisement , en lui 
disant do votre mieux que vous ne reviendrez plus. » 

Le vilain , qui de bien et d'honneur ne sut jamais rien, 
quand l'année se fui écoulée, le plus lot qu'il put, monta sur 
un cheval, et ayant avec lui deux sergents, s'en vint au bois 
où il appela : Mellot (1) t 

C'était par grande outrecuidance, qu'il l'appelai! Mellot. 
lia voix, cette fois, se lit entendre du haut d'un arbre. « Pour- 
quoi, lui dit le vilain , es-tu si haut montée? — l'our ce que 
ton cheval m'eût promptement foulée sous ses pieds. » 

Lors le vilain lui dit, poussé par sa maie aventure, comme 
celui-là qui est plein d'un mauvais naturel : « Mellot , je 
prends congé. Je n'ai plus besoin de toi, car je suis un 
homme riche outre mesure. * 

U voix lui répondit : « Vilain tu fus, vilain sois toujours. 
Il ne l'ennuyait point de venir au bois lorsque tu y venais 
chassant ton âne devant toi, et allant vendre les charges 
chacune six deniers, n'en pouvant avoir plus. 

« A la première année tu vins me faire la révérence, cl 
m'appelas doucereusement : Ha! monteigneur Merlin 
mais la seconde année ton cœur était déjà si arrogant, que 
tu me dis : Sire ('2), pour me rabaisser. 

■> Ton coeur félon et orgueilleux ne se put céler plus long- 
temps. Tu m'appelas Merlin ; aujourd'hui ce n'est plus que 
Mellot, Je te dis positivement et brièvement en un seul mot 
que jamais en toi il ne fut ni bonté ni courtoisie. 

» Maintenant il semble que tu sois le roi d'un royaume 1 
Tu as agi avec déloyauté envers Dieu et envers les pauvres : 
tu es demeuré vilain , tout plein de cruauté : avant peu je te 
ferai redevenir pauvre toi-même; ce sera justice. » 

I* vilain s'en retourna sans s'inquiéter aucunement , ne 
croyant rien de ce que la voix venait de lui dire. Cependant 
son fils et sa fille moururent en peu de temps. Il se plaignit 
amèrement de la mortalité. 

Mais il ne se corrigea point ponr cela de son intral table 



(l) Mellot, diminutif . num familier. 
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orgueil.se fiant, dans son rndurcisscmeiil,à sa grande richesse. 
Au même temps son seigneur terrien ajant eu à guerroyer 
contre un autre seigneur, y dépensa tout sou argeut, ce dont 
il eut beaucoup de souci. 

Le seigneur, a la lin de la guerre, trouva ses celliers vides 
ainsi que ses greniers, et les deniers lui manquèrent. On 
l'avertit alors que son pré v ni était bien pourvu de tout, 
mais qu'il n était coulumier de montrer à aucun bonté ni 
courtoisie. 

l.c sire repartit : « C'est de mon bien qull s'est si haut 
monié. il ne m a pas compté encore mes i entes de cette 
année; or, s'il me plait, je l'aurai démonté dés tantôt. » 

Le sire le m.incln cl requit de lui mille livres. I,c vilain, 
entendant cela , répondit qu'il n'avait pas un denier, et qu'on 
en cherchai ailleurs. Le seigneur se fâcha , se voyant ainsi 
contredit. 

Et il prit tout au vilain, meubles et héritages. Celui-ci , se 
voyant dépouiller de la sorte, faillit devenir enragé, car il 
ne lui resta plus rien, ni rentes ni maisons. Il se reprocha 
alors à lion droit le dommage qu'il s'était attiré. 

« Ilélas! dit-il, j'ai perdu tous mes biens, et mes enfants 
aussi qui me donnaient grand pouvoir. Je n'ai pas cru la voix ; 
j'ai agi comme un insensé. Je m'en aperçois à celle heure ; 
mais il est trop tard. 

» Je voudrais mourir quand il me souvient de moi , car 
un malheur sur l'autre m'arrive soudainement, l'our faire 
mon travail maintenant, il ue me faut plus qu'un âne. Mau- 
dite soit la vie qui me retient sur terre ! h 

I* méchant vilain fil tant qu'il eut quelques deniers dont 
il s'acheta un âne, à la suite duquel il s'en alla au bois, ainsi 
qu'avait élé son premier usage. Il mourut dans celte pau- 
vreté. 

Jcjmis bien comparer au chien de telles gens. Que le chien 
ait de la charogne plus qu'il n'en peut manger, il ne permet 
pas pour cela à un antre d'y venir mordre avec lui ; mais il 
aboie cl montre les dents comme s'il en diM devenir enragé. 

Par cet cxemplc-tf, chacun doit bien entendre ceux qui 
veulent en ce monde se laisser aller à trop grand orgueil , et 
que Dieu fait descendre enfin du haut au bas. L'homme qui 
est encore quelque peu sage y devrait bien songer. 



I.K MISEE NAVAL DU LOUVItE. 

Le Musée Naval avait élé d'abord placé an premier étage 
de l'édilice, comme le Musée Egyptien et le Musée Espagnol. 
H leur faisait suite, el on le traversait avant de pénétrer 
dans le Musée des dessins. Aujourd'hui, il occupe l'étage 
supérieur ; on y arrive par un escalier de dégagement qui 
s'ouvre dans la première pièce de son ancien emplacement. 
La, dans douze salles de différentes grandeurs, on a réuni 
une multitude de modèles et d'instruments qui permettent 
de suivre minutieusement dans tous ses détails la construction 
des différents genres de navires, depuis l'instant où la quille 
et le reste de la membrure sont posés surle chantier, jusqu'au 
moment où, lancés à l'eau, les bâtiments reçoivent leur 
gréement et leur voilure. Les machines i lisser la toile, la 
corderie, la cuisson du biscuit, y sont représentées ; aux mura 
on a suspendu, artislement arrangées, les armes meurtrières 
de nos marins, même les canons el les obusiers qui gron- 
dent au moment du combat ; Ici sont les instruments d'as- 
tronomie et d'observation , les boussoles, auxquels le navire 
doit de parcourir si hardiment les vastes espaces de la mer ; 
puis les ancres et les différents appareils au moyen des- 
quels on le» descend sur les fonds , où , une fols fixées , elles 
défient la .fureur des flots. Voulez-vous savoir comment le 
pilote dirige le gouvernail? regardez; vous êtes là comme 
à bord d'un bâtiment de guerre, l/e navire vient-Il au port 
après avoir souffert quelques avaries, voici comment on le 
remet sur le chantier comment il pénètre dans les formes 
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sèches , puis comment on le radoube. De vastes plans en 
relief font peut-être mieux connaître nos ports de mer 
qu'un long voyage entrepris pour aller les visiter. Les villes 
entières, avec leurs rues, leurs places, leurs monuments, 
leurs promenades, leurs environs, leurs fortifications, tout 
est là sous vos yeux; chaque maison a été fidèlement repré- 
sentée ; vous pouvez reconnaître celle que vous avez peut- 



être quittée la veille; voici le perron, la fenêtre, la per- 
sienne, la cheminée : dans la campagne, voici le sentier 
que vous suiviez, l'herbe que vous fouliez il y a quelques 
jours, l'arbre au pied duquel vous vous êtes assis ; tout cela 
dans des dimensions lilliputiennes : une maison a deux étages 
n'a pas deux pouces de hauteur; !c plus fier peuplier a 
quelques centimètres à peine. Que de patience I Et cepen^ 





( Mutée naval au Louvre. — Salle La Pcrouie, vue prem.ere.) 



dant ce n'est pas dans ces plans qu'il a peut-être été né- 
cessaire d'en employer le plus : ce qu'il en a fallu pour 
achever le moindre des modèles de navires dépasse toute 
idée ; mais, comme il arrive dans toutes les occasions sem- 
blables, où, par manque d'exercice, nos facultés d'apprécia- 
tion sont en défaut , on serait tout prêt , si la réflexion ne 
rectifiait le jugement, à n'y rien voir d'extraordinaire. 
N'est-ce pas une merveille qu'un grand navire de guerre 
armé de cent canons, portant mille h douze cents hommes , 
réduit dans un espace de quelques pouces, sans qu'une 



pièce à feu , qu'un cordage de cet immense réseau qui main- 
tient les mats et les voiles, qu'un seul morceau de bots aussi 
petit qu'il puisse être, qu'un clou même, ait été omis! Ou 
dit qu'il y a telle de ces admirables petites machines qui a 
coûté quinze mille francs. 

Le Musée naval a été établi avec le luxe utile que l'on aime à 
trouver dans les autres collections du Louvre. De nombreuses 
et grandes armoires en acajou, garnies de baguettes en 
cuivre et de vastes glaces, meublent la plupart des salles; 
tous les objets précieux sont placés avec soin sous des cages 
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en verre qukJtf préservent de la poussière et de toute atteinte 
extérieure. flr 

La principale salle du Musée de marine, celle qui a le 
plus d'intérêt pour les visiteurs, est la salir de La Ptrome. 
Au milieu se dresse l'obélisque , sur la surface duquel on 
a rassemblé tous les débris arrachés aux brisants de Vani- 
koro, qui virent le naufrage de l'illustre navigateur (1). On 



a réuni dans les vastes armoires une foule d'objets en usage 
ches les peuples de l'Océanie et des réglons maritimes de 
l'Amérique et de l'Asie , des chaussures , des Instruments 
de musique et de poche , des narguilés et autres genres de 
pipes; des ornements de toilette, bracelets, colliers, bou- 
cles d'oreilles ; des vases à boire et autres , des embarcations 
de différents genres, des paniers, des boites sculptées, det 




(Musée naval au Ix>uvTe. — Salle La Pérou»* , seconde vue.) 



vêtements , des selles , des filets de pêche , des toiles et diffé- 
rents tissas. L'armoire du fond offre dans sa partie Inférieure 
un de ces beaux hamacs confectionnés avec tant de soin par 
les indigène» de l'Amérique ; ses bords sont embellis de ri- 
ches ornements composés avec un art plein de délicatesse et 
de goût , d'une Immense quantité de plumes colorées de 
différents oiseaux rassemblés au prix de longues journées de 
chasse. 

(i) Voj. la Table des dix premières années. 



L'armoire la plus rapprochée de la porte, à gauche 
contient des objets très enrieux. Dans le bas sont des divi- 
nités et diverses antiquités découvertes au milieu des villes 
ruinées qui ont jeté un si grand intérêt snr les régions de 
l'Amérique centrale ; des statuettes, des costumes indigènes 
et des costumes créoles. Dans le haut , on remarque plu- 
sieurs rnriosilés chinoises, un mandarin et sa femme, une 
mllprtion de monnaies, une pagode en marbre, une maison, 
des étoffes . des éventails. 

Dans l'embrasure de la fenêtre on remarque des crabar- 
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calions de différente genres; une jonque mandarine en ivoire 
avec ses voiles, son équipage, tous ses détails, chef-d'œuvre 
de délicatesse et de patience; sur un petit piédestal, uu 
plan relief de la baie d'Axamenon , et la figure menaçante 
d'un guerrier prêt a frapper de sa masse de guerre. 

A droite et à gauche de l'embrasure on voit , toujours 
mus des Cflges en verre de différentes grandeurs, des canots 
variés en usage dans les Iles de l'Océanie ; une habitation 
d'Esquimaux au milieu de pins neigeux , avec un traîneau 
attelé de rennes; une chasse à l'ours dans le nord de la 
Norvège. 

Devant l'obélisque , on a placé , sur une console, le plan 
de la vaste habitation d'un riche mandarin. Dans le fond de 
la salle , à droite et a gauche de l'obélisque , sur des pié- 
destaux, sont les costumes de cérémonie de deux indigènes 
de l'Amérique du Nord- Sur les murailles, on a disposé avec 
art des groupes d'armes, lances, casse-iétes, massues, 
Déciles , javelots , des indigènes de l'Océanie. 



LA PROVIDENCE. 



Dans la balance du bien et du mal physique , la supério- 
rité du bien est évidente , puisqu'il est vrai que dans leur 
tendance générale les lois du monde matériel sont bienfai- 
santes, tandis que les Inconvénients qui en dérivent lie sont 
qu'accidentels. 

El même parmi ces maux accidentels combien n'en est- il 
pas qu'on doit attribuer aux obstacles que l'imperfection des 
Institutions humaines oppose à l'ordre naturel l 

Mais ce n'est point seulement dans les lois qui garantissent 
aux hommes la satisfaction de leurs besoins les plus impé- 
rieux qu'où retrouve l'intention bienveillante de la Provi- 
dence. Quelle riche provision de bonheur ménagée pour 
nous dans les plaisirs de l'intelligence , de l'imagination et 
du cœur I Et combien peu ces plaisirs dépendait des ca- 
prices de la fortuue ! L'appropriation des organes de nos 
sens au théâtre sur lequel nous sommes appelés à vivre est 
encore plus admirable. (Juelle harmonie que celle de l'odorat 
et des parfums du monde végétal ; que celle du godt et de 
celte profusion d'aliments délicieux que lui offrent & l'envi 
la terre , l'air et les eaux ; que celle de l'oreille et des chants 
mélodieux des oiseaux ; que celle de l'ail et des beauté» 
sans nombre et des splendeurs iullnies de la création visible 1 
Parmi ces marques de bienveillance dans l'organisation 
de l'homme, il en est une qui ne doit pas être oubliée : c'est 
le pouvoir de l'habitude. .Sun influence est si grande, qu'il 
est difficile d'imaginer une situation avec laquelle elle ne 
puisse peu a peu réconcilier uos désirs, et dans laque le 
même, à la fin, uous ne parvenions pas h trouver plus de 
bonheur que dans celles que la multitude envie. Ce pouvoir 
de s'accommoder aux circonstances est comme uu remède 
mis en réserve dans notre constitution contre la plupart des 
; accidentels que l'action des lois générales peut causer, 

DlIGALD STEVVART. 



1-E FETU 

OB LA METALLURGIE DC FER PAR SWEDE.MJORo. 

De tous les métaux, le fer est sans aucun doute le plus 
important On peut mesurer la puissance d'une nation par 
la quantité de fer qu'elle consomme. C'est du fer, en effet, 
que dépend toute l'industrie et, par conséquent, tonte la 
richesse. 11 est partout, et sans lui rien ne se fait. Le soc du 
laboureur, la hache du bûcberou, tous les instruments de 
l'agriculture, les roues des voitures et les fers des chevaux , 
les machines do toutes les manufactures et le* outils de tous 
les métiers, sans compter même les roules nouvelles et les 
locomotives, tous ces auxiliaires de l'homme, c'est du fer. En 
même temps qu'il fait la prospérité de la paix, il donne aussi 
la force de la guerre. Les boulets, les sabres et les baïon- 



nettes, ces terribles agents des batailles, ne sont que des 
morceaux de ce môme métal. Sur la mer iVM compte pas 
moins. C'est lui qui, sous forme de machines a vapeur, donne 
l'impulsion aux navires de guerre , la plus terrible des armes 
que l'homme ait inventées. Ainsi, le fer intéresse au plus 
haut point les nations ; cl plus une nation le produit facile- 
ment, plus elle possède en elle-même les véritables sources 
de l'opulence. 

Mais ce n'est pas assez que la nature ail enfermé dans le 
territoire d'une nation les éléments au moyen desquels on 
peut produire ce métal. 11 faut encore que la nation soit 
instruite des procédés les plus économiques par lesquels 11 
est possible d'y réussir. Les conditions matérielles ne sont 
rien , si l'intelligence n'est là pour les dominer. C'est elle qui 
les fait valoir. Ces conditions demeurant ideutiques, il suffit 
que l'intelligence fasse la plus légère découverte dans son 
domaine pour qu'à l'instant tout soit changé. Des dépôts de 
minerai que l'on n'avait aucune chance d'exploiter utilement 
se transforment en sources abondantes de métal ; sur d'an- 
ciens établissements, la production, sans plus de dépense ni 
d'ouvriers, devient triple et quadruple ; en un mol, le pays 
s'enrichit tout- à -coup, parce que la quantité de fer y 
augmente, et qu'en même temps le prix du fer y diminue. Il 
n'y a donc plus besoin d'y ménager ce métal, et tous les 
biens dont il est l'agent se multiplient d'autant. 

Cependant , durant des siècles , la fabrication du fer a élé 
pour ainsi dire abandonnée au hasard. Des ouvriers gros- 
siers et sans instruction en étaient seuls chargés. C'est par 
ces gens obscurs et méprisés, toutefois, que cette industrie 
a fait peu a peu tant de progrès , et il favit leur en savoir 
d'autant plus de gré que, moins ils avaient de science, plus 
les améliorations leur étaient difficiles. Séparés les uns des 
autres, ne voyant rien au delà de leur propre foyer, ne sa- 
chant rien que l'usage de leurs pères, il était impossible que 
l'influeuce «les progrès accomplis en un point s'étendit aus- 
sitôt sur tous les autres comme dans le monde lettré. Aussi, 
malgré tant de persévérance et d'attention de la part de ceux 
qui lui étaient dévoués, l'industrie du fer demeurait alors 
entravée, non par le défaut de la nature erdes hommes, mais 
par celui des connaissances. Il aurait fallu, pour son perfec- 
tionnement , que l'on vil clairement tous les procédés en 
usage en Europe, et que, par la comparaison des méthodes, 
on put constituer des principes assez géuéraux pour dicter 
les meilleures règles a suivre dans tous les cas. Mais c'est ce 
qui était d'autant plus impraticable que nulle part, pour ainsi 
dire, le funeste abus des secrets ne régnait davantage. Chacun 
avait les siens, et résistait d'autant plus à les communiquer 
qu'une partie de la considération dont il jouissait , au moins 
m ses propres yeux , lui semblait attachée & celte possession 
exclusive. D'ailleurs aucun esprit élevé n'aurail voulu s'a- 
Itaisser aux travaux et aux enquêtes nécessaires pour ramas- 
ser tous ces détails, si majestueux dans leur ensemble, mais 
si méprisables en apparence dans leur particulier. H u'exis- 
tait guère qu'un seul ouvrage, publié au seizième siècle, celui 
d'Agricola, dans lequel on pouvait trouver quelques données, 
mais trop incomplètes pour répondre à ce qui eût élé à dé- 
sirer en faveur de cette grande et fondamentale industrie. 

C'est dans ces circonstances que parut , mais pour un in- 
stant trop court, sur la scène de la métallurgie , un homme 
dont des préoccupations d'un genre bien différent ont fini 
par Immortaliser la mémoire : c'est Swedenborg. Né dans 
les dernières aniiéi-s du dix-septième siècle, il arrivait h la 
jeunesse au moin« nl ou s'ouvrait un nouveau siècle destiné 
a une action extraordinaire sur les améliorations matérielles; 
et il se trouvait poussé, pur la condition de sa vie, vers la 
direction d«-s mines et des usines. Enfant de la Suéde , qui 
semble la terre du fer par ev ellenre , sa pensée devait natu- 
rellement se porter de préférence sur ce métal. Aussi est-ce 
par lui qu'il fut conduit à l'idée d'écrire une histoire géné- 
rale et complète de la métallurgie. C'eût été doter l'industrie 
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européenne d'un n'rîlaltle trésor. Entraîné bientôt dans d'au- 
tre* voies, il n'acheva jamais ce grand projel. Il l'exécuta 
en ce qui concerne le fer, et son ouvrage, tout arriéré qu'il 
soit aujourd'hui , par l'effet des variations postérieures de 
la chimie , demeure comme un inodMe que bien des traités 
de la métallurgie du fer ont suivi , mais dont aucun n'a égalé 
l'ampleur et la beauté. Il mérite de rester dans les archives 
de la science comme un des monuments capitaux de son 
histoire ; et à ce litre il est digne de prendre place h côté de 
notre grande Encyclopédie , qui est venue peu après donner 
un si grand appui à l'industrie par la divulgation éclatante 
de tous ses procédés. 

Le traité de Swedenborg, pnhllé à Dresde en 173'i , en un 
beau volume in-folio, avec trente-huit planches eu taille- 
douce, est écrit en latin. Son titre suffit pour fa>e connaître 
son contenu : « Règne souterrain on minéral du fer, et des 
modes de fusion du fer usités en Europe ; rie la conversion 
du fer cru en acier; des minerais de fer, et de leur essai ; 
ries préparations chimiques et des expériences faites avec le 
fer, et du vitriol. » C'est un recueil complet sur la matière. 
Il est dédié au fifre du roi de Suède. Lu frontispice très 
appareil! représente la Science, qui, soutenant d'un côté les 
armes de la famille royale , éclaire de l'autre avec son flam- 
beau nue multitude de petits objets de fer que le prince, un 
marteau à la main, semble contempler avec une réflexion 
profonde : c'est la Science qui, en appelant l'attention du 
prince sur le fer, lui révèle par la les principes de la prospé- 
rité de ses Elâls. « Que pois-je vous offrir de mieux , dit 
l'auteur dans sa dédicace, qu'un produit de la terre nalale! 
de plus digne que le Mars suédois (car c'est par le nom de 
Mars que les anciens désignaient le fer ) , ce Mars si riche 
par les armes dans le royaume de votre frire, parce qu'il y 
possède tant de puissance par le fer, et qui , tant de fois 
vainqueur, a déployé contre les ennemis les armes de la pa- 
trie , en triomphant , grâce à son fer, de tant de nations 1 » 
Le fer, depuis Custave- Adolphe et Charles XI I, était, en effet, 
pour la Suède, non seulement l'élément matériel des armes, 
mais l'un des principes les plus essentiels de la puissance 
commerciale et financière. C'est ce qu'il est depuis le dernier 
siècle pour l'Angleterre, et c'est ce qu'il tend à devenir de 
plus en plus pour la France, grâce aux progrès continuels 
de nos maîtres de forges. Une nation n'esl désormais puis- 
sante qu'à la condition de savoir produire du fer en quantité 
et à bas prix. C'est ce que comprenait Swedenborg dès le 
commencement du dix- huitième siècle, et c'est ce qu'il vou- 
lait faire entendre à tous les peuples , en leur donnant en 
même temps, par sou Trailé, les instructions nécessaires 
pour réussir. 

La fin à une prochaine livrai son. 



L'HABITATION DANS LES BOIS EN HIVER 

EST-ELLE nSALtIBRE? 

Un de nos abonnés s'Informe si l'habitation des bois en 
hiver est dangereuse pour la santé, si l'acide carbonique 
qu'exhalent les végétaux dépouillés de leur feuillage ne 
pourrait pas vicier l'air et le rendre impropre à la respira- 
tion. La question est judicieuse et prouve une connaissance 
approfondie des phénomènes de la respiration végétale. En 
effet , les parties reries des végétaux décomposent , sous 
l'influence des rayons du soleil, l'acide carbonique de l'air : 
elles retiennent le carbone ei exhalent l'oxygène, le gaz 
rcspirablc et vital par excellence. Mais il est évident que , la 
plupart des végétaux se dépouillant de leurs feuilles en au- 
tomne, celle décomposition ne saurait plus avoir lieu en 
hiver. Les parties colories, et sous cette dénomination les 
botanistes comprennent toutes celles qui ne sont pas vertes, 
•ayoir : les fruits, les fleurs, les tiges, le» racines, etc., 
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absorbent sans cesse de l'oxygène et exhalent de l'acide car- 
bonlque. Elles vicient donc l'air en lui enlevant son principe 
respirable et en le remplaçant par un gaz qui ne l'est pas. 
Ainsi donc pendant l'été une forêt verdoyante , Inondée de 
lumière, verse autour d'elle des torrents d'oxygène et con- 
Irihuc 5 purifier l'atmosphère. En hiver, au contraire, les 
arbres tendent à la vicier. L'habitation des bois serait donc 
dangereuse si l'air était immobile ; mais comme il est sans 
cesse en mouvement , comme les vents el les courants mêlent 
sans cesse ses différentes parties, il en résulte que l'acide 
carbonique s'y trouve toujours en quantité très minime. 
S'il en était autrement , les pays volcaniques , tels que le 
pied du Vésuve, l'Auvergne, le Vivarais, les environs de 
CarLshad , seraient complètement inhabitables ; car dans ces 
pays l'acide carbonique s'échappe de toutes les fissures du 
sol, et les bouches des volcans en activité en émettent tou- 
jours une quantité notable. La n'est donc pas le danger de 
riiabilalion des bois en hiver. 11 est plutôt dans l'humidité 
que les grands arbres entretiennent autour d'eux, surtout si 
riiabilation n'esl pas dans une localité découverte et élevée. 
Des catarrhes, des affections rhumatismales, peuvent être 
la suite de riiabilalion prolongée dans ces localités ; c'est à 
s'en préserver que doit peuser avant tout celui que sa pro- 
fession ou ses goûts retiennent pendant l'hiver au milieu des 
forêts. 



LE MOUTIER D'AHUN. 

On ne trouve dans le département de la Creuse qu'un 
petit nombre de monuments du mo> eu-âge. Celle pauvre 
Marche a servi tant de fois de champ de bataille aux sei- 
gneurs des provinces avoisinanles , qu'à peine a-t-clle con- 
servé au sommet de ses hautes collines ou Sur leur flanc 
âpre et stérile quelques restes de châteaux forts. Les an- 
ciennes églises n'y sont pas moins rares. Cependant on en 
rencontre quelques unes qui datent des onzième et douzième 
siècles. Comme exemple, nous citerons les restes du moûlier 
d'Aliuu, aujourd'hui perdus sous l'épais ombrage de chênes, 
à l'extrémité d'un bourg chétif dont les dernières maisons se 
baignent dans la Creuse. Une haute colline, au sommet de 
laquelle est construite la petite ville d'Ahun, domine ce 
bourg. 

Le moûlier {tnonasterium) fut fondé l'an 997 par un 
comte marchais, nommé Boso, sur l'emplacement d'uu ci- 
metière romain qui, dès l'introduction du christianisme en 
Limousin, avait été sanctifié par une chapelle. H y avait déjà 
deux siècles que cet oratoire appartenait au clan du comte 
Boso, lorsque celui-ci fil don à l'abbaye d'Uierche de l'ora- 
toire, des vignes qui végétaient le long de la cote et des prés 
au fond du vallon. Uzerche garda jusqu'en 1118 cette suc- 
cursale, où elle avait envoyé quelques moines. Mais celte 
aimée même , malgré une bulle de l'antipape Bourdin , le 
moûlier d'Ahun , qui , depuis cinq ans, s'était séparé de la 
métropole et avait élu un abhé, échappa au pouvoir féodal 
d'Uierche et ne voulut reconnaître pour supérieur et suze- 
rain que l'archevêque de Bourges et le comte de la Marche. 

En 115*2 , les moines d'Ahun s'emparèrent du domaine et 
de l'église d'Eslivalle, qui appartenaient au monastère de 
Saint-Denis. Il fallut une lettre pressante de l'abbé Suger i 
l'archevêque de Bourges, el l'intervention active de ce prélat, 
pour faire restituer celle conquête. 

I/C 11 février 1511, quelques mois après la mort de l'abbé 
Martial Billion, neuf moines sur dix-sept avaient élu abbé 
François de Montagnac, prêtre-aumônier du convenu Mais 
le nouvel abbé, qui avait de nombreux ennemis, ne fut point 
confirmé dans cette dignité par l'évêque de Limoges. Réélu, 
il fut une seconde fois repoussé ; et il ne parvint à vaincre 
cette résistance que lorsque Louis XII eut nommé , en 1516, 
le cardinal René de l'rie évoque de Limoges. 

Au milieu de ces agitations, le monastère s'enrichissait et 
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s'appauvrissait tour-à-tour. L'église primitive avait été re- 
bâtie au douzième siècle. En 1591 , dans un siège que sou- 
tinrent les moines, ce monument perdit, sous le feu des 
ligueurs et des huguenots, ses transscpls, deux chapelles 
collatérales et sa nef. I.i-s ruines ne furent pas relevées, les 
brèches furent murées, l.i nef fut rasée, on ouvrit une porte 
sur un pan du clocher, le portail antique de l'église se 
I trouva séparé de l'édifice, et il l'est encore aujourd'hui. Les 
niches, vides maintenant, étaient occupées autrefois par les 
statues des apôtres, dont les débris jonchent le cimetière. 
Dans le tympan , entre les rouleaux , se jouent des animaux 
fantastiques, des personnages bizarres, encadrés par des vi- 
gnes capricieuses et de fines arabesques. 



colonnes corinthiennes , tout est entouré d'une végétation 
vigoureuse, hardie, d'un vif relief; des anges, des archanges, 
s'élancent du haut de l'entablement ; des lévriers sont assis 
à l'entrée des stalles comme pour garder ce temple singulier ; 
mille oiseaux se jouent dans les feuillages, des renards flai- 
rent les grappes de raisins pendantes ; l'aigle d'un pupitre 
énorme domine toute celle étrange création. — Le monas- 



A l'intérieur de l'église , on remarque une grille en bois 
sculpté, qui ferme le chœur ; des stalles sculptées continuent 
la grille , un retable complète le tout. Celte œuvre d'art fut 
commencée en 1673, payée huit cents livres, et livrée au mo- 
nastère vers 1G80 par un obscur artiste, nommé Simon 
Hauér, né au bourg de Menai (Auvergne). Au commence- 
ment du dix-huitième siècle, on a exécuté pour l'église de la 
ville d'Ahun une copie du retable, médiocre et pourtant belle 
encore. L'original est vraiment maguifique ; au fond de celte 
pauvre église du bourg, délabrée, ruinée, au milieu de vieux 
murs verdatres, s'il vient à être éclairé par le soleil, il étincelle 
au regard comme un diamant a demi sorti de sa gangue. Enta- 
I blcment, architecture, frise, corniche, corps et arrière-corps, 



1ère, rebâti au dix-huitième siècle, est aujourd'hui une pro- 
priété particulière. 



BCnr.ACX D'ABOJIJiEJIEST ET DE VENTE , 

rue Jacob, 30, près de la rue des l'elits-Augustins. 
Imprimerie de L. M»»TtmT, nie Jacob, 3o. 




(Le Moôtier d'Ahun, dans le département de la Creuse. — Portail du douzième siècle.) 
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LE TRAVAIL 




(tt Malin. — Gravure du icizième <iècle, d'apre» le peintre Stradin.) 



Le jour n'est pas encore levé, et, a l'exception d'un dor- 
meur obstiné qu'un valet appelle en vain, toute la famille a 
déjà repris ses occupations accoutumées. La grand'mèic di- 
rige avec une attention patiente les mouvements d'un rouet 
dont le mécanisme ingénieux fait l'admiration du pclii-fils. 
La jeune mère et ses somrs, vêtues avec une modeste élé- 
gance, assises sur des coussins, sont penchées sur leurs 
travaux d'aiguilles, tandis qu'une servante, devant la che- 
minée , donne ses soins au plus petit enfant , et cherche à 
l'égayer en agitant un hochet. Le maître du logis, éclairé 
par un domestique, a ouvert un vase d'où il tire, ce sem- 
ble , un serpent Ce dernier détail pourrait signilier que 
l'on est dans une maison •> dont le maître , suivant la poéti- 
que périphrase de Théocrite , connaît de sages remèdes 
pour repousser les maladies funestes des mortels. » La 
maison de ce médecin antique, qui se nommait Mcias, 
donnait aussi l'exemple du travail. « O quenouille, dit Théo- 
crite, amie de la laine, don de Minerve, ton travail sied bien 
aux femmes qui vaquent aux soins de la maison ! O que- 
nouille , toute d'un ivoire savamment façonné, nous te don- 
nerons en présent aux mains de l'épouse de .Vicias! Avec 
Tomi xv.— lunma 1**7. 



elle tu exécuteras toutes sortes de trames pour les manteaux 
de l'époux , et nombre de ces robes ondoyantes comme en 
portent les femmes. » Virgile , dans le huitième livre de 
l'Enéide , a peint en quelques vers d'une admirable simpli- 
cité une scène qui n'est pas sans quelque analogie avec le 
lahleau que nous avons sous les yeux, a On était h peine an 
milieu de la nuit , dit le poète. C'était le temps auquel une 
femme qui , pour soutenir sa vie , n'a d'autre ressource que 
ses fuseaux et une faible industrie dans les arts de Minerve, 
écarte la cendre du foyer, en rallume les charbons , pour 
donner au travail le reste de la nuit et distribuer de longues 
lâches a ses servantes, qu'elle occupe à la lueur d'une lampe, 
aûn que le besoin ne la force pas au mal et qu'elle puisse 
élever ses petits enfants. » La différence entre l'intérieur 
décrit par Virgile et celui du seizième siècle est surtout dans 
le degré de fortune. Cette honnête femme, que le poète fait si 
intéressante en si peu de mois, parait bien près de la pau- 
vreté , quoiqu'elle ait des servantes, ou plutôt des esclaves. 
La famille représentée par Stradan appartient à la bour- 
geoisie aisée. La santé, l'abondance, le goût, un peu de luxe 
même dans l'aineublemout , donnent à cette scène matinale 
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tin caractère heureux : le travail semble ici plutôt une hahi- 
lude vertueuse qu'une rigoureuse nécessité. l*s deux plus 
grands ennemis de l'homme sonl la misère et le vice : le 
travail e*t comme une arme qui , constamment et dextrement 
maniée, suffit a le» tenir a distance. Mais, après les plus longs 
combats, nul n'est assuré de les avoir entièrement vaincus. 
Sans cesse ils rodent autour même des plus riches et des 
plus vertueux : U n'est jamais prudent de désarmer. 



i 

NOUVEAUX ÉTABLISSEMENTS FRANÇAIS 

SDK LA COTE BB GUINEE. 

I* 3 novembre 1838, la canonnière-brick la Malouint, 
attachée à la station des cotes d'Afrique , partit de Gorée 
pour visiter le littoral slfué entre les Iles de I/ms et le 
eap Lope*. Le but de cette exploration était de fournir au 
gouvernement et aux armateurs de nos ports des informa- 
tions complètes sur les moyens d'augmenter la part de notre 
navigation et de notre commerce dans la troque des produits 
africains. Entreprise sur la demande de la chambre de com- 
merce de Bordeaux, et conformément aux instructions com- 
binées des ministres de In marine cl du commerce , celte 
mission fut remplie avec intelligence et succès. Après une 
navigation de six mois, pendant laquelle on éludia environ 
3550 kilomètres (800 lieues) «le côtes, le commandant de la 
Malouin» rédigea un rapport étendu sur l'importance relative 
des diverses parlies du golfe de Guinée, considérées comme 
foyers de troque. Les chambres de commerce consacrèrent 
à l'examen de ces documents plusieurs séances. I*ar suite , 
l'amiral Duperré soumit au roi, le 39 décembre 1842, un 
rapport dans lequel , après avoir énuméré tous les inconvé- 
nients attachés à notre commerce des cotes de Guinée, U 
proposait d'y remédier par la création de plusieurs factore- 
ries fortifiées qui devaient servir de station a nos navires et 
d'abri à nos troqueurs, 

• Ces établissements, tout à la fois militaires et commer- 
ciaux, atteindront, disait-il, un double but ; ils tiendront en 
respect les populations indigènes en les habituant i la sou- | 
veraineté de la France , cl procureront à nos troqueurs une 
sécurité qui leur permettra d'étendre l'échange de nos pro- 
duits pour l'huile, l'ivoire et l'or d'Afrique. » 

Le ministre indiquait ensuite , comme particulièrement 
propres à la fondation des comptoirs , trois points de la côte 
de Guinée : les embouchures des fleuves Gabon et d'Assinic, 
et Gawoway. A ce dernier point fut substitué plus tard le 
Grand-Bassam, peu distant d'Assinie. 

Dans la session de 1843, les Chambres ayant sanctionné 
par leurs votes les crédits qui leur avaient été demandés 
pour rétablissement des trois postes, on prit de suite les 
mesures nécessaires pour arriver à une prompte exécution. 
A la fin d'avril , le matériel envoyé de Brest et de Toulon 
était réuni a Corée, et M. le capitaine de corvette Bouet, 
alors gouverneur du .Sénégal , organisait la triple expédition 
destinée à aller prendre possession des trois points déter- 

Ces divers établissements sont placés sous la protection 
d'une redoute carrée , armée de quatre canons et entourée 
d'un fossé avec parapets et palissades. An centre de la redoute 
est un blockhaus construit dans le genre de ceux qu'on em- 
ploie en Algérie. (Voy. U VIII, p. 20/j.) Il sert de logement a 
la petite garnison du poste (environ trente hommes), et ren- 
ferme dans son rca-dc-cliaussée Peau, les vivres, 1rs muni- 
tions, etc. Aux quatre angles du blockhaus et sur les d>iix 
diagonales du carré d'enceinte sont placés quatre magasins 
nu barra cons à simple rez-de-chaussée, destinés à servir de 
lieux de dépôt pour les approvisionnements, les marchan- 
dises, etc. Avec une semblable Installation, dont la dépense 
totale n'excède pas 50 000 fr., chaque comptoir est en état 



' de tenir téie à tontes les populations indigènes. Au moyen 
I d'un bâtiment stationnaire, il a ses approvisionnements as- 
surés par la mer. 

GRAND-BASSAM 

(Côle d'Hoir.). 

la souveraineté de la rivière du Grand-Bassam et des ter- 
rains qui l'avoisinent a été cédée à la France par les natu- 
rels en 1843. Notre établissement provisoire , situé à l'em- 
bouchure et sur la rive droite de la rivière , a reçu le nom 
de For(-Nemour$. On peut venir jeter l'ancre à peu de dis- 
lance du comptoir, et débarquer assez facilement , à l'aide 
de pirogues, sur la plage qui est au pied même du fortin ; 
on n'a guère qu'un grand brisant a franchir, et les piroguiers 
i du Sénégal se font un Jeu de cette difficulté. 

En remontant la rivière du Grand-Bassam , on laisse à sa 
gauche, après le fort, la lagune avec les villages de Lahou, 
i de Jack , etc. , etc. ; on arrive ensuite à un petit Ilot situé 
| vis-à-vis le village fort étendu du Grand-Bassam, à 6 kllo- 
i mètres environ de rétablissement ; puis la rivière se coude à 
I droite, se bifurque, et, a ce qu'on présume, serpente à 
une distance considérable dans l'intérieur. Les explorations 
tentées jusqu'à ce jour avec les chaloupes ont fait connaître 
) que tous les affluents de ce fleuve sonl bordés de nombreux 
! villages. La perspective de ces nouveaux débouchés doit 
j encourager les troqueurs français établis sur ce point a re- 
doubler d'efforts. 

ASSIHtB 
(Côte d'Or). 

La limite entre la côle d'Ivoire et la côte d'Or est formée 
par la rivière d'Assinie, dont l'embouchure, située a 26 ou 
27 kilomètres du Grand-Bassam, est indiquée de loin au na- 
vigateur par trois palmiers isolés sur une bande de sable. 
Les plages basses de celte partie des côtes d'Afrique sont 
bordées d'une ceinture de roches sous-marines , contre les- 
quelles viennent se briser d'énormes vagues semblables à 
d'immenses volutes qui roulent les unes sur les autres avec 
un effroyable bruit. 

Le 2 juillet 1843, la gabarre Vlndienm et le cutter l'Epsi - 
lon , escortant trois navires de commerce, chargés du ma- 
tériel destiné au comptoir, mouillaient vis-à-vis de ce point. 
La Malouine élall devant 1a rivière depuis le 25 juin. 

Les travaux de débarquement commencèrent le 5, mais la 
mer était mauvaise ; pirogues du pays, pirogues du Sénégal 
( habituées cependant aux brisants), embarcations de guerre, 
radeaux, tout chavirait : trais hommes perdirent la vie. 
(.es travaux d'installation furent achevés le 29 juillet ; alors 
eut lieu la cérémonie de la prise de possession du comptoir. 

La rivière d'Assinie , parvenue a l'endroit où elle devrait 
se jeter à la mer, tourne brusquement a l'ouest pour longer 
le rivage sur une assez grande étendue , et laisse ainsi entre 
elle et la côte une longue langue de terre. C'est sur cet 
étroit terrain , au coude formé par le fleuve, que s'élève le 
fort appelé Forf-Joinci7/r, en un endroit déjà occupé par 
la France il y a près d'un siècle ci dcinL En 1788, les restes 
de l'ancien fort se remarquaient encore. 

On sait que la côte d'Or est le pays le plus riche de U côte 
d'Afrique, et que l'on en exporte surtout beaucoup d'or et. 
d'ivoire. La rivière d'Assinic, aussi large que le Sénégal, 
paraît être toujours navigable sur une étendue de plus de 
350 kilomètres (80 lieues). En remontant son cours, on 
pénètre jusqu'à Adingra et Koumassie , les deux villes les 
plus considérables el les plus commerçantes de l'intérieur. 
Koumassie est la capitale des Aclianu's, dont l'empire s'étend 
au loin. Le territoire d'Attacla, avec lequel nous avons traité, 
a environ 800 lieues carrées, et renferme seul plus de soixante 
villes et villages. 
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Les bananes , les ananas , les aubergines , les piments , les 
cocas abondent ; des forets entières de goyaviers, de palmiers 
de toutes sortes offrent des ressources infinies. Mais les na- 
turels du pays, peu industrieux et d'ailleurs d'une paresse 
extrCme, ne «vent tirer aucun parti de ce que la nature leur 
offre avec tant de prodigalité'. Le riz est peu commun , et ils 
ne connaissent aucune espèce de légumes. Ils ont cependant 
des jardins qui leur donnent des cannes a sucre assez belles, 
des ananas, des haricots, de» patates douces, et des pommes 
de terre d'Afrique, qui ont presque le goût do celles de 
France , sans ressembler aux patates douces. Beaucoup de 
palmiers roniers atteignent jusqu'à 20 mî-tres d'»?lévation. 

L'hippopotame et les éléphants sont très communs sur la 
côte d'Or, ainsi que les bœufs sauvages et les antilopes, l-cs 
habitants ne possèdent que peu de moutons et de poules; il 
est difficile de les décider a en vendre, car ces animaux sont 
leurs fétiches (divinités). Les serpents et autres animaux 
venimeux sont, au contraire, en grand nombre. 

A peu de distance au-dessus du fort , en arrière des forêts 
de la côte, la rivière traverse le lac d'Aby, immense nappe 
d'eau aux contours sinueux, et dont les Iles et les rives, 
couvertes d'épaisses forêts, présentent les points de vue les 
plus agréables et les plus variés. 

ouéida ou wuroAU 
(Cote des Esclave* )• 

Parmi les petits États qui, au commencement du siècle 
dernier, possédaient le rivage de la cote des Esclaves , se 
trouvait celui d'Ouéida (1) (mot écrit parles Anglais Why- 
dah ) , duquel dépendait un village appelé Juda par les trai- 
tants français , mais plus connu des indigènes sous le nom 
qu'il a conservé de Gtégoi ou Gligomi ; ce qui veut dire 
■ Terre labourable. » Quatre nations européennes, la France, 
l'Angleterre, la Hollande et le Portugal , formèrent des éta- 
blissements eu cet endroit, et y élevèrent côte a côte autant 
de fortins ou de factoreries. 

Kn 1726 , les Hollandais , ayant vraisemblablement à se 
plaindre du roi d'Ouéida , cherchèrent les moyens de le sou- 
mettre. Ils se réunirent au chef Agadgia Trnudou , qui ré- 
gnait sur les peuples du Dahomey. Ce chef se rendit maître 
du royaume d'Ouéida ; mais il n'eut pas plus tôt assuré ses 
conquêtes , qu'il Ut venir le commandant du fort hollandais , 
et lui dit : « l'uisque lu m'as appelé pour couquérir le 
royaume d'Ouéida , je le crois capable d'en appeler d'autres 
pour me détruire. Afin de parer a cela, je ne vois d'autre 
expédient que de te chasser, toi et les compatriotes. » Et il 
les fit partir de suite. 

Enhardi par ce succès, Agadgia-Troudou entreprit d'as- 
siéger le fort français ; mais il fut repoussé a coups de canon : 
cet acte de vigueur lui inspira une grande estime pour les 
français ; il assura le commandaut du fort que la manière 
dont il s'était comporté lui était un sûr garant qu'il serait 
toujours un allié utile et fidèle. 

« Le fort français, écrivait Labaithc en 1788 (Voyage à la 
côte de Guinée ), est placé dans une position dominante : on 
l'aperçoit très bien de la mer. C'est un carré long, flanqué à 
chaque angle d'une tour tronquée, armée de 8 à 10 pièces de 
canon. La base des tours jusqu'aux embrasures est bâtie en 
briques ; le reste est en terre, de même que les courtines, qui 
sont des espèces de murs d'enclos; le tout est protégé par 
un fossé a sec, mais sans revêtement. Devant l'entrée est un 
beau jardin entouré de murs de terre battue ; ou y volt beau- 
coup d'arbres fruitiers , entre autres des citronniers et des 
oroug.rs aigres. Les forts anglais et portugais, moins consi- 
dérables, sont bails seulement es terre. ■ 

A IMpoquc de la révolution française, les trois forts furent 

(i) Celle orthographe , qui ett la teule exacte, a été employée 
par Labarthr. 



successivement abandonnés. Ceux des habitants qui dépen- 
daient du fort français furent déclarés libres. Un mulâtre et 
un noir, l'un jardinier et l'autre concierge, restèrent chargés 
d<* la garde du fort ; ils se sont religieusement acquittés de 
ce devoir, et ils ont arboré tour à tour le pavillon tricolore et 
le pavillon blanc sur les restes de notre établissement. On a 
retrouvé en 1838 entre leurs mains les anciennes archives 
intactes. En 1841, le ministre de la marine autorisa la maison 
Kégis, de Marseille, à établir un entrepôt dans les ruines du 
fort, et depuis, l'Angleterre et le Portugal ont aussi reven- 
diqué leurs anciens droits. 

Derrière les forts français et anglais s'élève le village de 
Glégoui dans une position agréable, au pied' de coteaux 
couverts de beaux arbres de l'aspect le plus riant , et d'où 
la vue plane sur la rade. C'est un amas de chaumières cou- 
vertes en paille, singulièrement Utiles, et dont les murailles 
en terre ont un air de tristesse qui répond assez a leur misé- 
rable intérieur. Les noirs, au nombre d'environ 2 000, y 
sont plus mal logés et aussi malheureux qu'ailleurs ; leur 
maintien humble et craintif annonce assez sous quelle tyran- 
nie ils vivent. 

Les maisons, les logements, les barracons des trafiquants 
d'esclaves, au coutraire, sont très beaux, très conforta- 
bles; car le commerce des esclaves, malgré les croiseurs 
qui le traquent, a toujours un grand développement sur 
cette côte. A Ouéida , il s'est beaucoup ralenti, e J'ai vu en- 
tièrement vides, dit M. de Monléon, ces grands magasins de 
marchandises humaines, jadis toujours pleins. Néanmoins l« 
général en chef, et son quartier-général , composé de riches 
traitants espagnols, portugais ou brésiliens, sont restés Ici et 
dirigent une partie des opérations qui se font à Lagos ou Onl 
( à 25 lieues est ', lieux où l'on compte dix a douze factoreries 
de traite , et d'où l'on a expédié , dans la seule première 
quinzaine de juillet 18M , au moins huit négriers complète- 
ment chargés d'esclaves. Ces gens-la sont a la côte d'Afrique 
comme les joueurs à la Bourse ; il serait bien difficile de les 
en déraciner. 

» Le commerce licite ne date pour ainsi dire , a Ouéida , 
que de l'établissement de la factorerie d'huile de palme , 
établi par la maison Régis , et ne consiste qu'en cet oléagi- 
gineux que l'on récoltait, il est vrai, pour la consommation 
du pays, mais dont l'exportation était a peu près nulle. Au- 
jourd'hui le comptoir d'Ouéida en a déjà expédié quelques 
milliers de touneaux (1). Les articles donnés en retour se 
sont placés de la manière la plus avantageuse. 

» Les noirs sont ici pleins de déférence et de respect pour 
les blancs; ils aiment beaucoup les Français, qu'ils appellent 
Zia-guë, corruption, en langue du pays, de / à~à~gui' (la, 
le voici ; à gui', il arrive ). Le premier blanc qui mil pied a 
terre sur cette côte fut un Français; les nègres, qui le 
voyaient venir sans pirogue, en furent très surpris, et se di- 
saient entre eux ces deux mots , qu'ils répétaient très sou- 
vent, et d'où s'est formé le nom de Zia-guê. Le premier ar- 
rivé s'établit dans la demeure d'un petit cuef nommé Pani, 
et la maison qui l'a reçu, où il a logé, et qui est a quinze 
cents mètres d'Ouéida, est restée une maison fétiche (sa- 
crée ), respectée , entretenue dans un état de propreté et de 
construction parfaites : elle a pris et conservé son nom. » 

Ouéida est le chef -Heu d'une prorince dont le chef ou 
yacogan exerce un despotisme absolu «.Quels que soient 
l'heure, le lieu , le temps et la position de l'individu qui re- 
çoit les commandements du roi, dit M. de Monléon, Il doit 
les exécuter immédiatement sous peine de mort En outre , à 
quelque rang qu'il appartienne, a-t-ll à parler du roi, en son 
nom , ou à recevoir ses ordres, il doit avant tout se frotter la 
tète, les bras et les jambes, avec de la terre , celle qui est 
le plus à sa portée. 

» En peu de jours il s'est fait k Ouéida, en notre présence, 

(i) Vov. is«r., p, m 
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deux barbouillages de celle nature : M. Brue a été* la cause 
Innocente du premier. Il était en visite chez le yavogan, 
et, dans la conversation, il eut l'inadvertance de lui de- 
mander des nouvelles du roi. Gelui-d, avant toute réponse, 
se frotta si complètement avec de la terre qu'il en devint 
méconnaissable; mais 11 laissa voir combien cela le contra- 
riait , car, dans un mouvement d'Impatience , il s'écria : 
— Ob ! ces étrangers, ces blancs, ils sont vraiment singuliers ; 
ils vous parlent du roi comme d'une chose ordinaire 1 

■ L'autre fois, nous vîmes arriver au village plusieurs noirs 
barbouillés de terre; ils apportaient un message royal au 
résident français (1). ■ 

CABOX 

( Cite de Gabon ). 

L'embouchure de la rivière de Gabon , appelée Mpongo 
par ses habitants, est a 978 kilomètres (5120 lieues de France) 
d'Ouéida en ligne droite , au sud-est , a peu de distance au 
nord de la ligne équinoxiale. C'est le point extrême de nos 
stations sur la côte de Guinée. Ce fleuve forme un immense 
estuaire dont le bassin est comparable a la belle rade de 
Brest : des flottes entières y trouveraient un abri ; on y 
mouille près de terre dans une rade sûre en toutes saisons. 

Débouché d'un pays riche et vaste, Il offre au com- 
merce des articles aussi abondants que précieux. Toute- 
fois, malgré ces avantages, il est probable que la France 
n'eût jamais songé a planter son drapeau sur cette rive loin- 
taine sans un incident particulier. I»armi les captifs achetés 
jadis au Gabon par les négriers se trouvait un noir que les 
caprices d' une fortune très diverse avaient conduit en 
France , où il a servi huit ans comme bonnet chinois dans 
un régiment. Revenu en Afrique , Il s'y trouva bientôt l'un 
des chefs les plus influents de la rive gauche du fleuve Gabon. 
Sou séjour au milieu de nous avait laissé en son cœur une 
douce reconnaissance qui se traduisit vis-à-vis de nos marins 
et de nus marchands en nombreux témoignages d'affection. 
Le gouvernement crut enfin devoir les reconnaître en lui 
envoyant la décoration de l'ordre de la Légion d'Honneur. 
Elle lui fut solennellement remise le 6 mars 1840 par M. le 
contre-amiral Montagniès de la Roque, avec la médaille de 
vermeil que lui avait décernée la Société des naufrages pour 
les services qu'il avait souvent rendus à nos navires dans des 
circonstances difficiles. 

Nous trouvons dans le rapport d'un chirurgien de la ma- 
rine (1838), M. Menn-Dessables , quelques passages qui 
donnent une Idée vraie de la physionomie des populations 
de cette partie de l'Afrique : 

■ La ville du roi Denis , appelée par les Anglais , qui , de 
môme que les anciens Hellènes, Imposent leur idiome par- 
tout , King t Georges Town , est appelée Indifféremment 
par les naturels Denis -Ville ou Saint - Thomas. Sitôt 
mouillés, nous saluâmes de trois coups de canon ; puis, au 
coucher du soleil, le commandant de la Triomphante, le 
commandant de la Fine, deux officiers, le commissaire et 
moi, allâmes à terre visiter le roi Denis. De la plage à sa 
case, nous fûmes entourés, précédés, suivis, d'une foule In- 
nombrable , poussant des cris de joie et s'efforcent de nous 
poricr en triomphe. Presque tout ce monde noir parlait le 
français intelligiblement et le prononçait avec facilité, faisant 
bien sonner l'r surtout, ce qui est rare ches les nègres. L'un 
s'appelait M. Auguste, l'autre l Armor, celui-d Grand- 
Brick, celui-là l'Orient . un autre Francaur, d'autres en- 
core Êdouard, Thomas, Général Bertrand, Napoléon; 
partout des noms français; chei tous, au moins est paroles, 
la haine des Anglais. Quelques uns avaient été a Mum, m 
Havre, à Marseille, à Bordeaux; et, ce qui les avait le plus 

(i) Aetue coloniale, oui 1845. 



frappés, c'était le froid , la neige , la glace, la hauteur er Se - 
nombre de» maisons, l'impossibilité de rien avoir sans argent, 
et la possibilité d'avoir tout, absolument tout, avec ce métal 
précieux. Mais ce qu'ils ne tarissaient pas de louer, c'était le 
théâtre avec ses lustres étinceiants de lumière , ses femmes 
non moins éblouissantes et sa musique délicieuse. Ils nous 
répétaient a l'envi : « Le Gabon , c'est une petite France ; » 
et tout au moins nous retrouvions nos miroirs, nos tableaux, 
nos vins, nos vêtements, nos meubles, notre langue, par- 
tout ; il n'y manquait que la couleur. N'ayant pas rencontré 
le roi chez lui, après avoir goûté d'un excellent vin décaisse 
dans de grands verres cylindriques à moulures, chez l'un des 
principaux dignitaires, nous sortîmes pour prendre l'air; 
car, vu l'affluence toujours croissante des habitants, nous 
étions littéralement étouffés dans les cases. Une fols dehors , 
ce fut bien pis : la foule était si grande que nous pouvions i 
peine marcher. Les hommes nous adressaient la parole tous 
à la fois, les enfants faisaient la roue devant nous, soulevant 
des nuages de poussière, et les femmes gesticulaient d'une 
manière étrange. 

» Ainsi entourés, nous traversâmes une belle savane où 
paissaient quelques bœufs gras appartenant au roi, qui en a 
le monopole; puis nous revînmes au >illagc, après avoir 
passé sous des perches ornées de peaux d'animaux servant 
de fétiches. Au bout d'une heure d'attente, le roi revint 
enfin de l'autre bord du fleuve, où il était allé , dans un joli 
yacht , visiter le trois mâts marseillais la Félieie (1). » 

Vers 1861, un traité avait été conclu avec ce chef pour la 
cession d'un territoire situé dans les limites de son petit 
État. Mais on a cru devoir lui préférer ensuite un emplace- 
ment situé sur la rive droite du fleuve , au confluent de la 
rivière Moundèb, et qui a été acquis du chef l^ouis, le 18 mars 
1842. C'est là qu'a dit 1 élevé rétablissement français ; on lui 
a donné le nom de Fort-d'Aumale ; il est placé sur un mon- 
ticule, à quelque dislance du village de Louis, au milieu d'un 
pays charmant. L'expédition envoyée pour en faire l'instal- 
lation, partie de Corée le 16 mai 1843, arriva à l'entrée du 
Gabon le 18 Juin, el, le 11 août, les travaux étaient presque 
achevés, parce que le débarquement était bien loin de pré- 
senter les mêmes difficultés qu'à Assinie. Tout récemment , 
en 1844 , par un traité général et librement consenti , 
M. Bouet-YVillaumez a fait reconnaître la souveraineté de la 
France sur tout le pays et sur les deux rives du fleuve : 
aussi les constructions provisoires du Fort-d'Aumale sont- 
elles destinées à faire place à celles d'un établissement per- 
manent, qui **ra, pour les forces navale» françaises de la 
Guinée méridionale, un centre de ravitaillement aussi com- 
plet que l'est celui de Corée pour la croisière de la Séné- 
Gambie et de la Guinée septentrionale. 

On n'est pas exposé dans le Gabon aux maladies si com- 
munes à Bonny, à Sierra Leone, au Hio-Nunez, etc. Rafraîchi 
par les brises du large , l'air y est pur. Les 6 milles ( 11 ki- 
lomètres) qui séparent ' es deux rives l'une de l'autre con- 
tribuent aussi à la salubrité de cette relâche. 

La végétation du pays est magnifique ; on ne peut mieux 
la comparer qu'à celle de la Guyane . située , par la même 
latitude, de l'autre côté de l'Atlantique. Les bois de toute 
espèce y abondent : bois de construction , bois de teinture , 
bois d'ébène , etc. Les forêts de l'Intérieur sont exploitées 
par un peuple appelé Boulous ; les Gabonais , ou habitants 
des rives, servent de courtiers entre les traitants européens 
et les Boulous, que des préjugés craintifs et sauvages éloi- 
gnent de la fréquentation des Européens. L'ivoire entre 
encore plus que les bais de diverses espèces dans le com- 
merce du Gabon ; le coton et les denrées tropicales y se- 
raient d'one plus grande importance sll était possible de 
donner des goûts de travail et de culture à ces populations 
qui ne connaissent d'autre besoin que la faim, et qui, pour 

(1) J*m*l*i maritimtt, t LXX, p. r\-fù. 
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U satisfaire , n'ont que la peine de secouer ou d'abattre les 
arbres qui les entourent. 

Outre la fondation des trois comptoirs du Grand-Bassani , 
d'Assinie et de Gabon, et la reprise de possession de l'ancien 
fort d'Ouéida, la France a encore établi, au mois de juillet 
1837, un poste sur les rives de la Casamancc, large rivière 
qui débouche dans l'Océan , un peu au midi de la Gambie : 
de plus, elle traite actuellement du droit de s'établir a Gar- 
rooual, sur la côte des Graines. 

Garrooual est un mouillage situé entre le cap des Palmes 
et plusieurs villages, tels que le grand et le petit Paris, le 
grand et le petit Dieppe, qui constatent la découverte de ces 
terres par les navigateurs dieppois au commencement du 
quatorzième siècle. Une petite rivière se jette à ta mer, au 
voisinage de trois villages connus sous les noms de villages 
des Bûcherons , du roi Guillaume et des Pécheurs. Ce point 
a de remarquable qu'il est d'un abord facile pour les canots, 
soit en dehors , soit en dedans de la rivière : aussi est-ce là 
ce qui a motivé son acquisition. On pourrait y créer au besoin 
un dépôt de combustible et de ravitaillement. 



Nous sommes les maîtres de la terre, mais peut-être ne 
sommes- nous que les serviteurs d'êtres gigantesques qui 
nous sont inconnus. La mouche que notre doigt écrase ne 
connaît point l'homme et n'a point la conscience de sa supé- 
riorité sur elle. Il peut y avoir de même des «très pensants, 
près de nous ou autour de nous, que nous ne pouvons ni 
voir ni même imaginer. Nous savons peu de chose, et toute- 
fois j'ai la foi que nous savons assez pour espérer l'immor- 
talité, j'entends l'immortalité individuelle de la meilleure 
partie de nous-mèine. Husipurt Davv. 



Il y a des livres dont il faut seulement goûter, d'autres 
qu'il faut dévorer, d'autres enfin, mais en petit nombre, qu'il 
faut, pour ainsi dire, mâcher et digérer, L'histoire rend un 
homme plus prudent; la poésie le rend pins spirituel; tes 
mathématiques, plus pénétrant; la philosophie naturelle, 
plus profond; la morale, plus sérieux et plus réglé ; la rhé- 
torique et la dialectique , plus contentieux et plus fort dans 
la dispute. En un mot , les études se changent en mœurs. 

Bacok , Essais. 



ON, Si ET MAIS. 

La caricature ne respecte rien. On est le représentant re- 
douté de l'opinion publique; comme le sourd et vague mur- 
mure de la multitude, il s'élève incessamment de la con- 
science du genre humain ; il en exprime les pensées , les 
passions et le* vieux. Toujours utile, quelquefois prophé- 
tique, il remplit dans les sociétés modernes la haute fonction 
du censeur dans les républiques ancienne*. Il observe, il 
surveille , il réfente le plus pauvre citoyen dans son humble 
demenre aussi bien que les chefs da l'État dans leurs palais. 
On se révolte en vain contre sa souveraine autorité. In mo- 
raliste a écrit : Celui qui se met au-dessus du qu'en dira- 
lon , se mettra bientôt au-dessus du qu'en diro-t-it. C'est 
le contraire qu'il fallait écrire. 0» est un plus puissant 
maître que 17. On règne au-dessus des régions où se dres- 
sent et s'écroulent les trônes; autrement, avant demain, On 
serait découronné, banni; Il y a tant de gens qu'il impor- 
tune 1 Mais aussitôt le lien de la société serait brisé; les 
hommes s'Isoleraient ; il n'y aurait plus que des Individus. 

Si est Tessor, l'élan de la pensée humaine ; c'est le Pégase 
antique ; U nous transporte dans les sphères de l'idéal , ou 
nous emporte à travers les capricieux et invisibles détours 



que la riante Fantaisie trace et efface en se jouant dans les 
airs; c'est lui qui, par les alternatives de l'espoir et de U 
crainte , entretient en nous l'émulation et le courage. Si est 
la clef d'or que la science essaie depuis le commencement 
du ntondc aux portes de la Vérité. Si est encore la note 
faible et mystérieuse que murmure discrètement le Désir. 

Mais est la devise sévère de la sagesse. Mais modère, 
redresse, réprime, ramène au vrai, au juste, au simple. 
Il marque le point que les forces humaines ne peuvent dé- 
passer sans danger, la limite entre le fini cl l'infini. 

On , c'est le peuple ; Si, la jeunesse ; Mais , la prudente 
vieillesse, le conseil des anciens, l'expérience de l'humanité, 

Or, voyez comme la caricature a ridiculisé ces trois ab- 
stractions souveraines. 

Sous le crayon satirique, On n'est plus que le ga relier des 
sots, comme l'appelait le roi Frédéric dans un mouvement 
d'humeur contre l'opinion. Ce n'est plus qu'un coureur de 
carrefours, un messager rie fausses non \ elles, un colporteur 
de caquetages, d'insinuations perfides, de calomnies. Il est 
borgne , et son œil unique est fort équivoque : Il voit peu et 
trouble, ou plutôt il ne voit que ce qu'il a inventé. H est 
affreusement ridé, parce qu'il est vieux comme la crédulité 
humaine. Sa large bouche laisse échapper péle-méle les 
vaines rumeurs, qui remplissent sans cesse l'univers de 
doutes, de craintes, de soupçons et de discordes. Son geste 
meut aussi impudemment que sa voix. Il piétine, il court, 
il ne se fixe nulle part, il est partout. Il est babillé de jour- 
naux , de pamphlets , de lettres, de feuilles de toute espèce 
que le vent agite , soulève , emporte avec lui et ses discours. 
On dit, on écrit, on annonce, on raconte, on espère, on 
craint, on a vu, on prétend... Essayez de supprimer on dans 
les journaux et les conversations? Qui serait mystifié? les 
journalistes, les causeurs, et vous-même. Maintes gens affec- 
tent de mépriser beaucoup tout ce qui vient de on ; ils l'écou- 
tent pourtant , d'abord avec un sourire moqueur, puis avec 
curiosité, puis avec intérêt, et finalement Ils se laissent 
prendre comme tout le monde à ses hâbleries. On dit... 
— Bon I n'est-ce que cela ? Qu'importe. On mérile-l-il l'at- 
tention ? Laissez -le dire. — On croit.. — Quoi donc? Y 
aurait-il quelque vraisemblance? On assure... — Oh ! 
oh ! serait-ce certain ? — Trois mots, un peu d'insistance, le 
trait a pénétré : le grand charlatan a réussi : le tour est fait. 
On, dans sa course, pousse du pied quelques grains de pous- 
sière; il s'élève un tourbillon, ce tourbillon devient mon- 
tagne. Un souffle passe, la montagne se dissout en tourbillon, 
le tourbillon retombe en poussière. 

Si est représenté sous les traits d'un petit abbé d'autrefois, 
oisif et bavard. U a la physionomie tout à la fois niaise et 
subtile. Lent , distrait , perplexe , M vit de doutes , de suppo- 
sitions, de regrets. Il est sans cesse occupé à refaire le passé. 
Quelle page de l'histoire n'a-t-ll pas récrite ? Quels événe- 
ments accomplis n'a-t-II pas changés, déplacés, recommencés 
de mille manières? Ah 1 si Êvc n'avait pas écouté le serpent 1 
si Alexandre n'était pas mort si jeune 1 si Annibnl ne s'était 
pas arrêté à Capouel si César avait ern aux pressentiments 
de Calpurnie ! si Cbarlemagnc, si Henri IV, si... Ah I se dit 
pins d'un auditeur, si ce monsieur voulait bien se Itire. Et ce 
n'est pas sur le passé que s'exerce seulement cette triste fé- 
condité de son esprit. Quel champ que Taveirir pour les hy- 
pothèses I Si, un doigt levé sur le seuil , semble en mesurer 
le* ténébreuses immensités : il y évoque ses songes ; il prévoit 
ce qui ne sera jamais. Il ouvre devant lui un nombre Infini 
de routes, il n'en suit aucune; il tourne incessamment sur 
lui-même dans un cercle imaginaire. 

Mais est figuré par un de ces vieux soldats brusques et 
mécontents, comme il s'en est trouvé dans tous les siècles. 
De notre temps, on les a énergiquement appelés les gro- 
gnards. Mais est boiteux; il avance difficilement, lente- 
ment , avec précaution , et il n'aime point que l'on marche 
plus vile que lui. C'est la contradiction, l'opposition, l'objec- 
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lion , la restriction personnifiée». Cherchez ailleurs que chez 
lui le sentiment adi.iiratif. Mail est l'antagoniste décidé de 
toute Idée de perfection. Entend-il louer la vertu, la beauté, 
le génie? il laisse se dérouler, complaisammenl et long- 
temps, le brillant tissu des éloges : tout-à-coup, au plus beau 



najestueux , immense ; déjà il semble toucher au ciel ; 
mais!... Quel est ce bruit, ce son effrayant! C'est une pierre 
qui se détache de la base; tout Incline, s'affaisse, s'écroule : 
vous n'êtes plus entouré que de ruines. 

La foule béante des oisifs ne voit que le ridicule travestis- 
sement des trois personnages : On félonne, ti l'intéresse, 
mai* a toujours le dernier mot. La trilogie comique se noue. 



moment , il se nomme : Ma m / A l'instant , le charme est 
dissipé, tout le panégyrique s'est évanoui, il ne reste dans 
l'esprit que le mai$ fatal. Construisez le système le plus in- 
génieux , la théorie la plus séduisante , en apparence la plus 
solidement fondée : votre édifice grandit à vue d'oeil , s'élève 



se dénoue, se renoue éternellement. Nos percs l'ont vue 
commencer ; nos derniers descendants seuls la verrout finir. 



BOREAUX D'ABONHEMEHT ET DE VENTE , 

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustina. 



Impriaerie de L. M»rtihit , rue Jacob, 3c. 
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L'ARMEKIA REAL A MADRID. 




' L*édlfke qui renferme le dépôt royal d'armes à Madrid a 
été construit »ur le» dessins de Caspard de Vega . architecte 
de Philippe IL II est situé vis-à-vis l'une des façades du 
palais royal , bâtiment moderne élevé sur l'emplacement de 
l'ancien Alcazar. Un choix de belles armes, tiré de la forte- 
resse de Simancas, suivant certains auteurs, de Vailadolid, 
suivant d'autres, servit à fonder VArmeria real, la plus 
belle, sinon la plus nombreuse collection de ce genre qui soit 
en Europe. Les armes sont rangées des deux côtés d'une 
longue galerie, au fond de laquelle est une statue armée de 
saint Ferdinand ; au centre sont des armes complètes montées 
sur des chevaux de bois de manière à figurer des person- 
nages. Quelques pièces très précieuses ont été enlevées du 
dépôt pendant les discordes civiles. De ce nombre est le 
magnifique écu dont nous donnons le dessin. La devise , 
Seule apiranee d'une larditc rieiUftte, fait allusion au 
Mérite (tc< éois et boucliers, qui est de garantir et de pio- 
ïiinr XV. — fvirvtra iS;-. 



longer la vie. Lees animaux symboliques qui occupent le mi- 
lieu de l'écu témoignent des victoires remportées par l'Es- 
pagne ou par l'empereur sur l'Afrique : la cigogne impériale 
et couronnée dévore le dragon ou serpent ailé. Les deux 
scènes historiques paraissent représenter la prise de Grenade 
et celle de Tunis. D'après le caractère et la beauté du travail , 
on ne doute pas que ce ne soit une oeuvre du seizième siècle, 
et l'on croit qu'elle a appartenu à Charles V. Ce prince ai- 
malt passionnément les belles armes : il en avait conservé 
une collection même au couvent de Saint-Just. On désigne 
aussi comme lui ayant appartenu un autre bouclier de l'Ar- 
merla real, attribué à Renvenuto Cellini, presque entière- 
ment doré , et représentant dans quatre compartiments le 
combat des Centaures et les enlèvements de Déjanire, d'Hé- 
lène et des Sabine». C'est M. Achille Jubinal qui , par une 
publication estimée , a le premier fait connaître en France 
ï'Armerii ml, 

I 
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LE FER. 

DB LA MÉTALLURGIE DU FER PAR SWEDEWBORC. 

(Fiu. — Toy. p. 14.) 

La métallurgie éiall encore, vers 1734, à pen près comme 
l'alchimie, un art mystérieux; et il parait que l'ouvrage de 
Swedenborg, destiné a ouvrir une ère nouvelle à la science , 
devait soulever au premier moment bien des inimitiés 
contre son auteur. On en peut Juger par sa préface, dont 
je traduirai seulement un passage très curieux par l'idée 
qu'il nous donne des mœurs d'alors sur ce po' nl - « Jc Pa- 
vois, dit Swedenborg, qu'il ne manquera pas de gens pour 
me dire à l'oreille que les modes de fusion, ainsi que les pro- 
cédés d'extraction des divers pa}S, qui, durant un si long 
espace de temps, grâce au labeur, à in sueur, a l'expérience 
des siècles, ont été découverts et cultivés, ne doivent pas être 
divulgués si légèrement et rendus familiers 8. tonte la terre. 
]) n'y a pas une classe de fondeurs «Jrtt ne possède ses secrets^ 
qu'elle regarde comme un crime de HÉVrïer. Il y en a qui con- 
servent des règles et des échelles bu 1rs dimensions et les 
mesures sont exactement gravées, et d'après lesquelles v au 
moyen de leurs ongles et de leurs pouces , ils déterminent 
leurs foyers, leurs fourneaux; leur* creusets, leurs soles, 
leurs tuyères; leurs soufflets; et ils trichent ces instruments 
dans des coins pour les jottstralre aux jeux de leurs compa- 
gnons, au moyen de quoi Ils s'estiment nu-dessus de tous 
et en font parade. Il y en a beaucoup d'antres, dans une 
meilleure condition , qui ressemblent toul-i-fait à ceux-ci, 
qui veulent aussi ne rien savoir que pour eux-mêmes, 
qui aiment à être nommés possesseurs et conservateurs de 
secrets. 11 n'y a lien que ces gens-la ne veuillent refuser art 
public; cl si quelque chose se produit à la lumière d'au, l'art 
et la science puissent recevoir des perfectionnements , ils le 
volent de travers avec un visage mécontent, et accusent 
l'auteur comme un violateur de secrets. Je sais que je ne 
puis espérer leur bienveillance, et la raison en est que ce sont 
des gens qui se croiraient moins savants si beaucoup sa- 
vaient ce qu'ils savent. A la vérité, l'on peut accorder qu'ils 
possèdent peut-être quelques secrets utiles qu'Us ont acquis 
h prix d'argent auprès de ceux pour lesquels la science est 
une marchandise; mais, si elle est une marchandise, on 
doit donc l'obtenir pour son argent ; et alors pourquoi refuser 
au public de telles connaissances? pourquoi les soustraire à 
la lumière de noire siècle? Tout ce qui est digne d'être su 
doit être mis en commun sur la place publique. Le droit des 
gens le veut, le devoir naturel de chacun cl les lois de la ré- 
publique des lettres le commandent; car, à moins que nous 
ne nous appliquions tous à ce que les sciences et les indus- 
tries fleurissent de plus en plus et s'avancent vers le but dé- 
siré cl ambitionné par tous les siècles, nous ne pourrons de- 
venir, avec la suite des temps, et plus heureux et plus sages. 
Plus la terre est occupée longtemps par des habitants, plus 
se multiplient les observations dans les esprits, et plus les 
esprits se multiplient sur la terre, plus II faut espérer «le ces 
perfectionnements industriels, tels que ceux que, dans l'es- 
pace d'un siècle i nous venons d'obtenir a l'infini pour la 
métallurgie seulement. « 

Voilà assurément de telles paroles , et qui marquent bien 
clairement le pressentiment de Swedenborg quant a l'in- 
fluence prochaine de la métallurgie sur la destinée des na- 
tions. On peut chercher dans tous les auteurs qui ont 
parlé de cette science avant lui, on n'y trouvera nulle part 
des vues à la fols si libérales et si profondes. Bien que pro- 
noncées depuis plus d'un siècle , on croirait ces paroles de 
notre temps. C'est le fait des grands esprits de savoir parler 
comme la postérité , et voila pourquoi la postérité les con- 
serve. 

Ce n'est pas seulement dans les rapports de. la métal- 
lurgie avec la rii liesse des nall ms que Swedenborg portait 



un jugement si juste sur cette science, il avait dès lors dis- 
tingué ce que la chimie commence seulement a reconnaître, 
c'est-à-dire que la chimie n'a pas moins de levons à recevoir 
de la métallurgie que de leçons à lui donner. C'est un principe 
que les chimistes, dans l'orgueil des récents progrès de leurs 
théories, ont longtemps voulu nier, prétendant, au contraire, 
régenter entièrement du Tond de leurs laboratoires ce que 
l'on ne craignait pas de nommer avec dédain les opérations 
de la routine. Il a fallu les observations les plus délicates et 
les plus positives de savants versés à la fois dans les deux 
sciences , pour les faire revenir de cette erreur. Il s'est dé- 
terminé par là une réaction très remarquable en faveur de 
la science des ouvriers, et pour laquelle nul n'a plus fait que 
notre excellent métallurgiste M. Le Play. Les principes qui 
ont servi de règle à cet homme distingué dans la brillante 
pépinière de métallurgistes qu'il a fondée à l'École des Mines 
de l'aria étalent déjà dans l'esprit de Swedenborg, et c'est la 
faute des temps s'ils ont été méconnus et oubliés : la chimie, 
dans son explosion , causait trop d'éblouissements dans tous 
les yeux pour ne pas noyer la métallurgie dans ses ravons. 
Il fallait que ce mouvement se modérât avant que l'on pût re- 
prendre d'un rt-ll calme l'étude de la métallurgie, considérée 
non pas feulement comme pratique , mais comme science. 
■ Cette science , dit Swedenborg * ne sert pas seulement aux 
usages de l'homme ; elle lions apprend pas seulement à 
scruter convenablement lés minéraux, à découvrir plus faci- 
lement les richesses et les trésors enfouis dans les veines de la 
terre, et, après les avoir découverts , à les extraire plus com- 
plètement ; elle nous offre un riche faisceau d'expériences , 
de la même manière que le fait la chimie au moyen de ses 
fourneaux et de l'appareil de ses instruments. Elle dévoile au 
monde savant une multitude Innombrable de secrets qui ne 
sont actuellement connus qu'a la race méprisée des forge- 
rons t des fondeurs et des autres ouvriers de même sorte , 
compagnie des plus obscures, pareille aux cyclopes par ses 
visages noircis; et de laquelle on se croirait peut-être en 
droit de n'attendre rien de pur ni d'ingénieux. Mais leur 
science est uniquement pratique, et elle s'appuie sur l'expé- 
rience et sur des données véritables; en quoi elle mérite d'être 
préférée bit tout au moins égalée à beaucoup de sciences. 
Tout s'? accorde avec l'opération même ; d'où il suit qu'on 
peut trouver dans cette partie de la science des vues plus dé- 
licates et plus certaines sur diverses choses naturelles que 
partout ailleurs, surtout si la science métallurgique entre en 
mariage avec la science chimique, et que, joignant leurs 
mains amies, elles s'avancent ainsi toutes deux vers an même 
but. * 

C'est précisément cet accord qui est difficile. Il n'y a 
qu'une chimie extrêmement subtile qui puisse pénétrer assez 
profondément le secret des opérations métallurgiques pour 
apprécier toujours leur convenance. Avant les derniers pro- 
grès accomplis par cette science , il eût été complètement 
impossible de la faire marcher de front avec les procédés 
traditionnels de l'industrie. Ce n'était pas la faute de la pra- 
tique ; mais ici, comme sur tant d'autres points, poussée par 
le génie de ses obscurs sectateurs, elle avait devancé la 
théorie. 

La justice rendue par Swedenborg à cette race méprisée 
de cyclopes aux visages noircis , comme il la nomme , est si 
méritée que c'est précisément à la même conclusion qu'est 
arrivé , après de longues éludes dans les forges cl tes usines , 
le savant métallurgiste M. Le Play. « La plupart des faits 
qui composeront un jour le domaine de la science, dll-ll 
dans son Mémoire sur l'acier , ne sont connus jusqu'à 
présent que des ouvriers qui , depuis des siècles, se trans- 
mettent la tradition. Ici, comme pour toutes les lacunes qui 
existent dans les sciences physiques , c'est l'observation qui 
a fuit défaut. U métallurgie théoriqnc el les sciences qui s'y 
rattachent seraient plus avant ées qu'elles ne le sont aujour- 
d'hui, si, comme pour la géologie, la physique, la chimie, 
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lazoologte, etc., l'observateur pouvait directement étudier 
la nature ou reproduire a volonté les faits dans von cabinet. 
Le mélallurgiaie , pour observer les faits, se trouve néces- 
sairement dans la dépendance des persounes qui eu dis- 
posent. Ici l'amour de la science ne suffit pas toujours pour 
foire triompher des obstacles qu'entraînent l'éloignemcnt des 
ateliers, la diversité des langues, les dépenses considérables 
imposées par ce genre d'observation», la volonté et l'intérêt 
des exploitants. I-e plus grand obstacle réside surtout dans 
la difficulté des communications intellectuelles avec les ou- 
vriers, lesquels, à mon avis, conservent partout le dépôt des 
connaissances où les sciences devront puiser leurs moyens 
de progrès. » 

On conçoit qu'un enseignement tel que celui qu'avait en- 
trepris Swedenborg dans son Traité métallurgique ne peut 
avoir toute sa force qu'a la condition d'embrasser autant 
d'observations que possible. Pour eulendrc dans toute sa 
géuéralité l'art de fabriquer le fer, il faut le voir, non dans 
une usine ou même dans une contrée, mais dans toutes les 
usines et tous les pays a la fois, et eu s'appliquanl à découvrir 
dans les circonstances' locales les raisons légitimes de toutes 
les variations qu'il présente. C'est, a la vérité, ce qu'a voulu 
faire Swedenborg. 11 a tenté de réunir tous les éléments d'une 
métallurgie générale, comparée. Il «pose les procédés de 
fusion et d'affinage usités dans les diverse» provinces de la 
Suéde, de la France, de la Belgique, de l'Italie, de l'Angle- 
terre, de l'Amérique du nord, même de la Russie et de la 
Sibérie, «mirées si peu connues, a cette époque, et sur les- 
quelles U donne des renseignements précieux. Mais, bien 
qu'il c At considérablement voyagé pour son temps, il s'eu 
fallait qu'il eût tout vu par lui-même L'entreprise d'une 
exploration méthodique et suivie de toutes les usines de 
l'Europe , entreprise qui n'est plus aujourd'hui au-dessus des 
forces d'un métallurgiste courageux, eût été, il y a un siècle, 
une utopie. Aussi, malgré sa haute valeur, le livre de Swe- 
denborg ne peut-il être considéré que comme un programme. 
Mais ce n'est pus une médiocre «(faire qu'un programme tracé 
par la main d'un homme de génie : quand arrivent enfin des 
temps où la perfection, de l'œuvre devient possible, un autre 
se présent qui ramasse progra.wue el (e réuni». 



ÉTUDES B-ARCHiTECTURE EN FRANCE , 

OC NOT10.1S RELATIVES A L'AGE ET AU StXVB. DES MONUMENTS 

ÉLEVÉS A DIFFERENTES EPOQUES DE NOTRE H1STOJM. 

(Voy. le* Tables des aimées prêcédeulet.) 

< 

RÈGNE DE LOUIS XIV. 

Ll PALAIS DO LOOTftt, l'oUMVATOIRK ET l'hOTIL DU m VAU DU. 

Le règne de Louis XIII fut pour l'architecture une époque 
de recherches et de tentatives qui ne furent pas toutes 
également heureuses ; néanmoins nous avons déjà été a 
oieuic de constater que les architectes de cette époque firent 
de louables eûotts pour imprimer à leurs œuvres uu certain 
caractère de grandeur qui manquait généralement aux con- 
structions de la renaissance ; mais c'était de leur part le ré- 
sultat d'un instinct et d'un sentiment naturels plutôt que la 
conséquence de principes bieu arrêtés : aussi faut-il le re- 
connaître, aucun de ces architectes, quelque émineuts qu'ils 
fussent, u'élail-il parvenu a faire ce qu'on appelle école. 
L'architecture se trouvait donc sans direction bien précise 
lorsque Louis XIV monta sur le trône, et il ne fallut rien 
moins que sa volonté et sa puissance, secondées par le génie 
de Colbert , pour faire prendre à cet art un nouvel essor. 

Les édifices élevés pendant la durée de ce long règue sont 
nombreux et variés. Nous apprécierons les plus remarqua- 
bles d'entre eux, el nous les classerons suivant le rang qu'ils 
occupent dans l'histoire de notre architecture nationale. 



LE LOC1VHB SUVS LOUIS XIV. 

Lcmerclcr, qui , d'après ses plans, devait faire subir au 
Louvre un accroissement considérable, avait laissé trois côtés 
de la cour élevés seulement dans la hauteur du rez-de- 
chaussée et la fac.adc du côle de la rue du Coq à peine com- 
mencée dans sa partie occidentale. Ce fut en 1860 que 
I.ouis XIV conçut le projet de terminer ce palais; cl, dési- 
rant imprimer à ces Iravaux la plus grande acliviié pov; 
sible, il rendit une ordonnance qui défendait aux particuliers 
de bâtir a Paris, sous peine d'amende, sans la permission 
du roi. Le Vau continua alors du côté de la Seine la façade 
commencée par Pierre I-escut, laquelle était, comme on sait, 
de 12 mètres eu retraite sur celle qui existe actuellement ; 
mais Colbert trouvait que celle façade ne répondait pas aux 
idées de magniliceuec du roi ; il jugea à propos de faire un 
appel aux principaux architectes de Paris, et ouvrit enire 
eux une espèce de concours, en les invitant k joindre a leurs 
critiques un projet de ce qu'ils proposeraient de substituer à 
celui de Le Vau. Ce concours est certainement le premier qui 
fut ouvert en France pour l'érection d'uu monument public. 
L'épreuve ne fut pas favorable au premier architecte du roi ; 
Colbert partagea l'opinion générale qui trouvait la façade 
proposée par Le Vau Irop mesquine cl peu en harmonie avec 
les parties déjà construites de. ce palais. Mais , parmi les 
projets proposés, aucun ne parut satisfaisant , excepté 
celui du médecin Claude Perrault , qui fixa l'attention gé- 
nérale, et dont l'auteur fut vivement appuyé auprès de Col- 
bert par Charles Perrault, son frère , qui était employé dans 
son ministère. (Voy. 1846, p. 278.) Nous avons raconté avec 
détails comment le projet ch* Le Vau > envoyé a Nicolas 
Poussin, qid était alors à Rome, fut amèrement critiqué par 
les maîtres italiens, el comment ensuite, sou» l'influence de 
l'abbé Bencdetii, ami de Colbert, le Bernin fut appelé à Paris 
pour achever le Louvre. 

Louis XIV écrivit lui-même a Bernin le 11 avril 1665, eu 
lui envoyant son portrait enrichi de diauiaul» d'une, valeur 
de 3 0OO écus. De plus, craignau.1 sans. dou,te de déplaire au 
pape, le grand roi se crut dans l/ohjtga^jou de solliciter sou 
cpuscnlemcul au départ du Bernin, ce que Maxario n'avait 
pu obtenir du pape Urbain VIII. Voici dans quels termes 
Louis XIV écrivit à Alexandre Vl| : 

<t Très saint Père , 
t Volt* Sidimé m'aianj (ait reweiira deux dessius pour 

mou palais du Louvre de la main d'un artiste aussi célèbre 
que le cavalier Berolni, je devrais plutôt la remercier de 
cette grâce que lui en demander une nouvelle. Cependant , 
comme il s'agit d'un palais qui sert depuis plusieurs siècles 
de résidence aux rois les plus zélés pour le Saint-Siège parmi 
ceux de la chrétienté, je crois devoir recourir à elle eu loule 
confiance. Je supplie donc Votre Sainteté, si son service n'en 
souffre pas, d'ordonner a i chevalier Bernini de venir en 
France pour y faire exécuter son projet. Votre Sainteté ne 
pourrait me faire une plus grande faveur dans la circon- 
stance actuelle. J'ajouterai même qu'elle n'obligera personne 
qui soit avec plus de vénération et plus cordialement que 
moi, 

• Très saint Père, 

» Votre très dévoué fils, 
» Louis. » 

A Pari», ce •« avril i«65. 

, * 

Bernin se décida donc à. quitter Rome. Ou sait que son 
voyage en France jusqu'à Paris fui une marche triomphale, 
(Voy. Table des dix premières années.) Le 2 juin 1665 , U fut. 
présenté à Louis XIV, au château de Sa,iot-Cermain-eu-Laye. 
Le roi lui assigua de suite un traitement de 3 Oui) louis d'or 
(environ 6G 000 fr.) , et à Matbias Rossi, son élève, 6 OO.O livres 
(environ 11 000 fr.), cl, en outre, une labié de plusieurs 
couverts. 
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Mathias , chargé par le Bernln de vérifier les alignements 
et les nivellements do Louvre pris par les architectes de 
Paris , eut à signaler quelques inexacti tudes dont il ne man- 
qua pas de manifester malignement sa surprise. Les archi- 
tectes français , fort mécontents déjà de voir un étranger 
venir les supplanter en s'emparant de travaux auxquels ils 
avalent droit de prétendre, furent d'autant plus blessés d'être 
accusés d'inexactitude, qu'on semblait ainsi suspecter ou leur 
capacité, ou leur bonne foi. Lps partisans de Perrault sur- 
tout entretinrent le mécontentement. 

Bernln fit exécuter un modèle en relief de son projet. 
Colbert n'en fut pas émerveillé , et les Perrault ne manquè- 
rent pas d'en faire ressortir tous les défauts. 

Néanmoins Bernin se mit à l'œuvre, et commença par dé- 



truire les fondations établies par Le Vau. D'après ses plans, 
il devait réunir au Louvre tout le terrain compris entre ce 
palais et le Pont-Neuf; Il créait la une vaste place entourée 
de bâtiments ; au milieu de cette place, sur un rocher de cent 
pieds de haut, il eût élevé une statue colossale du roi; des 
statues de nymphes et de fleuves se seraient groupées sur ce 
rocher, et de leurs urnes se seraient échappés des torrents 
d'eau qui se seraient ensuite répandus dans la ville. 

Du coté du nord , Bernin réunissait par une galerie les 
bâtiments des Tuileries avec ceux du Louvre, comme ils 
l'étaient déjà du côté de la rivière ; projet qui a toujours été 
reproduit depuis , et qui a même reçu un commencement 
d'exécution jusqu'à la rue de Rohan. Mais le plus grand dé- 
faut de son projet était la transformation qu'il faisait subir à 




(Kcgne de l.oui» XIV. — Colunnadc du i/ouvre.) 



la cour du Louvre en plaçant dans les angles quatre grands 
escaliers. De celte façon, cette bulle cour eût été notablement 
réduite, et elle eût eu alors la forme d'une croix grecque. 
En un mot, Bernin ne montrait aucun respect pour l'ancien 
palais; et s'il lui eût été donné d'exécuter ses plans, c'en eût 
été fait de ces admirables façades de Lescot et des sculptures 
de Goujon et de Paul Pouce. Du côté de Saint-Gennain- 
l'Auxcrrois, Bernin avait projeté une façade mesquine à la- 
quelle deux étages de fenêtres superposées donnaient une 
apparence d'habitation ordinaire. Tout , en un mot , dans 
ces plans se ressentait de la vieillesse de cet auteur : Ber- 
nin était âgé alors de plus de soixante-huit ans , et quelque 
gigantesque que fût son projet d'achèvement du Louvre, on 
n'y trouvait plus la vigueur de conception qui caractérise les 
colonnade» de Saint-Pierre et la place Navonnc. 

Louis XIV et Colbert étaient loin d'être satisfaits. Le Ber- 
nin ne tarda pas a s'en apercevoir. Il exprima le désir de 
retourner à Home, sur le prétexte que le climat de la France 
était contraire à sa santé. On s'empressa de le prendre au 
mot, cl on le laissa partir comblé de dons et d'éloges plus 
flatteurs que sincères. Ou se rappelle que Colbert lui fit 
donner 3000 louis pour son voyage, plus une pension du 



12 000 francs , et une de 0 000 pour son élève Mathias. 

Le Bernin parti, le champ resta libre, el Perrault, dont le 
projet avait toujours plu a Louis XIV, fut choisi pour achever 
le Louvre. Les fondations du Bernin subirent le même sort 
que celles de Le Vau : elles furent détruites , et , le 17 oc- 
tobre 1665 Louis XIV posa la première pierre des nouvelles 
fondations. On y enferma une boite en bronze dans laquèlle 
étalent renfermées plusieurs médailles du même métal et 
une inscription ainsi conçue : 

Louii XIV, roi de France el de Navarre, après avoir dompté 
ses enuemu , donué U paix à l'Europe et soulagé ses peuples , 
résolut de faire achever le royal bâtiment du Louvre, commença 
par François I" el continué par les rois suivants. Il fit travailler 
quelque temps sur le même plan ; mais, depuis, ayant conçu un 
dessin plus grand et plus magnifique, et dans leqnel ce qui avoit 
«té bili ne put entrer que pour une petite partie, il fit poser ici 
les fondements de ce superbe édifice, l'an de grice i6fi5, le 1 7 du 
mois d'octobre. Messire Jean-Baptiste Colbert, ministre secrétaire 
d'Etat et trésorier des ordres de Sa Majesté, étant alors suriuteu- 
daot detes bâtiments. 

Les travaux furent poussés avec une grande activité. La 
colonnade, élevée dans l'espace de cinq années, fut terminée 
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en 1670. Claude Perrault avait tenu a D'employer que de 
très belles pierres : il était parvenu S se procurer dans les 
carrières de Troasy, à Meudon , deux morceaux d'une di- 
mension extraordinaire qui lui permirent de faire les deux 
corniches rampantes de son fronton d'un seul morceau cha- 
cune. Ces corniches n'avaient pas moins de 5U pieds de long, 
8 de large et 19 d'épaisseur, et il s'agissait de les monter et 
de les poser à une hauteur de plus de 100 pieds. Ce fut un 
nommé Quiclin, charpentier, qui combina k cet effet un écha- 
faud très ingénieux. 

D'après le projet de Perrault , les pavillons d'angle de- U 
colonnade devaient Cire surmontés d'un attique, et la balus- 
trade supérieure, ainsi que le fronton, auraieul été couronnés 
de trophées ei de statues ; mais , depuis , on renonça a ces 
divers compléments. 



Quel jugement faut-il maintenant porter sur cette œuvre 
si renommée de l'architecture française dont le public s'exa- 
gère outre mesure la véritable valeur ï Perrault, sous l'in- 
fluence de l'entraînement général qui reportait alors toutes 
les Idées vers l'antiquité, ne crut pouvoir mieux faire que 
d'emprunter aux temples de Home les colonnes les plus ri- 
ches et les plus grandes pour en orner le frontispice du pa- 
lais qu'il était appelé a terminer, oubliant ainsi qu'il ne s'a- 
gissait pas d'une construction neuve, mais seulement de 
l'achèvement de bâtiments déjà commencés. Pas plus qm 
Itcmin , Il ne tint compte de ce qui existait et II ne chercha 
nullement à se raccorder avec l'ordonnance des trois côtés 
de la cour, en partie déjà construits. 11 en résulta naturel- 
lement un désaccard complet entre l'architecture du Louvre 
de Lèsent et celle de Perrault, La façade de la colonnade 




( Rrgtte ds Louis XlY.— Cour d'honneur Je i'Hùtvl des ImaliJes.) 



n'est effectivement qu'un véritable placage, sans relation 
aucune ni avec l'intérieur de la cour ni avec la distribution 
des différentes pièces du premier étage; si bien que Perrault 
n'avait même pas pu ouvrir de fenêtres sous son portique, 
dans l'impossibilité où il se fut trouvé de les faire coïncider 
avec celles de la façade sur la cour. En outre , le niveau de 
la corniche supérieure de la façade de Perrault dépassant de 
beaucoup celui de Panique de» Le seul, il fallut chercher un 
moyen de dissimuler cette choquante irrégularité, et ce fut 
en substituant un troisième ordre a l'élégant attique du 
Louvre de Henri II qu'on y cet parvenu. Il est 1 regretter 
que cette modification de l'ordonnance des trois étages de la 
cour n'ait pas eu uniquement lieu sur cette façade , et que 
plus tard on se soit cru obligé d'opérer une déplorable 
mutilation en démolissant une partie de l'atlique décoré des 
belles sculptures de Paul Pouce, pour le remplacer par ce 
troisième ordre, qui est certes bien loin de produire un effet 
aussi satisfaisant. 

Il est juste de convenir que la colonnade du Louvre est 
véritablement empreinte d'un certain caractère de grandeur 
et de noblesse ; que son aspect est imposant et monumental ; 
mais il faut en même temps reconnaître que ce portique au 



premier étage est sans but, que ces énormes colonnes 
sont tout à-fait disproportionnées avec les autres parties du 
palais , et que leur accouplement est d'un mauvais effet. De 
plus, ces formes architecturales n'étant aucunement en rap- 
port avec la nature de nos matériaux, on a été obligé de 
recourir dans la construction à des moyens artificiels et con- 
traires aux principes simples et rationnels de l'art de bâtir. 
Ce n'est qu'à l'aide d'armatures en fer de toute espèce qu'on 
a pu consolider cette façade, et encore n'est-on pas parvenu 
à prévenir certains effets fâcheux qui se sont manifesté» dans 
les plafonds. 

L'interruption du plaln-pied de la galerie, occasionnée 
par la surélévation de la porte principale , est un défaut ca- 
pital auquel on a cherché a remédier depuis. 

Malgré les justes et nombreuses critiques auxquelles don- 
nera toujours lien l'œuvre de Perrault, h colonnade dn 
Louvre fut tout d'abord considérée comme une merveille , 
et l'influence qu'elle exerça sur l'architecture, non seulement 
en France, malt en Europe, fat si grande et si réelle qu'elle 
dure aujourd'hui même. 

N'est-ce pas évidemment la colonnade du Louvre qui a 
inspiré les bâtiments de 1a place Louis XV, la place Yen- 
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dôme, ta Monnaie, et, plu* récemment, la Bourse et la Ma- 
deleine? Depuis Louis XIV, les architectes français s'imagi- 
nèrent qu'on ne pouvait faire du grandiose qu'à laide de 
grande* colonnes. Cette fausse Idée les a souvent entraîné» 
a (aire des édiOces d'un caractère faux et d'un style tout-à- 
falt en désaccord avec leur destination. 

On était exclusivement préoccupé de faire ce qu'on appe- 
lait de la grande architecture, sans s'inquiéter de la nature 
des matériaux dont on pouvait dispose r, ni des convenances 
auxquelles oo était appelé à satisfaire, ni du caractère par- 
ticulier à Imprimer a tel ou tel édifice , en raison de rasage 
pour lequel 11 était élevé; les façades extérieures semblaient 
être considérées comme de grandes enveloppes dans lesquelles 
on pouvait renfermer plus ou moins bien tel ou tel établis- 
sement public, pourvu que la physionomie générale fût 
pompeuse et solennelle. 

Le développement que Perrault avait donné à sa façade 
orientale du Louvre l'obligea à reconstruire celle sur le quai, 
beaucoup en avaul de celle commencée par Le Vau, cl telle 
qu'on la voit aujourd'hui : ce corps de bâtiment se trouva 
ainsi doublé, et le nouveau mur fut étab i sur celui des fossés 
du Louvre de Charles V. Cette façade est la conséquence de 
la colonnade ; c'est la même ordonnance daus laquelle Itr- 
rault lit entrer les deux étages déjà existants. 

Ce fui aussi sur les dessins de Perrault que l'on éleva, dans 
le faubourg Niait-Jacques, un édifice destiné à l'Observatoire 
royal. Gel édifice, commencé en 16G7, fut terminé en 107:2. 
Extérieurement, l'Oser vatoire de Perrault offre un caractère 
assez couvenable pour sa destination; mais les dispositions 
Intérieures oui toujours «lé très imparfaites, Perrault u'ayanl 
pas voulu suivre les. tadkations qui lui avaient été données 
pav Çasstui. Le corps de bâtiment principal d« l'Observatoire 
u'éuil uo^Vr» *, wonrement parler, qu'un édifice de vaine 
rcprésenmtkin , elçe, n'est qu'en lui faisant subir de notables 
oiodilicdiious qu'on a nu l'approprier aux exigences de la 
science. L'Ol^ryatoire a été planté sur k méridienne de 
Paris. Çe< édifice oifre celle particularité *rès remarquable 
dans h çonsirucUou, , qu'il est bit. totalement en pierre sans 
f< i ui buis* 

l'caauM. vimU Ifi mérilc, comme architecte, fut uns en 
question, pu,r |Vo^x \unlut prouver qu'il u'élait pas seule- 
ment prvpiy. 1 la, ^aU^uede son art , mais qu'il pouvait aussi 
eu analyser ks Uiôw^. U publia, \ cet effet, une traduction 
de YUçuve. u,iu çui m ^d. %U cc« à çeVft «poque, mais qui 
manque d'exactitude dans de nombreux passages. 

SI la colonnade du Louvre est réellement l'œuvre d'archi- 
tecture capitale du siècle de Louis XIV, en raison de l'in- 
fluence qu'eLe a exercée , non seulement en France , mais 
dans toute l'Europe, il en est cependant d'autres toutes diffé- 
rentes qui ne sont ni moins importantes , ni moins remar- 
i; de ce nombre est l'Hôtel royal des Invalides. 

HOTEL ROYAL OES INVALIDES. 
(V, T . U Table à* dix premières années.) 



L'Uôlcl roj .1 des Invalides , celte belle création de 
Louis XIV, I laquelle Louvois contribua, a été commencé sur 
l'es dessins de Libéral Bruant, le 30 novembre 1671. C'est 
un édifice complet dans son ensemble et dans toutes ses 
parties. La disposition générale en est large , commode et 
monumentale tout à la (ois : la cour d'honueur, quoique 
d'une architecture simple, est d'un aspect imposant et pré- 
sente un grand caractère d'unité ; les portiques sont vastes , 
les escaliers, bien placés aux quatre angles, sont spacieux et 
commodes ; les réfectoires, déecrés de peintures à fresque , 
représentant les principales batailles de Louis XIV, sont bien 
appropriés à leur destination ; la chapelle destinée aux sol- 
dats invalides est bien disposée et en harmonie avec le reste 
de l'édffice ; les tribunes, ménagées au-dessus des bas côtés, 

!.. i j - * a • .s iis. . . . 



core la réunion des drapeaux ennemis appendus & la voûte. 
Le dôme fut ajouté postérieurement et bâti par Jules Har- 
doum Mansart. 11 est regrettable que la communication entre 
ce dôme et la chapelle de l'Hôtel ne soit pas mieux établie. 
(Voy. 1846, p. 109.) 

Voici comment Louis XIV s'exprimait dans le fameux édit 
qui constitua d'une manière définitive Pinstiiution de l'Hôtel 
des Invalides. Après avoir remercié Dieu d'avoir donné à la 
France la paix des Pyrénées, « il a, dit— il , occupé tous les 
loisirs que cette paix lui a donnés à réparer les maux causés 
par la guerre, etc. » Puis il continue: « Nous avons estimé 
qu'il nVtoit pas moins de notre piété que de notre justice 
de tirer hors de la mendicité les pauvres officiers et soldats 
de nos troupes, qui, ayant vieilli dans le service, ou qui, 
| dans les guerres passées, ayant été eslropiés, élolent non 
seulement hors d'état de continuer à nous en rendre, mais 
aussi de rien faire pour pouvoir vivre et subsister, cl qu'il 
éloil bien raisonnable que ceux qui ont exposé librement leur 
vie et prodigué leur sang pour la défense et le soutien de relie 
monarchie, et qui ont si utilement contribué aux gains des 
batailles que nous avons remportées sur nos ennemis, aux 
prises de leurs places et à la défense des nôtres , et qui , par 
leur vigoureuse résistance ci leurs généreux efforts . les ont 
réduits souvent à nous demander la paix , jouissent du repos 
qu'ils ont assuré à nos autres sujets , et passent le reste de 
leurs jours en tranquillité , etc.. Après un mûr examen, 
ajoute Louis XIV, nous n'avons pas trouvéde meilleur moyen 
que celui de faire balir en quelque endroit commode et pro- 
che de notre bonne ville de Paris, un hôtel royal d'une gran- 
deur et espace capable de recevoir et loger tous les officiers, 
soldats, uni estropiés que vieux et caducs de nos troupes , 
et d'y affecter un tonds suffisant pour leur subsistance et eu- 
iretènement. • 

L'institution de l'Hôtel royal des Invalides suffirait à elle 
seule à illustrer tout un règne; il n'est pas de fondation dont 
la France ail le droit d'être plus fière ; il n'en esl aucune qui 
excite à un aussi haut degré l'admiration et l'envie dç l'Eu- 
rope. L'immortel auteur de l'Esprit des Luis, Montesquieu , 
a dit : «La terre n'a pas de lieu plus respectable que ce 
lemple consacré au malheur individuel comme à la gloire 
publique, sous le nom d'Hôlel des Invalides... J'aimerais au- 
tant avoir fait cet établissement, si j'étais prince, que d'avoir 
gagné trois batailles... • 



Que le 



LA MER. 



, dil-il, eit graud et l| 
Le Mat 
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Nous autres bonnes gens de l'intérieur des terres , nous 
qui jusqu'à l'âge de vingt ans peut-être n'avions vu d'autre 
Océan que notre Loire ou notre Seine , nous nous rappelons 
encore le temps où un voyage de soixante ou quatre-vingts 
lieues était un grand voyage. 11 n'y avait point alors de ba- 
teaux a vapeur, point de chemins de fer pour nous voilurer 
à raison de quarante à cinquante kilomètres par heure , rien 
que de lourdes diligences faisant honnêtement leurs deux 
lieues a l'heure ; et pourtant, que nous étions fiers en pensant 
que, plus lents encore, nos pères ne faisaient en voyage que 
vingt-cinq ou trente lieues chaque jour, et passaient trois ou 
quatre nuits dans les auberges pour aller seulement à cent 
lieues de leur logis I C'était pour nous un voyage projeté long- 
temps d'avance que d'aller voir ta mer, que d'aller vérifier 
par nous-mêmes tout ce qu'on nous avait dit de la grandeur 
des navires, de la fureur des vagues et de la figure bizarre des 
animaux marins. Arrivés fa un beau jour, uous ne trouvions 
point ce qu'on nous avaii dit, point de navires gran 
des églises; il n'y avait que quelques brkks, quelques i 
mats qui semblaient en deuil , assez mal d'aplomb sur leur 
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quille, et n'ayant pas de voiles au vent; point de vagnes 
grosses comme des maisons : la mer était basse, elle était 
prise , a peine pltssée de quelques petites vagues parallèles 
tout le long de la plage; point de bêles extraordinaires, ni 
châtaignes de mer, ni étoiles, ni araignées de mer; à peine 
quelques petits crabes timides, courant de coté sur la grève. 
Il pouvait donc y avoir un peu de désenchantement d'aliord ; 
mais bientôt nous regardions d'une autre manière ; la marée 
avait monté, la vague était plus forte, elle venait se briser 
en écume blanche le long des rochers; le vent plus vil" avait 
courbé en volute la cime de ces petites vagues, ou les avait 
couronnées de légers flocons comme la laine étirée sous la 
main du rnrdeur; puis la mer, naguère silencieuse, faisait 
entendre sa grande voix qui retentissait au fond de nos Ames 
en les'remplissanl de crainte et d'admiration pour le souve- 
rain maître de toutes choses, pour celte puissance divine qui 
a dit a l'Océan : « Tu viendras jusqu'ici, et tu n'avanceras pas 
davantage, n Et nous frémissions d'enthousiasme en voyant 
dans le lointain la vague qui s'avance d'un mouvement uni- 
forme, graudissaut, grandissant comme si elle devait nous 
engloutir, puis qui décroît à mesure que la profondeur de- 
vient moindre sur la grève , et qui finit enfin comme une 
mince lame d'eau soulevée par la force d'impulsion , et re- 
tombant tout-à-coup sur elle-même. Quelquefois l'impulsion, 
rendue plus forte par le vent , amenait jusqu'à nos pieds la 
vague expirante; et quelquefois aussi, à l'instant où nous 
croyions braver encore celte vague, retrouvant un reste de 
sa force primitive , elle s'élançait en remontant le long de 
nos jambes, comme si les ondins des fabtes germaniques se 
fussent réunis pour folâtrer sous nos yeux. Quel grand spec- 
tacle, bien différent de cette scène agitée et variée, nous 
avions ensuite quand le soir, du haut de la falaise, nous con- 
templions les derniers rayons du soleil réfléchis par l'im- 
mense plaine de l'Océan l c'était encore le même sentiment 
de l'iulinic grandeur de Dieu , mais avec une nuance diffé- 
rente. Ce repos du soir, ce terme de la journée, image du 
terme demotre vie, ce bruit lointain des Ilots, ramenaient 
dans notre pensée le sou venir des Objets de ho* affections avec 
une telhle Vague de tristesse. 

Le lendemain , c'était encorë un autre spectacle : la mer 
commençait a baisser, et chaque vague laissait plus décou- 
verte la plage parsemée de débris d'algue*; de coquilles, de 
zoo pli y tes. Ça et là on votait Une de ces grosses méduses 
dcml-lrantparenlest qaii tians les eaux; Bottent comme des 
fleurs suspendues sous Une Ombrelle en forme île champi- 
gnon, et qui gisent, abandonnées par les eaux, comme une 
masse d'en) pois conservant l'empreinte Un vase où elle s'est 
figée; D'abord Un ne distinguait rien de vivant; après 
quelques Instants ; une coquille de buccin commençait a se 
mouvoir et se mettait en marche pour regagner les eaux; 
c'était un Bernarri-i'ermlfci feorle dé crusUcé parasite, qui 
transportait sa maison d'emprunt; Puis un ophiure , que sa 
couleur grise dérobait d'abdrH (l ia vue , ou bien une de ces 
maigres étoiles a cinq rayons longs el minces comme des 
queues de lézard, qui commençait à £ 'agiter, & serpenter de 
ses cinq membres. SoUlevaH-bd quelques pierres, on trouvait 
dessous des crustacés, dtt oursins, de petits poissons même, 
qui s'étalent réfugiés tous cet abri; et plus loin , dans quel 
ques flaques d'eau, se trouvaient des crevettes et divers ani- 
maux nageurs. Les roches, peu à peu découvertes, offraient 
bien d'autres sujets d'admiration, soit que leur surface nette 
et encore humide laissât voir leur structure tninéralogiqtK, 
soit que . couvertes de fucus ou varechs entremêlés de co- 
quUles vivantes, elles nous donnassent l'idée du fond des 
mers mis subitement a nu comme lors du passage miracu- 
leux de» Israélites. L'industrie variée des pêcheurs et la vente 
de leurs récoltes appelaient aussi notre attention ; mais nous 
revenions toujours a contempler a l'horizon la limite im- 
muable des eaux et du ciel, et les quelques voiles blanches 
dont le sommet seul parait d'abord comme, un point à celte 



limite extrême , pour grandir à mesure que leur course ra- 
pide les rapproche du port. 

Nous admirions donc de cent manières différentes , mats 
non comme nous l'avions imaginé d'abord , et nous nous 
étonnions de l'indifférence des habitants des bords de l'O- 
céan : nons en étions presque indignés , oubliant que nous- 
mêmes nous ne songeons pas a admirer chaque Jour les 
grands spectacles de la nature que l'habitude a rendus pour 
nous familiers. I/arc-cn-clel , la transformation et la eblo 
ration des nuages, le retour de là verdure dans hos campa- 
gnes , et Meri d'autre* merveilles , n'ont pas plus de pouvoir 
pour émouvoir la plupart d'entre lions que le spectacle des 
montagnes et de leurs cascades sur les habitants des vallées 
voisines. Oui, un spectacle n'a de prix le plus souvent qh'en 
raison de sa nouveauté, et, ce qui est phts triste i dire, en 
raison de ce qu'il a coûté. Nous-mêmes peut-être nous n Use- 
rions dire que la longueur du voyage qui nous conduisit au 
bord de la mer ne fût pas pour quelque chose dans l'exalta- 
tion du sentiment que nous avons éprouvé ad lerme de notre 
course. Quoi qu'il en soll, nous ne prétendons rien apprendre 
a ceux qui depuis leur enfance ont vu la mer et toutes ses 
beautés; mais nous voulons adresser quelques simples avis a 
ceux qui, comme nous, et comme certain rat « de peu de cer- 
velle, » auront pris bravement un jour la résolution d'aban- 
donner leur trou pour visiter « le maritime empire. » La facilité 
si grande des voyages aujourd'hui, l'attrait des bains de mer, 
du casino, des courses de chevaux sur la grève, voilà plus 
qu'il n'en faut pour conduire aux bords de la mer nombre 
de nos lecteurs , sans compter le motif de santé , ce motif (1 
complaisant qui les conduira peut-être un jour aussi dans 
les Alpes ou les t»yrénées. C'est pour vous, lecteurs privilé- 
giés, et un peu aussi pour les autres, que nous écrirons 
quelques chapitres d'études sur la mer destinés a vous guider 
dans vos promenades sur la plage pendant l'automne pro- 
chain, en vous souhaitant bien cordialement toutes les petites 
misères habituelles du voyage, pour que votre admiration en 
soit accrue d'autant à votre arrivée, comme la notre quand 
il nous fut enfin permis de répéter avec orgnell : 

• 

J'ai paisé les déserts ; mais bous n'y bûmes poiut. 



N'exagérons point l'Idée de la corruption de l'humanité. 
La partie de leur vie que les hommes donnent au vice est 
bien faible , comparée I la vie tout entière. Si , dans l'ap- 
préciation de la dépravation des hommes, on prend pour 
base leurs actions, alors même on se trompe et on leur fait 
ton. U justice exige qu'on fasse une large part aux opinions 
erronées, aux fausses Idées sur les laits, mx préjugés en- 
gendrés par les mœurs dominantes, et aux habitudes insen- 
siblement contractées dans le» premières années de la vie. 

OCOALO StEWAItT. 



MINIATURES DU MOYEN -AGE 

REPftiSBNTAHT DBS FEMMES ARTISTES. 

Les deux gravures qui accompagnent cet article sont la 
reproduction de deux charmantes miniatures qui décorent 
un manuscrit de la Bibliothèque royale* intitulé des Clèn» et 
nobles femmes (1) ; ouvrage dont l'auteur est le célèbre Jean 
Boccace, né a Paris en 1313 d'un père florentin et d'une Pa- 
risienne. Selon toute vraisemblance , ce manuscrit fut exé- 
cuté a Paris, et vingt-six ans après 1a mort de l'auteur, comme 
le témoigne VexpMt ou formule qui se lit à la On du vo- 
lume : • Icy fine de Jehan Bocace le livre des femmes renom- 
mées, translaté de latin en françpls en l'an de grâce mil cece 
et un ; acompll le xlj* jour de septembre sous le temps de très 
noble et très puissant et redouté prince Charles VI% roy de 

(,) Coté >*ppUmtntfr*»f*ù, 54o; S; s. 

I , » ' 
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France el dac de Normendie. Dto graliat. ■ Laurent de 
Premierfait, familier d'un conseiller de Charles VI nommé 
Bureau de Dammartin , qui traduisit plusieurs autres ou- 
vrages de Boccace , passe pour être aussi le translateur du 
présent livre. 

La première de ces miniatures représente, dans l'inten- 




( Manuscrit de» femmes célèbre» de Boreare; tpiiniième siècle.— 
Fig. i. Cjréiic, dame grecque, occupée a peindre. ) 

lion de Fauteur, une dune grecque; le traducteur rappelle 
Yrène ou Cyrène, et , par inadvertance , Il la désigne eu dl- 
vers endroits comme la fille, le disciple ou la femme d'un 
peintre nommé Gratin. Malgré la date fort reculée, comme 
on volt, assignée par l'auteur à l'existence du personnage, 
l'enlumineur du manuscrit, fidèle à la coutume universelle- 
ment observée au moyen-âge, figure tout simplement une 
dame de son temps. Non seulement l'ameublement et le cos- 
tume sont du moyeu-âge, mais la prétendue païenne met la 
dernière main & une Notre Dame portant l'enfant Jésus dans 
ses bras; elle vient de terminer une Sainte face, ci la ten- 
ture qui tapisse le fond de son atelier est ornée de nombreuses 
fleurs de lis. Il n'y a donc là aucune notion a recueillir sur 
le personnage en lui-même el sur l'âge auquel 11 appartient 
dans l'histoire : Il ne faut demander a cette image et a la 
suivante que quelques Indications sur la pratique des arts au 
moyen-âge. 

A celte époque, la ligne de démarcation si tranchée qui 
sépare aujourd'hui l'art de l'industrie n'était pas.connuc. 
Bien plus, les opérations multiples que comporte la pratique 
de l'une et de l'autre étaient fort souvent réunies dans la 
même main. Ainsi , dans la première vignette , l'artiste 
achève de peindre et de dorer une statuette avec des couleurs 
qu'elle a du composer elle-même. 

Dans la seconde peinture , l'auteur a voulu rappeler les 
traits d'une dame romaine, peintre distinguée, nommée Mar- 
cle. Entre autres enseignes de son art, dit son biographe, elle 
fit son propre portrait, « le quel tant et si entièrement, par 
lignes et par couleurs bien ordonnées et par habit (1) pro- 
pnrdonellcment gardées en une table (t*),se regardante en un 
miroir, elle pourtraict (3) , que nul homme de son temps qui 
l'eual veue, se sa figure regardast , soudainement que ce ne 
fus! elle, tournas! en double. » En effet, la belle Marrie, assise 
devant un massif chevalet, se regarde devant un petit miroir 
métallique qu'elle tient d'une main, et se peint de l'autre ; en 
sorte que cette petite scène reproduit trois fois son image. 

(i) Tournure et physionomie de chaque partie du corp». 
(s) Panneau de boii ou autre matière plane, 
(3) Ce tciIw est ici au prétérit défini. 



De semblables miniatures sont précieuses, en ce qu'elles 
expliquent d'une manière plus vive que les ouvrages écrits les 
procédés de peinture au moyen-Age. Parmi les écrltsque l'on 
pourrait néanmoins consulter avec utilité pour te former ] 
Idée de l'emploi des couleurs, nous citerons la Notice 
tiers arti (1), composée vers le treizième siècle par uni 
nommé Théophile, traduite et publiée récemment pu) 
comte de FEscaiopler. Voici quelques passages de ce Av^a; 
curieux qui se rapportent aux peintures suxfwchemln : ^ . 

De ta conteur de chair. — La routeur de chair, qui «àg^ 
à peindre le visage et les corps nus , se compose abutt^, 
prenez de la céruse, c'est-à-dire du blanc qui se fait avjc.,' 
du plomb; mettez-la sans l'avoir broyée, mais sèche cogfflnlcu 
elle est , dans un vase de cuivre ou de fer; pUc*x-4a se» - 
des charbons ardents, et laissez-la brûler, afin qu'elle s^ 
change en couleur jaune on verdaire. Alors broyez -la, 
mêlez-y de la céruse blanche, du cinabre on du atuople, 
jusqu'à ce que cela devienne semblable h la chah*. Qnece* 
mélange soit & votre disposition. Ainsi, voulez-vous nngfc,' 
des visages rouges, ajoutez plus de cinabre ; des vbagé£ , 
blancs, ajoutez plus de blanc; des visages pâles, metJ^.axt 
lien de cinabre , un peu de vert foncé. 

Du potch. — Lorsque vous aurez couvert les corps nus 
de couleur de chair, mêlez du vert foncé et du rouge , qui 
s'obtient par la combustion de l'ocre ; puis un peu de ci- 
nabre, et faites le potch, avec lequel vous indiquerez les 
sourcils, les yeux, les narines, la bouche, le menton, les fos- 
settes autour des narines, les tempes, les rides du front et _ 
du cou, le pourtour de la face, les barbes des jeunes gens t 
les articulations des mains et des pieds, enfin tous les mem-_ 
bres qui ressortent dans un corps nu. 

Théophile traite ensuite des divers procédés nécessaire* _ 
pour obtenir les ombres, les demi-teintes, ^lumières, les. 
rehauts qui se trouvent sur les nus. 11 décrit fScurs les diffé- 
rentes opérations relatives h la préparation de For battu, en 
feuilles, réduit en pâte , eu coquilles et en encre, il ttùta 




(Fig. ». Maitsc, dame romaine, occupée è peindre son portrait.' 



aussi des différentes colles, liqnides et enduits propres à dé- 
layer, étendre et appliquer les couleurs, tels que II ootlo du i 
peau, de fromage, de poisson, l'huile, l'osuf, la gomme, exa 

(a) Thtopkili, ukeduta dirtnantm «rtmm, Paris, iSil, l«-4. 
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( Destin de M. l'rccmanu, d'après C. Ruben ) 



Le v.K'il descendu j l'horizon ne jette plus qu'une pâle 
lueur; le ciel, la lerre, les eaux, à demi voiles par la brume 
transparente, effarent doucemeut leurs coulours et semblent 
se confondre ; tout est silence et sérénité sur le lac , quand , 
au monastère éloigné , la cloche du soir élève sa voix frêle 
et lente. 

A ce bruit , les deux rames qui faisaient glisser la barque 
sur les eaux tranquilles se lèvent , les mains se joignent , les 
fronts se découvrent, et trois prières montent en même temps 
vers Dieu. 

Celle de l'homme d'abord, calme et presque fière : 
• Dieu qui m'as protégé aujourd'hui, donne-moi également 
pour demain nu MMI brillant et des eaux paisibles! Je ne 
le demande, Tout-Puissant, ni les trésors enfouis an fond du 
lac, ni les vigues qui tapissent là-bas les coteaux, nfle 
champ de blé qui ondoie dans la plaine ; éloigne seulement 
de moi le mouvait air qui lue , laisse à mes bras leur vi- 
gueur, cl mou courage suffira pour gagner, chaque jour, le 
pain de ceux que lu m'as confiés. » 
Puis vient la prière de la femme, humble et résignée : 
■ Mon Dieu , encore un jour que vous avez donné à ceux 
que j'aime ! Encore un Jour où je n'ai point vu leurs larmes ! 
Faites que leur lendemain soit semblable â la veille , souve- 
rain bienfaiteur 1 et si chacun doit payer ici-bas son impôt de 
douleurs , laissez-moi payer pour eux , tandis qu'ils jouiront 
pour moi. * 

Et entre ces deux prières s'élève celle Ou moine, à l'œil 
fixe et au front sillonné » 

«Maître, voici un pas de faii \crs la réleste demeure , 
Mm i quelque chose d'enlevé au fardeau des jours! Combien 
To»t XV.— Jura* 1 8 «7 



de fuis faudra-t-il encore voir mourir cl renaître ton soleil? 
L'exil csl triste, l'épreuve a été douloureuse ! :\c me feras-tu 
point voir biculôl la terre promise où le jour n'a point de 
décliu ? » . 

Triple invocation du devoir, du dévouement et de l'aspi- 
ration , qui résume tous les nobles élans de l'.une humaine! 
Car la prière est moins un recours de notre faiblesse qu'une 
confession de nos penchants; c'est comme un geste du cœur 
adressé à Dieu, llruyanic ou silencieuse , brève ou abon- 
dante, elle ressemble aux eaux souterraines qui ne se trahis- 
sent que par endroits, mais qui coulent Infailliblement au 
sein du rocher. Tout ce qui réveille le sentiment de l'infini, 
tout ce qui remue le cœur, la fait sourdre au dehors. Aussi 
les heures de la prière n'ont-elles point été arbitrairement 
réglées par les mœurs ou les croyances. Une communauté 
d'instinct semble avoir réglé chez tous les peuples et 
dans tous les temps ces manifestations de In vie Intérieure. 
C'est quand le jour recommence ou quand il finit, quand le 
repas ou le danger réunissent , quand la naissance , le ma- 
riage ou la mort éveillent la joie et la douleur, que la prière 
s'élève naturellement vers Dieu comme un encens. Dans le 
bruit et l'action du monde beaucoup oublient les paroles 
apprises , l'heure convenue ; la prière officielle peut élre 
négligée ; mais il vient toujours une émotion ou un instant 
qui la font retrouver, car, pour cesser de prier, il faudrait 
avoir cessé d'entendre ce qui se passe au dedans de nous- 
mêmes. 
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L'AN MILLE. 

(Suit» « fin. — Voy. p. i.) 

Le soir «lu jeudi saint, dit la chronique de Soissons, une 
barre de fer sortit du ciel entr'ouvert, et descendit lentement, 
pareille anx lonfrs sillons d'un éclair. Les maisons étaient 
fermées , beaucoup de gens étaient endormis ou achevaient 
leurs prières; mais la lumière était si vite que tout k monde 
*n fut ébloui dans les maisons fermées aussi bien qu'en plein 
champ, car elle pénétra par les plus petites ouvertures. Ce- 
pendant le ciel était devenu serein et pur ; mais la traînée de 
feu se déroula tout-à-coup en forme de dragon , sa téte gros- 
sit et s'allongea, ses pieds prirent une teinte bleuâtre, et, 
après avoir traversé l'air pendant quelques secondes, le mé- 
téore disparut toul-à-fail. 

. Les cierges brillèrent alors devant le* chasses des saints , 
et les litanies des agonisants se récitaient tout haut dans les 
églises ; personne, dans les lieux où on avait vu le prodige , 
ne voulut se coucher . et la nuit se passa en prières. lx ven- 
dredi, avant le lever du jour, les fidèle M rassemblèrent 
dans les églises ou dans les chabelle<! des couvents. Des pro- 
cession* se formerait, et le peuple les suivit pieds nus et la hait 
au cou. On sortit des villes étroites et enfumées, des monas- 
tères ou des chiiteaux fortifiés.' et les processions, crojx. et 
bannières en tète, parcoururent les champs qui commença jeu l 
a fleurir. On s'arrêtait devant chaque Vierge, on se proster- 
nait au pied de chaque calvaire . et li clercs et lafaues enton- 
naient tous ensemble le Sfixercrt vnhi pu. je Ut yi oftuidis 
tlamari. On voyait au fond des vallées se dérouter ces longues 
files de peuple qui suivaient les détours des ruisseaux brillants 
de feux ou les sinuosités des haies blanches de fleurs, l.çs 
processions de lubaix et de Joriarre se rencontrèrent en uji 
lieu qu'on appela depuis la Croix-Saint- Aylc , à égale dislance 
des deux monastères. Alors on s'embrassa en pleurant, buis 
on se mil à genoux . on chanta avec grande ferveur les sept 
psaumes de la pénitence et Ici litanies des saints,, et on de- 
manda grâce au Seigneur pont cette nature qui se ranimait 
et pour cette terre qui se couvrait de fleurs. 

Cependant les fleurs tombèrent, et l'été , sur lequel beau- 
coup de gens ne comptaient plus, revint avec ses fruits, 
peut-être même avec ses plaisirs, car rien ne justifiait plus 
la crainte , et la piété dut se relâcher à mesure que le danger 
s'éloigna. Mais un nouveau prodige vint les réveiller. Au 
mois de septembre il parut à l'occident une de ces grandes 
étoiles' qu'un appelle comètes, et que l'on vit pendant près 
de trois mois ; elle brillait, depuis la chute du jour jusqu'au 
chant du coq, d'uuc si vive lumière qu'elle éclairait plus de 
la moitié du ciel. 

On racontait vers !«• môme temps une histoire merveilleuse. 
Bien des années après la mort de Charlemagnc , le troisième 
Otbon eut un réve (Lins lequel le ciel l'avertit d'enterrer en 
terre sainte le corps du vieil empereur. Otbon vint à Aix, et 
s'enquil auprès des vieillards du lieu où le corps était déposé; 
mais le souvenir s'en était effacé, et personne ne put le lui 
apprendre. Alors il jetlna et pria pendant trois jours , et au 
troisième jour, par une inspiration divine, il fit lever les 
dalles et fouiller la terre sous une des nefs de l'église Sainte- 
Marie. Après avoir creusé longtemps, on rencontra une es- 
pèce de niche voûtée, où l'on pratiqua une ouverture étroite. 
L'empereur y descendit seul avec le comte de Laumelle, 
deux évêques et quelques moines. Cbarlemagnc n'était pas 
couché , comme sont les morts ordinaires. 11 était assis sur 
un siège d'or, la couronne en tète , le sceptre et l'épée à la 
main ; et la couronne, le sceptre et l'épée étaient «le l'or le 
plus pur. Quand Ils furent tout près de lui, l'empereur et les 
siens plièrent le genou , et sentirent une odeur très forte. 
Cependant le corps était sain et parfaitement conservé. Seu- 
lement les ongles de ses doigts avaient déchiré les gauts de 
peau dont ses mains étaient revêtues, et étaient parvenus à 
une longueur extraordinaire; ce que voyant, Olhon d Alle- 



magne les fit couper pieusement sons ses yeux. Entre ceux 
qui avalent suivi l'empereur , il y avait un chanoine du lieu 
nommé Adalbert, mil était d'une stature colossale et d'une 
force merveilleuse. Cet homme prit la couronne de Charle- 
magne et se la mit sur la tête , comme pour l'essayer ; mais 
sa tête fut trop petite, ou le cercle de la couronne trop large 
pour elle. Il mesura sa jambe avec celle du vieux roi : elle 
était plus courte de beaucoup et s 1 brisa à l'instant , comme 
par une vengeance du ciel. Il survécut quarante ans à ce 
malheur, et fut toujours faible et malade jnsqn'à l'heure de 
sa mort. Quant au corps de CJiarlemagne , l'empereur le fit 
revêtir de vêtements blancs et transporter , aux yeux de tout 
le peuple, dans la nef droite de l'église, où il fut enterré 
sons l'autel de Saint-Jean-lîaptiste. On plai-a au-dessus de 
son corps une châsse d'or d'un travail admirable , et elle 
devint célèbre par les miracles qui s'y faisaient en grand 
nombre. L'empereur laissa tout ce qu'il avait trouvé dans le 
tombeau de Charlctnagne , à l'exception d'une petite croix 
d'or, qu'il porta au cou toute sa vie . et du trône d'or, qu'il 
échangea avec un roi îles slave s nommé Bâtis contre les re- 
liques de saint Adalbert le Martyr ; mais cela même fut 
Marné, et on assure que le vieil empereur lui apparut une 
nuit, et lui prédit qu'il régnerait sans gloire et qu'il mour- 
rait sans héritiers. 

Voila comme on s'effrayait en l'an mille de l'ère chré- 
tienne; il fallut plusieurs années pour dissiper ces terreurs 
sans objet ef rassurer ces âmes superstitieuses. Mais après ce 
temps de crise , la terre semble reprendre une vie nouvelle ; 
elle se ranime pur degrés, çoniuie la campagne après un 
orage , aux premiers rayons du, swjejL Les fondations se mul- 
tiplient, la piété revêt toutes les luùncs, se produit soùs tous 
les aspects, depuis les ladreries isolées hù sommet des mon- 
tagnes jusqu'aux maisons de refuge ouvertes, au sein des 
vHles, à la vieillesse et à la souffrance ; depuis la cathédrale 
gothique, audacieux élan vers un autre monde et une antre 
vie, image de la cité divine, construite sur la croix, sur le 
triangle et IVIlip-e, symboles poétiques de l'infini , jusqu'à 
l'humble chapelle de pierre qui s'élèie au bord de la route, 
et dont la petite croix rouillée se perd dans le feuillage du 
tilleul qui l'abrite. Chose singulière '. la reconnaissance pro- 
duisit le même effet que la frayeur. Les monastères se rem- 
plirent de la population des campagnes . les abbayes de prê- 
tres et de moines , et , dépouillant ses vêtements souillés , dit 
un chroniqueur, la terre revêtit la robe blanche des églises. 



DES PIERRES DRUIDIQUES. 
(Voy. les lalilc* du année» prrcedciilw.) 

Une ancienne loi , renouvelée dans le recueil de Moïse , 
défendait de consicrer au culte d'autres pierres que des 
pierres brutes ou non taillées. — « Si tu m'élèves un autel 
de pierres, dit Jéhovah dans l'Exode, tu ne le feras point avec, 
des pierres taillées : si tu y mets le ciseau, il sera souillé 
( rhap. xx ), » Moïse, dans le Iteutéronome, répète le même 
commandement quand il donne au peuple ses instructions 
sur le passage du Jourdain : « Ta élèveras là un autel au 
."seigneur ton Dieu avec «les pierres que le fer n'aura point 
touchées, avec des roches, informes et non polies; et lu y 
offriras des holocaustes au Seigneur ton Oien (chap. xxvti ).» 
C'est un ordre que suit Josué, comme on le voit dans le 
livre qui porte son nom; et sur le mont Hebal s'élève par 
ses soins un autel formé de pierres brutes , « comme l'avait 
ordonné Moïse , le serviteur de Hieu , aux fils d'Israël , et 
comme il est écrit dans le livre de la loi de Moïse, un autel 
de pierres brutes que le fer n'avait point touchées ; et il y 
offrit des holocaustes au Seigneur, et y sacrifia des victimes 
de paix ( chap. vitf ). » 

ces monuments, formés tout simplement de pierres brutes, 
étaient de la même famille que ceux qn'érigealtnt not ancê- 
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très. La loi antique conservée dans le code de Moïse était 
aussi celle du code des druides , comme elle avait été celle 
de tous les peuples primitifs, lies par des rapports plus ou 
moins prochain» de parente" avec la célèbre tribu de pasteurs 
que l'histoire nomme par excellence les patriarches. Ce qui 
distingue le» druides , c'est donc moins cette ordonnance 
singulière d'architecture que la fidélité avec laquelle ils y ont 
adhéré, tandis que toutes les nations, à mesure que la ci- 
vilisation les gagnait, l'abandonnaient successivement. Que 
l'on corn pan-, en effet, la description du temple de Salomon 
avec le rude précepte do Moïse sur (a construction des autels, 
i l l'on estimera tout de suite le changement éprouvé par Is- 
raël entre la conquête de Clianaan et les premiers temps 
de la monarchie. I<cs Gaulois, au contraire , souteuiis par 
cette fidélité aux traditions qui semble former un de leurs 
caractères propres, t'abstcnaienl encore, à l'époque où 
les Humains pénétrèrent dans leur pays, d'élever à Dieu 
des édilices rermés. Ils ne connaissant , comme la tribu 
d'Abraham, d'autres Amples que les arbres, et d'au Ires 
autels que les pierres brutes. Il est probable qu'ils étaient 
guidés non seulement |»ar l'aveugle respect de l'antiquité , 
mais par un sentiment analogue à celui dont les Perses se 
larguaient quand ils détruisirent les temples de la Grèce , 
à savoir, que tout devait être ouvert à la divinité, et qu'elle 
ne se laissait point emprisonner dans des murailles. Qui 
n'admirerait , en effet , la justesse de la prévoyance qui 
avait inspiré aux législateurs une telle institution ? Toute 
l'idolâtrie païenne est née de l'abus des temples et des images 
chez des peuples trop peu spiritualités pour que la religion 
n'eut rieu a redouter chez eux des magnificences de l'art. 

Mais si la Gaule, comme ayant gardé plus longtemps 
qu'aucune autre nation l'usage de ces constructions, eu offre 
naturellement & nos yeux le plus grand nombre, ce n'est 
pourtant pas à elle qu'il faut demander les données les plus 
propres à nous les faire connaître. Elle nous montre de tous 
côtés ces pierres vénérables, niais avec uu geste silen- 
cieux. Elle ne nous permet pas de douter que ce ne soient 
des monuments, niais elle ne s'explique pas : 11 n'y a pas 
de livres, et les tradition» orales sont éteintes. En vain 
essaierait-on de lui adresser, au sujet de ses menhirs, de ses 
dolmens , «le ses cromlechs , le dicton de l'Écriture : Quid 
sibi co!unt isli lapides y «Que se veulent ces pierres?» 
personne n'a qualité pour répondre. Il en est tout autre- 
ment dans les livres hébreux. Le célèbre qui'l sibi voiunt 
y trouve précisément sa réponse. Au passage du Jourdain , 
Josué ordonne de prendre dans le lit du torrent douze pierres' 
brutes, eu symbole des douze tribus, et de s'en servir pour 
construire, en les déposant sur le sol, un monument com- 
mémoratif sur l'emplacement du camp : c'est ce que nous 
nommerions aujourd'hui un cromlech. « Kl il leur dit : 
Allez devant l'arche du Seigneur votre Dieu, au milieu do 
Jourdain, et emportez de la chacun sa pierre sur ses épaules, 
selon le nombre des lils d'Israël , afin que ce soit un monu- 
ment parmi vous; et quand demain vos fils vous interroge, 
ronl, disint : Que te veulent ces pierres y vous leur répon- 
drez': Les eaux du Jourdain se sout séchées devant l'arche 
d'alliance du Seigneur à son passage : c'est pourquoi ces 
pierres ont été posées en monument des fils d'Israël pour 
l'éternité ( chap. tv ). » Ainsi , voilà l'histoire écrite d'un 
cromlech. Suivant la tradition, on en avait construit un autre, 
pour servir également de témoignage , dans le lit même du 
Jourdain, au lieu où l'arche avait passé, u Josué, dit le texte, 
posa douze autres pierres dans le lit du Jourdain, au lieu où 
s'étaient arrêtés les prêtres qui portaient l'arche d'alliance; 
et elles y sont encore aujourd'hui ( ibid.). » C'étaient la des 
monuments faits pour durer eu effet éternellement , sui- 
vant l'expression du texte sacré , car il* ne pouvaient 
tenter l'avidité de personne, el il n'aurait pas fallu moins 
de peine pour les détruire qu'ils n'en avaient demandé 
pour s'élever : ou ne déplace pas farilemenl, et l'on ne 



peut briser non plus qu'avec travail d'énormes pierres. 

Les pierres dressées pour servir de témoiguage n'étaient 
pas toujours aussi nombreuses que dans les cromlechs de 
Josué. Ou voit que souvent on se contenUil d'une seule 
pierre dressée dans le sens de sa longueur, à la manière 
de nos menhirs. C'est ce dont ou trouve un mémorable 
exemple daus l'histoire de la vision de Jacob. « S'étant ré- 
veillé de son sommeil, Jacob s'écria : Vraiment, le Scigueur 
est eu ce lieu , et je l'ignorais ; et , s'effrayant : Que ce lieu , 
dit-il, est terrible ! il n'est pas autre chose que la maison de 
Dieu et la porte du ciel. Se levant donc au matin , il prit 
la pierre qu'il avait mise sous sa téle, el il la dressa en 
monument, et il versa de l'huile dessus. » Il chaugea le 
nom de ce lieu, qui était Luza, pour lui imposer relui de 
Beihel, qui rappelait sans doute dans sa langue la vision 
qu'il y avait eue; et alors il lil uu van solennel a Jéhovah 
sur ce monument : c'e^ que, s'il retournait sain et sauf dans 
la maison de son père, cette pierre du témoignage devien- 
drait sacrée. « Si je retourne heureusement a la maison de 
mon père, dit-il, le Seigneur sera mon Dieu, et cette pierre 
que j'ai érigée en monument s'appellera la maison de Dieu ; 
et de tout ce que lu m'auras donné, je t'y offrirai la dixmc 
(tien., chap. xxviii ). » Ce passage est d'un grand intérêt, 
car il nous montre le menhir non pas seulement avec un 
caractère politique ou historique , mais avec uu caractère 
essentiellement religieux. Celle pierre commémorative , 
dressée toute brute sur sa pointe, devient pour le patriarche 
la maison de Dieu. C'est le nom qu'il lui donne, el c'est uue 
consécration que Jéhovah reconnaît. Dans le nouveau songe 
qui survient a Jacob chez Laban, cl qui détermine son dé- 
part, le Seigneur lui dit en effet : « Je suis le Dieu de liethel, 
où tu m'as oint une pierre et fait un vœu ( lb., chap. xxxt ).» 

Ce menbir se rapproche du caractère de ceux qu'avait 
dressés dans les mêmes lieux l'aïeul de Jacob. Les autels &ur 
lesquels sacrifiait Abraham n'étaient effectivement que des 
pierres brutes, et Moïse, en ordonnant a Josué la construc- 
tion d'un autel de pierres brutes , ne faisait que suivre l'an- 
tique tradition apportée par ses pères de l'intérieur de l'Asie. 
Quand Abraham veut immoler son fils sur le sommet de la 
montagne , il se procure immédiatement uu autel en consa- 
crant mie pierre. On le voit , dès son arrivée sur la terre de 
Chauaau, dresser des autels du même genre à Skhcm et à 
Mamhré. Celui de Sichcnt demeura longtemps célèbre. C'est 
à côté de la pierre d'Abraham , et sous la protection de» 
mêmes chênes sacrés, que Josué, au moment de mourir, ht 
dresser par le peuple un nouveau menhir en commémoration 
de la conquête de Chanaau. a Josué , en ce jour, frappa une 
alliance, el pro|K>sa au peuple a Sicueui des préceptes et des 
jugements; et il écrivit toutes ces paroles dans le volume de 
la loi du Seigneur ; et il prit une pierre très grande , et il la 
posa sous le chêne qui était dans le sanctuaire du Seigneur, 
et il dit a tout le peuple : Voici, celte pierre vous sera un 
témoignage que vous avez entendu tontes les paroles que 
Dieu vous a dites ( Jos., chap. xxtv). » Ainsi, en ce lieu de 
Sichem, où Abraham avait célébré sou premier sacrifice sur 
la terre de Chanaau , il y avait un sanctuaire , c'est-à-dire 
une enceinte sacrée en plein air et des chênes, et c'était sous 
l'ombrage de ces chênes que le chef du peuple faisait dresser 
un menhir monumental en souvenir d'une réunion solen- 
nelle. Cet autel et ces chênes subsistèrent longtemps, car ils 
se maintinrent jusque dans les premiers siècles du christia- 
nisme. Ce fut Coustanlin, selon le récit d'Kusèbe, qui donna 
ordre de les déiridre, et qui, pour mettre fin aux supersti- 
tions dout ils étaient l'objet, fit bâtir une église sur leur em- 
placement. Ainsi, dans la Judée primitive, ou offrait des sa- 
crifices à Jéhovah sur des pierres dressées sous l'ombrage 
des chênes : peut-on douter que les druides, sous leurs 
chênes sacrés, et sur leurs autels de pierre brute, n'aient 
offert à Esus un culte du même genre? 

Il ne faudrait pourtant pas eroire d'après cela que lout 
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menhir ait élé nécessairement un autel. On trouve de ces 
monuments chez les Hébreux avec un caractère plus poli- 
tique, servant, soit à rappeler une alliance, soit à fixer une 
frontière. C'est encore l'histoire de Jacob qui va nous fournir 
un exemple d'autant plus précieux qu'il nous découvre non 
seulement l'usage en vigueur dans la tribu d'Abraham, mais 
en même temps celui des tribus de la souche primitive. 
Lorsque laban , ayant surpris Jacob dans sa fuite , consent à 
le laisser libre et à faire alliance avec lui , Jacob lève une 
pierre pour servir de signe à cette alliance, tandis que 
La ban érige dans le même but, tout a côté, un tumulus. 
« Jacob prit donc une pierre et l'éleva en monument ; et il 
dit à ses frères : Apportez des pierres; et se réunissant , ils 
firent un tumulus, et Us mangèrent dessus. Et Laban le 
nomma le tumulus' du témoin, et Jacob le monceau du témoi- 
gnage , chacun selon sa langue. » Ce n'étaient autre chose 
que des signatures de roc, déposées par chacune des parties 
à la surface de la terre, définies chacune par un nom propre, 
et, grâce à cette tradition orale, non moins persévérante que 
je monument lui-même , porlaDt en elles-mêmes leur signi- 
fication. On rencontre dans le Livre de Josué un autre mo- 
nument de pierres brutes érigé dans un semblable dessein. 
C'est celui que les tribus de Gad, de ftuben et de Manassé 
avaient construit au-delà du Jourdain , et qui , considéré par 
.es autres tribus comme un autel rival de celui du tabernacle, 
faillit amener dès lors une guerre civile, « Nous ne l'avons 
pas fait dans une autre pensée et intention que celle-ci, ré- 
pondent ces tribus aux dix ambassadeurs des tribus de l'autre 
rive. Demain vos fils diront à nos fils : Qu'y a-t-il de commun 
entre vous et le Dieu d'Israël ? Le Seigneur a posé pour bar- 
rière entre nous et vous , 6 fils de Rnben et (ils de Gad , le 
fleuve du Jourdain ; par conséquent , vous n'avez point de 
part dans le Seigneur ; et par là vos (ils détourneront nos 
fdsde la crainte du Seigneur. Mais non* avons mieux pensé, 
cl nous avons dit : Élevons-nous un autel , non pour les ho- 
locaustes , non pour offrir des victimes , mais pour servir de 
témoignage entre vous et nous , entre notre descendance et 
la vôtre, que nous servons le Seigneur, et qu'il est de notre 
droit de lui olfrir des holocaustes, des victimes et des hosties de 
paix ; et demain vos fils ne diront pas à nos fils : Vous n'avez 
point de part dans le Seigneur ; car, s'ils veulent le dire, nos 
lits leur répondront : Voici l'autel du Seigneur qu'ont élevé 
nos pères , non pour les holocaustes ou le sacrifice , mais 
pour notre témoignage et le vôtre. ■ 

Il parait que quelquefois les menhirs avaient tout simple- 
ment pour but de signaler une frontière. On sait , en effet , 
qu'on se servait chez les Hébreux, comme chez les Grecs et les 
Utins, de pierres levées plus ou moins hautes pour marquer 
les limites des champs. Leur rôle aux frontières n'était pas 
essentiellement différent : seulement il avait plus de gran- 
deur. On en voit une trace dans cette même histoire des dé- 
| mêlés de Jacob et de Uban qui nous a déjà donné tant de 
! lumière. Laban termine en effet son discours en assurant que 
le menhir et le tumulils formeront un monument qu'aucun 
des deux partis n'outrepassera jamais dans des intentions 
hostiles. « Que ce tumulus, dis-jC et cette pierre nous soient 
en témoignage, si je passe au-delà allant vers toi, ou que 
toi tu passes au-delà méditant quelque mal contre moi 
{Gen., chap. xxxi). » 

Enfin, quelquefois les pierres levées servaient à désigner les 
lieux de sépulture. C'est un usage qui subsiste encore chez 
les Juifs. Dans leurs cimetières, chaque tombe est surmon- 
tée d'une grande pierre, non point posée à plat, comme nos 
dalles funéraires, mais dressée verticalement La tradition 
fait remonter cet usage jusqu'à l'époque primitive. « ftachel 
mourut , dit la Genèse , et elle fut ensevelie sur le chemin 
qui conduit à Ephrata, c'est-à-dire Bethléem ; et Jacob éleva 
une pierre sur sa sépulture, et c'est la pierre du monument 
de Rachel qui existe encore aujourd'hui ( chap. xxxv ). » 
D'après ce texte, le tombeau de ftachel aurait élé un simple 



menhir. Mais dans les temps postérieurs, soit que la piété 
des Israélites eût augmenté le monument, soit que, la mé- 
moire s'en étant perdue, on l'eût confondu avec nn antre 1 , 
c'est plutôt à un cromlech qu'on appliquerait ce nom. Ben- 
jamin de Tudèle , dans son itinéraire , dit que « le monu- 
ment de Rachel était formé de douze pierres qui désignaient 
les douze enfants de Jacob. » Suivant Brorardi, dans sa Des- 
cription de la terre sainte, il y aurait eu treize pierres, dont 
une centrale, ce qui convient très bien aussi à la figure d'un 
cromlech. • On avait placé sur ce tombeau , dll-il , une py- 
ramide, et, à sa base, douze grandes pierres, selon l'ordre 
des noms des enfants de Jacob. » Du reste, le mot par lequel 
le texte de la Genèse désigne la pierre déposée par Jacob 
sur 1e tombeau de sa femme est le même dont il se sert pour 
les pierres de témoignage , ce qui ne peut guère laisser <ic 
doute sur l'identité des deux sortes de monument. Schindler, 
dans son Lexique pcntaglotle, dit à propos de ce mot, que 
quelques traducteurs ont rendu par siatue : « Une statut est 
un monument de pierre qui est érigé, soit en l'honneur de 
Dieu, soit en mémoire ou des personnes ou des choses. » 
Cette définition est succincte, mais elle est juste, en ce qu'elle 
indique suffisamment la diversité des objets que l'on se pro- 
posait anciennement dans les pierres levées. 

Quant aux tumulus , dont nous avons prononcé le nom à 
propos de Laban , on voit par cet exemple et par quelques 
autres encore dans lesquels la construction est plus claire- 
ment définie , comme le monceau de lapidation de Basan , 
que ce genre de monuments, si ordinaire dans l'architecture 
celtique , était également connu chez les Hébreux. On en 
fit usage longtemps , car il en est question jusque dans tes 
Proverbes de Salomon. Malgré les magnificences du temple, 
le peuple s'obstinait toujours à payer tribut à l'antique cou- 
tume. Par un procédé qui se retrouve également chez d'au- 
tres nations, et notamment chez les Gaulois, on augmentait 
indéfiniment ces amas, attendu qu'on se faisait un point 
de dévotion , en passaut devant , d'y déposer une pierre. 
«Comme celui qui met une pierre sur le tumulus, dit te 
proverbe de Salomon, ainsi est celui qui rend honneur à 
l'insensé. »' Le mot hébreu employé dans ce passage est 
maryetnah, que la Vnlpate traduit avec raison, puisqu'il ne 
peut y avoir ici aucun doute sur la nature du monument, 
par acervus Mercuru ( monceau de Mercure ); et l'on sait 
en effet que les Latins reniaient la plupart des monuments 
de cette espèce , surtout ceux qui étaient sujets à cette loi 
perpétuelle de croissance , comme consacrés à Mercure. Les 
Hébreux même, du moins dans la langue des rabbins, nom- 
maient ces constructions merkolès. 

Toutefois il y a du doute si, par les merkolès, il faut tou- 
jours cnlendre des tumulus. Il se pourrait que , dans quel- 
ques cas , les merkolès aient été de véritables dolmens. Du 
moins y a-t-il parmi les anciens rabbins des autorités qui 
ne laisseraient à cet égard aucun doute si l'on devait les 
accepter entièrement. Sur ce mot , ltabbi Nathan dit : « Ces 
autels à Mercure étaient disposés de façon qu'une pierre en 
couvrait deux : une d'un côté, l'autre de l'autre, enfoncées 
en terre, et une troisième pardessus (u«tt4 hinc, aller 
Mine, tertia super). C'est la définition parfaite du dolmen. 
Lu autre rabbin, cité par Drusius (Sepher'Achmana), dit : 
« I* merkolès était composé de deux pierres surmontées par 
une troisième qui les réunissait. • Ces rabbins se seraicuf-ils 
trompés sur le vrai sens du mot merkolès , que leur défini- 
tion servirait du moins à attester l'existence des dolmens sur 
la terre d'Israël. Peut-être , en effet , est-ce plutôt un mo- 
nument de cette espèce qu'il faut attribuer à Laban qu'un 
tumulus proprement dit ; car on voit qu'il résulte de pierres 
apportées parles lils de Laban, dans le même temps que Jacob 
fait ériger la sienne, et qu'on fait ensuite un repas dessus 
comme sur une table. « Et il dit à ses frères : Apportez des 
pierres. Ceux-ci, se réunissant, firent un margemak, et Us 
mangèrent dessus, • 
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I] peut sembler étrange au premier abord que ce soit dans des races étrangères. Mais cet éionncmenl cesse bientôt si 

U tradition des patriarches qu'il faille aller clicrrher l'expli- l'on réfléchit aux liaisons primitives qui ont existé dans le 

ration de nos monuments les plus nationaux , puisqu'ils sont foyer asiatique, entre les essaims de pasteurs qui , tournant, 

ceux qu'élevait notre race avant d'avoir reçu aucune influepec dans leur migration, au nord de la mer Noire, sont venus 
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( Vup priw dam le champ dr Carnae, drparleineot du Morbihan.) 



sous le nom de Gaulois jusqu'à l'extrémité de l'Europe , et 
ceux qui, prenant plus au sud, se sont fixés, sous le nom 
d'Hébreux, dans les montagnes du Chanaan, arrêtés dans leur 
marche par la mer comme les premiers. SI les lévites avaient 
été aussi HdMes que les druides a la coutume primitive de 
ne transmettre la tradition sacrée que de bouche en bouche. 



sans en rien écrire, nous n'en saurions pas plus sur .es 
pierres levées qui existent en Palestine , que nous n'en pou- 
vons savoir sur relies qid se rencontrent en France, tant 
que nous n'appelons pas à notre aide le témoignage des écri- 
tures. Assurément , si l'on ne considère que le point de vue 
de l'art , Il faut donner la supériorité aux constructions des 
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Grecs et des Romains, daus le goût desquels l'Europe entière 
a fiai par entrer. Mais si l'on prend le point de vue si reli- 
gieux du respect des traditions, on ne peut s'empêcher d'ad- 
mirer la méthode de nos père», qui nous a transporté sans in- 
terruption, jusqu'à la naissance du christianisme, les antiques 
usages du temps jiatriarcal. Si pour expliquer leurs monu- 
ments nous .sommes obliges de revenir à l'histoire d'Abra- 
ham, réciproquement, pour nous faire une idée vive de celte 
bistoire , nous n'avons qu'à jeter les jeux sur les chênes et 
sur les pierres levées de nos pères. 

Tout en demeurant daus les mêmes principes d'architec- 
ture religieuse que la migration privilégiée du Chanaan , nos 
pères, en prenant par le développement de leur nation plus 
de puissance, avaient su produite des monuments d'une 
majesté bien différente. Au lieu de se borner a dresser des 
pierres d'un volume médiocre . Ils étaient parvenus a se jouer 
avec des masses comparables aux <>l>élisques de l'Egypte ; et 
les géuéiatiuns «joutant le travail de frurs.mains .\ celui des 
générations précédeules daus ces édiii, . , «.ms limite-, puis- 
qu'ils étaient vin-* murailles , d<S constructions prodigieuse» 
.ivaieut dû naître. C'est ce dont nos colonnade» de Carnac 
offrent le plus merveilleux exemple qu'il y ait au monde. 
Elles foi ment un sanctuaire dont les proportions s'étalent 
amplifiées d Ai;e eu Age jusqu'à une mesure extraordinaire. 
On évalue, en iMrct, a quatre mille le nombre total de t es 
obélisque*, dont quelques uns s'élèvent à 9 et 10 mètres de 
hauteur, el qui, rangés parallèlement sur onze ligne* , se 
prolongent sur une étendu, de près de 3 000 mètres. Quel 
temple a jamais approché de cette grandeur ? Et qui pourrait 
se défendre de I émotion artistique et religieuse la jilus pro- 
londc dam la solitude silencieuse de res galeries d'un stvle 
si primitif, et d'un effet si solennel , quoique si austère 7 



LE HAMEAU DE LA RfeCOM II.IATION. 

'"S f| *6pi. »i i.» ialiuii. 

i n pauvre pèchedr, nommé Georges, qui ne savait le soir 
comment il pourvoirait re lendemain a ses besoins, venait de 
passer toute une nui! h péclier sans prendre le moindre 
Koujon. 11 avait jeté de nuis côtés ses filets, et en les retirant 
il n'y trouvait que des rrèrbes et du viible. Fatigué de cet 
inuiîle travail, il allait l'abandonner, lorsqu'une fois enfin sa 
nasse se remplit. I ê pécheur l'enleva avec une peine extrême 
tant elfe était lourde ; an mom'ent où il venait de la déposer 
dans sa barque, il eu vit sortir uri petit homme noir qai, sans 
antre préambule, loi dit : 

— Que veux-tu me donner, si je te reuds à l'instant même 
si riche, que désormais tu vivras dans l'abondance? 

I* pécheur, tout troublé, lui répondit : 

Je te donnerai ce que j ai de plus cher dans ma maison. 

Le malheureux, en parlant ainsi, ne songeait certes ni à sa 
femme , ni a sou enfant , mais a son chien , à «on chat, ou à 
son habit des dimanches. Le Diable , trop fin pour demander 
une explication , se hâta de conclure le marché. Il fut con- 
venu que le pécheur lui amènerait dans seize ans. jour pour 
jour, ce qu'il avait de plus cher ; et pour prix de cette con- 
vention , le roi des enfers jeta dans les filets du pécheur une 
telle quantité d'or, que celui-ci en remplit toute sa barque. 

A l'aide de sa femme , Georges parvint à transporter sou 
trésor dans sa cabane ; pub, quelques jours après, il alla avec 
sa famille s'établir en ville , acheta une belle maison , se mit 
à vivre comme un des heureux de ce monde. .Son fils allait à 
l'école, et s'y distinguait par son assiduité et son intelligence. 
Georges , au milieu des jouissances que lui procurait la for- 
tune, tâchait d'oublier la promesse qu'il avait faite au mé- 
chant esprit. Cependant elle se représentait de temps à autre 
h sa pensée, et jetait un nuage sombre sur son cœur. Quand 
il vit son jeune enfant grandir et te développer avec ses heu- 
leuse* qualité» , il comprit que c'était bien là ce qu'il avait 



de plus cher au inonde, ce que le Diable voudrait sans doute 
posséder ; et alors, au lieu de se réjouir des caresses de l'in- 
nocente créature, Il les repoussait avec terreur cl quelquefois 
avec colère. L'époque approchait où il devait accomplir son 
fatal engagement, el cette terrible perspective éloignait de 
lui toute joie et tout repos. En vain II essaya de se tromper, 
de s'oublier dans les plaisirs que l'or pouvait lui procurer : 
une image sinistre lui apparaissait au milieu de sus banqueta; 
une voix intérieure lui criait qu'il avait pour un vil appât 
vendu sou (ils tiukiue, et dévoué aux enfers deux âmes a la 
fois. Souvent ou le surprctiail assis à l'écart dans une 
chambre obscure, la tête entre ses mains, pleurant, san- 
glotant, et invoquant avec, de déchirantes lamentations la 
miséricorde de Dieu. Plus d'une fois son lils l'atât inlenogé 
sur la cause de si douleur, et avait tente Je le consoler. Ses 
questions, sa sollicitude, ses témoignages lit tendresse , au 
lieu de calmer l'agitation du malheureux Georges, ne faisaient 
que l'accroître. Il s'éloignait de son fils ou lui ordonnait 
brusquement de se retirer. L'n jour enfin celui-ci, se jetant 
a ses genoux , le conjura d'une- voix si affectueuse et avec 
taul d'instances de lui ouvrir son cceur, que Georges, ne 
pouvant résister plu< longtemps h une telle prière, lui confia 
sou horrible secret. 

Le lils s'en alla aussitôt trouver uu'de ses maîtres, homme 
sage el prudent , en qui il avait grande confiance , et , après 
lui avoir raconté ce qu'il venait d'apprendre , lui demanda 
conseil sur ce qu'il devait faire. Le maître réfléchit quelques 
instants , puis l'engagea a revêtir un habit ecclésiastique , à 
placer quelques croix sur sa poitrine, el à s'en aller lui-mêine 
bravement a l'endroit où snri père devait le remettre entre 
les grilles du Diable. 

Le jeune homme, anime d'une pieuse et ferme résolution, 
n'hésita pats a suivre ce conseil, il revient chez son père , se 
fait indiquer le lieu où il doit trouver le satanique souverain, 
la roule qui y conduit, et part. 

Le soir, après avoir erré pendant deux heures dans une 
sombre forêt, il découvre une cabane qui semblait inhabitée 
et se dirige de ce côté. Il entre , trouve une vieille femme , 
et lui demande l'hospitalité pour la nuit. 

— Je votis l'accorderais bien volontiers, répond la vieille, 
mais je crains que vous ne soyez pas ici eu sûreté , car j'ai 
douze fïl* fini sont douze féroreit voleurs; s'ils vous voyaicut 
ils pleuraient bleh vous tuer. Cependant , si vous voulez 
rester, j'essaierai de volts soustraire a lenrs regards. 

Le jeune voyageur, n'osant pas se remettre én roule la 
nuit, accepta cette proposition. Son hôtesse le conduisit à- la 
cuisine, et le cacha dans le four. 

Quelques moments après arrivent les. voleurs, qui eu po- 
sant le pied sur le seuil de la cabane flairent la présence d'un 
homme , el demandent a leur mère où il est. Celle-ci essaie 
en vain de dissimuler la visite qu'elle a reçue ; les voleurs 
menai eut de faire des perquisitions, et la vieille femme in- 
quiète leur avoue ce qui s'est passé , et à force de supplica- 
tions obtient d'eux la promesse qu'ils n'altenterunl point à la 
vie de son protégé. Elle s'en va alors le chercher dans sa 
retraite et l'amène tout tremblant au milieu des douce vo- 
leurs 4 qui lui demandent d'où il vient et où il va. Le jeune 
homme leur raconte naïvement son bistoire, et les brigands 
rient aux éclats de la sottise du pauvre garçon qui s'en va 
lui-même, de gaieté de cceur, chercher la retraite du Diable. 
Comme ils connaissaient l'entrée de cette retraite , ils indi- 
quèrent à la pauvre victime le seutier le plu» direct pour y 
arriver, et lui offrireut même un guide pour l'y conduire. \/t _ 
lendemain , le jeune homme , que les plaisanteries des bri- 
gands n'avaient pu ébranler dans sa résolution se prépara 
& continuer son périlleux voyage. Au moment où il allait 
partir, la vieille femme s'approcha rte lui , et dit : 

— SI tu arrives jusqu'au Diable , demande-lui, je le prie, 
ce que doit faire pour expier ses crimes un homme qui a 
beaucoup tué et beaucoup volé; et si In échappes au danger 
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qui te menace, tiens, je t'en prie, me rapporter la réponse partager au monde entier. Pendant huit jour» il. donna de 

du Diable. Je voudrai» qne mes fils renonçassent à leur grandes feïes , auxquelles fl invita tous les habitants de la 

affreuse vie, et devinssent, s'il" se peut, de braves gens. ville. Les pauvres, dit la chronique, ne furent point oubliés : 

- J'espère, dit l'enfant du pécheur, que Dieu aura pillé le pêcheur leur donna une large pari des trésors qu'il avait 

de moi ; et si je puis vous rapporter la réponse que vous de"- reçus du Diable. Apres les tortures qu'il avait soufferte? , il 

sire*, soyez, sure qne vous l'aurez.. eut le bonheur de recouvrer la paix de l'âme, et d'j 
t'n brigand le conduisit jusqu'auprès d'une caverne fermée ; par ses bonnes oeuvres l'estime de ses concitoyens. 

par une porte de fer, et s'enfuit en toute hâte. Le jeune 

homme frappa d'une main hardie : la porte roula h grand 
bruit sur ses gonds , et il vit une légion de dénions tourbil- 



lonner comme des nuées de chauves-souris, 

A son aspect, à l'aspect de ses vêtements religieux, de ses 
croix , les êtres maudits poussèrent un cri de (erreur, s'éloi- 
gnèrent , puis revinrent en l'injuriant et en le menaçant. 
Mais Inl, Terme et inébranlable, les somma de foire venir leur 
maître, déclarant qu'il ne quitterait point le seuil de leur 
caverne avant d'avoir affranchi son père de l'engagement 
qu'il avait contracté. 

Les diables % que la vin- seule de ses croix tourmentait 
horriblement, le conjurèrent de s'éloigner; mais au lieu de 
s'éloigner, il fit un pas de plus de leur roté. Alors deux 
d'entre eux plongèrent dans l'anime . et en rapportèrent un 
parchemin qulls lui remirent : c'était le contrat de son père. 

L'intrépide jeune humilie le reçut en remerciant le ciel de 
l'heureux succès de son entreprise I! lui restait cependant Nos pères, et c'était assurément avec une grande 

encore un devoir a remplir, car il n avait pas oublié la cha 
ritable femme qui lui avait donné un asile. 



SLR LES AUMONES. 
A M. le Rrdaruur du Maganin pitlore$qu*. 
Monsieur, 

J'ai soin eut observé le soin avec lequel vous vous mon- 
trez aussi sobre de latin que possible , et personne n'est plus 
éloigné que moi de vous en blâmer, puisque celte langue est 
évidemment étrangère à l'immense majorité de vos lecteurs. 
Cependant, si' une légère exception .ivoire règle ne vous 
contrariait pas trop, j'oserais la solliciter pour deux vers latins 
qui furent célèbres dans les écoles du moyeu-Age , et que 
l'excellent arliclc que vons venez de publier sur l'esprii de 
miséricorde (18'iG, p. 405) m'a ramenés à la mémoire. Ce 
distique est de.sliné, en effet, à én'umérer toutes |i>s cenvres 
de miséricorde, et, en ce sens, il peut servir à compléter 
votre article, dont le dessein n'embrassait que les aumônes 



— Avant que je me relire , dit-il aux diables , apprenez- 
moi ce que doit faire polir expier ses crimes un homme qui 
a beaucoup volé el beaucoup tué. 

I ii ries diables lui répondit : - Que cet homme plante eu 
terre le bâton avec lequel il a commis son premier meurtre, 
qu'il l'arrose chaque jour avec l'eau dont il remplira sa 
bmiche , el il pourra croire que ses crimes sont expiés lors- 
qu'il verra ce bâton reverdir et se rouvrir de fleurs. 

A ces mots , le voyageur s'éloigna , el s'en alla raconter 
aux brigands ce qui lui était arrivé. Comme témoignage au- 
thentique de la vérité de son récit, il montrait son parche- 
min noirci par (a fumée de l'enfer et portant l'empreinte de 
la griffe «lu Diable. Les voleurs se moquèrent de la réponse 
que lui avaient faite les douions ; mais leur mère . qui vou- 
lait tout lenter pour les arracher à leur infâme conduite, 
détermina le plus jeune a planter sou bâton en \vux ; puis 
rous deux s'en allèrent remplir leur bouche à la sodrre Voi- 
sine, et revinrent arroser le buis desv'i hé. Quelle fut la, sut - 
prise des brigands, lorsqu'au second ai roscmcnl ils virent le 
bâton reverdir ei pousser de petits bourgeons : l j 1 Tous cou- 
rurent alors a la fontaine et itiondev. nl d'c.tii la plarito mec- 
veilleuse. Bientôt de cetie tige privée depuis longtemps; 'I'' 
toute <ève on vil sortir des rameaux; sur ces rameaux \\>s 
fleurs s'épanouirent, puis des pommes d'or les rempVe'èrent,; 
puis ces pommes tombèrent par terre, s'entr'ouv rirent, et de 
chacun de ces fruits s'échappa une colombe blanche qui prit 
-on essor vers le ciel. \ la vue d'un tel miracle, les volent s 
se jetèrent i genoux , et invoquèrent avec les Urines d'un 
ardent repentir la clémence de' Dieu. Tous, d'un commun 
accord , résolurent non seulement de renoncer à jamais à 
leurs brigandages, mais d'aller confesser publiquement leurs 
crimes et de se remettre entre les mains des juges. Ils se 
rendirent à la ville avec leur mère ci )•> fils du pécheur, em- 
portant quelques rameaux et quelques pommes rie leur arbre 
providentiel. Les juges, après avoir entendu leur récit et relui 
de leur jeune et pieux compagnon , leur firent grâce. Les 
voleurs restituèrent tons les trésors qu'ils avaient enfouis 
sous leur cabane . se choisirent chacun une profession . et 
vécurent honnêtement. <.>n int au pérlmir. il éprouva une 
telle joie en reprenant son parchemin, qu'il eOt voulu la faire 

(i) Ce liilon, stmholv de l'Ame qui renail à la vertu, <e re- 
trouve dans plusieurs autre» légende» rlnéiirhnes , notamment 
dam eelte île saint tton. 



profondeur de raison et de piété, n'attribuaient pas aux au- 
mùmcs spirituelles une importance moins capitale qu'aux 
aunes. Ih, mettaient avec grand soin sur le même rang ces 
deux genres de secours par lesquels l'homme peut fnériler 
également du prochain , et par conséquent de Dieu : et c'est 
ce qu'ils avaient marqué dans le distique proverbial dont II 
s'agit, son premier vers énumérant les aumônes matérielles, 
et le second les aumônes spirituelles. Du reste, en vous pre- 
nant deux lignes pour mon latin , le voici : 

Yisilo, polo, ciho, redimo, tego, colligo, rondo; 
Consule, rattiga, solare, remitte, fer, ora. 

Ce qui signifie : 

le visite. j'abreuve, je nourris, je tarlirle, je vêt», j'abrite, 
j'ensevelis ; 

Conseille, corrige, console, pardonne, supporte, prie. 

Avec son esprit d'analyse et son amour des nombres mys- 
tiques, la seolastiqite était arrivée à metire tellement de pair 
les deux genres d'à iraiône. qu'elle distinguait sept «ruvres 
du premier genre comme sepl oeuvres du second. Sous le 
mot de con*uW, le distique, contraint par la mesure, com- 
prend, en effet, la double injonction de conseiller celui qui 
doute el d'enseigner celui qui ignore. 

Si je ne craignais d'abuser, j'essaierais , monsieur, de von* 
donner une idée du commentaire que renferme sut ce dis- 
tique la Somme de saint 1 bornas, qui est, comme vous le 
savez, un des chefs-d'ernvre du treizième siècle. Indépen- 
damment de ce que ce commentaire a de curieux comme 
spécimen de la méthode qui réguait alors dans l'analyse di s 
qite-U'u . ivligicttses. il a l'avantage d'intéresser l'esprit à 
mie matière pour laquelle le cumr devance si bien l'élude, 
qu'on n'en fait guère l'analyse. 

Itemonions donc un instant , si vous le voulez bien , au 
treizième siècle, et distinguons à la manière des scolastiques. 

D'abord, il est juste, puisque les besoins du prochain sont 
de deux classes distincte», se rapportant , soit au corps . soit 
a l'Ame, de distinguer de la même manière entre les aumônes 
et d'en faire deux classes. 

Ouant à II distinetion des au:::Anes de la première «lasse, 
elle dérive natnrellement de >•<• que le prochain a besoin de 
nous, soit pendant sa vi •. soit après sa mon; ■>■ qui donne 

deux genres. 

Le premier genre se subdivise en besoins d'une nature 
générale et besoins déterminés par des accidents. La pre- 
mière subdivision endwasse a son tour les besoin* intérieurs 
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et les besoins extérieurs. Les besoins intérieurs sont de deux 
espèces, l'aliment sec et l'aliment liquide; d'où nourrir celui 
qui a falot , abreuver celui qui a soif. Les besoins extérieurs 
sont dentaux espèces également, l'abri du corps par le vête- 
meut, et l'abri du corps par le logement ; d'où vélir celui qui 
est pu, loger celui qui est sans asik. la seconde subdivision 
embrasse , de son côté, deux espèces d'accidents, suivant 
-qu'ils procèdent d'une cause interne ou d'une cause externe. 
Si la cause est interne, ce sont les maladies ; d'où soigner les 
malades. Si la cause est externe, c'est la captivité, fléau 
heureusement rare aujourd'hui; d'où racheter les captifs. 

Le second genre , comprenant les besoins matériels après 
.a mort, se réduit a la sépulture. L'analyse amène donc ainsi 
logiquement dans la première classe le uombre sept. 

Dans la seconde classe, nous trouvons aussi dès te prin- 
cipe deux genres différents. On peut avoir besoin du secours 
de Dieu ou du secours de l'homme. 

Le premier genre donue la prière à Dieu au nom du pro- 
chain. 

Le second genre se partage en trois subdivisions, corres- 
pondant à l'intelligence, à la passion appélittve, à la con- 
duite désordonnée. L'intelligence présente deux espèces de 
besoins, puisqu'elle peut Hrc prise comme spéculative ou 
comme pratique. Si elle est -prise comme spéculative, le 
besoin est l'enseignement ; d'où enseigner l'ignorant. Si elle 



est prise comme pratique, le besoin est le conseil; d'où con- 
seiller celui qui est dans le doute. Quant 4 b passion appéti- 
tive, son besoin principal résulte de la tristesse; d'où con- 
soler l'affligé. Enfin, quant a ht conduite désordonnée , il y 
a trois poims de vue : celui de la personne qui pèche, celui 
de la personne qui reçoit offense directe par le péché, celui 
de la personne qui reçoit offense Indirecte et involontaire. 
Au premier point de vue , le besoin est la correction ; au se- 
cond, le pardon ; au troisième , la tolérance pour les débuts 
d'autruf. On se trouve donc ramené de la sorte , dans la se- 
conde classe comme dans la première, ou nombre sacra- 
mentel. 

Je me hâte de terminer ce petit résumé , dont le seul ca- 
ractère vous paraîtra peut-être sa sécheresse. Ma» c'est 
Justement ce tour didactique qui m'a paru digne d'attirer un 
Instant l'altenfmn , et. par la de faire entrer dans l'esprit un 
sujet de réflexion qui, dons un moment où tant de besoins 
appellent l'aumône, ne saurait demeurer stérile. 

Agréez, etc. * 



CHATEAU DE ULANQliE l'Oit T, 

PllfiS D£ '80»D£A«X. 

Ce château a été construit au treizième sicclclkms un aile 
charmant. Les eau* de la Jolie de Ulanquefort , qui baignent 




( Vue du château de l'.Unrpiffori) 



le pied de la muraille, répandent alentour la fertilité. Les 
Homains avaient formé un établissement au même endroii , 
ainsi que le prouvent des briques trouvées en ce. Heu ; plus 
d'un promeneur insouciant s'est assis, au bord de ta Jalle, 
sur un chapiteau en marbi e,-d'ordrc corinthien, évidemment 
de fabrication gallo-romaine. 

L'enceinte murale, qooiqu'en ruine sur plus d'un point, 
est aujourd'hui la partie la mieux conservée ; le donjon rec- 
tangulaire est défendu par six tours, rjualre aux angles et 
deux sur le milieu des grandes faces ; quelques mies de ces 
ruines ne prtsenlcnl [dus que d'informes monacaux de pierres. 



Parmi les divers seigneurs qui possédèrent le chltean de 
Ulanquefort , les plus célèbres appartiennent aux familles des 

Bordeaux, illustre maison du troisième siècle, qui permit 
le nom même de la capitale de la Gniennë ; des Goth, dont 
descendait le pape Clément V; des Durfort-Dnras, qui possé- 
dèrent aussi les riches et belles seigneuries de Bauzan et de 
VillandrauL 

noncAfx n'snonstiixnT ht dr vcxte, 
rue Jacob, 30, près de la rue des Pelito-'Augustins. 



liii|<riru«rie de L. Msavimnr, rue Jacob, 3o. 
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(Un \.>lon de li galerie Borglièsc, d'après MM. Frappas et Freeman. — On a réuni dans m deuin quelques uns des plus beaux 
tableaux placés dans différentes salles de la galerie. — i. Prés de la fenêtre , la Sibylle , par le Oucrcbin. — ». Le Christ mort, 
par Tan-Dj-ck. — 3. Jules II, par Raphaël. — {. Au-dessus de la porte, l'Amour sacré et l'Amour profane, par le Titien. — 
5. César Rorgia, par Raphaël. — 6. Une Madone, par André del Sarte. — 7. L'Ensevelissement du Christ, par Raphaël. — 8. La 
Chasse de Diane, par le Dominiquin. — Les peintures du plafond sont d'Rmioigildo Costanlini. — Plusieurs tableaux, la Sibs Ile, 
l'Ensevelissement du Christ et la Chasse de Diane, qui, comme presque tous les autres, tournent sur des gonds, sont présentés d» 
manière à *tre vus par le lecteur.) 

Tout XV. — NffMM i*t7. 6 
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Les tableaux du palais Borghèse décorent une suite de dix 
ou douze salons, dont un seul, détache* de l'ensemble au 
hasard, ferait nn musée digne d'une ville et serait une fortune 
pour un pariiculier : seulement, s'il était permis de choUir, 
on pourrait hésiter entre deux ou trois de ces salles où se 
trouvent quelques rares chefs-d'œuvre, litres de gloire Im- 
mortelle pour l'art humain, et que te Vatican, Plttl , les Of- 
fices, doivent envier à l'héritier des Borghèse. Tels sont : — le 
David de Giorglon , rival du Titien et quelquefois supérieur 
à lui : la beauté, la Jeunrsse , la Joie du triomphe, resplen- 
dissent dans toute la personne du pitre vainqueur, brandis- 
sant la tête sanglante du géant vêtu d'une éblouissante ar- 
mure du seizième siècle ; — le portrait de César Itorgia, par 
Raphaël : Sluptndo rit rat to! disent les Italiens. Ce cri n'est 
point exagéré. Raphaél n'a jamais peint la vie avec plus de 
puissance que dans ce tableau. Uorgla est tout vetu de noir : 
sur sa tète est une toque empanachée. La figure se détache si 
vivement de ce fond sombre que le ml , l'odieux Borgia sem- 
ble sortir vivant de sa tombe et traverser d'un élan les trois 
siècles qui le séparent de nous : ses traits. Tins et vigoureux, 
respirent l'intelligence la plus élevée ou plutôt le génie, l'es- 
prit, la volonté, la noblesse. Il existe une copie fidèle de cette 
œuvre incomparable par Sigalon , a Paris , dans le cabinet de 
M. Ernest I/egouvé. Il est intéressant de la comparer avec un 
autre portrait non moins admirable de César Borgia par Léo- 
nard de Vinci, que possède, également à Paris, un courageux 
exilé, le général Pépé ; — la Danaé dn Corrége, grande com- 
position où s'élèvent 1 un degré suprême toutes les qualités 
de grâce et de suavité qui distinguent ce divin maître; — 
la Chasse de Diane et la Sibylle de Cume du Dominiquin ; 
—'les trois Grâce», l'Amour sacré et l'Amour profane, par 
le Titien ; le portrait de la femme du peintre sous les traits de 
Judith. — A côté de ces œuvres principales, on voit la Des- 
cente de croix et une Madone de Pérugin ; deux Apôtres de 
Michel-Ange, dont les draperies rappellent le grand style 
d'Athènes; une Kornarlna ,' par Jules Honiain, portrait re- 
marquable, mais Inférieur a «lui que llaphaél a fait de celte 
belle personne, et que l'on conserve a la tribune de Florence. 
U différence du génie et du talent, du maître et de l'élève, 
ne se trahit nulle part avec autant d'évidence : des deux 
beautés que llaphaél a peintes dans la Kornarlna , Jules Ro- 
main n'a vu que la moindre ; — plusieurs Jean Bellin, Palme- 
1c -Vieux, Garofaloet Pierln dcl Vaga, d'une rare beauté; 
une Suzanne et une Visitation de Hubens, le seul étranger 
célèbre avec Van-Uyck qui soit admis , si notre mémoire est 
fidèle, au milieu de ces maîtres italiens ; des André del Sarte, 
des Carrache; les quatre Saisons de l'Albaue; une Circé, 
chef-d'œuvre de Doasi Dosai ; une Adoration des mages, par 
Bassano, l'un des plus beaux effets de lumière que l'on con- 
naisse ; un Lot et ses filles , par Gérard de la Nuit ; un saint 
Etienne , de Francia ; des Véronèse , des Bronxlno, des Par- 
mesan , d'autres encore qui vaudraient bleu la peine d'être 
nommés. Mais que disent à l'esprit ces longues listes de 
noms? Il nous suffit d'avoir laissé entrevoir les nombreuses 
richesses de celte collection dont notre dessfh peut faire de- 
viner l'élégance. Les immenses galeries de tableaux où des 
milliers de cadres sont alignés comme une armée du plan- 
cher au plafond, sur l'espace d'un quart de lieue, ont 
quelque chose d'effrayant. Le vertige prend dès l'entrée : 
les regards, attirés de tous côtés, montent, descendent, fuient 
en avant, reculent ; la téte est dans un mouvement perpétuel : 
tant de styles, de sujets, de coloris divers, étourdissent 
comme lis clameurs confuses et discordantes d'une place 
publique. 11 faut être bien fort ou bien froid pour qu'au milieu 
d'un tel chaos de peintures il ne se mêle pas une sorte de 
trouble dans l'étude et d'inquiétude dans l'admiration. Divi- 
sées en salons qui auraient chacun une part d'œuvres rap- 
prochées avec art, ces grandes galeries seraient mieux 
appréciées , offriraient des jouissances plus faciles et plus ' 
profitables. Les chefs-d'œuvre, à la place d'honneur et favo- I 



rablcment éclairés, concentreraient snr eux l'admiration. 
Telle est la disposition de la plupart des musées publics et 
privés en Italie. On ne cherche pas autant à y exciter la 
surprise par le nombre des œuvres : on y mesure plus déli- 
catement les plaisirs de la curiosité cl du goût ; on groupe 
avec intention , on choisit , on isole ; on ne néglige aucun 
soin, aucune étude, pour être juste envers les grands maîtres 
et complaisant envers le public : aussi une contemplation de 
quelques heures dans ces temples de l'art doit-elle compter 
parmi les plus douces voluptés de la vie. 



On a ton de croire que les sentiments naïfs et la candeur 
de l'esprit soient le partage exclusif de la jeunesse : ils ornent 
parfois la vieillesse, sur laquelle ils semblent répandre un 
chaste reflet des grâce* modestes du premier âge , et où ils 
brillent du même éclat que ces fleurs qu'on voit éciore, 
fraîches et riantes, an sein des ruines. 

Poincklot, Éludée de l'homme. 



LES CLASSES PAUVRES EN EGYPTE, 
t. 

TYPE, PHYSIONOMIE, CARACTERE DES FELLAHS. 

L'incomparable fertilité de la vallée que le Nil arrose, et 
les procédés merveilleux employés par la nature pour la fé- 
conder, ont de tout temps attiré l'attention et excité les désirs 
de quelque conquérant. Cependant, placés eux-mêmes au 
centre de la richesse, ayant dans leur patrie toutes les belles 
productions des pays chauds, une alimentation abondante, 
la matière première de vêtements somptueux, les trésors 
minéraloglques d'où se tirent les temples et les palais, les 
Egyptiens n'enviaient rien aux autres peuples; ils aimaient 
la terre héréditaire, leur» forêts de dattiers et leur architec- 
ture colossale , leur Nil aux inondations nourricières, leurs 
canaux couverts de lotus d'azur, et ces limites de granit rose, 
de porphyre et de jaspe qui les séparaient du désert. 

Leur caractère essentiellement pacifique les livra, presque 
sans défense, a des adversaires dont la condition d'existence 
était une guerre perpétuelle. Les hardis pasteurs de l'Arabie 
(llycksos), les Perses, les Humains et les Grecs, s'empa- 
rèrent tour à tour de la féconde Egypte. A chacune de ces 
conquêtes quelques soldats , dégoûtés de la fatigue et des 
dangers inséparables des combats, séduits par les riantes 
promesses du Nil, s'allièrent a la population agricole, et fon- 
dèrent une famille, il en fut surtout ainsi quand les Arabes 
d'Amrou subjuguèrent la lerre de Ktmé, devenue province 
de l'empire d'Orient Mais les choses se passèrent lout au- 
trement lorsque Sélym ben Bayazyd, en 1517 (923 de l'hé- 
gire), établit sa domination sur le Nil. Les Ottomans ne sont 
point cultivateurs, ils ne sont point actifs; ils traitèrent avec 
le plus insigne mépris, la plus extrême rigueur, les laborieux 
indigènes ouvriers de leur fortune, et dès lors la caste des 
agriculteur*, toujours humble, mais au moins libre jus- 
qu'à ce moment , devint une classe d'hommes exploités , et 
réalisa les paroles d'Amrou à Omar; ce fut un peupte qui, 
tembtable à l'abeille, ne travaillait pat pour lui! 

On doit donc retrouver souvent dans le Fellah , en divers 
endroits du pays , les traces de ces mélanges successifs aux- 
quels des alliances avec les tribus nomades de la Nubie et de 
l'Abyssinle vinrent encore ajouter de nouveaux éléments dont 
la présence se manifeste sur tout dans les lieux voisins du dé- 
sert. Néanmoins, dans toute la longueur de la vallée riveraine, 
la continuité du séjour en Egypte a lentement modifié les 
lignées issues de cet amalgame de types , de façon a impri- 
mer aux générations modernes une ressemblance quelquefois 
frappante avec l'ancien type égyptien. I/c même sol , le même 
' ciel , la même eau, les mêmes actes , les mêmes travaux a. 
I certaines époques, les mêmes alternatives d'espérance et de 



Digitized by Goo 



MAGASIN PITTORESQUE. 



45 



crainte, la même sphère d'idées ; en un mot, des circon- 
stances de vie entièrement identiques ont dû nécessaire- 
ment avoir une influence énergique sur la constitution des 
êtres qui y étalent soumis comme leurs devanciers.et modifier 
d'après les bis de création propres a chaque division natu- 
relle du globe la conformation du crâne, des membres ou 
l'expression du visage des individus. Ainsi , bien que les 
véritables descendants de la célèbre race égyptienne soient 
plutôt les Coptes, qui se sont peu mêlés aux races envahis- 
santes, il n'est pas absolument surprenant que les traits des 
habitants de l'antique Misralin se soient mieux conservés 
chez les Fellahs ; car les Coptes ont varié dans leur mode 
d'existence : tantôt agriculteurs, tantôt artisans , tantôt mar- 
chands ou administrateurs, ils n'ont pas eu, de génération en 
génération, cette unité de travaux, cette immobilité d'intel- 
ligence et de sensations dont la puissance a pu déterminer 
chez leurs compatriotes la continuité des mêmes phéno- 
mènes physiques. 

Le cultivateur égyptieu est grand, vigoureux et bien pro- 
portionné, ses traits sont réguliers , corrects; ses yeux noirs, 
enfoncésdans leur orbite, et légèrement relevés vers les tem- 
pes, ont beaucoup de feu ; leur expression aurait même quel- 
que chose de sauTage sans les longs cils qui en tempèrent 
l'ardeur. Ses lèvres sont fortes , ses dents sont belles , et son 
visage , d'un ovale allongé , se termine par une barbe noire 
et frisée , mais peu fournie. Les Fellahs de Ut haute Egypte 
ont le teint cuivré, leur tempérament est sec et bilieux; 
ceux du Delta sont beaucoup plus blancs , et leur complexion 
est lymphatique. C'est surtout dans la forme et la physionomie 
de la femme fellah qu'on trouve une grande analogie entre la 
population actuelle de l'Egypte et les figures sculptées sur les 
plus anciens monuments. Telles sont les statues d'Isis, telles 
sont les Égyptiennes modernes. Ce fait incontestable conduirait, 
a deux conclusions intéressantes : l'une se rapporte à l'art, et 
pourrait au besoin servir de critérium pour juger les pro- 
ductions du génie égyptien ; l'autre appartient a la science, 
et corrobore ce que nous avons exprimé plus haut sur l'in- 
fluence du climat et des habitudes. Nous dirions donc , quant 
à la sculpture, que les artistes du temps des Pharaons s'in- 
spiraient directement de la nature, et s'en inspiraient bien , 
puisque le modèle de leurs divinités se rencontre encore en 
Egypte ; et nous dirions, pour la scieuce, que la similitude de 
conformation des femmes anciennes et modernes , lorsque 
tant de mélanges successifs ont dû altérer le sang primitif , 
donne une nouvelle force a l'opinion qui attribue l'apparition 
des types secondaires, des genres de chaque grande caté- 
gorie aux circonstances extérieures dont une race est en- 
tourée. 

Nous ne traçons pas un portrait idéal ; la plus triste réalité 
nous a servi de modèle, cl on ne doit pas s'étonner de nous 
trouver en désaccord avec les images (laiteuses sorties du pin- 
ceau des voyageurs optimistes. Comme nous avons voulu pré- 
ciser les faits, les qualités et les défauts des peuples que nous 
peignons , il a été nécessaire de nous restreindre à la classe 
des Fellahs, qui continue de cultiver la terre et d'habiter la 
campagne ; enfin nous avons uniquement envisagé l'Egyptien 
proprement dit , et non les Nubiens ou toute autre peuplade 
tributaire de Mébémei-Ali. La beauté de la femme fellah est 
moins fine , a moins de distinction que celle de l'homme , et 
son regard a moins d'intelligence et de profondeur, quoique 
son visage soit aussi bien coupé , aussi brillant , aussi vit 
Le véritable charme de la femme fellah , c'est d'abord une 
expression de douceur gracieuse ; elle est grande , sa taille 
est svelle et souple , sa démarche est vive et légère ; mais , 
ordinairement mariée des sa treizième aunée , à vingt-cinq 
ans elle est flétrie par les fatigues de la maternité et les souf- 
frances d'une situation misérable. Qui le croirait? de ces 
époux aux beaux traits, aux formes élégantes, naissent des 
enfants chétifs , malingres, rachitiques , ayant , avec de laids 
visages, des bras et des jambes grêles et de gios ventres bal- 



I lonnés: pauvres créatures dont la grande majorité succombent 
j avant un an d'existence 11 faut chercher les causes de cette 
1 étrange anomalie a la fois dans la pauvreté, dans la malpro- 
preté et dans les préjugés du Fellah. Bien n'est plus hideux à 
voir que ces enfants nus qui n'ont point été lavés de leur vie, 
et dont les paupières chassieuses sont continuellement assaillies 
par les mouches. Si l'on ajoute aux causes principales les pra- 
tiques superstitieuses, à l'aide desquelles le paysan guérit ses 
enfants ou les préserve de tous maux, on s'expliquera parfai- 
tement l'effrayante mortalité qui frappe cette portion de la 
population agricole. Ce qui reste traîne ainsi une vie mala- 
dive jusqu'à l'adolescence ; et toul-à-coup , presque sam 
transition , on voit ces dégoûtants petits monstres devenii 
de beaux hommes et de charmâmes jeunes filles. 

Un des agents les plus actifs sur la santé des enfants , es. 
& coup sûr le régime alimentaire. Ignorants et pauvres , les 
Fellahs ne sauraient avoir une nourriture saine et fortifiante ; 
leur alimentation est presque entièrement végétale : elle con- 
siste en un peu de pain de doura , point levé et mal cuit , des 
fèves bouillies , des courges , des raves , des dattes et les 
jeunes pousses du trèfle; ils y ajoutent, pour toute sub- 
stance animale , du fromage fort maigre, un peu de poivson , 
et très rarement un morceau de viande ; encore est-elle tou- 
jours malsaine et plus nuisible qu'utile à la santé. L'unique 
boisson du paysan , même aisé, est l'eau du Nil , et dans les 
villages éloignés du fleuve, cette eau apportée par l'inonda- 
tion , séjournant au fond de fossés qu'on ne cure jamais , 
n'est pas moins malfaisante que désagréable au goût. 

Le seul luxe de la famille du culthatcur est l'usage de la 
pipe et du café. Le Fellah fume perpétuellement un tabac 
Indigène soumis à une simple dessication , cl dont le parfum 
est très agréable; c'est pour lui, comme pour beaucoup 
d'hommes du peuple en Europe , a la fois un enivrement et 
une tonlûcallon ; le café, qu'on boit très fort et sans sucre, 
produit des effets du même genre ; il donne à ces malheu- 
reux la force qu'ils ne puisent pas dans leurs aliments. 

Le costume n'est guère plus splendide que la nourriture 
n'est succulente. Lorsque le cultivateur n'est pas dans la plus 
extrême misère, ce qui arrive trop fréquemment, il porte 
un caleçon (libat) de toile ou de coton blanc ou bleu , et une 
ample et longue robe qu'on nomme iri quand elle est de 
toile, et tabout quand elle est de laine brune; celte robe 
est ouverte du col à la taille ; elle a de larges manches , et 
le plus souvent on la serre autour du corps par une ceinture 
blanche ou rouge. La tête de l'homme du peuple est d'abord 
couverte d'une calotte de coton blanc (libdeh) qui dépasse 
de quelques lignes le tarbouche, bonnet de feutre orné d'un 
gland de soie ; sur le tarbouche , on drape avec plus ou moins 
de grâce et de goût, ou un mouchoir carré en- colon, ou 
une écharpe de mousseline grossière qui remplace le cache- 
mire de la classe aisée ; mais beaucoup de Fellahs sont trop 
pauvres pour se composer un turban, et portent seulement un 
libdeh sur te crâne, à moins que, comme l'homme de notre 
gravure (p. aa), ils ne ramassent une vieille portière en filet, 
ou quelque autre guenille, pour l'eurouler autour de la calotte 
de coton ; ceux-là n'ont ni caleçon , ni souliers , ni robe de 
coton bleu, ni robe de laine brune, mais seulement quel- 
ques haillons qui les garantissent imparfaitement des ardeurs 
du soleil et du contact de l'humidité. C'est un de ces mal- 
heureux que M. Prisse a représenté d'après nature; il porte 
sous son bras une poignée de raves dont il doit se nourrir 
pendant toute la journée. 

La femme est vêtue également d'une grande robe bl«ue 
ou brune , par dessus un libae de toile blanche ou une 
chintyan d'indienne; elle a aussi une takyeh sur la tête; 
toutefois la coiffure est beaucoup plus compliquée que celle 
de l'homme. Un fichu de soie ou de coton , encadré par d«:s 
lignes de couleurs éclatantes, est posé sur la takyeh, de 
manière a laisser tomber une des pointes de chaque côté du 
visage et la troisième sur la nuque ; par dessus ce fichu , on 
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met le tarhah , grand morceau de toile de coton ou de mous- 
seline qui part du sommet de U tête et descend en arrière 
comme un voile jusqu'au bas de la robe; quand la femme 
veut sortir de sa maison , clic place le borqo, étroite bande 
de gros crêpe noir qui couvre la ligure , à l'exception des 
yeux , et tombe jusqu'à la bailleur des genoux. Le borqo 
est monté sur un fort rubau et s'attache de chaque côté a 
la calotte de coton blanc ; une rangée de grosses perles de 
métal ou de verroterie est adaptée à la lakyeh, n maintient le 
borqo au milieu du front , en même temps qu'elle l'écarté 



du nei et permet h l'air de circuler sur le visage; à droite 
et à gauche du voile pendent des chaînettes formées auss. 
par des perles fausses ou par de petites pièces d'or. Entre 
ces ornements, les femmes les plus pauvres mettent des bra- 
celets dont la valeur varie infiniment , mais qui sont d'ordi- 
naire des anneaux de cuivre ou d'argent. I.< ■■> paysannes se 
servent peu du hennrh : les rudes travaux de la campagne 
auraient bientôt enlevé cette coloration orangée dont les 
femmes oisives ornent le bout de leurs doigts et surtout les 
ongles de leurs mains et de leurs pieds ; mais comme une 




Lu Fcliali.— Ueuiu de M. l'risse.) 



femme de l'Orient ne saurait se passer de quelque déflgu- 
ration sous prétexte d'embellissement, les paysannes égyp- 
tiennes substituent à l'usage de la pâte du hennrh un tatouage 
indélébile, ordinairement bleu ou vert, dont elles se couvrent 
le front , le menton , la poitrine , le dessus des mains et les 
bras ; les plus modérées en ont au moins sur le front et sur 
Je menton, et ce raffinement de coquetterie sauvage forme 
un étrange contraste avec les catastrophes douloureuses de 
leur existence, et avec les misérables occupations auxquelles 
elles sont condamnées. 

Dès que le cultivateur arabe croit avoir assuré sa famille 
contre une famine absolue, il retombe dans la plus parfaite 
insouciance et travaille le moins qu'il peut. Ainsi on le voit 
tour à tour actif, infatigable, dans la boue , dans l'eau nuit 
et jour, protéger ce morceau de pain indispensable ; puis , 
la récolte faite, garder une Immobilité complète pendant des 



journées entières , accroupi sous son dattier, et fumant son 
éternelle pipe. Les bestiaux sont dans la fange ; la maison a 
besoin de réparations; ni lui, ni sa femme, ni ses enfants 
n'ont de vêtements ; le pain même est insuffisant, puisque 
tous sont hâves et maigres ; le Fellah ne travaille plus que 
menacé ou même frappé par les agents de l'autorité supé- 
rieure. Malgré l'inertie dans laquelle il passe volontiers sa 
vie , l'homme des campagnes est plutôt vif qu'indolent , 
plutôt gai que sérieux ; il parle en gesticulant avec force , et 
son langage rugueux est très accentué ; dans sa bouche , 
l'arabe est une langue rude, aux sons âpres, aux construc- 
tions abruptes, tandis que sur les lèvres de sa compagne, 
cet idiome est doux, mélodieux et s'assouplit en formules 
gracieuses. I,a femme fellah , en effet , est cordialement pa- 
tiente, soumise, affectueuse ; son humeur est plus égale, sou 
activité plus constante que celle de l'homme, et elle sup- 
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porte avec une résignation tranquille les dédains et souvent 
même les mauvais traitements de son maître (sidy). Une 
grande Inégalité règne entre on deux êtres réunis dans une 
communauté de misère ; tidy est dur et impérieux, il mange 
seul son maigre repas , à peine sa femme s'asseoit- elle devant 
lui ; elle ne parle qu'après en avoir reçu l'autorisation, quoi- 
qu'il l'appelle mon ame (rhohi) ou mes yeux (ayount). C'est 



elle qui moud le douta lorsque le ménage ne possède point 
un bœuf pour celle fatigante besogne ; c'est elle qui pétrit 
les mauvaises galettes qu'on tait avec cette* farine, on qui 
confectionne de détestables gâteaux avec les graines de co- 
tonnier lorsque le doura manque , on bien lorsqu'il est en- 
levé par le fisc ; c'est elle encore qui prépare avec de la p f' H fl 
hachée et la fiente du bétail les guillés qui chauffent le four ; 




(Femme» fellah».— Dessin de M. Prisse.; 



en outre elle aide ù faire les digues, à arroser les champs , 
à faire la récolte; bref , elle partage le travail de son maître, 
après avoir terminé sa tache personnelle. Son obéissance et 
sa piété conjugale n'en sont pas moins exemplaires. S'il ar- 
rive que le Fellah, réfractairc a quelque demande, doive subir 
un emprisonnement , la femme prend son enfant h la ma- 
melle et vient à la fenêtre de la prison recevoir des ordres 
qu'elle accomplit ensuite avec la plus parfaite fidélité. In 
malheureuse n'a que trop d'occasions de donner des preuscs 
de son dévouement , car le paysan égyptien , d'ailleurs acca- 
blé d'impôts, est pressuré sans relâche par tous les fonc- 
tionnaires publics , depuis le haut jusqu'au bas de la hiérar- 
chie politique; tant qu'il possède quelques paras, l'un ou 



l'autre de ses tyrans les convoite, les exige; et comme le 
Fellah résiste avec énergie, il est a chaque instant placé sous 
le cour boche, ou jeté en prison ; aucune démarche ne peut 
le soustraire & la punition corporelle , puisqu'elle est immé- 
diate , et on pourrait tout au plus obtenir une diminution 
dans le nombre de coups appliqués ; mais , quant a l'empri- 
sonnement , la femme peut l'abréger et l'adoucir : aussi y 
emploi c-t-elle tonte sa finesse , toute son éloquence. Pour 
gagner le cheikh, elle vend ses bijoux si elle en possède 
encore; elle lui livre sa vache, ou son buffle, ou son âne. 

Le couple infortuné vil dans une perpétuelle tourmente; 
rien ne borne les prétentions du fisc, rien n'arrête les con- 
cussions des administrateurs; ce qui est laissé aujourd'hui 
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aux familles fellahs peut leur cire ravi demain. Aucun calcul 
ne saurait les assurer sur l'avenir ; le prit du coton , de l'in- 
digo, du blé, du riz semés pour le gouvernement est fixé 
arbitrairement par le pacha lui-même, et si le maintien du 
taux de l'année précédeute leur eût procuré un léger avan- 
tage, il est trop probable que celui de Tannée présente leur 
olera, au contraire, les bénéfices faits antérieuremciit.Contre 
les maux de toute espèce qui les accablent , les Fellahs n'ont 
qu'un seul refuge, la résignation musulmane (1). Visla- 
misme, en s'inGhrant profondément dans les mœurs, peut 
seul produire ce laissa faire , laissez passer, impertur- 
bable caractère diMiulit des Orientaux modernes. Ce n'est 
point le calme «Tîenaçai.t des esclaves antiques, ce n'est pas 
l'abstraction ex atiqnedes ciirélieus martyrs, c'est une prostra- 
tion torpide qui endort la spontanéité de l'énergie humaine, 
et y substitue une sorte de passivité végétative ; vertu fatale 
qui engendre les maux mêmes qu'elle ne peut qu'Imparfai- 
tement guérir 1 

LES ANCRES DE MISÉRICORDE. 
noUTtu.t. 

S i. 

Contran Raucourt se tenait debout à quelques pas de la 
porte, les bras croisés sur la poitrine, et promenant autour 
de lui des regards qu'il s'efforçait en vain de rendre indiffé- 
rents. Près de quitter l'appartement de garçon qu'il avait 
jusqu'alors habité , Il contemplait pour la dernière fois toutes 
ces apparences de luxe et d'élégance auxquelles il allait re- 
noncer ; car rien de ce qui l'entourait ne lui appartenait plus ; 
tout venait d'être abandonné à des créanciers fatigués d'at- 
tendre, et qu'il avait enfin fallu satisfaire. 

Trois années avalent suffi à Contran pour en arriver là. 
Resté maître à vingt-quatre ans d'une brillante fortune , il 
avait cédé, comme tant d'autres, à la fatale attraction de Pa- 
ris, et s'était séparé de la bonne tante Catherine qui lui avait 
jusqu'alors tenu lieu de mère. Ce ne fut point toutefois sans 
remettre à soif notaire une somme qui assurait à la vieille 
fille une aisance qu'elle regardait comme de la richesse , et 
qui ne lui eût rien laissé a désirer sans le départ de Contran. 

Us craintes instinctives que lui inspirait la nouvelle vie 
à laquelle celui-ci allait se livrer ne tardèrent point à se 
justifier. Emporté comme le pigeon voyageur au milieu de 
cet inconnu qui l'avait attiré et séduit, notre jeune homme 
s'y laissa prendre a tous les pièges, et perdit successivement 
les plus brillantes plumes de ces ailes trompeuses que l'on 
nomme les illdsions. Avec la ruine étaient venus le désen- 
chantement et ce mépris railleur, tristes maladies d'un c<i>ur 
épuisé. Le désordre élégant auquel il devait la perte de sa 
fortune avait en même temps effacé ses généreux insUncls, 
exalté son orgueil et substitué aux naïves inspirations de la 
conscience ce code des préjugés , qu'un certain monde a mis 
a la place du devoir. 

Contran Raucourt avait pris rang dans cette gentilhom- 
merie moderne qui , en oubliant la grandeur et la loyauté de 
la vieille noblesse, n'a su ressusciter que ses vices. Flétri par 
l'abus de toutes les joies, il était arrivé à la vieillesse morale 
qui forme toute la philosophie de ces libertins ennuyés, dont 
l'éternel ricanement attriste le bonheur des Ames simples. 

Aussi eût-il rougi de montrer quelque regret en quittant 
ce qui avait fait* jusqu'alors sa vanité, sinon sa gloire ! Au 
moment où. le portier vint lui annoncer que le fiacre de- 
mandé par lui venait d'arriver, il saisit une boite de palis- 
sandre , sortit brusquement sans jeter un regard d'adieu à 
cet appartement qu'il ne devait plus revoir, et franchit le 
marche-pied de la voiture qui l'attendait en laissant tomber 
ces mots : 

(i) Le verbe arabe aslam fait à l'iulioiiif iilant, et signifie sou- 
mettre , résigner. Au participe on dit moslim , résigné ; delà. 
», homme résigné; islamùmt, résignation. 



— Rue Copeau, 16. 

Le cocher remonta sur son siège et partit. 

S 2. 

L'nc heure après , Itaucourl se retrouvait seul dans une 
mansarde presque démcublée , achevant de brûler quelque» 
lettres qui auraient pu le faire reconnaître. 

Lorsque les derniers débris du papier se furent éteints sur 
le foyer vide, il s'approcha de la botte de palissandre dépo- 
sée sur une chaise, et il l'ouvrit. 

Elle renfermait une paire de pistolets de combat , riche- 
ment Incrustés : c'était le seul objet de luxe arraché au nau- 
frage de sa fortune ; il l'avait conservé à litre de dernier ami, 
de libérateur 1 car lui aussi appartenait à ces farouches vo- 
luptueux qui ne peuvent accepter de la vie que les fêtes, el 
qui, le jour des épreuves venu, se dressent à eux-mêmes, 
comme Sardanapale, un bûcher parfumé. Incapable de sup- 
porter sa déchéance, il avait résolu d'y échapper par un *>in- 
dde : seulement , il voulait en éviter l'éclat, et il s'était rendu 
dans ce logement éloigné pour accomplir secrètement sou 
projet. N'ayant fait connaître à personne sa nouvelle demeure, 
el venant de détruire tous les papiers qui auraient pu révé- 
ler son nom, il était sûr de mourir incouiiu et d'éviter à sa 
mémoire la honte de la défaite. 

Il venait , comme nous l'avons dit , de tendre la main vers 
ses armes , lorsqu'un bruit de voix et de pas retentit dans 
l'escalier. Par un mouvement involontaire, et comme s'il eût 
craint d'être surpris, Contran approcha vivement le pistolet 
d'une de ses tempes. 

Sun nom , prononcé distinctement par une voix qu'il crut 
reconnaître, l'arrêta courL II eut à peine le temps de replacer 
l'arme dans son étui ; presqu'au même Instant la porte fut 
brusquement ouverte, et la tante Cathciiue parut sur le seuil, 
chargée de cartons 1 

Le cri de surprise du jeune homme fut étouffé par le ai 
de joie de la vieille fille qui s'était élancée vers lui. Étourdi 
par cette arrivée inattendue , Contran se laissa embrasser 
sans pouvoir comprendre. Ses questions elles-mêmes ne lui 
procurèrent d'abord que peu d'éclaircissements, car made- 
moiselle Haucourt, qui pleurait d'émotion, ne pouvait ré- 
pondre qu'en mots entrecoupés où le plaisir et la douleur se 
reproduivilcnt alternativement à intervalles presque égaux. 

— Pauvre chéri I je te revols donc!... Ah! j'étais bien 
sûre que je le retrouverais I Quand on est si malheureuse... 
J'en pleure de joie... Ah ! le l»n Dieu m'a toujours pro- 
tégée... J'ai cru que je deviendrais folle de chagrin. 

Et elle se remit à embrasser Contran, que ces épanche- 
mcnls inintelligibles inquiétaient et irritaient à la (ois. Enlin, 
à force de demandes, il sut que sa tante avait appris sa ruine, 
et que sa première pensée, à cette nouvelle, avait été de partir 
pour Paris, et d'apporter à son neveu la somme qu'elle tenait 
de sa générosité ; mais le notaire auquel on l'avait confiée 
lui avait épargné ce sacrifice en disparaissant lui-même avec 
l'argent dont il se trouvait dépositaire. 

Haucourt ne put retenir une exclamation. 

— Ainsi vous êtes aussi ruinée ! s'écria-t-il. 
-Complètement, mon chéri ! Il ne me restait plus là-bas 

que la besace et le bâton blanc, comme on dit au pays. 

— Et vous êtes partie pour Paris dans la pensée que je 
pourrais vous secourir ? 

— Du tout ; Je te savais sans ressources comme moi. 

— Quêtes- vous alors venue chercher? reprit Contran avec 
une sorte d'impatience douloureuse ; qu'espérez-vous ici ? 

— Ce que j'espère , reprit la vieille fille , eh bien! mettre 
en commun notre courage, puisqu'il ne nous reste jws d'au- 
tre capital ; te donner des consolations et en recevoir de toi 1 
Est-ce qu'on ne se rapproche pas quand on a froid ? la mi- 
sère à deux n'est déjà plus tant la misère.. N e 
d'ailleurs 1 tu travailleras. 
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Gontran fit un geste de dédain sardonlque. 

— l*ardon, ma unie, dit-il d'un ion amer ; mais tous ave* 
oublié de me Cure apprendre un métier; je oc sais point me 
servir de me* mains... 

— Eli bien! tu te sertiras de ton esprit, interrompit Ca- 
therine. Est-ce qu'on se désole comme ça quand on a encore 
un demi-siècle a vivre I... Tu trouveras une place. 

— Je n'en veux pas I s'écria le jeune homme exaspéré ; 
non, je ne deviendrai jamais le valet d'une autre volonlé. Je 
ne veux pas Cire une de ces bêles de somme chargées de 
tourner l'ignoble aïeule qui broie le pain de chaque jour 1 

Catherine regarda sou neveu avec étonneinciu. C'était la 
première fois qu'elle entendait flétrir ainsi le travail ; mais 
aver.ee merveilleux instinct de femme qui pénètre d'un trajt 
les domaines inconnus , elle comprit qu'elle ne devait ni se 
faire expliquer les idées de Contran, ni les combattre. 

— Eh bien ! ce sera moi qui la tournerai alors, dit-elle eu 
continuant l'image employée par le jeune homme; et n'aie 
pas peur que les forces me manquent t Je t'ai bien veillé 
deux mois entiers quand lu étais petit. Tous croyaient que tu 
allais mourir; mais moi, j'avais fui en Dieu et dans ma 
hounc volonté ; l'espérance m'empêchait de me lasser. Il en 
sera de même aujourd'hui. 

L'orgueil ile Raucourt se révolta à cette pensée qu'une 
femme vieille et faible lui servirait d'appui. Il répondit avec 
aigreur ; Catherine parut prendre le change et regarder le 
mécon lentement de sou neveu comme une protestation de 
courage. Elle le serra dans ses bras en lui demandant pardon 
de son outrecuidance, et reconnaissant que c'était à elle 
d'accepter sa protection : 

— C'est entendu, s'écria-t-elle, tu seras le chef de famille, 
et je compterai sur ton appui comme tu comptais autrefois 
sur le mien. 11 est juste que chacun ail son tour ; les femmes 
soignent ies enfants , et les enfants devenus hommes soignent 
les vieilles femmes; c'est du dévouement placé a Intérêt. 

Contran ne répondit rien, car il se trouvait dans une de 
ces impasses d'où I on ne peut sortir que par un éclat hon- 
trux. Comment dire a la pauvre Catherine qu'elle avait tort 
de supposer à son neveu de la reconnaissance et du courage ; 
que, trop vain pour être protégé, il était trop lâche pour la 
proléger elle-même, et qu'il se sentait incapable de faire 
vivre une vieille femme qui venait lui demander aide et se- 
cours? Devant ses amis, peut-être Contran eût trouvé cette 
audace : accoutumés a railler tous les devoirs, lis lui eussent 
inspiré quelques uns de ces sarcasmes qui percent comme 
un glaive; mais il était seul, cl, malgré lui, une sorte de 
pudeur inslinrtive le retenait ; son égolsme n'osait se faire 
jour, faute d'encouragement; il se contenta d'un haussement 
d'épaules, et se mil a parcourir la mansarde, les bras croisés, 
avec tous les signes de la colère. Catherine ne parut point 
s'en apercevoir : prenant possession sans retard du logement 
de son neveu, qui se trouva composé de deux petites pièces 
rouliguês, elle se mit à y ranger ses bagages en silence. 

Cependant , llauconrl réfléchissait au dérangement occa- 
sionné par celle subite arrivée ; son projet n'en était , après 
tout , que retardé. Dès le lendemain , U pouvait quitter la 
tante Catherine sous le moindre prétcxie , gagner un des 
coins les plus solitaires du bois de Boulogne, et en finir avec 
tous ses ennuis I Celle perspective calma un peu sa mauvaise 
humeur. Il parut se prêter, avec une certaine complaisance, 
lux plans que la vieille fille commençait à former, et lorsque 
tous deux se couchèrent, la paix était faite entre la tante et le 
neveu. 

Mais la première était moins tranquille qu'elle ne voulait 
le paraître ; la vue des armes de Contran lui avait inspiré une 
vague épouvante. On ne passe point d'ailleurs impunément 
«l'une vie aisée et paisible aux douloureuses incertitudes de 
l'indigence. I*our accepter sans trop d'effort la condition 
nouvelle qui lui était faite, il eût fallu plus de jeunesse, d'in- 
souciance et de gaieté. Le courage ne pouvait tenir lien a 



Catherine de tout ce qui lui manquait Son sang éduraffé 
s'alluma ; son esprit, qu'cxdlail la fièvre, se mit a chercher 
des expédients, a inventer des ressourcée , et, «'exaltant de 
plus eu plus, finit par arriver a une sorte de délire. Le jeune 
homme, qui s'éiait endormi, fut réveillé par la voix de sa 
tante, et trouva la vieille fille sur son séant, le visage en- 
flammé, les yeux hagards, la respiration haletante ; elle le 
reconnut à peine et ne répondit a ses quesUons que par des 
phrases entrecoupée*. Elle répétait qu'elle voulait travailler.. . 
qu'elle élall forte et qu'elle ne serait point malade ! 

Malgré son endurcissement , Raucourt fut troublé ; la cor- 
ruption de l'esprit peut nous rendre insensible à la douleur 
I morale ; nous réussissons à ne pas y croire : mais la douleur 
1 physique affecte nos sens malgré nous ; les paradoxes ne 
peuvent cuirasser les nerfs comme ils cuirassent l'âme ; on 
souffre en voyant souffrir, et on sent le besoin de soulager 
celui qui se pluint, ne fût-ce que pour se soulager soi- 
même. 

Contran s'efforça donc de calmer 1a tanle Catherine , et f| 
attendit le jour avec impatience pour faire appeler un mé- 
decin. Lorsque celui-ci arriva , il examina la malade avec 
attention, et déclara au jeune homme que tout annonçait le 
début d'une maladie longue et sérieuse. 

— Je crains que vous ne puissiez donner ici les soins né- 
cessaires, ajouta-l-il en jetant un regard rapide sur le misé- 
rable ameublement de la mansarde ; et le plus prudent serait 
de faire porter la malade à l'hôpital voisin. 

Itaucourt tressaillit à ce mot, et Catherine, qui l'avait 
entendu, poussa un cri d'horreur. Elevée dans les préjugés 
bourgeois de la province , elle s'était accoutumée à regarder 
l'hôpital comme le dernier degré de malheur et de honte ; 
elle s'écria qu'elle préférait mourir, qu'elle n'avait d'ailleurs 
besoin ni de soins ni de médedn, qu'elle se sentait guérie. 

Et pour appuyer celte assurance , elle essaya de se lever ; 
mais au premier effort , elle retomba anéantie. 

Contran s'efforça de la calmer en lui promettant de ne 
point la livrer à des soins étrangers. 

Cette promesse n'était point seulement un moyen de cal- 
mer l'exaltation de la malade ; lui-même éprouvait une in vin- 
dble répugnance pour cette espèce d'abandon de la parente 
qid lui avait tenu lieu de mère. L'orgueil se joignait à un reste 
de sensibilité pour lui rendre l'idée d» l'hôpital odieuse ; il se 
dit que ne point secourir la tante Catherine en cette occasion 
ce serait plus que de la dureté, plus que de l'ingratitude , ce 
serait une lâcheté 1 Ce mot prononcé Intérieurement le dé- 
cida. U résolut d'ajourner son suicide en subissant la nou- 
velle épreuve qui lui était envoyée. 

Ainsi que le médedn l'avait annoncé , la maladie de la 
vieille fille ne tarda pas a se caractériser : elle suivit toutes 
les phases ordinaires avec des alternatives qui ramenaient 
tour â tour la crainte ou l'espoir. Contran avait d'abord rem- 
pli ses fonctions d'infirmier avec un peu de dépit; mais in- 
sensiblement il s'intéressa 1 cette lutte contre le mal ; il y 
prit part, il mit une sorte d'orgueil à triompher. La recon- 
naissance de Catherine resserrait d'ailleurs ces lient; il se 
sentait amené à plu» d'efforts et de patience, afin de ne point 
se trouver trop au dessous des remerciements qui loi étaient 
adressés. • 

Un secours inespéré vint encore alléger se» fatigues. 

Les mansardes voisines de la sienne se trouvaient occu- 
pées par un ouvrier Imprimeur nommé Gervais , et par sa 
fille Henriette qui peignait des éventails. En apprenant la ma- 
ladie de la vieille tante , tous deux étaient venus offrir leurs 
services ; et , bien que llaucourl les eût d'abord rcmerdés 
avec assez de hauteur, ils avaient saisi toutes les occasions de 
lui être agréables ou utiles. Henriette surtout se montrait 
chaque jour plus prévenante. Lorsque Gontran était forcé de 
sortir, elle venait se placer près du lit de la malade, qui ne 
s'apercevait point de l'absence de son neveu ; elle avait plu- 
sieurs fois forcé le jenne homme â aller prendre du repos, 
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tandis qu'elle veillait cher la tante Catherine en continuant 
& peindre ses éventails. Raucourt avait même cru s'aperce- 
voir qu'il lui arrivait de renouveler, à ses frais, les potions de 
la malade, et d'apporter le bois ou la lumière dont elle avait 
besoin ; mais quelque pénible que lui fussent ces dons , il 
avait dû les subir. Ses ressources et celles de Catherine étaient 
en effet épuisées depuis longtemps , et la vente de quelques 
bijoux avait à peine suffi aux frais les plus indispensables. 

La fin à la prochaine livraison. 



SUR L'ÉTYMOLOGIE DU MOT FRkRK. 

Le mot correspondant à l'idée de frire, considéré dans les 
différentes langues de l'Europe, présente des analogies remar- 
quables. \a diversité des organes vocaux, des mo-urs, enfin 
des circonstances particulières du développement des peu- 
ples, se marque dans les variations plus ou moins grandes 
qu'éprouve ce mot quand on passe d'une langtio à l'autre ; 
mais, quelles que soient ces variations, on y sent toujours un 
fond commun. Le principal changement est celui de f en b 
quand on quitte les langues du midi pour celles du nord; 
mais on sait que c'est la un changement régulier qui se pré- 
sente fréquemment dans les occurrences du même genre\ et 
qui tient seulement a un certain goût des peuples du nord 
pour la prononciation rude. D'ailleurs rien n'est plus coulant 
que le passage de f à r et de u à b : ce sont des consonnes qui 
se prononcent pareillement avec l'cxtrérnilé des lèvres, et le 
plus léger changement y fait toulc la différence. Ainsi, le 
brother des Anglais peut être regardé comme différant à 
peine du frater des Latins. Dès lors on reconnaîtra sans 
peine la même parenté dans tous les vocables suivants : | 



latin, frater; italien, fratello; français, frère; allemand, 
bruder; anglais, brother; gothique, brothar; flamand 
broeder; danois, brodz; suédois, broder; gallois, brawd; 
cornouaillais , bredar ; breton , breur ; irlandais, brathair ; 
russe, brate; polonais, brat; dalmat, brath; bohème, 
bradz. 

Comme ce mot est un de ces termes essentiels que les lan- 
gues traînent nécessairement avec elles dès le principe de leur 
formation , comme répondant a une Idée de tous les temps, 
il faut conclure de la communauté d'usage qu'en font les 
divers idiomes européens à une communauté d'origine. Mais 
quelle est de toutes ces langues celle qui se rapproche le plus 
de la langue mère 7 l'ouï- le déterminer, il faut voir quelle 
est celle qui peut expliquer par elle-même la signification de 
ce mol. Dès qu'un mot n'est pas relatif à une idée indécom- 
posable, il est naturel qu'en remonlant a l'époque de sa for- 
mation on le trouve composé de parties qui ont un sens. 
Ainsi l'idée de frère n'est autre , dans sa plus grande sim- 
plicité , que celle d'un homme ni de la même mère. Or, en 
se reportant à la langue celtique , on y trouve les éléments 
fini , mère ; ad , particule marquant la répétition ; ur, 
homme : bruad représente donc une répétition de l'acte de 
la même mère, et bruadur un homme né de la même mère. 



LE PONT DU VAR. 

Ce pont , situé près de l'embouchure du Var, est la seule 
voie de communication entre la h'rance et les États sardes. 
U sépare ou plutôt il unit les deux royaumes. La ligne de 
frontière , de même qu'au pont de Kclh sur le Rhin, le par- 
tage, et c'est au milieu que sont postées les sentinelles pié- 





( Vue du pont Saint-Laurent, mr le Var.) 
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montalses. Il est entièrement construit en Irais : les arches , 
faites de grosses charpentes , ont peu de hauteur et de lar- 
geur. I.o fléau de l'inondation qui , a la fin de l'année der- 
nière, a désolé la France , avait enlevé deux de ses arches : 
on les a sur-le-champ rétablies. On se propose de creuser le 
Ht du Var qui , large et impétueux, descend des Alpes comme 
un torrent Ce serait une occasion favorable de remplacer le 
pont en bois par une solide construction en pierre ; mais tout 
projet d'oeuvre durable de communication sur les frontières 



est , comme l'on sait , sujet à des considérations d'ordre po- 
litique. On échange des notes ; les rapports, les mémoires se 
succèdent ; le temps s'écoule , et les choses , en définitive , 
restent ce qu'elles étalent ; ainsi scra-t-ll probablement du 
pont du Var. 

BCREACX D'ABONNEMENT ET DE VENTE, 

rue Jacob, 30, près de la rue des retits-Auguslins. 
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LE VÉTÉfiAN ET U CONSCRIT. 
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( Dessin de Ga variai.) 



Le vétéran avançait lentement , une main appuyée sur le 
jeune soldat. Ses yeux a jamais fermés n'apercevaient plus 
le soleil qui scintillait à travers les marronniers en fleurs ; 
a la place du bras droit se repliait une manche vide, cl l'une 
des cuisses posait sur une jambe de chêne dont le retentis- 
sement sur le pavé faisait retourner les passants. 

A la vue de ee vieux débris de nos luttes patriotiques, la 
plupart hochaient la tétc avec une pitié affligée, et faisaient 
entendre une plainte ou une malédiction contre la guerre. 

— Voila à quoi sert la gloire 1 disait un gros marchand, en 
détournant les yeux avec une sorte d'horreur. 

— Triste emploi d'une vie humaine 1 reprenait un jeune 
homme qui portait sous le bras un volume de philosophie. 

— Le troupier aurait mieux fait de ne point quitter sa 
charrue , ajoutait un paysan d'un ton narquois. 

— I*auvre vieux! murmurait une femme presque atten- 
drie. 

Le vétéran avait entendu, et son front s'était plissé ; car 
'I lui sembla que son conducteur devenait pensif. Frappé de 
ce qui se répétait autour de lui , il répondait a peine aux 
questions du vieillard, et son regard, vaguement perdu dans 
l'espace , paraissait y chercher la solution de quelque pro- 
blème. 

Les moustaches grises du vétéran s'agitèrent; Il s'arrêta 
brusquement , et retenant du bras qui lui restait son jeune 
conducteur : 

Tomi XV Mvmm i8*r. 



— Ils me plaignent tous, dit-il, parce qu'ils ne compren- 
nent pas ; mais si je voulais leur répondre 1... 

— Que leur dlriez-vous , père? demanda le jeune garçon 
avec curiosité. 

— Je dirais d'abord à la femme qui s'afflige en me regar- 
dant de donner ses larmes à d'antres malheurs; car cha- 
cune de mes blessures rappelle un effort tenté pour le dra- 
peau. On peut douter de certains dévouements; le mien est 
visible ; je porte sur moi des états de service écrits avec le 
fer et le plomb des ennemis; me plaindre d'avoir fait mon 
devoir, c'est supposer qu'il cilt mieux valu le trahir. 

— Et que répondriez-vous au paysan , père 7 

— Je lui répondrais que pour conduire paisiblement la 
charrue, il faut d'abord garantir la frontière, et que tant 
qu'il y aura des étrangers prêts à manger notre moisson , Il 
faudra des bras pour la défendre. 

— Mais le jeune savant aussi a secoué la tête en déplorant 
un pareil emploi de la vie 7 

— Parce qn'i! ne sait paseeque peuvent apprendre le sacri- 
fice et la souffrance. Les livres qu'il étudie, nous les avons 
pratiqués, nous, sans les connaître; les principes qu'il ap- 
plaudit , nous les avons défendus avec la poudre et la baïon- 
nette. 

— Et au prix de vos membres et de votre sang , père ; car 
le bourgeois l'a dit : Voilà a quoi sert la gloire. 

— Ne le crois pas , fils ; la gloire est le pain du cœur ; c'est 

7 
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clic qui nourrit le dévouement , la patience , le courage. Le 
maître de tout l'a donnée comme un lien de plus entre les 
hommes. Vouloir être remarqué par ses frères , n'est-ce point 
encore leur prouver notre estime et notre sympathie. Le 
besoin d'admiration n'est qu'un des côtés de l'amour. Non , 
non , la véritable gloire n'est Jamais trop payée I Ce qu'il 
faut déplorer, enfant, ce ne sont point les infirmités qui 
constatent un devoir accompli , mais celles qu'ont appelées 
nos vices ou notre imprudence. Ah 1 si je pouvais parler haut 
à ceux qui me jettent, en passant, un rrgard de pitié, je crie- 
rais à ce jeune homme dont les excès ont obscurci la vue 
avant l'âge : — Qu'as-tu fait de tes yeux 7 A l'oisif qui traîne 
avec effort sa masse énervée : — Qu'a*-tu fait de tes pieds ? 
Au vieillard que la goutte punit d'une vie d'intempérance : 
— Qu'as-lu fait de tes mains? A tous : — Qu'avez- vous fait 
des jours que Dieu vous avait accordés , des facultés que vous 
deviez employer au prolit de vos frères 7 Si vous ne pouvez 
répondre, ne plaignez plus le vieux soldat mutilé pour le 
pays; car lui, il peut mon I ni ses cicatrices sans rougir. 



LES PHALANGERS. 

BuiTon , dans le treizième volume de son Histoire natu- 
relle, publié en 1765, donna la description et la ligure de 
deux animaux, l'un mile, l'autre femelle, qu'il croyait ori- 
ginaires de la Guyane, parce qu'ils lui avaient été adressés 
sous la dénomination , d'ailleurs évidemment très impropre, 
de Rats de Surinam. Malgré les différences assez pronon- 
cées qui s'observaient entre ces deux individus , mais qui 
pouvaient a la rigueur être considérées comme dépendantes 
du sexe, on n'hésita pas a les rapporter à une même espèce, 
qni fut jugée nouvelle, et que l'on dut songer à nommer. 

■ Aucun naturaliste, disait le célèbre écrivain, aucun voya- 
p geur, n'ayant nommé ni indiqué cet animal, nous avons fait 
■ son nom, cl nous l'avons tiré d'un caractère qui ne se 
» trouve dans aucun autre animal. Nous l'appelons Phalan- 
*ger, parce qu'il a les phalanges singulièrement confor- 
» mées, cl que, de quatre doigts qui correspondent aux cinq 
» ongles dont ses pieds de derrière sont armés , le premier 
» est soudé avec son voisin , en sorte que ce double doigt 
» fait la fourche et ne se sépare qu'à la dernière phalange 
n pour arriver aux ongles. » 

Cette soudure des doigte, qui paraissait une conformation 
tellement exceptionnelle qu'on l'eût prise probablement pour 
un cas de monstruosité si on n'avait eu l'heureuse chance de 
l'observer en même temps sur deux individus, s'est re- 
trouvée depuis chez une foule d'animaux dont la plupart 
n'ont rien de commun avec ceux dont il est Ici question , si 
ce n'est d'appartenir, comme eux, à la sous-classe des mam- 
mifères marsupiaux et 5 la l'aime australienne. C'esl, en 
effet, dans des Iles de l'Australasic , dans les Iles Moluqucs 
et la Nouvelle-Guinée, qu'ont été retrouvées les deux espèces 
observées par liuuon, le phalanger tacheté cl le phalanger 
à front concave; d'autres espèces habitent la Nouvelle-Hol- 
lande ; aucune n'existe en Amérique , où la grande famille 
des marsupiaux est représentée par un seul genre , le genre 
Sarigue. 

La découverte des Moluques ayant suivi de très près celle 
du continent américain , les animaux des deux pays auraient 
pu être connus presque en même temps en Europe. Cepen- 
dant les premiers renseignements écrite relatifs aux pha- 
lange rs sont de plus d'un siècle postérieurs à ceux qui con- 
cernent les sarigues (1); et quoique , à l'époque où Us ont 

(i) Cette singularité s'explique , jusqu'à un certain poiut, par 
la différence très marquée que présentaient, tout ie rapjiorl de la 
condition et du caractère, le* aventuriers qui, i une certaine 
époque de la puissance espagnole, se portaient ver» les deux Indes 
pour y hure furtunc, les un* par le» armes, les autres par le 
«mu n. Les premier* avaient, au milieu de grande* fatigues, 



' été recueillis, les lies des Épiceries fussent encore au pouvoir 
! des Espagnols , c'est aux Hollandais que nous en sommes 
1 redevables. Trois voyages d'exploration dans les mers de 
l'Inde et dans le golfe de Guinée , faits de 1507 à 1601 sous 
les ordres de l'amiral Vander-Hagen , avaient fourni des 
données très importantes non seulement pour le commerce, 
mais aussi pour la science. Les observations relatives a l'his- 
toire naturelle furent extraites des journaux de roule, com- 
muniquées à l'éditeur des œuvres de Clusius, et publiées, 
en 1611, à la suite des notes posthumes du savant botaniste. 
C'est dans cet appendice très court, mais très plein de 
faits, que se trouve la première indication positive de l'exis- 
tence d'animaux à Iraurse dans l'Australasie (1); les com- 
pagnons de Vander-Hagen ayant eu l'occasion d'observer à 
Amboinc des phalangers, le journal en fait mention dans les 
termes suivants : 
u Dans cette troisième expédition, nos gens virent un anl- 

■ mal rare et vraiment merveilleux. Le Coma, c'est ainsi que 
• le nomment les indigènes, est un peu plus grand qu'un chat, 
» et roux de pelage ; il porte sous le ventre une espèce de po- 
» cite a parois velues, à l'intérieur de laquelle se trouvent les 
s mamelles, et ou naissent les petits. On les y volt d'abord 
» fixés par la bouche aux mamelons dont ils ne se détachent 
» poinljusqu'à ce qu'ils aient atteint un certain degré de dé- 
» veloppement. Alors ils sortent pour la première fois du sac, 
» mais ils y rentrent pour léler, et ne cessent d'y revenir que 
» quand il* sont assez forts pour suivre leur mère et faire 
» usage des mêmes aliments qu'elle. Les Cousas se nourris- 
a sent d'herbes, de feuilles vertes et de légumes, etc. Leur 

■ chair est mangée par les Portugais et par les autres chré- 
» tiens du pays , mais non par les musulmans , qui les ran- 
» gent dans le nombre des viandes impures, sous prétexte 
» que les Cousas n'ont point de cornes (ne sont point des 
a rumiuants) (2). a 

des intervalle* de repot pendant lesquels ils se plaisaient souvent 
à retracer par écrit leur» Combat», leurs voyages, les cas étranges 
dont il» avaient cié témoins, les chose» rare» qu'ils avaient obser- 
vée* : ceux-ci prenaient surtout la roule de l'ouest, ('eux qu'at- 
tiraient les iles de» Épiceries y portaient, au lieu d'épée, une 
balance qui n'était pas toujours celle de la justice : une fuis arrivé* 
dau» ces lieux, où ils trouvaient un travail plus 01031x01, ils cou- 
raient peu, et u'ecrivaieut guère autre chose que leurs comptes; 
il> se seraient bien garde», surtout, d'attirer par d'indiscrets éloge* 
de nouveaux concurrent» sur un marché où ils faisaient de si 
riche» opérations. Ce sentiment jaljux n'existait pas, au reste, 
seulemeut ebex les particuliers; il fut partagé par le gouver- 
nement, qui, une fois maître de ce» iles m longtemps convoitées, 
aurait voulu les tenir cachées au re»le du moude, et n'encoura- 
geait en aucune manière le» publications qui auraient pu attirer 
sur elle» l'attention. Ij république balave, au reste, prouva plu* 
tard, dan» bien de* cas. qu'elle lie trouvait cette politique illibé- 
rale que chef le» autres. 

(i) J'ai dit daim un précédent article que Cardan semblait avoir 
connu l'existence des phalangers, tout en se li»m|iaiil sur leur 
patrie. Je suit obligé de revenir sur cette assertioii : en lisant, 
eu effet, dans l'original (Œuvre* complète», Lyon, it>6î, I. IH, 
p. 53 i) ce passage , que je ire connaissais que par une citation 
de Cetnei , j'ai vu qu'il y était question d'oreilles semblables 4 
celles des chauves-souris. Or, ce trait n'est nullement applicable 
aux phalanger», et convient, au contraire, aux sarigues, |Hjur 
le-qucis la même expression a été employée jwr le» plu» ancien* 
obseï valeurs. L'espèce dont a voulu parler Cardan, et qu'il com- 
pai*. sans doute pour la taille, au renard, doit être ou le Oamba, 
ou le Crabier. Cardan mentionne, quelques ligue* plus lias, une 
autre espèce de moindre taille qu'il rapproche de» peiit» carnassiers 
du genre Martie ( * mmtthno génère ), et qui est du nombre de 
celle» qui ont eucore une poche ventrale; il la «tonne comme de la 
Nouvelle-Espagne , el ici son indication peut être juste ; quant i 
l'autre indication de |MJts, elle est parfaitement fausse, soit qu'on 
la rapporte aux sarigues, soit qu'on veuille l'appliquer aux Pha- 
langers; car les uns et le» autres sont étrangers î l'Ethiopie. 

(a) Plusieurs zoologiste» modernes attribuent celte description 
à Clusius, ce qui prouve , ou qu'il» citent sur La foi d'aulrui , ou 
qu'ils n'ont pas pris la peine de lire l'avertissement place par 
l'auteur à la fin de l'extrait du voyage : l'extrait entier n'a es» 
pendant que quatre page* et demie d'impression. 
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tours, en disant que les petits plialangers nais- 
' dans la poche abdominale des mères, ne font évidem- 
ment que reproduire une opinion reçue dans le pays, et dont 
il leur était impossible, pendant une courte relâche, de véri- 
fier l'exactitude. Sur tous les autres points, 0,1 ils semblent 
parler d'après leurs propres observations, les renseignements 
qu'Us bous donnent sont satisfaisants, et, tout incomplet» que 
nous les puissions trouver aujourd'hui , nous ne voyous pas 
que les publications postérieures y aient beaucoup ajouté (t) 
jusqu'au moment où Valentyn fit paraître son grand ouvrage 
sur les Indes-Orientales (1724-1726). Dans ce livre, qui cflt 
contribué puissamment aux progrès de l'histoire naturelle 
s'il eût été écrit en toute autre langue qu'en hollandais, on 
trouve sur les phalangers des Moluqnes des renseignements 
très détaillés et en général très exacts, au moins dans ce qui 
touche la conformation extérieure et les habitudes de ces 
animaux. L'auteur en distingue deux espèces, qu'il ne déter- 
mine pas d'ailleurs d'une manière assez précise. Il ck'rrit 
aussi un autre marsupial, le petit kanguroo d'Aroë, déjà 
indiqué par le voyageur Corneille Lebruyn , sous le nom de 
Filandtr (car c'est ainsi que les colons hollandais ont défi- 
guré le nom indigène Pélandoe). 

b-bruyn, peintre habile, avait très bien rendu les formes 
générales et le port du kanguroo; Valentyn, au contraire, 
échoua complètement lorsqu'il essaya de compléter par une 
figure ce qui pouvait manquer à sa description des plialan- 
gers. On «ut au reste, quelques années plus tard, une assez 
bonne représentation d'un de ces animaux dans le tome I" du 
Thésaurus de Seba (pl. XXVI, lig. tt ). \a dessinateur toute- 
fois avait, de propos délibéré, rendu inexactement la con- 
formation des pieds en donnant un ongle aux gros orteils, 
et il commit la même faute pour plusieurs sarigues qui fai- 
saient également partie de la riche collection de l'apothicaire 
hollandais. Quant au texte placé en regard des planches, Il 
est, surtout dans la partie qui a rapport aux marsupiaux, 
au-dessous de toute critique. Seba confond les phalangers non 
seulement avec les sarigues, mais encore avec les FHandrrs. 
Il place dans les grandes Indes ceux qui vannent des Indes- 
Occidentales; il mêle les passages qui se rapportent aux uns 
et aux autres; il les mutile et les dénature. Chaque auteur, 
en sortant de ses mains , est complètement défiguré ; mais 
aucun ne l'est autant que le pauvre Valentyn, dont il ne prend 
que les parties faibles, et en les rendant de manière à les 
faire paraître complètement ridicules. 

Bolloo, qui malheureusement n'avait pas toujours le loisir 
de remonter jusqu'aux sources originales , prit la misérable 
rapsodie de Seba pour un résumé fidi'le des opinions des di- 
vers auteurs cités, et U y puisa largement lorsqu'il eut à 
r, a l'occasion de l'histoire du Sarigue Oppossum , 



(i, Mandeklo, qui voyageait environ un demi-siècle «près 
Vander-Hageii , n'a pas, comme senibtnit le supposer certains 
naturalistes, ajouté ses propres observation» à celles qui avaient 
été déjà faites Mir les plialangers. Il n'a jamais visité les iles uù 
»e trouvent ce» animaux; mai*, profitant d'un moment où le 
calme relient dans le voisinage de l'île de Cevlan le ««vue qui le 
porte, il fait parcourir à ses lecteurs diverses parties de l'Awe tro- 
picale, dans lesquelles il n'a lui-meme jamais peintre. Les rensei- 
gnement» otileuus sur ces pays par lui on par son éditeur (e«r il est 
souvent difficile de distinguer ce qui appartient à l'un ou a l'autre) 
ne sont pas dénué* d'intérêt, mais ne peuvent, bien entendu, 
inspirer la mime confiance que ceux qui «nt été recueillis direc- 
tement par le voyageur tiii-tnème. Relativement au sujet qui nous 
occupe, quoique l'observateur auouyme n'ait pat connu le* par- 
ticularités le* pins curieuses de l'organisation et des mœurs des 
phaUn^ers, et ne di\e rien qui puisse les faire i ccmitiaitre pour 
des marsupiaux, comme il les drsicue par le même nom, à peu 
près, que les compagnons de Vandcr-Hagen. il permet d'ajouter 
quelques nouveaux traitv â leur liistnire. Voici dans quels termes 
■I en parle ( traduction de Wirqueford . t. Il , p. 3*4 ) : • Il s'y 
trouve une sorte de hestes qu'ils apprlcnt «uoi , qui se tiennent 
dans les mires et ne firent que de f'ttict. Ils ressemblent à de* 
lapins , et ont le poil espvis , frisé tt rnde , entre le gris et le 
rouge ; les yeux rond» et vif»; les pied» petit», et la quene ù font 



les divers renseignements fournis par les voyageurs relatlve- 
| mentaux Marsupiaux. Déjà prévenu contre Valentyn par une 
I phrase tri s injuste d'Artedi, il ne trouva pas dans Seba de 
I mollis pour altérer son opinion , et il parla avec le plus pro- 
fond dédain d'un écrivain qu'il etlt grandement prisé s'il eût 
i pu le consulter directement (1). Au reste, toute celte discus- 
i sion , qui occupe une douzaine de pages dans le dixième vo- 
lume de l'Histoire naturelle, péchait par les bases, et tendait 
réellement à embrouiller la question , qui , même après la 
publication du tome treizième, où se trouve, comme nous 
l'avons dit, l'article sur les Hialangers, resta encore très 
confuse. Ce fut seulement dans le tome III des Suppléments, 
publié on 1776, que, se rendant aux observations de Vosmaer, 
il admit l'existence de marsupiaux asiatiques. Le fait n'avait 
rien qui l'obligeai a revenir sur ce qu'il avait annoneé jadis, 
concernant la distribution des mammifères à la surface du 
globe ; sa belle loi sur l'indépendance absolue des deux faunes 
dans le» régions tropicales de l'ancien et du nouveau conti- 
nent demeurait intacte , et ce fut avec un juste seniiment de 
satisfaction qu'il en fit la remarque. D'ailleurs, loin de cher- 
cher des excuses pour ses premières erreurs, il prit soin lui- 
même de montrer comment , avec un peu plus d'attention , 
il aurait pu les éviter. 

Un pareil aveu était bien fait sans doute pour désarmer la 
critique, et cependant il n'a pas sauvé à l'illustre écrivain 
une sévère réprimande de la part d'un naturaliste moderne, 
lequel, un moment après, et comme pour prouver que nul 
n'est impeccable , s'est laissé tomber dans une faute beau- 
coup plus grave. Cette faute porte sur l'époque à laquelle tes 
marsupiaux ont été connus en Europe, et je me vois obligé 
de la relever, puisque l'opinion que j'ai émise à ce sttjel dans 
un prérédeut article est tool-a-faft inconciliable avec celle 
que soutient M. Desmoulins dans le Dictionnaire classique 
d'Histoire naturelle (L V, p. 688). Je la reproduirai dans ses 
propres paroles: 

« Bulfon, qui affecte tant d'érudition dans sa critique, aurait 
dù savoir que Plutarquc, qui certes n'avait pu connaître les 
Didclphes d'Amérique ni en entendre parler, désigne pour- 
tant, de la manière la plus claire, des animaux a bourse dans 
les Iles orientales d'A>le : « Fixer, dll-ll (traité de l'Amour 
» des parents envers les enfants ), voire attention sur les chats 
» qui, après arair produit leurs petits vivants, les cachent 
» dans leur ventre, d'où ils les laissent sortir pour aller cher- 
» cher leur nourriture , et les y reçoivent ensuite pour qu'ils 
» dorment en repos. » 

C'est M. Desmoulins, remarquons-le bien, qui de sa pleine 
autorité place la scène dans les Iles orientales d'Asie. Plu- 
tarquc ne dit pas un mot qui puisse faire songer & ces Iles 
dont probablement il a toujours ignoré l'existence (2) , et 

qu'ils t'en servent pour s* pendre aujt tranches afin d'atteindre 
plus aisément au fruitt » 

(i) Pour se faire une idée de la manière dont il traite Valen- 
tyn, ure ministre de l'rglise d'Ainbuine qui cependant a fait 
imprimer en cinq volumes in-folio l'Histoire de* Indes orien- 
tales , n il sufCi a de lire la phrase suivante : « Le vrai de tout 
ceci , c'est que Valentyn , qui assure que rien n'e»t si commun 
que ces animaux aux linle» orientales , n'y en avait pr»t-étrt 
jamais vu ; que tout ce qu'il eu dit , et jusqu'à si 
plus évidentes, sont copiées de Pisou et de Marcgrave, 
deux ne sont eux-mêmes, à cet égard , que les copiâtes dt 
ne* . et qui »e tout trompés en luut ce qu'ils oui avancé de leur 
fonds. » ( Hist. uat., I. X, p. soo.i 

(ij II v a peu d'apparence qu'on ait eu à celte époque, en 
aucun point de l'Kmpire romain , des données sur les Moluque*. 
A la vérité, on a cru longtemps que Pline, coiiteni|H>raiii de Plu- 
tarquc. désignait sous le nom de garynphjllon uotie don de 
gerofle ; mais cette opinion e>t aujourd'hui alinndoiinee , eH'on 
s'accinde gétiéialemeut à penser qu'il faut cln-ielier dans quelque 
graine aromatique du continent indien, de f.olau ou drs iles de 
la Sonde le garyophyllmi des anciens. Il est i remarquer cepen 
daut que les Arabes , les Per»au» et les Turcs désignent eucore 
aujourd'hui le gérofle sous le nom de iatenfi , nom qui a certai- 
nement une origine commune avec celui de garyopliyllon. 
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vers lesquelles, dans tous les cas, rien en ce moment ne 
devait diriger sa pensée. Son but étant d'inculquer un pré- 
cepte de morale et non de donner une leçon d'histoire natu- 
relle , il devait prendre ses exemples parmi les faits les plus 
familiers a ses compatriotes; or, le trait de mœurs dont il 
avait besoin lui était justement fourni par des animaux des 
mers de la Grèce, certaines espèces de Squales ou Chiens de 
mer passant, 5 tort ou 4 raison , pour avoir cette singulière 
manière de protéger leur progéniture. Le fait , tenu pour 
constant par tous les gens de mer. était, à cause de son étran- 
geté , infailliblement raconté aux passagers dans la moindre 
traversée, de sorte qu'il ne pouvait guère être resté inconnu 
1 notre moraliste. Admettons pour un moment qu'il ait voulu 
y faire allusion dans la phrase citée plus haut , et voyons si 
cette même phrase ne nous offrira pas quelque indication 
favorable à notre conjecture. Nous y apprenons que les ani- 
maux proposés ici en exemple aux hommes mettent au 
monde leurs petits vivants : la remarque sans doute n'aurait 
rien de faux , si on voulait l'appliquer aux chats , mais elle 
serait complètement oiseuse , puisqu'il n'y a aucune espèce 
de mammifères à laquelle elle ne convienne également bien ; 
appliquée 4 nos squales , au contraire , elle est a la fois juste 
et utile ; car ces animaux, qui sont en effet viv iparcs , comme 
on le savait dès le temps d'Aristote (1) , se distinguent par 
la du commun des poissons. IV' pareilles anomalies sont tou- 
jours dignes d'attention (2) , et nous n'avons point sujet 
d'être surpris en voyant celle-ci rappelée par Plularquc. 

Nous avons maintenant un double motif de soupçonner le 
traducteur d'avoir commis quelque gros contre-sens, et il ne 
nous manque , pour en être complètement certain , que de 
pouvoir nous expliquer comment il a été conduit à prendre 
ainsi chat pour chien. Aurait-il pu être trompé par quelque 
ressemblance de mots (3) T C'est ce qu'il convieut d'exa- 
miner. 

Les chiens de mer ont été souvent désignés par les Grecs 
sous le nom de GaUoi, tandis que sous celui de Galè, qui 
s'en rapproche beaucoup, ils ont indiqué, tantôt le chat do- 
mestique, et tantôt certains petits carnassiers sauvages (A). 
Les deux mots peuvent être aisément coufoudus, cl tout nous 
porte à croire qu'ils l'ont été par l'auteur de la traduction 
dont nous avons rapporté un fragment (à). Ce qui est certain, 

(i) Aristote, Il Ui. de» animaux, I. I, c. 5 ; I. Ut , c. i ; et 
I. VI, e. io. 

(a) La vipère fait, dam l'ordre des serpents, une exee plion totile 
semblable , et celte circonstance a paru aise A remarquable pour 
qu'un en conservai le souvenir daus le mu» donne à l'espèce. Vi- 
père, en elfe!, dérive, comme loul le momie le sait, de l'adjectif 
■vivipara, qui veut dire • mettant au monde des petits visants. » 

(3) Ces ressemblance» de noms oni introduit dans l'histoire na- 
turelle une foule d'erreurs, qui ne sont pas toutes, comme on 
serait lente de le croire, imputables aux interprètes modernes de 
l'antiquité; les anciens peuvent en revendiquer une bonne part. 
Je me contenterai d'en ciler ici nu seul exemple. Oppien , dans 
ton poème des Cynégétiques, décrit, d'après un ouvrage qui n'esl 
l>a« parvenu jusqu'à nous, mais qui semble du à un bon obser- 
vateur, différents Lynx ou chais i courte queue. Une petite es- 
pèce, dans la description originale, était désignée sous le nom 
d'iclis, nom qui a élé appliqué tantôt à la Fouine, tantôt a la 
Loutre, tantôt à d'autres carnassiers à peu près de même taille. 
Le poêle, au lien A'tcùs, a lu Ictin, qui est le nom du Milan, et 
a fait entrer le mot dans son vers. Il n'y a pat ici i rejeter la 
bévue sur l'éditeur moderne, ou à l'attribuer au mauvais état du 
manuscrit ; la mesure, en effet , ne permet pas que l'on fasse la 
restitution que commanderait le bon sens. 

(4) Ce que j'ai dit du mot ietù est également vrai du mot gali; 
ce serait vainement qu'on lui chercherait une sigoiGeation bien 
précise. On le trouve appliqué à différents petits carnivores digi- 
tigrades, la plupart du genre Martre; il parait avoir quelquefois 
désigné la genelle, et même des mangoustes. Le mol galieth , 
formé de la réuuion des deux autres , n'a pas non plus un sens 
bien précis. 

(5) La confusion entre les deux mots a élé faite par un autre 
traducteur, par Xylander, dans sa version latine du Livre des 
Histoires merveilleuses d'Autigone Carystien, chap. xiv, et jus- 



du moins, c'est que Plularquc, tant dans le passage en ques- 
tion que dans un autre ou il revient sur le même fait (1), 
parle de poissons et non de mammifères ; chacun pourra s'en 
assurer en recourant, comme je l'ai fait moi-même (quoique 
' déjà il ne me restât plus aucun doute), à l'ouvrage original 
et 4 un Ltxicon. 

On n'a pas toujours par malheur, quand on rencontre des 
erreurs de ce genre , le moyen de trancher ainsi définitive- 
ment la question ; mais on peut encore , dans bien des cas, 
à l'aide du simple raisonnement , découvrir la vérité , rc- 
| monter à l'origine de la méprise d'un traducteur ou d'un 
! copiste , et , jusqu'à un certain point, restituer d'une ma- 
nière plausible un texte peut-être à jamais perdu. C'est pour 
donner un exemple de ces travaux palingénésiques , déjà 
' plus d'une fois couronnés d'un plein succès , que j'ai voulu 
conduire mes lecteurs par le chemin un peu détourné que 
j'avais suivi , lorsque, n'ayant pas sous la main le livre de 
I'Iutarque , je me trouvai pour la première fois eu face du 
paradoxe dont M. Desmoulins voulait faire garant le bon vieil 
auteur. 

| M. Desmoulins, dans le passage que j'ai cité , ne se con- 
I tentait pas , comme on a pu le remarquer, de taxer Buffon 
I d'ignorance sur un point particulier, il lui reprochait encore 
de faire dans sa critique un vain étalage d'érudition. Or, 
quand la première partie tic l'accusation eût été fondée, la 
seconde n'en serait pas moins fort injuste, et l'on eu demeu- 
rera convaincu pour peu qu'on veuille se rappeler quels 
| étaient les besoins de la zoologie, à l'époque où l'illustre 
! écrivain commença à y consacrer sa plume déjà célèbre, mais 
jusque-là tout autrement occupée. 
' Ij science se trouvait à une de ces époques critiques qui 
précèdent, soit un sommeil complet, soit un réveil soudain. 
Déjà riche d'un très grand nombre de faits, ses nouvelles 
acquisitions commençaient à l'encombrer, à gêner sa marche ; 
elle paraissait près de rester stationnalre , lorsqu'elle reçut 
une double impulsion des travaux de Linné et de ceux de 
liuffon, travaux qui se complétaient mutuellement sans qu'il 
y eût d'ailleurs, en aucune façon, concert de la part des au- 
' leurs. 

L'illustre Suédois, entré le premier dans la carrière, avait 
jcié les bases d'une classification élégante, «impie, qui sem- 
blait très suffisante, au moins pour établir un ordre provi- 
soire, mais qui, à l'épreuve, ne tenait pas tout ce qu'elle 
semblait promettre , par suite du peu de temps que l'auteur 
avait pu donner à l'examen des espèces. Bien que leur déter- 
mination fût, de son aveu même, le principal fruit qu'on 
devait attendre de rétablissement d'une méthode artificielle, 
tout ce qu'il avait fait pour elles se réduisait à peu près à une 
nomenclature, bonne sans doute dans son principe, mais 
presque toujours très Incertaine dans les applications qu'il 
en faisait et d'ailleurs fort incomplète. 

Buffon, vivement frappé de cette imperfection d'un travail 
qu'il aurait dû considérer seulement comme inachevé, le 
déclara complètement inutile, et n'y voulut voir qu'un valu 
jeu de l'esprit. « La nature, disait-U, ne nous donne que des 
espèces ; les genres , les ordres , les classes n'ont d'existence 
que dans notre imagination. » Plus tard, à la vérité, Il com- 
prit ce qu'il y avait de trop exclusif dans cette Idée ; il com- 
prit du moins qu'elle n'offrait pas un argument valable contre 
l'emploi des classifications, puisque, même en les supposant 

temeut relevées par RccVmann ; elle parait même avoir été com- 
mise très anciennement, et c'est ainsi, je n'en doute point, que 
l'histoire de la belette s'est grossie de plusieurs traits appartenant 
primitivement à celle des squales, où ils n'étaient pas, à beaucoup 
prés, aussi déplacés. 

(i) Dans ton Traité de l'instinct des animaux. Les deux pas- 
sages oui élé mieux compris par Amyot que par l'auteur de U 
traduction dont M . Desmoulins a fait usage. Voir Œuvres mo- 
rales et mêlées, in-fol., Lyon, 1597, p. tôa recto, ligne 9; et 
p. 5*7 recto, ligne 3o. 
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tout à-fait arbitraires, la seule considération qui devait les 
faire admettre ou rejeter était de savoir si elles pouvaient ou 
non faciliter l'étude; bientôt ce ne fut plus pour lui l'objet 
d'un doute, et ses derniers travaux furent ceux d'un véritable 
classificdleur. A aucune époque, du reste, il n'avait \u dans 
les histoires particulières des espèces l'histoire naturelle tout 
entière, mais il les considérait, avec raison, comme formant 
la partie fondamentale de la science, comme celle dont l'uti- 
Rlé pouvait le moins être contestée, et qui, eu même temps 
qu'elle était ù la portée des plus humhles intelligences, offrait 



aux esprits philosophiques la seule base solide sur laquelle 
ils pussent s'appuyer pour s'élever à la connaissance des lois 
générales de la nature animée. Quand le cercle de ses travaux 
se fut agrandi, la comparaison qu'il ne pouvait s'empêcher 
de faire entre les êtres dont l'histoire l'occupait tour à tour, 
lui fil apercevoir, à coté des dissemblances qui seules d'abord 
l'avaient frappé, des points de ressemblance non moins re- 
marquables ; il conçut dès lors, non seulement la possibilité 
de former des groupes naturels , mais le parti qu'on pouvait 
tu ci de ces rapprochements, et il parvint par ce moyen a 




( Le I'balaugcr lâcheté de l'île Je Waigiou.) 



simplifier et à abréger la longue tâche qu'il s'était imposée. 

Cette tache restait encore bien vaste, même en la bornant 
a l'étude des mammifères, ou, comme on les appelait alors 
généralement, des quadrupèdes vivipares, puisqu'il n'y avait 
pas une seule espèce , pour ainsi dire , qui eût été complète- 
ment décrite, ou qui, du moins, l'eût été de manière à ne 
pas exiger un nouvel examen. 11 jugea donc, et non sans 
raison, que le plus sûr parti était de décrire d'après nature 
tous les animaux qu'il pourrait se procurer. Or, comme il 
ne croyait pas devoir se borner à faire connaître les formes 
extérieures, il sentit le besoin de s'adjoindre un anatomislc, 
et il eut le bonheur de rencontrer Daubeiiton. Disons mieux, 
0 eut le bon esprit de le choisir et l'art de le bien diriger ; car, 
dans la précision de ses descriptions toutes tracées sur un 



plan uulforme, on ne peut s'empêcher de reconnaître les 
habitudes d'esprit contractées, dans l'étude des sciences phy- 
sico-mathématiques, par le traducteur de Haies et de Newton. 

Buflbn avait commencé par s'occuper des espèces do- 
mestiques et des espèces sauvages les plus communes en 
France (1). Plus tard il eut, pour obtenir celles des pays 

(t) Nous n'essaierons pas ici de justifier l'ordre suivi par l'il- 
lustre naturaliste à sou début , ordre que lui-même condamna 
plus tard tacitement , et qu'un de ses plus grands admirateurs, 
M. E. Geoffroy Saint-Hilaire, nous parait avoir parfaitement ap- 
précié dans les deux phrases suivantes: a ItufToii , privé d'abord 
du principe de la ressemblance des êtres , crut trouser un ordre 
plus rationnel en procédant du connu à l'inconnu; mus, il ne 
i-iut pas se le dissimuler, c'était uniquement mi ordre relatif à 
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lointains , des ressources telles que. n'en avait eues à sa dis- 
position aucun naturaliste depuis Aristole. Cependant il 
sentit bientôt que le nombre des animaux qu'il pourrait dé- 
crire de visu serait toujours très limité, et que pour tous 
les antres, s'il en voulait tracer l'histoire, il devait la com- 
poser des lambeaux épars dans les livres des naturalistes, 
. des voyageurs, des liistoricus, etc. Or, ce n'était pas chose 
aisée que de recueillir et surtout de rapprocher convenable- 
ment ces lambeaux où le même nom s'appliquait a des ani- 
maux très divers, où le même animal se présentait sous 
plusieurs noms différents. La tâche de l'érudit était à demi 
préparée par les recherches des Gesner, des Bocharl, etc.; 
celle du critique ne l'était en aucune façon. 

Si l'on veut juger cependant de l'étendue et de l'importance 
de ce double travail, il est nécessaire de se rappeler que, du 
moment où II s'agissait des mœurs des animaux dont la con- 
naissance forme dans l'histoire des êtres vivants une partie 
non moins essentielle que celle des formes, notre naturaliste 
ne trouvait pas, pour ainsi dire, un seul cas où il put se con- 
tenter de l'observation directe ; car, même pour un animal 
domestique ou pour un animal réduit en esclavage, les ha- 
bitudes contractées sous l'influence de circonstances nouvelles 
diffèrent beaucoup de ce qu'elles auraient été dans l'étal de 
natnre. Il n'y avait donc pas une seule espèce dont l'hisloire 
n'exigeât de sa part l'Institution d'une sorte d'enquête dans 
laquelle une multitude de documents devaient être produits 
et débattus. Certes, quand nous le voyons abandonner pour 
ces investigations laborieuses , pour ces discussions ardues , 
les questions générales qu'il affectionnait par-dessus tout, et 
dans lesquelles le talent d'écrivain, dont il était à bon droit 
très fier, se déployait avec tant d'avantages, nous devons lui 
savoir gré du sacrifice qu'il fait à la science. H nous ne pou- 
vons nous empêcher de reconnaître que son érudition, quel- 
que peu superficielle, s'arrête souvent avant d'avoir pénétré 
jusqu'aux sources, et que ses jugements sur les auteurs et sur 
les ouvrages ne sont pas toujours assez médités, nous devons 
craindre de noas montrer trop sévères pour des défauts qui 
étaient presque inévitables : l'important pour lui était d'a- 
chever la tache qu'il s'était imposée, et, avec cette idée, il 
devait se* résigner d'avance a laisser quelques imperfections 
dans les détails. 

Relativement aux animaux qui nous occupent, et que cette 
trop longue digression aura fait perdre de vue an lecteur, 
nous n'avons pas cherché a dissimuler ce que les travaux 
du savant naturaliste laissaient a désirer, et cependant nous 
ne craignons pas de dire que c'est dans ce treizième volume 
de l'Histoire naturelle, mentionné dans notre précédent 
article, que se trouvent les premières pages de l'hisloire 
positive des Ifialangers. Les deux espèces qui y étaient dé- 
crites et figurées appartenaient définitivement à la scienre, 
et désormais on pouvait, dès que de nouveaux individus se 
présenteraient à l'observation , savoir s'ils se rapportaient a 
une des espèces connues, ou si l'on devait en établir pour 
eux une nouvelle. 

I* nombre des espèces que nous connaissons aujourd'hui 
est au moins de quatorze; et, quand on les compare, on 
observe entre elles des différences tranchées qui permettent 
de les rapporter & trois groupes distincts : les Couicnus ou 
phalangers a queue nnc, les Phalangers proprement dit», 
dont la queue est revêtue jusqu'à son extrémité de poils plus 
on motos longs, et les Phalangers volants, dont la queue 
est également velue, mais qui se distinguent des autres au 
premier eoupdVril par un prolongement de la peau des flancs 
étendue, de chaque côté, du poignet au talon. I n zoologiste 
estimable a rejeté cette répartition comme étant fondée sur 

ses propres besoins. . . Sa distribution Je* qtiadru perle*, n'ayant 
pas pour bâte l'appréciation .le leur» rapports de famille et de 
leur» degrés divers d'affinité, ne pouvait être qu'une combinaison 
propre à déguiser son peu d'habitude dans l'art d'apprécier ces 
rapports «l osa affinités. » 



des caractères insignifiants, et en a donné une autre qui repose 
sur la considération des dents. Il nous semble qu'il s'est placé 
à un mauvais point de vue, puisqu'il a été conduit ainsi A 
séparer des espèces qtii se rapprochent non seulement par 
les formes, mais encore par la distribution géographique. An 
contraire, dans l'autre système où l'on part des ressemblances 
extérieures, les rapports de patrie se trouvent admirable- 
ment conservés ; ainsi les phalangers proprement dits et les 
phalangers volants ( les uns et les autres a queue velue ) 
appartiennent tous, sans exception, a la Nouvelle-Hollande 
et à la terre de Diémen , qui en est une dépendance ; tandis 
que les Couscous ou l'halangers à queue nue sont des Iles 
situées plus au nord, c'est-à-dire de la Nouvelle-Guinée, des 
Moluques, etc. 

Remarquons d'ailleurs que les ressemblances de forme , 
auxquelles on a , dans ce cas, cm devoir se conformer, sont 
loin d'être aussi insignifiantes que semblait le croire le natu- 
raliste auquel nous venons de faire allusion. 1-e genre de lo- 
comotion d'un animal influe tellement sur son genre de vie. 
que les organes qui servent a celte fonction fournissent sou- 
vent de très bons caractères pour l'établissement des groupes 
secondaires. Or, la queue prenante des couscous fait l'oflire 
d'une troisième main , au moyen de laquelle des animaux 
lents et maladroits se cramponnent aux branches ou s'y sus- 
pendent, et se meuvent sans danger sur les arbres, où ils 
passent toute leur vie ; de même, chez les phalangers volants, 
la peau des flancs, tendue par l'allongement des membres , 
forme un véritable parachute qui soutient en l'air ces gra- 
cieuses créatures dans les sauts qu'elles exécutent d'un arbre 
i l'autre , et leur permet ainsi de franchir des espaces con- 
sidérables. 

En ayant égard à la forme de la queue, on a divisé, par 
suite , les Phalangers volants en deux sections : la première 
comprend plusieurs espèces dont la queue est uniformément 
garnie de poils : l'autre ne compte jusqu'à présent qu'une 
seule espèce ( le Didelphis pygmœa de Shaw ), qui a les 
poils de la queue disposa 1 » li t s régulièrement des deux cotés 
comme les barbes d'une plume le long de leur tige com- 
mune. 

Nous n'avons donné aucune ligure des phalangers volants ; 
mais on se fera une assez bonne idée de leur port dans l'atti- 
tude la plus caractéristique, c'est-à-dire lorsqu'ils font usage 
de leur parachute , si on a vu des polatotichcs ou écureuils 
volants dans une pose semblable (i). L'n phalanger propre- 
ment dit a été représenté en tête de notre premier article 
(t. IX, p. 89). Aujourd'hui nous donnons, d'après l'ouvrage 
de MM. Quoy et Gaymard (zoologie du voyage de Wranit), 
le portrait d'un Couscous, le Phalangrr tacheté. 

« La position dans laquelle nous représentons cet animal , 
disent les deux auteurs, lui est très habituelle et a été par- 
faitement saisie sur le vivant par le dessinateur M. Taunay. 
Ce phalanger, dans l'état d'adulte , est de la taille d'un gros 
chat; tels sont, du moins, tous ceux que M. Temmlnck a reçus 
d'Amboine; le notre, provenant rie l'Ile de Valglou (Ile peu 
éloignée d'Amboine) , n'avait pas encore acquis ce dévelop- 
pement. 

» Son pelage , fort donx au toucher, est fauve-clair sur la 
tête et les épaules , grls-roussatre à l'occiput et au-dessus 

(i) Les phalangers volants ont été déjà mentionnés dans re 
recueil (I. Il, p. aîg et iio), dans un article sur l'Utilité des 
clarifications en Histoire naturelle. En cnuméranl les divers 
gi-ui es dont se compose la sous-classe des Marsupiaux, nous arona 
nommé, après les l'hiilaugt-i * , les Pliasrolomrs , et dit que ces 
animaux «e creusai eut des trrrirrt comme les lapins, l'imprimeur 
leur a fait creuser des trrraim. Les pliascnlomes ont tiens ind- 
uises à chaque mâchoire; rt la phrase, sans diiute taturre e> mal 
rrrile, a ele tournée de mauieie qu'on nous les fasse assimiler 
aux lapins qui, justement, font avec les hêtres, leurs congé- 
nères, une exception parmi les Rongeurs, en ce qu'ils ont, en 
haut, les incisives doubles, ce qui fait su dents au heu de quatre 
à la parue antérieure des mâchoires. 
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du cou. Il offre sur tout le dos et les flancs des taches irré- 
gulières dont la couleur varie du gris bleu au gris roussatre 
plus ou moins foncé , sur un fond blanc sale. On toit a la 
partie externe des membres et à la queue des taches d'un 
fauve plus on moins clair ; la gorge, la poitrine, le ventre, 
te dessous de la queue et le dedans des membres sont d'une 
couleur blanchâtre tirant sur le roux dans quelques points. 
La queue est écailleuse en dessus , comme mamelonnée en 
dessous, et rongeatre dans toute la partie qui n'est pas velue. 
Les oreilles sont 1res petites , garnies de poils en dedans et 
en dehors: l'œil, le bout du nez et la peau des pattes sont 
rougeatres; la couleur des poils, qui recouvre les doigts, est 
d'un brun nuancé de roussatre. » 

MM. Quoy et (ïaymard d'un côté, et M. Lesson et Garnot 
de l'autre, ont donné sur les habitudes des phalangers quel- 
ques détails qui confirment ceux qu'avait donnés Valentyn ; 
mais, sans y rien ajouter ; c'est donc au livre de cet estimable 
écrivain, si mal jugé par tous les naturalistes (1), que nous 
conseillerons de recourir. 

Supprimer autant que possible les signes extérieurs de 
mauvaise humeur et de violence est un moyen d'adoucir gra- 
duellement l'irascibilité de l'âme , et de se rendre ainsi non 
seulement plus agréable aux autres , mais encore moins in- 
supportable à soi-même. La dé|iendance est si étroite entre 
l'ame et le corps, qu'il suffit d'imiter l'expression d'une pas- 
sion forte pour l'exciter en soi à quelque degré, et que, d'une 
autre part, la suppression des signes extérieurs tend à calmer 
la passion qu'ils indiquent. 

FEMMES PROFESSEURS. 

Paris renferme aujourd'hui plus de trois mille professeurs 
de musique qui sont des femmes. Pas une ville de province, 
si petite qu'elle soit, qui n'appelle, en leur assurant des 
avantages , une ou deux femmes musiciennes. Les femmes 
enseignent l'anglais , l'italien, le français, même l'histoire. 
Je connais un vieux magistrat qui a pour seul soutien ce qui 

(i) Afin de justifier le bien que nou< eu avons dit, nous vou- 
drions reproduire ici eu entier tout ce qu'il* écrit de ces animaux, 
qu'il ue confond point avec les kanguroos, quoi qu'en ait pu 
dire M. Lesson (Dict. clan. d'Iiist. OU., art. Phalang€n). L'é- 
teudue démesurée qu'a prise cet article ue nom perineHanl pas 
d'y souger, nous donnerons du moins une courte aualvse de ce 
travail , duut nous ne supprimerons que les détails anatomiqiies , 
qui en sont, il faut l'avouer, la partie faible. 

Apres avoir indiqué la pairie de» couscous et annoncé l'exis- 
tence de deux espèces distinctes , différentes par la taille et la 
couleur, Valeutvu remarque que, relativement à ce» Jeu» carac- 
tères, le mile et ta Temellr, dans une même espèce, ne se ressem- 
blent pas complètement. Il mentionne ensuite la nature laineuse 
du pelage , les lungs poils qui forment un bouquet au-dessus des 
yetix, la couleur rouge de l'iris, ta forme conique du museau, la 
brièveté des oreilles qui sont garnies de poils épais , l'inégalité 
des membres dont les postérieurs sont plus longs que les aulc- 
rieurs, Il remarque que ces derniers sont divisés en cinq doigts, 
taudis que les autres, dont U configuration rappelle celle d'une 
Main c'esi-à-dire qui présentent on pouce opposable), n'out que 
quatre doigts dont l'un est termine par deux ongles. Il ajoute 
que la queue est grosse et velue à sou origine, une en dessous à 
sou extrémité que l'animal peut «iirotiler eu ciocjiet, et au 
niojtu de laquelle il saisit fortement les corps qu'on lui présente. 
Le» couscous, pour manger, s'asseoieul , dit-il, sur leur train de 
derrière, et se servent des pattes de devant pour porter les ali- 
ments à dur bouclie. Ils exilaient une odeur 1res forte, compa- 
rable à celle de V Hâta littotta Les femelles portent sous le 
ventre une poche garnie de poils à l'intérieur et dont l'ouverture 
longitudinale est très serrée, lorsqu'elles n'ont pas de petits ou eu 
oui de très jeunes. On ne sait pas encore, dit Valent) n , si c'est 
daus cette |»ociie que naissent les petits, et on serait tenté de croire 
qu'ils y poussent aux mamelons a mime les fruits aux brandies : 
ce qui est certain, c'est que quand ils sont Ires jeunes ou ue peut 
les en arracher sans faire sortir du sang. On prend plus de femelles 



jadis était une charge accablante , trois Biles ; toutes trois 
parlent dès le matin , pour ne revenir que le soir, «près dix 
heures de travail; et les fruits réunis de leur occupations 
font vivre leur père et commencent leur doL 

La Sorbonne , qui exclut encore les femmes de ses cours, 
a Institué pour elles un concours, des examens, et leur dis- 
tribue des diplômes et des grades. Chaque année , au mois 
d'août , s'assemblent trois inspecteurs de l'Université , deux 
prelres catholiques, un ministre protestant , le grand rabbin, 
trois dames inspectrices, et devant ces juges paraissent cent 
quarante ou cent cinquante jeunes filles ou veuves s'offrant 
h subir des épreuves complexes et difficiles pour acquérir le 
droit d'instruire les filles du peuple. Trente par an sont 
nommées institutrices primaires : elles ont une profession. 
La nécessité d'établir un corps enseiguanl parmi les femmes, 
et le besoin qu'elles éprouvent de se relever par l'instruction 
rec,ue et donnée, se manifestent sous mille formes Intéres- 
santes, ta fille d'un de nos plus grands poètes modernes a 
passé les examens de la Sorbonne , rien que pour l'honneur 
de les avoir passés. La fille d'un des premiers fonctionnaires 
de la ville de Paris, femme d'un haut rang et d'un grand 
esprit , a été s'asseoir Incognito snr les bancs de l'école d'en- 
seignement. Chaque malin , & cinq heures, dans l'hiver, elle 
arrivait à pied, quel que fûl le froid, à la Halle aux draps, où 
se faisait le cours , et là , mêlée à la foule des pauvres fem- 
mes qui cherchent dans l'enseignement primaire un moyen 
d'existence, elle venait apprendre le métier de professeur. 
Pourquoi? Pour avoir le droit, non seulement d'établir, 
mais de diriger elle-même une école communale dans le 
village voisin de son château ; et comme elle ne voulait rien 
devoir à la faveur, elle cacha son nom, qui lui eût rendu tous 
les accès faciles , et subit toutes les conséquences de sa pau- 
vreté apparente, pour exercer et surtout mériter les fonctions 
d'institutrice populaire. 

Paris compte près de quatre-vingts écoles gratuites, qui 
sont surveillées par quatre inspectrices, qui emploient deux 
cents maîtresses , et qui élèvent chaque année quinte mille 
jeunes filles pauvres; a ces enfants se mêlent des femmes 
de quarante et cinquante ans, qui trouvent qu'il n'est jamais 

que de miles, ce qui semble indiquer que celles-ci sont plus com- 
munes... I* nom malais de ces animaux est eoesiae ( prononcez 
Cuussoii , dont les Hollandais out fait eotteort (et non pas coè/- 
eoii, comme l'écrivent plusieurs naturaliste*, modernes j. Ou en 
trouve à Amboine et dans le* Moluque» eu géuéaal; ib y vivent 
sur le* arbres, et non dans des trous khi* terre, comme le font 
les animaux qui leur ressemblent en Amérique ( le* sarigues ). 
Ils choisissent pour leur demeure le* arbres le* plu* touffus , ai- 
ment à se tenir caches, et fuient les lieux fréquentés par les hom- 
mes ; c'est pour cela qu'on en trouve moins i Amboine que daus 
les deux Ceram, et surtout dans la petite. Quand il* *oat surpris 
par la vue d'un homme et ne peuvent se cacher au moment même, 
ils s'accrochent par U queue a une branche, et se laissent pendre 
ainsi, restant parfaitement immobile». On peut alors, en le* regar- 
dant Bxeasent, le* mire tomber. Tout le monde, ra reste, ne par- 
vient pas à les prendre de cette manicie; les habitants d' Amboine 
n'} réussissent guère; ceux d'Homma, au contraire, les manquent 
1res rarement. Les couscous pris jeunes s'apprivoisent saus peine; 
et quuii|iie dans l'état de nature ils ue mangent que des bourgeons 
et des fruits mous, dans l'état de captivité il* s'accommodeut i 
peu pies de tous les aliments. Pris vieux, on ne parvient guère 
a les garder; si ou les approche, ils grognent, et si on vent les 
toucher, ils cherchent à mordre, mais surtout i ëgraliguer. On ne 
licol pas beaucoup, d'ailleurs, à les garder visants, car l'odeur qu'il* 
exhalent i l'ige adulte est très déplaisante , et celte odeur se re- 
trouve indue dans leur ciwir quand on vent les manger bouillis; 
quand ou les fait rôtir, celte odeur disparaît. Dans certaines iles, 
les habitants les font cuire sans les dépouilla de U peau , et en 
se Contentant de griller le poil; la chair est tendre comme celle 
du poulet. A Amboiue, les Malais eu mangent, mais non las mu- 
sulmans, qui la rangent parmi les viandes impures; les chrétiens 
eu mangent aussi, mais seulement quand ils u'onl pas autre 
chose. Quoique sud goût n'ait rieu de désagréable, la chair des 
grands cependant a une couleur jauue qui répugne au premier 
abord. 
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trop tard pour apprendre , et le prouvent en réussissant 
Cette éducation donne lieu a plus d'une scène touchante; et 
J'ai vu, â une des écoles du soir du faubourg Saint-Martin, un 
tableau qui eût inspiré Grcuze : une petite fille de douze ans 
était assise entre deux femmes, l'une déjà loin de la jeu- 
nesse , l'autre vieille et en cheveux blancs ; l'enfant leur 
montrait à lire a toutes deux , elle leur servait de moniteur. 
Or, quelles étaient ces deux femmes? Sa mère et sa 
grand'mcre. 

Encyclopédie nouvelle, art. I'emues. 



CHATEAU DE VILLAXDHAIT. 

D'après les recherches de M. Jules Quiclirrat (I), lu sei- 
gneurie de Vlllandraul tire son nom de celui d'un village 
situé autrefois dans la province de But gus , dans la vieille 
Castillc. Au commencement du treizième siècle, un cadet 
de Biscaye, don Alonzo Lopez, apunagé de Villandraui 
( ViUa-Andrando), eut deux fils, dont le plus jeune, don 
André, >int en France à lit suite de madame Blanche de 
Castiilc, cl s'arrêta en Guienne, près de Bazas, dans le lieu 
qui a conservé le nom de Villandraut. In demi-siècle plus 
tard , l'alliance de la fille ou de la pctiie-lillc d'André avec 
un membre de la famille de Goih, fit passer cette seigneurie 



dans cette dernière famille et bientôt dans la possession de 
celui qui , d'abord archevêque de Bordeaux , ne taida pas à 
être élevé sur le trône de saint Pierre sous le nom de Clé- 
ment V (1306-1316). 

Du reste , tous les écrivains qui ont parlé de cette sel-» 
gneuric attribuent à ce pape la construction du château de 
Villaudraut. Plusieurs bulles datées de ce lieu , des fonda- 
lions importantes faites dans le voisinage, semblent attester 
que Clément V affectionnait cette résidence comme son 
propre ouvrage; cl, en effet, Il était digne, par la majesté 
de sa masse, comme par la vieillesse de quelques détails 
encore conservés, de la puissance et de l'éclat dont l'en- 
lourail ce pontife. Essayons de donner brièvement une idée 
de celte construction. 

Le plan de ce château est un rectangle de «7",50 sur 
39 mètres dans œuvre; il est entouré d'un fossé large de 
'20 mètres , cl dont le bord extérieur décrit les contours des 
fortes tours qui défendent les quatre angles. Ces tours n'ont 
pas moins de 1 1 m ,5u de diamètre et de 27 mètres d'éléva- 
tion. Deux nouvelles tours défendent la porte d'entrée, et 
donnent à cette face une apparence de force qui saisit vive- 
ment l'esprit. 

Après avoir franchi la porte, Il reste a parcourir une allée 
longue de 11 mètres avant de pénétrer dans l'intérieur de la 
cour. Là , l'œil n'a plus à contempler que des ruines, et ce 




(Vue intérieure des mines du clialeau de Villaudraut , dan* le département de la Gironde.) 



n'est qu'en s'exposant à trébucher plus d'tine fois sur ces 
monceaux de débris que l'archéologue pourra en visiter 
toutes les parties. Quelques traces de décors assez élégants , 
des restes de peintures que l'on remarque sur le côté gauche, 
font supposer que c'étaient la les appartements de Clément V. 
Notre gravure représente l'intérieur de la face d'entrée (2). 

Le pays au milieu duquel ce riche manoir est situé offre 
un aspect étrange qui peut plaire aux imaginations portées à 

(i) Bibliothèque de l'école dei chartes. 

(•) C'ett la reproduction, sur une plus petite échelle, de la 
Vu« publiée daps l'ouvrage de MM. Drauyn et de I-amotlic, 
Choix des types les plus reman/naèlrs de l'arehitecttire an moyen- 
âge dans le département de la Gironde. 



la rêverie : au milieu de vastes forêts de pins, on découvre 
de loin en loin quelques misérables fermes entourées de 
rares terrains cultivés. La, l'hospitalité ne se vend pas ; si le 
voyageur y fait une halte, tout s'empresse autour de lui; 
mais, après un accueil cordial, il n'a plus guère rien à 
espérer : le triste mobilier du logis lui annonce suffisamment 
qu'il doit regagner la tille s'il désire quelque chose de plus 
que ce que peut offrir la plus humble rusticité. 
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POLYPHÉME. 




[«Cja>: rr.ru. tu 



(Pa)Uge pjr le Poussin. — Gravure par M. Wicscuix. ) 



Le Poussin n'a peut-être rois dans aucun de ses tableaux 
plus de savoir, d'érudition cl de goût que dans celui dont 
nous donnons aujourd'hui la gravure. Il y a représenté une 
des plus belles idylles de Théocrite ; et peut-être, en compa- 
rant l'œuvre du poèïc et celle de l'artiste, écrirait-on quel- 
que chapitre à ajouter au livre que l'abbé Dubos a publié 
fur la poitie et la peinture (1), et à celui que Lcssing a 
composé a propos du Laocoon (2). 

Théocrite nous représente l'Informe Polyphéme épris de 
la nymphe Galatée. Le cyclope monte sur un rocher qui do- 
mine la mer, et du haut duquel II voit souvent sa nymphe 
folâtrer dans les flots; il cherche à l'attirer, à la charmer par 
les sons de sa flûte agreste ; bientôt il chante pour lui peindre 
toute sa passion. Ce chant, qui forme l'idylle tout entière, 
est un des morceaux les plus élégants que l'antiquité nous 
ait laissés. Images de la vie pastorale, reflets éblouissants des 
paysages de la cftte de Sicile , peinture a la fols ardente et 
comique de la passion , opposition piquante des grâces de la 
plus belle et de la plus blanche des nymphes avec la diffor- 
mité d'un cyclope laid et velu , voilà ce qu'offre , dans les 
vers les plus harmonieux, le petit poème du bucolique grec. 
Tous ces contrastes, ménagés avec un art infini, donnent à 
k composition un charme unique, mais qui n'était point 
ait pour être senti également par tous les esprits. A l'époque 

(i) Réflexions critiques »ur la poésie et tur la peinture, par 
M. l'abbé Dubos, secrétaire perpétuel de l'Académie française. 
Paris, 1750, 4* édit., 3 val. ia-11. 

(s) Du Laocoon , ou des limites respectives de la poésie et de 
la peinture ; trad. de l'allemand de Leasing par Ch. Vanderbourg. 
Parât, 1801, I vol. in" 8. 

ToataXV. — Fivaiaa 



de la renaissance , lorsque le culte de la littérature antique 
s'alliait encore avec une certaine indépendance de goût , 
souvent le Polyphéme de Théocrite a trouvé des imitateurs; 
il en a même eu un de ridicule mémoire , l'Espagnol Gon- 
gora , qui , sous prétexte de raffiner la poésie castillane , a 
achevé de la corrompre en composant un absurde pathos *ur 
le thème si gracieux et si délicat de Théocrite. Cet essai 
malheureux a peut-être été cause que les poètes français qui , 
au dix -septième siècle, réformaient notre langue et notre 
littérature sous les inspirations d'une raison un peu sèche 
et d'un goût un peu étroit, se sont tenus en garde contre 
les séductions piquantes du Polyphéme grec. Ce sujet , dont 
la donnée se rapporte évidemment à ce qu'on pourrait ap- 
peler la partie romantique de la littérature grecque , n'a été 
chez nous, pendant les deux derniers siècles, ni imité ni même, 
que je sache, rappelé de loin par la poésie. Le cyclope amou- 
reux et son éclatant badinage n'ont guère pu être qu'un objet 
de risée et de dédain pour les versificateurs raisonnables for- 
més a l'école sévère de Boilcau. 

Vivant dans cette époque heureuse où l'on passait des 
libertés souvent désordonnées de la renaissance à la régula- 
rité quelquefois extrême du siècle de Louis XIV, le Poussin 
avait aussi pu voir dans les monuments de l'art antique les 
contrastes spirituels, les beautés souriantes et ironiques , les 
caprices brillants reproduits dans les vers de Théocrite. Il 
essaya de transporter sur la toile ces nuances délicates; Il 
accomplit son dessein avec un goût qui tournait déjà plus à 
la pompe qu'à la vérité, mais qui sut exprimer noblement 
toutes les (inesses de son modèle. 

Il eût été infailliblement vaincu dans sa lutte avec le poète, 
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s'il avait vonlu en traduire littéralement le tableau. Quelle 
image eût-il présentée s'il avait essayé de nous offrir sur le 
premier plan la face du cyclone et la monstruosité de son œil 
unique? F.ilt-il eu le pinceau de Claude Lorrain, s'il avait 
voulu dérouler wee étendue la nappe élincelanle de la mer 
de Sicile , il n'aurait qu'imparfaitement réussi. S'il eut mon- 
tré la blanche Calalée au milieu tien flots, soit regardant le 
ryclope d'un air moqueur, soit jouant derrière les jours avec 
le berger Aci», il eût produit une impression trop forte qui 
eût trop rejeté dans l'ombre le ryclope, objet principal et 
presque unique de l'idylle du poète. D'ailleurs, comment 
poindre le discours de l'olyphéme qui forme tout le poème ? 
Comment en dérouler toutes les imagos , toutes les grâces, et 
seulement le sourire à la fuis mélancolique et pLisanl? C'est 
ici Mirlout qu'a triomphé l'habileté du peintre vraiment 
homme d'esprit. 

I.c Coussin a imaginé de jeter sur les derniers plans , et 
rependant eu un lieu émiueot qui le montre à tous les re- 
gards, l'unique acteur du poème de Tlionrrile : il a peint le 
rocher, le gé.uit l'olyphéme assis sur ce siège élevé, et tottr- 
n.inl sa face ddTorme vers la mer perdue dans les lointains. 
Le cyclone prélude sur sa flûte à ce chant que le peintre' eût 
été impuissant a figurer directement , mais dont il rappelle 
cependant toutes les idées par un artifice heureux. Tandis 
que l'olyphéme représente ainsi sur les derniers plans tout ce 
que le pinceau pouvait rendre de l'action racontée parThéo- 
rrile, une autre composition , tout entière de l'invention du 
peintre, habilement rattachée à celle du poète, nous offre en 
un seul coup d'ieil, sur les premiers plans, toutes le» images, 
tous les sentiments que celle-ci nous peignait successivement. 
Voilà les troupeau* qui paissent dans la prairie. Voilà les 
> qui disputent le prix du chaut. Voilà le bouvier qui 
avec l'aiguillon les Ûancs de ses Neufs attelés. Voilà 
le cultivateur qui ouvre la terre féconde de* beaux jar- 
dins de h Sicile, Voilà le fleuve appuyé sur son urne pen- 
chante. Yolcl les uyinphe* qui jouent (Uns les eaux pures de 
leurs sources : les satyres s'évoilieni au milieu des brous- 
sailles, et, sortant de leurs retraites, effraient ces belles di- 
vinités. C'est ici surtout que le grand artiste a présenté avec 
une atténuation délicate ce contraste de la beauté et de la 
laideurqur le poêle, plus à l'aise dans son récit, avait exprimé 
par l'opposition du cyclope et de Calalée. Ainsi les deux par- 
lies du tableau s'accordent dans une admirable unité de sen- 
timent et d'effet. 

Celte composition si savante , que le Poussin a tracée 
d'après Théncrite, est une «les images qui nous peignent le 
mieux le génie et l'histoire de l'antique Créer.. On y voit dans 
l'amour de l'olyphéme pour la belle Calatée celle aspiration 
incessante vers la beauté qui fut la |>a*sion, la vie, lame 
même du peuple grec , qui le conduisit de si bonne heure à 
la perfection des arts, qui plus tard, au milieu de la déca- 
dence, lui faisait encore produire tant de chefs-d'œuvre ad- 
mirables par la finesse et par IVtqtii.sc politesse du goût. 
Mais ce n'est pas seulement l'âme des Crées qu'où voit res- 
pirer clans la page de notre peintre , c'est aussi leur histoire 
qu'on y lirécrite eu traits magnifiques. Ce cyclope, cet affreux 
pasteur pélasge qui domine toute la composition , c'est le 
représentant de cette race pélasgirptc si mystérieuse et si 
puissante , qui domine aussi tonte la suite des annales de la 
Crète : aux sons de la flûte à sept tuyaux qu'enfle le souffle 
du berger gigantesque , semblent sortir en cadence du sein 
de la terre émue les dieux , les habitants , les art» qui fé- 
condent, qui peuplent , qui embellissent la Crèce à l'envi. 
N'est-ce pas, en effet , sur les rhythmes sacrés des premiers 
Ages que se sont tonnés en Grèce tous les développements 
ultérieurs, si brillants et si variés, de la poésie , de l'élo- 
quence, de la religion, de l'industrie, de l'agriculture même ? 
N'est-ce pas aux sous de la flûte pélasgique qu'a cnmmcucé 
toute cette civilisation si harmonieuse, qui, dans les derniers 
, rappelait encore la grâce vive et pure 



des modulations où s'étaient 
ses premiers pas ? 



LES ANCRES DE MISÉRICORDE. 

■OUVll.Ut (l). 

(Suit» et fin. — Voy. p. 46.) 

I n soir que Contran rentrait triste et fatigué , après des 
courses inutiles pour recouvrer une faible créance que sa 
détresse lui avait rappelée , il trouva Henriette établie près 
de la malade. Celle-ci, qui commençait à reprendre connais- 
sance de ce qui l'entourait , suivait des yeux le travail de la 
jeune fille avec un intérêt attendri. lUucourt s'excusa d'avoir 
tant tardé. 

— Oht il n'y a point de mal, répliqua Henriette; M. Contran 
peut me laisser près de sa tante, car j'ai là une commande 
pressée qui m'obligera , dans tous les cas, à passer la nuit. 

— Encore! murmura la malade; celte enfant se fatigue 
trop. 

— il le faut bien ! reprit Henriette , qui ne levait point les 
yeux de dessus sa peinture , dans la crainte de perdre un 
instant : si je ne rendais pas le travail au jour indiqué , on 
s'adresserait à quelque autre ; et que deviendrais-je ? 

— Mais 11e pouvez-vous être aidée 7 demanda Raucourt. 

— Je ne connais personne qui peigne la gouache, objecta 
la jeune lille. 

Les regards de la tante Catherine reuronlrèrenl ceux de 
Contran ; celui-d les comprit. 

— - Si mademoiselle Henriette voulait me confier un de 
ses parchemins, dit -il avec un peu de contrainte. 

— A vous T répéta la jeune fille surprise. 

— Donnes, donne», Interrompit vivement la malade ; voua 
verrei ce qu'il sait faire. 

Henriette, médiocre usent rassurée, mais n'osant refuser, 
couda un écran au jeune bomuie, qui s'établit de l'autre coté 
de l.i l.d)|e et se mit sur-le-rhamp a l'ouvrage. 

I.e goût naturel de Contran , cultivé par les leçons d'ex- 
cellents maîtres et par la vue de ces chefs-d'truvrede grâces 
mi|{nardés appartenant au dix-huitième siècle, était parti- 
culièrement approprié au genre de travail qu'on lui confiait ; 
aussi Henriette demcura-l-e||c émerveillée du résultat. Ce 
n'était point seulement une besogne faite à son prolit, mais 
une leçon qui devait lui profiter pour l'avenir. Contran, 
que M réussite avait encouragé, lui proposa d'exécuter, sous 
ses yeux, un second écran, afin qu'elle pût suivre so mé- 
thode et comprendre ses procédés. La jeune tille accepta avec 
rec.onnaiss.ince: mais après avoir tout vu, elle déclara qu'il 
lui faudrait bien des leçons avant d'acquérir cette facilité de 
pinceau, si même elle y parvenait jamais. flaucourt proposa 
de recommencer autant de fois qu'elle le désirerait , et il tint 
sa parole en se remettant à l'ouvrage dès le lendemain. 

Cette espèce de cours pratique fait et suivi près du lit de U 
tante Catherine, qui entrait en convalescence, eut pour ré- 
sultat de l'égayer en même temps que ses deux garde- 
malades. lUmeué au goût de la vie par le travail , Contran 
n'avait plus le temps de penser à sa première résolution. 
Associé malgré lui à l'activité de la lille de (Servais , il se 
laissait aller à écouter ses projets, à y prendre part. Il entrait 
chaque jour plus avant dans les confidences de celte âme 
ingénue et sereine, et il sentait, à mesure, la sienne s'apaiser. 
C'était comme uu air pur qui lui rafraîchissait le sang, une 
sorte de contagion bienfaisante, grâce à laquelle l'orgueil 
aigre et l'égoisme aveugle faisaient place à de plus douce* 
émotions. Alors aussi il commença à remarquer la beauté mo- 
deste de la jeune fille ; de vagues images de I 
sèrent sa pensée , mais sans s'y arrêter ; ses yeux ver 

(1) L'auteur regarde comme un devoir d'avertir qu'il a em- 
prunté l'idée morale de cette Nouvelle à une auvre de M. San- 
, beaucoup plu» étendue, et intitulée 
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à peine de s'entr'ouvrir, el l'heure de la lumière n'était point 

encore venue pour lui. 

Cependant la guérison de la tante Catherine était complète ; 
clic se levait depuis quelques jours ; eufin le médecin dé- 
clara qu'elle pouvait sortir. 

Contran l'aida i descendre le» quatre-vingt-trois marches 
qui la séparaient de la rue, et la conduisit, à petit pas, jusqu'à 
la grandi- allée du Jardin de» plantes. 

La convalescente y demeura Ion gte m pi assise , respirant 
a vix ivresse l'air parfumé, chauffant au soleil ses membres 
«languis, cl reprenant, pour ainsi dire, possession de la vie. 
Enfin, clic se décida à regagner sa mansarde avec un soupir 
de regret. 

Mais, en y murant, elle s'arrêta stupéfaite. Henriette avait 
profité de son absence pour garnir de fleurs la commode de 
noyer; un feu étincelant pétillait dans le foyer, et , devant, 
ne dressait une table i quatre couverts abondamment servie. 

I* jeune fille courut à Catherine, qui était restée immobile 
à l'entrée, et lui prenant le bras : 

— Venez, dit-elle, votre convalescence est un jour de 
fête; mon père et moi nous avons voulu le célébrer. 

La vieille fille ne pul répondre qu'en pleurant; quanta 
llaucourt , pour la première fois depuis loiigtcm|ts il sentit 
son coeur s'ouvrir, et une larme d'attendrissement monter 
sous sa paupière. 

I«c repas fut gai el se prolongea aussi tard que le permet- 
tait la prudence ; mais lorsque la tante Catherine regagna sa 
chambre pour se mettre au lit , elle trouva sur sa table de 
travail une petite bourse renfermant six pièces d'or, el un 
billet sur lequel Henriette avait écrit : Prix des écran* 
peint* par M. Uonlran. 

Le jeune homme cl la vieille tante se regardèrent. 

— iSous ne pouvons accepter cette somme ! dit llaucourt 
en rougissant. 

— Vivons-nous point accepté son temps et ses veilles? 
répliqua doucement Catherine. 

— Ah! vous avez raison! s'écria Contran avec une émo- 
tion dans laquelle la reconnaissance le disputait a l'orgueil, 
et nous n'avons maintenant nul moyen de reconnaître tant 
de générosité ! 

— I*ourquol cela? reprit la vieille femme. 

— Avez-vous donc oublié notre pauvreté? 
Catherine lui prit les deux mains : 

— Celui qui a pu gagner ces six pièces d'or en quelques 
heures n'est point pauvre, dit-elle. 

Contran tressaillit , et garda le silence ; mais , le lende- 
main , il était au travail dès la pointe du jour, el il continua 
pendant plusieurs semaines avec une persévérance que rien 
ne put lasser. 

Ce travail assidu lui permit de payer ce qui restait du pour 
la maladie de la tante Catherine-, et d'amasser, de plus , la 
somme nécessaire à son projet, l'n soir, en rentrant dans la 
petite mansarde qu'elle habitait , Henriette aperçut sur sa 
cheminée une élégante pendule dans le style I/>uis XV, el , 
tout auprès, un billet sur lequel llaucourt avait écrit : Vm 
emtatetrente à *a garde-malade. 

I ji jeune fille voulut en vain se plaindre de la richesse du 
présent , Catherine lui répondit qu'elle en avait fait un bien 
autrement précieux a Contran en lui donnant le gout et la 
possibilité du travail. 

Le* habitudes «lu jeune homme avaient, en effet, complè- 
tement changé. Son ardeur, jusqu'alors dissipée en plaisirs 
factices el en folles passions , s'était reportée dans la mute 
du devoir ; il avait goûté à cette joie du premier gain légi- 
time , il se sentait capable de tenir sa place dans le monde , 
de nourrir quelqu'un de son travail , d'être enfui un homme 
vraiment digne de ce nom. Appliqué tout le jour à sa pein- 
ture, il entendait Henriette chanter dans la chambre voisine, 
et la pendule qu'il lui avait donnée sonner les heures. C'é- 
taient comme, deux voix amies qui égayaient ci mesuraient 
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son travaiL Elles lui devenaient de plus en plus nécessaires ; 
il n'était fort et content qu'a celte condition. U jeune fille 
qui lui avait ouvert celte vie sans remords était son étoile 
polaire ; Il avait besoin de la voir pour se diriger, pour per- 
sister dans sa route : réunis tous les soirs chez la tante Ca- 
therine ou chez le père Gênais, ils s'oubliaient dans de 
longues lectures qui tenaient leur imagination éveillée ; 
c'était comme l'ussaisoiiuenicnl du travail , le rayon de soleil 
qui dorait cette vie monotone, llaucourt ne s'était jamais 
trouvé si heureux. Sa boite de pistolets, reléguée sur la 
planche la plus élevée d'une petite bibliothèque, était cou- 
verte de poussière et complètement oubliée. Tous les sou- 
venirs qui lui rappelaient son existence d'autrefois s'étaient 
tour-à-tour effacés ; de nouveaux goûts avaient fail de lui un 
homme nouveau. 

Un jour qu'il élail occupé à achever un éventail de grand 
prix sur lequel il avait épuisé toutes les finesses de son art , 
Cervais entra chez lui et referma la porte avec soin. Le 
brave imprimeur paraissait soucieux et d'assez mauvaise 
humeur. 

— Je viens vous demander un service, voisin , dit-Il à 
llaucourt qui avait été frappé de sou air. 

— A moi? répondit le jeune homme; si la chose est pos- 
sible, voisin Cervais, vous devez la regarder comme faite. 

— Oui , reprit l'imprimeur, je sais que vous êtes porté 
d'amitié pour nous, et c'est ce qui m'a décidé à venir... Il 
s'agit de l'errot , le relieur, que vous avez vu à la maison. 

— Eu effet, je me souviens... 

— C'est un brave garçon et un bon travailleur qui ne peut 
faire honte à aucune famille. 

— Eh bien ! 

— Eh bien, Il me demande à épouser Henriette. 

— Et vous avez consenti I s'écria llaucourt en palissant. 

— Comme vous pensez ! l'n bon mari n'est pas chose si 
commune pour qu'on le refuse quand il vient s'offrir. 

— Mais votre fille? reprit le jeune homme dont la voix 
tremblait. 

— Aht voilà l'enclouure, répondit Cervais ; croiries-vous 
qu'au premier mot elle s'est mise à plenrcrî 

— Mademoiselle Henriette ? 

— Kl impossible de lui faire entendre raison. J'ai eu beau 
lui dire que Perrot était un joli garçon, pas bêle et laborieux ; 
à tout elle répond : — C'est vrai I et elle continue à pleurer. 
.N'y a-t-il pas de quoi vous faire tourner le sangl 

— Et en quoi pttis-je vous servir? 

— Voilà, voisin : ma fille vous estime beaucoup, et, si vous 
lui disiez que ce mariage est pour «m bien, j'ai idée qu'elle 
consentirait. 

— Ainsi vous voulez que je lui parle? 

— i>i ça ne vous coûte pas trop. Vous comprenez que la 
garde d'une fille, c'est une rude charge, et que je tiens à 
voir mon enfant sous la protection d'un brave homme, pour 
qu'elle n'ait rien à craindre après mol. 

Contran tendit la main à l'ouvrier imprimeur : 

— Allez attendre chez la tante Catherine , dit-Il ; dans un 
instant je reviens, el tout sera décidé. 

L'instant dura bien près d'une heure; enfin le jeune 
homme reparut en tenant le bras de Henriette sous le sien. 
Elle avait les yeux rouges et la téle baissée ; mais un sou- 
rire de bonheur entrouvrait ses lèvres. 

— Vous aviez choisi pour votre fille quelqu'un qui la mé- 
ritait sans doute, dit Contran, mais votre fille avait aussi 
choisi de son coté, 

— Qui donc? demanda Cervais. 

— Ln malheureux désespéré qu'elle a ramené à la joie, 
nn oisif corrompu à qid elle a révélé le devoir. 

— Comment! toi, s'écria la tante Catherine. 

— Moi-même, qui l'aime depuis longtemps, et qui promets 
au pfcre Cervais d'être aussi un bon mari cl un vaillant tra- 
vailleur. 
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Le jeune homme et la jeune fille s'étalent avancés 
l'imprimeur, qui leur ouvrit ses bras. 

— Allons , s'écria-t-il , après ce premier attendrissement, 
je préfère encore ça à mon projet ; décidément , Dieu arrange 
1rs choses mieux que nous. 

— Oui, reprit Contran, car ce que nous regardons comme 
on malheur, 0 en (ail souvent un moyen de salut. Quand 
|e croyais le naufrage certain, la Providence m'a subitement 
envoyé deux ancres de miséricorde : la tante Catherine et 
Henriette 1 

Il ne faut jamais désespérer, ni de la destinée, ni de l'âme 
hum.Mne; les plus tristes positions peuvent se relever avec 
du courage, et les coeurs les plus vicieux se purifier par le 
travail. 



L'ILE 0E ItOU AD, L'ANCIENNE AIUOL'S. 

L'Ile de Rouad, sur la côte de Syrie, 4 quelques lieues 
au nord de Tripoli , est riebe eu souvenirs. Moïse elle ses 
habitants; Sidon les comptait parmi ses enfants; sous les 
rois de Syrie , ce petit rocher sans étendue, sans port, sans 



eau, vit s'accroître sa population au point qu'au dire des 
anciens, on entassait maisons sur malsons, de manière, en 
multipliant les étages, à compenser en hauteur l'espace que 
l'Ile refusait en largeur. De nombreuses citernes avaient été 
creusées dans le roc; on les remplissait en temps paisible avec 
de l'eau douce rapportée de la terre ferme , quand les pluies 
n'étaient pas venues. En temps de siège, t) était encore une 
ressource après l'épuisement des citernes : c'était , au dire 
des auteurs anciens, de pomper d'une manière adroite quel- 
ques sources d'eau douce qui surgissaient an milieu de la 
mer, entre l'Ile et la côte. LUe d'Aradus jouit longtemps 
des privilèges d'un asile. I>es émigrés politiques, bien nom- 
breux dans ces temps de changements fréquents, y aflluaient 
de tons les cotés , dépensant libéralement ce qu'ils avaient 
sauvé du naufrage, et attendant de meilleures chances. Sons 
tes Romains, les Aradlens ne purent conserver ces immuni- 
tés; un long siège les mil au niveau des autres villes, et 
eue traversa les siècles sans éclat , mats avec une importance 
relative qu'elle devait principalement au commerce. Sons 
les croises, Aradus reprit une activité nouvelle par la ma- 
rine , le commerce et les alternatives de la guerre. Attjonr- 
d'hui Plie est habitée par les Turcs , qui en oui fait une 




( Vue prite de la côte de Svrie. — D'»prè§ un drsiin de M. Léon Dctaliorde.) 



prison d'étal , c'est-à-dire une prison de mort ; car on ; 
est enfermé pour n'en plus sortir. Le petit nombre des ha- 
bitants qui logent dans les ruines de ces maisons encombrées 
et qui profitent encore des citernes si habilement creusées 
partout , sont en rapport et en communication avec la Syrie 
par la ville de Tortose , l'ancienne Anlaradus , qu'on voit à 
gauche sur notre vue, de l'autre coté de cette file de chameaux 
gardés philosophiquement par un Arabe accroupi. 



DÉCOUPURES, 

00 OMBBES ÉCLAIRÉES, 
par J.-J. Giuornu, 

Voici nn amusement qni ne parait que frivole, et qui con- 
tient cependant quelques utiles enseignements pour les jeunes 
artistes. Quelques uns de nos lecteurs ont peut-être vu sur 
les boulevards et sur les ponts, il y a plusieurs années, un 
homme qui vendait au prix de cinq centimes des exemplaires 



d'une grande découpure dont l'ombre projetée sur un mur 
ou sur une feuille de papier blanc figurait la téle de Napo- 
léon, (irandviuc s'est rappelé cet essai populaire; il a découpé 
des cartes figurant des têtes historiques, des portraits, des 
charges, généralement des visages accentués et a barbe. U 
est ainsi parvenu à obtenir des ombres d'un effet vraiment 
curieux. Les exemples que nous reproduisons par la gravure 
pourront servir à guider les lecteurs qui auraient la cu- 
riosité de se donner ce divertissement. Nous leur conseillons 
de ne faire d'abord que copier, sur une plus grande dimen- 
sion, une des trois tètes que nous plaçons sons leurs yenx. 
Après avoir tracé au crayon sur une carte les Images In- 
formes que présentent les carttt découpée», on enlève avec 
des ciseaux les parties ombrées et tout ce qni est en dehors 
du contour extérieur. Ce sont , en effet , les parties vides qui 
doivent donner les clairs destinés à figurer les chairs ou cer- 
tains petits détails du vêtement , tandis que ce qui est con- 
servé de la carte donne les ombres. Pour reproduire d'antres 
figures, il faut choisir des portraits gravés contenant de 
larges ombres, les dessiner de même sur la carte, et enlever 
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les parties claires, en ne laissant subsister que le moins pos- 
sible de de mi- teintes. Lne fois ce travail terminé , ou place 
la carte découpée entre la lumière et le mur, d'abord très 
près du mur, pour s'assurer que le dessin et la découpure 
ont été assez adroitement faits pour représenter ce que l'on 
s'est proposé de figurer; puis on éloigne graduellement la 
carte découpée de la muraille, en la rapprochant de la lu- 



mière, jusqu'à ce que l'on soit arrivé au point où l'effet pro- 
duit est le plus satisfaisant. Il est essentiel qu'il n'y ait qu'une 
seule lumière dans l'appartement, et que celte lumière ne 
soit pas posée près d'une glace. Si l'on suit exactement ces 
indications, on aura des effets analogues à ceux que pro- 
duisent nos gravures ombrées (fig. 3 de la femme, et les 
deux tètes d'homme); un peu trop près du mur, on n'a que 





i. 



(Fig. i. Carte di coupée.) 



(t ig. s. Premier effet, produit par la r.n le (Fig. S. Second effet, produit par la carte 
di-cniiprc placée 1res prc« du mur.) drcoiipée éloiguée à une certaine dis- 

tance du mur.) 




(Carte découpée, el second effet.) 

du blanc et du noir, qui tranchent avec dureté l'un sur 
l'autre , comme dans la figure 2 de la tète de femme ; trop 
loin du mur et trop près de la lumière, on n'a qu'une image 
confuse; mais à la distance convenable, on a sur le mur une 
figure aussi parfaitement ombrée et modelée que pourrait le 
faire un excellent peintre : les demi-teintes , justes, douces, 
moelleuses, se trouvent placées d'elles-mêmes, et l'on a sous 
les yeux un modèle parfait de dessin à l'estompe ou au lavis. 
C'est donc un amusement qui peut aider à éclairer le goût 
naissant du dessin dans les jeunes esprits ; c'est une leçon 
qu'ils reçoivent en jouant , et qui pourrait rappeler certains 



non». 



(Carte découpée, et second. effet.) 

peintres mêmes a la sobriété des demi-teintes , des reflets, 
et à la simplicité comme à la largeur des ombres princi- 
pales. 



DE LA FABRICATION DE L'ACIER EN EUROPE. 
( Premier article.) 

L'acier est nne des substances les plus Importantes qu'il y 
ait dans l'industrie. Il ne sert pas seulement aux consomma- 
teurs, il sert aux producteurs, et plus il a de qualité, plus 
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au»! les instruments qu'ils emploient sont parfaits. Tous j 
les travaux d'une nation se ressentent donc de la nature \ 
de l'acier qui y a cours, .si les tranchants de toute espèce 
qui y sont en usage dans les diverses manufactures et les 
divers métiers y sont plus fins, plus durs, moins faciles à ' 
émousscr que ceux de la nation voisine, les outils y font de 
meilleure besogne, demandent moins de réparations, durent 
davantage. II y a par conséquent à la fois plus de perfection 
dans les produits et plus d'économie dans la main d'œuvre. 
Dans la concurrence d'un pays avec l'autre, les ouvriers munis 
du meilleur ader sont donc dans une condition semblable à ; 
celle des cavaliers servis par les meilleurs jarrets dans une , 
course , ou mieux encore , si l'on permet une telle compa- 
raison, de» animaux armés dans un combat des dents les plus 
coupantes et des griffes les plus acérées et les plus fermes. 
La question des aciers est donc une de celles dont l'Adminis- 
tration doit a bon droit se préoccuper : il est essentiel que la 
nation soit en état de se procurer les aciers les meilleur» au- 
plus bas prix possible. C'est un bon marché qui rejaillit sur 
tout le reste. 

Tout le monde connaît la composition de l'acier. C'est le 
résultat de la combinaison du 1er avec quelques centièmes de 
charbon. Cette composition est une des belles découvertes 
de la chimie française. 11 est parfaitement établi qu'un fer 
de qualité quelconque , après sa combinaison avec une pro- 
portion convenable de charbon, acquiert la propriété carac- 
térts'ique de l'acier; c'est-à-dire que, chauffé au rouge et re- 
froidi brusquement, il devient élastique et notablement plus 
dur qu'auparavant Dès qu'une nation peut produire du fer, 
elle pent donc par là même produire de l'acier. Cependant la 
question n'est pas seulement d'avoir de l'acier, tuais d'avoir 
le meilleur acier possible. C'est ici que, de chimique, si l'on 
peut ainsi dire , elle devient métallurgique , et c'est évidem- 
ment de la sorte que l'économie politique doit la considérer. 
Or, il est complètement établi que la qualité de l'acier varie 
non seuli-mcut suivant la manière dont a été fabriqué le fer 
qui sert a sa composition, mais encore, et c'est là l'essentiel, 
suivant la condition du minerai dont ce fer a été tiré. 
Quelle est la cause de ce phénomène 1 Tient-il à ce que les mi- 
nerais qui fournissent les aciers de première qualité renfer- 
meraient, en même temps que le fer, quelque autre métal qui 
lui demeurerait allié , et que les procédés chimiques n'au- 
raient point encore réussi a mettre en évidence ? Ticul-il tout 
simplement, comme il y en a dès à présent tant d'exemples en 
chimie , a ce que ces minerais ayant été soumis dans le sein 
de la terre à cet laines circonstances particulières , le fer qui 
en provient conserve d'une manière permanente certaines 
propriétés qui n'appartiennent qu'a lui , et qui se manifes- 
tent spécialement dans sa combinaison avec le charbon 7 Les 
deux conjectures sont également permises, et il est manifeste 
qu'au fond elles reviennent au même, savoir : que les aciers 
de qualité supérieure résultent de la combinaison du char- 
bon avec un élément particulier qu'on peut provisoire- 
ment désigner sous le nom propre de fer à acier. 11 est 
donc du plus haut intérêt , pour les nations que la nature 
n'en a pas douées , de prendre les mesures nécessaires pour 
se procurer le plus facilement possible cette matière pre- 
mière si précieuse. 

On doit distinguer deux chutes principales d'aciers qui 
possèdent cliacunc des qualités qui leur sont propres, se fa- 
briquent par des procédés spéciaux, et tirent leur origine 
principale d'espèces minérales particulières. La première 
classe porte le nom d'aciers naturels; la seconde, d'aciers 
de cémentation. Cette dernière fournit elle-même deux va- 
riétés différentes, suivant que l'acier produit parla cémenta- 
tion est i affiné par la fusion on par un martelage répété. Dans 
le premier cas, le produit est caractérisé par le nom d'acier 
fondu , et dans le second , d'acier ron oyt. 
L'acier naturel est le plus anciennement connu. On le 
: le fer lui-même, par l'affinage de la fonte. 



La foute étant un carbure de fer plus riche en charbon que 
l'acier, il suffit, en effet, de l'exposer à l'action de l'air a une 
température suffisante, et d'arrêter l'opération avant que 
l'air ait consumé tout le charbon. Ilieu n'est plus simple que 
celte théorie, dont la pratique exige cependant une grande 
habileté de la part des ouvriers. A la rigueur, ou peut ob- 
tenir de l'acier en soumettant à nu travail de ce genre une 
fonte quelconque. .Mais l'expérience des siècles, dont la mé- 
tallurgie doit toujours écouter la voix d'autant plus respec- 
tueusement qu'elle en et la fille, montre qu'on ne peut at- 
tendre des aciers de qualité convenable qu'en opérant sur les 
fontes produites par un minéral particulier que l'on nomme 
le fer carbonalé spalhique : c'est une combinaison cristalline 
d'oxyde de fer et d'acide carbonique. Les aciers obtenus de 
cette manière jouissent du privilège de se prêter avec une 
extrême facilité au travail de la forge : ils cèdent très bien 
au marteau et se soudent sans peine ; de plus, ils conservent 
parfaitement leur qualité aciéreuse, même après avoir été 
réchauffés plusieurs fois. On peut donc sans inconvénient les 
mettre entre les mains des ouvriers les moins habiles. C'est 
un grand avantage, et que ne possèdent nullement les aciers 
naturels fabriqués avec des fontes «l'une autre origine ; car 
non seulement ces derniers sont exposés à perdre promple- 
ment sous l'influence de la forge leur propriété aciéreuse, 
mais leur qualité est toujours médiocre. 

Malheureusement les mines de fer carbonalé spathique 
ont été distribuées avec beaucoup de parcimonie par la na- 
ture. On ne connaît jusqu'à présent en Europe que quatre 
dépôts de ce genre , et ce sont eux qui déterminent les cen- 
tres de production de l'acier naturel. Il existe en France un 
de ces centres, situé dans la vallée de l'Isère, près des mines 
d'Allevard et de Saint-Ceorges d'iluriières. Il produit an- 
nuellement de 15 à 16 000 quintaux métriques d'acier. C'est 
peu comparativement à ce que l'Allemagne fournit dans le 
même genre, l'n premier groupe qui s'y rencontre dans la 
Siyrie et la Carinlliie, autour des mines d'Kisencrz et de Hul- 
tcuberg, produit environ 130 000 quintaux métriques. Ces 
aciers s'exportent en partie par les ports de l'Adriatique sur 
le littoral de la Méditerranée et de la mer Noire, et ils ont été 
connus (tendant longtemps, à cause de celte circonstance , 
sous le nom d'aciers de Venise. L ue autre partie s'écoule, par 
la voie de terre, dan» toute l'Europe jusqu'en Itussic. Dès 
les premiers siècles de l'ère chrétienne , ces importantes 
usines étaient déjà en activité, comme ou le voit par le té- 
moignage des historiens, et fournissaient à la consommation 
de l'Empire dans l'est cl dans le midi. I-c second groupe est 
situé sur la rive droite du llhin, près de la mine de stahl- 
berg. Le pays environnant, moins riche en forêts et en eaux 



que la Siyrle et la Cjirinthic 



permis à la 



fabrication de l'acier d'y prendre le même développement. 
Sa valeur n'est guère que de 00 000 quintaux .«c'est -à-dire 
moitié moins forte que la précédente. Par compensation, 
la proximité du bassin houiller de la flhur a permis à ta 
fabrication des aciers corroyés , et surtout à celle de la 
coutellerie, des armes, de la quincaillerie, de prendre une 
extension considérable. Le groupe se partage donc en deux 
divisions : dans la première , qui occupe les cours d'eau et 
les massifs boisés autour de la mine «le fer, on préparc 
l'acier brut, qui est ensuite élaboré dans la secoude, placée 
dans le voisinage de la mine de houille. La Thuringe possède 
la quatrième mine, connue, comme celle-ci, sous le nom «le 
Stahlberg , ou mine «l'acier. Mais le groupe d'usines y est 
beaucoup moins considérable, car la production annuelle ne 
peut guère s'évaluer qu'à 5 000 quintaux. 

En résumé, l'Allemagne, en ajoutant à ce que nous venons 
de mentionner environ 5 000 quintaux fabriqués «lans di- 
verses forges peu importantes de la Havière, du Brandebourg, 
delaSilésie. fournit annuellement environ '200 000 quin- 
taux métriques d'acier naturel. En joignant aux usine* 
de l'Isère quelques usines de nos départements de l'est , 
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qui ne sont en quelque sorte qu'un prolongement du 
groupe de Stahlberg, puisqu'elles en tirent leurs fontes, la 
France n'en fournit au plus que 20 000. On peut , il est 
vrai, compter un surplus de 12 000 quintaux métriques 
fabriques dans diverses usines avec des fontes ordinai- 
res, et principalement employés aux instruments les plus 
grossiers de l'agriculture*, d'où lui vient le nom d'acier de 
terre ; ce qui donnerait pour la Franco tin total de 32 000. 
L'Allemagne n'rn conserve pas moins une prééminence 
considérable , non seulement par rapport au chiffre du 
produit qui est presque décuple , mais encore par rapport 
à sa qualité. Le commerce prononce en maître à cet égard. 
L'acier naturel du Rhin étiré se vend, sur le marché 
de Taris, 170 francs le quintal, tandis que celui de l'Isère 
ne se vend que 105. Il est vraisemblable que celte diffé- 
rence de prix doit être uniquement attribuée h une diffé- 
rence dans le minerai. 

Tels seraient les seuls foyers de l'acier naturel en Europe, 
si le minerai qui esi spécialement propre à la fabrication de 
l'acier cémenté ne se prêtait aussi à celle de l'acier naturel. 
Il résulte de la que la Suéde et la Russie, qui possèdent le 
privilège de ce précieux minerai , se trouvent par là même 
en mesure de produire aussi de l'acier naturel. I-i production 
totale de la Suéde, y compris la .Norvège, est d'environ 
20 000 quintaux, dont la majeure partie se distribue de 
tomes parts, en concurrence avec les aciers d'Allemagne. Celle 
de la Russie, qui est, au contraire, consommée sur place, 
n*e>t guère que de 5 000 quintaux. Enfin , pour compléter 
cet a|>eiçii île la géographie de l'acier, il faut encore faire 
mention de 2 000 quintaux produits par l'Espagne, et de 
1 000 au plus par l'Italie. 

La production totale de ce genre d'acier en Europe ne dé- 
passe donc pas 2ri0000 quintaux métriques. C'est nne quan- 
tité bien inférieure aux besoins que les progrès de l'industrie 
et l'.n cniksement do la population y ont développés. Cepen- 
dant il ne parait pas qu'il soit possible de l'augmenter beau- 
coup. à moins d'élever d'nne manière notable les frais de la 
main dVetivre. En effet, si l'exploitation des mines de fer 
t at honalé peut cire forcée à volonté, il n'en est pas de même 
du traitement des minerais. Ce traitement , soit pour la pro- 
duction de la fonte, soit pour sa conversion en acier, doit 
se faire exclusivement avec du charbon de bois. Il est donc 
subordonné à la production annuelle des forêts qni entourent 
les mines, production essentiellement limitée. Il semble, à 
la vérité, que celte production puisse être à certains égards 
considérée aussi comme indéfinie, puisque l'on peut étendre 
i volonté l'arrondissement forestier dans lequel sont distri- 
buées les usines. Mais l'on est bientôt arrêté par la question 
des transports. Il est clair en effet que l'on ne peut fondre 
le minerai qu'à une petite distance du point où on l'extrait , 
à moins de surcharger le produit de frais de voitures trop 
considérables; et en outre la fonte elle-même, subissant un 
déchet de 25 pour 100 à raffinage, ne peut non plus, sans in- 
convénient pour le prix de l'acier, supporter des transports 
lointains. Les groupes d'usines à acier naturel demeurent 
donc forcément concentrés dans un certain rayon autour 
des mines, et le travail de chacune de ces usines, lié au tra- 
vail annuel de la nature dans les forêts , reste aussi à peu 
prés constant. C'est ce qui a obligé, dès le dix-septième siècle, 
l'industrie de l'acier, qui avait suffi jusqu'alors au service de 
l'Europe avec l'ancien procédé de l'affinage , à se frayer des 
voies nouvelles en se fondant sur le principe de la cémen- 
tation. 



UNE LEÇON DE PATIENCE. 

... Je saurai toujours gré à mon père d'avoir déraciné en 
moi, jusqu'au moindre germe, tout sentiment d'impatience, 
et de mavoir enseigné à attendre mieux qu'un sage. 



— El quel moyen a-t-ll employé pour obtenir ce résultai T 
demanda le pasteur. 

— Je vous le dirai volontiers, répondit le pharmacien, 
car chacun pourra le mettre à profil. Un dimanche , quand 
j'étais encore enfant , j'attendais avec impatience la voiture 
qui devait nous conduire à la fontaine sous les tilleuls. Elle 
n'arrivait pas, et je courais comme une belette, de droUe et 
de gauche, en haut, en bas des escaliers, et de la fenêtre a 
la porte. J'avais une démangeaison dans la main , je grattais 
les tables, je frappais du pied et j'étais près de pleurer. Mon 
père me regardait fort tranquillement ; mais quand je devins 
par trop fou, il me prit par les bras, et me conduisant vers 
la fenêtre : — Vois- lu , dll-il, l'atelier du menuisier fermé, 
aujourd'hui? Demain il l'ouvrira ; alors on entendra pendant 
tout le temps de son travail, du malin au soir, le bruil du 
rabot et de la scie. Mais, sooges-y , un malin viendra où le 
menuisier se mettra à l'œuvre av.ee tous ses ouvriers pour 
te préparer à la haie un cercueil. Ils apporteront Ici cette 
maison de planches où l'on enferme l'homme impatient ainsi 
que l'homme patient, et sur laquelle on pose un toit pesant. 
A ces mots, mon esprit me représenta tout ce dont mon père 
me parlait. Je vis les planches douées et la couleur noire ; 
je devins patient et j'attendis avec calme la voilure. Depuis 
ce jour, quand je vois des gens dans une attente incertaine 
courir tout agités, je pense au cercueil. 

— L'image touchante de la mort , dit le pasteur en sou- 
riant , ne s'offre pas à l'homme sage comme un objet d'effroi, 
ni à l'homme pieux comme un dernier terme. Elle ramène 

le premier à l'étude de la vie et lui apprend a en profiter ; - 
elle présente au second un avenir de bonheur ; elle lui donne 
l'espérance au milieu de ses jours de tristesse. Pour l'un et 
pour l'autre , la mort devient la vie. Votre père a eu tort de 
montrer à votre «rur impressionnable d'enfant la mort dans 
la mort. Il faut présenter au jeune homme le tableau d'une 
noble vieillesse, et au vieillard le tableau du jeune âge, afin 
que tous deux aiment à voir ce cercle éternel , et que la vie 
s'achève dans la vie. 

Htrmmn tt Dorothée. (Voy. 1848, p. 407.) 



DE LA COXVBMATION. 

L'entretien est utile pour se soulager et pour sTs»truire; 
les pensées purement intérieures ne sont pas assez sensibles. 
Ceux dont les pensées sont vives n'ont besoin de s'entretenir 
que pour se délasser. 

Quoique Ton se parle à soi-même, oa parle nient néan- 
moins en parlant à d'autres. L'obligation de se faire entendre 
fait faire un etfort à l'esprit : la présence d'un auditeur l'ex- 
cite, il agit plus vivement et plus agréablement. La présence 
d'un antre fournit des pensées ; elle les soutient. 

L'esprit se forme plus par l'entretien que par tonte antre 
chose : on oublie ce qu'an lit ; m ne le sait que quand on 
l'a dit. Nicole. 



LES YEJirrES 
Est-il au monde chose plus importune que les vérités qui 

par Molière ne sont rien auprès. Car enfin , si l'on veut ré- 
solument éviter ces sortes de gens , on n'a qu'à ne point se 
tenir comme Eraste sur la place publique : on s'enferme chez 
soi et l'on défend d'ouvrir. Mais les vérités? trouvez donc 
moyen de les consigner à la porte 1 i'our se délivrer de leor 
intolérable obsession, il n'est qu'une ressource : c'est de leur 
nier hardiment en face qu'elles soient des vérités vraies, des 
vérités de bon abi, et auxquelles il y ait obligation de se 
soumettre. U est assez général aujourd'hui d'user de cette 
méthode , et voici comme l'on procède communément : s'il 
s'agit d'une vérité qui ne fasse point preuve d'une origine au 
moins antédiluvienne , on la déclare suspecte ; elle est trop- 
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Jeun*. S'agJt-il, au contraire, d'une de cea vérités fi vie dure 
et obstinée, dont la tradition *e perd dans ta nuit des temps, 
et que le genre humain entiers répétées et proclamées a sa- 
Uélé, de génération en génération, a travers tous les siècles? 
Alors... ohl alors elle est trop vieille. lté sorte qu'avec un 
simple dilemme, on est sûr de mettre en déroule et de réduire 
fi rien toute la phalange des vérités divines et humaines. On 
dit tour-à-luur a chacune d'elles : — Ou tu es jeune, et il est 
bon que tu restas soumise quelque temps encore à l'épreuve 
de l'expérience ; nous ne te connaissons pas assez : ne trio 
vo$ ; repasse dans cent ans. — Ou tu es vieille , et tu as été 
faite pour une autre civilisation , d'autres ma-urs, d'autres 
hommes; tu n'es plus de noire temps; nous n'appartenons 
pas au monde ancien : nous sommes régénérés ; retourne 
la d'où tu es venue. — Que veut-on qu'une vérité, fût-ce 
une vérité logique, réponde a cela ! N'est-ce pas là un expé- 
dient tout-à-fait ingénieux pour se délivrer, comme dit cer- 
tain personnage comique, de la criailleriel 

Que faire, par exemple, de la maxime que la passion des 
richesses est dangereuse pour la vertu et funeste au bonheur ? 
Classerons-nous cette vérlté-là parmi les vérités Ingénues et 
qui n'ont pas encore fige de discrétion ? On voit bien tout 
d'abord , sans qu'il soit besoin de grande érudition , que la 
passion qu'elle condamne est fi peu près aussi ancienne que 




( L'Amour de l'or. — Dessiu allcconqtie par PruJIion.) 

le monde, l 'amour de l'or a pris naissance le jour même où 
l'âge d'or expira. Depuis ce temps de fabuleuse mémoire , 
tandis que le» pauvres gens, foule obscure, oui la seule am- 
bition de gagner fi la sueur île leur front h peu qu'il faut 
pour soutenir leur vie , certains hommes font fi du simple 
nécessaire, se passionnent pour U fortune et courent après 
le superflu. Il semble qu'un Invisible aiguillon les excite, 
qu'un vent impétueux les pousse; ils se pressent, m heur- 
te©.!, se hâtent fi perdre haleine, les forts rudoyant et foulaut 



les faibles, les plus agiles dépassant les plus forts, d'autres 
plus adroits s'inslnuant par la traverse et laissant derrière 
eux les forts et les agiles : c'est une course furibonde au clo- 
cher, un steeplc-chasc vertigineux dans le champ des siècles ! 
Or, c'est un fait remarquable, qu'à peine nalt-il le moindre 
petit vice fi celte pauvre humauité, une vérité naît aussitôt 
et se met à ses trousses; mais la belle a beau jouer des 
jambes et crier eu désespérée : le vice court toujours le plus 
fort. 

Que l'on cite une religion , une philosophie, qui n'ait ré- 
prouvé l'amour de l'or et n'ait enseigné la simplicité des 
désirs et le goût de la médiocrité. Brahma, l'Olympe, Ma- 
homet, ont professé sur ce point exactement les mêmes 
principes que Moïse et Salomon. Le voluptueux Kpicure lui- 
même ne déconseille pas moins que Socratc cl Zénon la re- 
cherche opiniâtre des richesses comme chose inconciliable 
avec la vraie félicité, qu'il fait consister surtout dans la paix 
et la sérénité de l'âme. Aucun des philosophes modernes, 
Cartésiens, Kantistes, Écossais et le reste, n'a renié cette 
doctrine antique. La vie est courte, disent-ils; le but le plus 
Important que nous devions nous y proposer est l'améliora- 
tion de notre âme , en d'autres termes , le progrès de nos 
facultés Intellectuelles et morales. Se faire de jour en jour 
plus de clarté dans l'esprit , de jour en jour se sentir plus 
libre et meilleur ; telles sont, à les en croire, les jouissances 
les plus pures, les plus vraies, les plus accessibles, les plus 
conformes à notre destinée. L'amour de l'or en corrompt le 
goût et en éloigne : Il est de sa nature impérieuse d'envahir 
l'àme tout entière et d'atteler fi son char, comme des esclaves, 
tontes nos facultés. L'âge, qui en avançant éteint la plupart 
des passions, attise celle-là cl en redouble les sombres ar- 
deurs. Lue fois emporté fi la poursuite de ce fantôme doré 
qtd grandit eu fuyant, adieu modestie, repos, désir de la 
méditation, douce contemplation de la nature, paisible étude 
des arts, aimable commerce de l'amitié; adieu tendresse, 
dévouement , pitié, adieu bonheur, adieu vertu! £n vain on 
se (ixc une limite , eu valu on proteste que l'on se tiendra 
pour satisfait dès que l'on y aura atleiuL En fait de richesse, 
a dit un spirituel écrivain, assez est toujours un peu au-des- 
sous de ce que l'on a. La mort seule a puissance d'arrêter 
dans leur course eflréuée les poursuivants de l'or; et, fi 
l'instant où ils sentent sa froide main qui les coutraint enfin 
au repos, ils jettent uu dernier regard fi la fortune , et sou- 
pirenL 

Ainsi parlent très sagement les sages : mais que voilà .ong 
temps qu'ils parlent de la sorte 1 — L'amour de l'or est cor- 
rupteur, soit, répoudent ceux qui en sont possédés; c'est 
une vérité , mais si connue, si rebattue , si vieille, si décré- 
pite! Ix temps n'est-il pas venu de dire à son sujet ce que 
Sganarvlle dit de la place du cu-ur, qu'il transporte , de son 
autorité privée , de gauche à droite : « Nous avous changé 
cela 1 v — La cupidité ne cède pas en audace à l'iguorancc : 

Que je passe pour fourbe, homme injuste et sans fui, 
Jr m'eu suucivai peu laul que j'aurai de quoi. 
Citoyen», c'en l'or seul qui mil le priv aux hommes. 
Accu mu In mu» Gu, mrliei sommes sur sommes; 
Vous set ex honores. Ou dit : A-l-il du bien? 
L'ou uc demande pas d'ui'i. ni par quel nioven. 
Il u'est point d'infamie à l'indigence égale. 
Arrivons s'il se peut, à noire heure faille 
Étendus, sur la pourpre 

Qu'aux uo-uds du pareulare uu autre son sensible; 
r\>ur moi, j'enferme lonl au foud de mon Iresor 

I » h US I MSI. 
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POUZZOLES. 
( Voy. la Table des dix premières années.) 




f Vue de Pommles, dan* le golfe de Naples.) 



Celle petite ville est un des grands exemples de la puis- 
sance du commerce, qui, selon qu'il change de direction, 
crée sur sa roule , ou laisse s'anéantir loin d'elle , les éta- 
blissements de la société humaine. Dicéarchie {ainsi elle s'ap- 
pelait primitivement) commença par être un des porls et des 
entrepôts dont les Grecs de Cm mes, fixes sur le rivage exté- 
rieur de la mer de Naples , se servaient pour trafiquer avec 
les villes situées a l'inlérieur du golfe ; elle en occupait le 
repli a la fols le plus abrité et le plus voisin de l'issue. C'é- 
taient deux conditions très avantageuses pour les navires des 
anciens, dont l'art peu avancé évitait les longues navigations 
et ne comptait que sur la nature pour la sûreté des ports. 
Naples, qui est au fond du grand bassin dont Pouzzolcs forme 
la première anse , était , au gré des marins de l'antiquité , 
trop éloigné de l'entrée et trop a découvert sur le rivage. 
Aussi la grande ville, qui seule reçoit aujourd'hui derrière 
son môle tous les vaisseaux mouillés dans ces parages , fut- 
elle autrefois le rendez-vous des arts de la Grèce ei de Rome, 
sans cire celui de leurs affaires. Le port que les habitants de 
Cumes avaient fondé à Dicéarchie devint an contraire, sur- 
tout dans le momie romain , le principal organe du com- 
merce de l'Orient et- de l'Occident. 

Les Romains s'en emparèrent pendant la seconde guerre 
punique. Fabius , qui , après les loisirs de Capoue , reprenait 
sur Annibal, en Campanie, la revanche de Cannes, s'éta- 
blit à Dicéarchie , et, y trouvant peu d'eau, creusa, dit-on, 
des puits qui donnèrent a la ville son nom nouveau de Pu- 
ttoli , conservé, par les langues modernes. Pouzzoles reçut 
Tout XV. — FirâiM 1S47. 



peu à peu les vaisseaux qui apportaient à ses nouveaux maî- 
tres, de ions les points du monde conquis, le tribut des richesses 
et de l'obéissance des nations. Son importance, déjà considé- 
rable au sixième siècle de Rome, fut portée au comble sous 
l'empire d'Auguste , dans les commencements du huitième 
siècle. Alors abordaient à Pouzzoles les navires chargés des 
blés de l'Kgypto , des lissas de l'Asie, des denrées et des 
métaux de l'Orient. De grandes manufactures s'élevaient en 
même temps à coté" du port , pour traiter les matières que 
la mer apportait toules brutes et qu'elle remportait fécon- 
dées par le travail de l'homme. Elles se rendirent célèbres 
par la fabrication d'un bleu artificiel, que les anciens appe- 
laient fritte de Pouzzolcs, et par celle de la pourpre, que les 
teinturiers formaient en noyant la craie dans les chaudières 
remplies par le suc rouge des janlhincs. Au milieu de ces 
ateliers et de ces vaisseaux, il y avait place pour la pensée. 
Clcéron possédait au fond même de l'anse de Pouzzoles sa 
campagne de Puteolani , où il écrivit le livre des Questions 
académiques; il était là suspendu au-dessus des flots par 
des terrasses que la mer a battues et dont il ne reste plus 
que les débris. Après la philosophie , le christianisme parut 
en ce lieu. C'est à Pouzzoles qu'aborda , sur un navire de la 
ville africaine d'Adrumète, saint Paul, conduit de Césarée à 
Rome par Jules le centurion , de la cohorte d'Auguste. 

Le premier empereur, jugeant de l'importance de cette si- 
tuation, voulut la fortifier et l'agrandir encore par des tra- 
vaux considérables. Le cap de Mysènc, qu'on voit sur les 
derniers plans de notre dessin , étant une barrière insuffl- 
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sanle contre les agitations de la pleine mer, déjà les" Grecs 
avaient prolongé la pointe sur laquelle la ville de Pontzoles 
s'élève par un Immense môle, l'un des ouvrages les plus 
hardis de l'antiquité , ci qui avait la forme d'un pont jeté 
sur de vastes piles , visible* aussi dans notre gravure. Au- 
guste entreprit qttelque chose de plus surprenant. Au fond 
de cet abri , au pied des coteaux qui en font la barrière occi- 
dentale, s'ouvrait le lac Lucrln , célèbre par les délices des 
voluptueux de Bai. s; séparé de Lucrin par une gorge mon- 
tueusc , le lac Averne, fameux par les terreurs du peuple et 
par les Gelions des poètes, formait un autre bassin autour 
duquel des collines boisées et glaciales s'élevaient comme les 
hautes murailles d'un cirque. Par l'ordre de l'empereur, 
Agrippa fit assainir l'Averné, en coupant les bois qui l'en- 
touraient, et le joignit au Lucrin, mis lui-même en commu- 
nication avec la mer : en sorte qu'il y avait dans le même 
Heu trois ports, celui de l'ouxzoles, celui du Lucrin, celui 
de l'Avernc, capables de suffire à la majesté de l'empire 
et d'en recevoir les tlolles nombreuses. 

Non loin de là , au village de Rauli , entre le château de 
liâtes qnc montre notre gravure , et le cap de Mysène , Lu- 
cullus avait fait construire précédemment , pour le besoin 
des flottes , un autre monument où se peint aussi toute la i 
grandeur des Romains : c'est la Purina mirabile. Quarante- 
huit piliers massifs, surmontés de pleins cintres qui affectent 
quelquefois la forme du fer à cheval , soutiennent cet édifice 
long de 278 palmes, large de 93, haut de 25; au milieu est creusé 
un bassin destiné à recevoir les eaux, qu'on amenait d'une 
distance de 40 milles, et qui devait approvisionner les vais- 
seaux mouillés dans le voisinage; autour du bassin étaient 
h-s greniers qui leur fournissaient le froment Ce souterrain, 
aussi majestueux que nos cathédrales, n'est pas fort éloigné 
d'un autre qu'on appelle les Cenfo Camerelle, qui avait sans 
doute un emploi analogue, et où l'on retrouve l'ogive de 
nos églises, taillée dans le roc même avec une énergie toute 
sauvage. 

Une ville qui avait un commerce si étendu et qui était en- 
vironnée de si grands établissements ne pouvait manquer de 
recevoir de la main des artistes une décoration conforme à sa 
fortune. En effet , la cathédrale actuelle , consacrée à saint 
Procule, diacre de l'évèque saint Janvier, et martyrisé avec 
lui , est faite d'un temple élevé à Augusle dans le même 
lieu. Sur le coté oriental de l'église, on voit encore six co- 
lonnes corinlhiennescannelées, engagées dans le mur antique 
de la cella, et portant l'architrave , où l'on voit gravés le 
nom du fondateur Calpurnius, et celui de l'architecte Coc- 
cejus. Les proportions en sont grandes et les matériaux 
somptueux. Au rapport de Suétone , Auguste lui-même as- 
sista à des jeux donnés en son honneur, par Pouixolcs, dans 
un amphithéâtre , dont il faut croire que l'on touche encore 
les débris. Ce monument, qu'on appelle aujourd'hui Cotisée, 
par imitation de celui de Rome, a pu être élevé à une époque 
antérieure, et offre une arène qui n'est guère que la moitié de 
celle de l'amphithéâtre colossal érigé à Rome par Vespasien. 

Après Auguste , Pouzroles eut aussi sa part dans les folles 
de la magnificence impériale. Calfgula, voulant étonner les 
Germains et les Bretons auxquels il se préparait à faire la 
guerre, imagina de célébrer dans ce port, en mémoire de 
ses victoires imaginaires sur les Partîtes et sur l'Asie, une 
sorte de triomphe nautique Imité de Xercès. Au môle dont 
nous montrions tout-à-l'heurc les restes il joignit un pont 
long de 3 600 pas qui allait , de l'autre coté de l'anse , re- 
poser sur le rivage de Bafes; il le forma de deux rangs de 
barques niées par des ancres, couvertes de planches et de 
sable , accompagnées encore , sur chaque côté , de parapets 
semblables à ceux de la vole Appia. Un premier jour, Call- 
gula traversa ce pont à cheval, portant la couronne de chêne, 
au milieu des flots du peuple ; un second jour, il le parcou- 
rut sur un char triomphal , couronné de laurier, et suivi de 
IXarius , Otage envoyé par le» Parthes. 



Mais le monument le plus intéressant de Pouzzoles est le 
temple de Jupiter-Sérapis , dont l'histoire naturelle a tiré 
des Inductions consignées déjà dans ce recueiL C'est cet édi- 
fice qui montre son enceinte carrée et trois colonnes debout 
sur les premiers plans de notre gravure. En 17. r >0, lorsqu'on 
déblaya les terres et les sables qui le couvraient, on le trouva 
presque entier; on aurait pu le conserver et, par des res- 
taurations faciles, nous donner une idée nette des enclos sa- 
crés des anciens. Mais on aima mieux le dépouiller, et ou 
dispersa les colonnes, les statues, les vases dont il était orné. 
Ce lieu , quoique évidemment consacré , contenait un éta- 
blissement d'eaux minérales où , sans doute , le public était 
admis. La médecine , comme , du reste, dans la plupart des 
fondations de l'antiquité , s'y exerçait sons la protection et 
avec le concours de la religion : le plan même du monu- 
ment a ce double caractère. L'enceinte carrée était Inté- 
rieurement ornée d'un portique soutenu par des colonnes 
corinthiennes ; au milieu de cette espèce d'atrium , quadran- 
gulaire comme les cloitres de nos couvents, qui n'en sont 
que la reproduction, s'élevait une place ronde a laquelle on 
montait par quatre gradins. Sur cette place ronde , les anti- 
quaires du dernier siècle assurent qu'on trouva debout un 
temple circulaire, où seiic colonnes de marbre ronge soute- 
naient une coupole, sans doute absente lors de la décou- 
verte, et imaginée par les restaurateurs. Ce qu'ils ont mieux 
remarqué, c'est, à l iniérieur de cette enceinte ronde, une ruve 
octogone, qui sérialisait* doute aux grandes abîmions. Voilà 
tout-à-fait la forme des baptistères chrétiens du quatrième 
siècle , telle qu'on la retrouve à Rome dons cette salle impé- 
riale du palais de 1-ttran , assez improprement appelée , je 
crois, le baptistère de Constantin. Sur le même modèle 
furent construits, au quatrième siècle, le baptistère d'AIxet 
celui de Riei en Provence, celui de Havenne en Italie. Il est 
évident que les chrétiens ont emprunté le dessin de leurs 
piscines à ces cuves octogones renfermées dans une colon- 
nade circulaire, qui devaient servir, chei les anciens, à îles 
immersions moitié médicales et molllé religieuses. A h>uz- 
zoles, derrière le péristyle quadrangulalre au rentre duquel 
s'élève celte rotonde , on trouve des salles carrées qui de- 
vaient être employées à des bains particuliers, et non pas, 
comme on l'a prétendu, à l'usage exclusif des prêtres, I* 
caractère sacré du monument reparaît dans une grande ,d>- 
side placée sur l'un des petits côtés, et qui était sans doute 
le Heu réservé à la statue du dieu ; c'est devant ce sanctuaire 
que se dressent les grandes colonnes dont les tronçons, con- 
servés intacts dans leur base par les sables amoncelés , ont 
élé striés par la percussion et par le se de la mer à une hau- 
teur qui a montré aux naturalistes combien ces côtes avaient 
dfl changer d'aspect , et jusqu'où le flot s'y était longtemps 
soutenu. I-es eaux couvrent encore aujourd'hui tout le pavé 
de l'enceinte , dont elles garantissent les marbres varié! 
contre l'injure du pied des visiteurs. 

Ce monument, qui fait ainsi naître tant de question* sé- 
rieuses, a élé considéré comme un ouvrage du sixième siècle 
de Rome ; c'est se faire , il semble , une singulière idée du 
goût qid régnait en Italie au temps de la seconde guerre pu- 
nique. 11 est difficile de se figurer que les Grecs eux-mêmes, 
qui ont pu être, en effet, les constructeurs de ce temple, fussent 
alors parvenus à l'état qu'en indiquent les débris. J'y ai Tait 
quelques observations qui conduiraient à penser, ou que les. 
Grecs avaient eux-mêmes consenti, avant le siè>le d'Au-» 
gusle , à toutes les conventions de la décadence , ou que le 
temple de Jupiter-Sérapis est postérieur à cette époque. Il 
est d'abord certain , à ne voir que les restes des chapiteaux 
retrouvés , que les ordres ionien et dorique s'y associaient 
au corinthien : ce qui est évidemment contialre aux lois 
sainement comprises de l'art grec , pour qui la colonne est 
un indicateur absolu destiné, non seulement à mesurer une 
partie de l'édifice, mais à caractériser l'édifice tout 
Us Romains seuls purent commencer à l'entendre 
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ment lorsque , dépaysant ce bel art et voulant le faire ser- 
vir à leurs besoins plus complexes, ils transportèrent la 
colonne grecque tans de* monuments où elle perdait évi- 
demment de sa valeur première au milieu d'une masse 
énorme. C'est ainsi qu'au théâtre de Marcrilus , construit 
par Auguste . on retrouve l'ordre ionien au-dessus du do- 
rique ; c'est ainsi qu'au Cotisée, élevé par Yespasien, on volt 
les trois ordres entassés l'un sur l'autre, et ne suffisant pas 
encore à l'immense développement de cet amphithéâtre, 
dont la couronne demeura privée de leur ornement. Dans 
toutes ces constructions, comme dans le temple de Pouzzolcs, 
la colonne n'est plus qu'un ornement ; elle a cessé d'être un 
régulateur distinct et unique. 

Maison peut voir dans le temple de Jupiler-Sérapis d'au- 
tres signes qui en reculeraient encore plus la construction , 
ou qui pourraient motiver un amendement assez inattendu 
a l'histoire de l'architecture antique. On a remarqué dans 
les monuments des plus hautes époques du moyen-âge, aux 
angles saillants des niebcs qui décorent le porche ou les clo- 
chers, des colonnettes engagées qui des édifices romains 
ont passé aux édifices gothiques, et en sont devenues un 
des principaux caractères. Indépendamment de ces petites 
colonnes, perdues pour ainsi dire dans les rainures des 
niches, on a vu partout, dans les monuments de l'Kui ope 
chrétienne . et «moût dans ceux qui , comme la basilique 
de Saint-Man: à Venise, émanent directement de l'art by- 
zantin , les colonnettes accouplées sur des coupoles OÙ elles 
formeul une décoraiiuii fastueuse et inutile. On savait bien 
que ce luxe stérile des petites colonnes ornementales avait 
été connu des Romains au temps de leur décadence. L'arc 
de Jaiuis Ouadrifrons , élevé sur le Forum Boanum , et , à 
ce qu'on croit , au temps de Seplimc Sévère , en offre un 
exemple déjà compliqué. On croit que le même système de 
décoration fut usité dans les Thermes de Caracalla, où ce- 
pendant les traces n'en sont plus visibles aujourd'hui. De 
là il se propagea dans les monuments érigés par Dioctétien 
et par Constantin ; il fut, par celui-ci, transporté avec toutes 
ses pompes sur la frontière de l'Orient, d'où il revint, au 
bout de quelques siècles , accru encore de tonte l'opulence 
de l'Asie. Ce jeu puéril , qui marquait ainsi la dernière dé- 
chéance de l'an antique , était accompagné d'un mouvement 
Inverse qui, donnant au contraire à la colonne une utilité 
nouvelle, produisait le germe fécond de l'art des nations 
modernes, Pendant qu'on prodiguait la colonne dans les dé- 
corations extérieures où elle n'avait rien à supporter, par un 
abus plus heureux de la même libéralité , on l'employait a 
l'intérieur à soutenir les arcs cintrés de l'architecture ro- 
maine . qui , s'aHrancltissant alors des derniers liens de l'art 
grec , donna naissance a l'art du moyen-Age. Ainsi l'usage 
différent de la colonne est la cause principale et l'indice le 
plus frappant des grandes révolutions de l'architecture. Si 
mes remarques n'ont point été trompeuses, le temple de 
.tupitcr-SérapIs offre un exemple déjà considérable de cette 
déviation qui forma le passage de l'art ancien à l'art mo- 
derne. Car dans la chambre qu'on m'y a montrée comme 
ayant autretois servi aux bains des préires, j'ai observé d'a- 
bord des colonnettes engagées dans les angles des niches ; 
ensuite , hors des niches elles-mêmes, des coupoles évidem- 
ment destinées, comme dans l'arc de Janus Ouadrifrons, à 
supporter ces colonnettes, ré|>étées la par un luxe entière- 
ment inutile. C'est aux antiquaires qui jouissent continuelle- 
ment de la vue de ce monument à dire si mon observation 
est juste , et à chercher les autres hypothèses par lesquelles 
ou pourrait l'expliquer, l'our moi, qui crois n'avoir point fait 
une remarque légère , je suis forcé d'en conclure , ou que le 
temple de Jupiter-Sérapis appartient à l'époque de Caracalla, 
ou que le système des petites colonnes décoratives n'a pas 
été inventé par les Humains du troisième siècle de l'ère chré- 
tienne, mais qu'il a été pratiqué par le» Grecs eux-mêmes 
trois siècles avant celte ère. 



LA PROMENADE DU I-OKTE. 



(Traduit de R.-W. En 



Ne me crois pas un creur sauvage parce que je me promène 
solitaire au loin dans la vallée et sous les ombrages épais : je 
vais écouter le Dieu des bois pour redire sa parole aux 
hommes. 

Ne m'accuse point de paresse lorsque tu me vols Immo- 
bile, les bras croisés, au bord du ruisseau : celte surface pure 
est une page où chaque nuage qui flotte au ciel écrit une 
ligne. 

Ne me reprochez pas, amis laborieux , les heures passées 
a cueillir ces fleurs des champs : chacune de ces brillantes 
corolles, en entrant dans mon logis, fléchit sous le poids 
d'une pensée. 

Il n'est point de mystère qui ne soit figuré dans les fleurs, 
point d'histoire si secrète que les oiseaux ne la chantent dans 
les bosquets. 

Laboureur, les bœufs vigoureux ont traîné vers ta de- 
meure tes chariots pleins de gerbes ; mais il y avait encore 
une autre moisson dans les champs , et moi je l'emporte 
dans une chanson. 



DU TRAVAIL EN KAUILLIS. 



Une occupation manuelle est pour les femmes une conte- 
nance : elle permel de reposer l'esprit de conversation ; elle 
dispense de parler quand on n'a rien a dire ; elle donne un 
moment de réflexion avant de parler; elle sert de prétexte 
pour ne point •'•couler, et autorise une distraction quand on 
ne veut point répondre. L'habitude du travail en famille , la 
réunion de la mère de famille et de ses «lies autour d'une 
table de travail, est le senl moyen d'enseigner les usages du 
monde où les jeunes personnes sont destinées à vivre, le seul 
moyen de donner a leur esprit le développement convenable, 
à leur langage la facilité et la mesure appropriées à leur con- 
dition. La gouvernante la plus habile est d'une condiiion dif- 
férente de son élève , et n'a jamais la bienséance rigoureu- 
sement nécessaire. J'aimerais a savoir que madame de 
Sévigiié brodait ou Taisait de la tapisserie : il y avait sûre- 
ment de l'élégance et de l'esprit dans ses dessins, et le fac- 
similé d'un fauteuil de ses aiguilles me ferait autant de 
plaisir (pie le fac-similé d'une de ses lettres. 



ANCIENS JEUX. 

A PROPOS D'UN LIVRK RARE ÎNTITHL* : 

Le» trente-six figures contenant ions le» jeux qui se peurent 
jannii* inventer et représenter par les enfauU tant garson* qu« 
ûlle». depuis le brirean jusque» en l'aage viril, avec les amplrs 
tiguific allons desditrs figure» mises au pied de chacune d'icelle» 
en vers franrois; le tout nouvellement nii» en lumière et di- 
rigé jur ordre. — Paris, 1387. 

Ulbniz a dit : « Les hommes n'ont jamais montré Uni 
de sagacité que dans l'invention des jeux*. » Pascal, dans 
ses pensées sur les bicertittemenU . en dit la véritable 
cause : on ne saurait Imaginer combien , dans tous les 
temps et chez tous les peuples, on a dépensé d'invention 
pour varier les moyens de se réjouir l'esprit, de se distraire 

, de l'ennui et de l'inquiétude qui sont au fond de notre na- 
ture. La liste seule, très incomplète, non pas des jeux, mais 

1 uniquement des auteurs qui ont écrit sur le» jeux, forme un 



i 



• Huitième lettre a M. 
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assez gros volume *. Aussi ne faut-il pas prendre a la lettre 
le titre du curieux ouvrage que nous indiquons à nos lec- 
teurs. La prétention de figurer en trente-sis estampes « tous 
les jeux qui se peurenl jamais inventer » n'est qu'une de 
ces hyperboles marchandes qui prouvent que le charlata- 
nisme existait dans la librairie bien avaut notre siècle. Habe- 
lais , mort trente-quatre ans avant la publication de cet ou- 
vrage , a cité plaisamment , et avec cette verve intarissable 
qui lui est habituelle , plus de deux cents jeux dans le cha- 
pitre xxu du livre 1" de Gargantua. Il est vrai qu'il donne 
souvent les différents noms d'un même jeu. Si le livre de 
1587 n'est pas complet , il a le mérite de représenter avec 
les costumes et au naturel les jeux les plus en usage parmi 
les enfants du seizième siècle, et sous ce rapport il vient en 
aide à notre projet de peindre au vif , peu à peu , et sous 
toutes sortes de points de rue , l'histoire des anciennes 
mœurs de notre pays. 

La plupart des jeux cités par l'auteur dans les vers sui- 
vants sont connus. Quelques uns toutefois donnent lieu à 
des remarques que nous rejetons à la fin sous forme de 
notes. 




Jeunes enfant grandelels laut toit peu 
Sont amusez toujours à quelque jeu. 
Les uns s'en vont pour ici papillons prendre ; 
Aultrei au vent r mirent le moulinet ; 
Aullrc* aussi, d'un maintien sotinct, 
Contre le mur vont les mouche* aleudre. 
Un peu plus grandi, d'une façon nouvelle, 
Ils font tonurr la geute crécerelle (r); 
Courent, dispoti, tur un cheval de bot»; 
Puis, de savon détrempé en eau claire, 
Peudant qu'un tourne un moliuet à noix (»), 
Ensemblement vont des bouteille* faire. 



Ayant trouvé quelque place assez nette, 
A beaux esteufs jouent i la fossette (3) ; 
Puis ils s'en vont sur la glace griller (*.), 
Ou bien souvent le marmouset ils baisent (S) ; 
Et cependant tous les aultres se plaisent 

Au jeu de crocc (6) 

Au roy des coqs chacun d'eux son coq porte 
Pour s'employer à la jouste très forte, 

• Meurici Jonatb. Clodii prime line* bibliotheea: Lusoriar, 
sive notitia scriptonim de ludit prszcipue domeslicis ac privatis 
ordine alphabelico digesta. Lipsia-, Ungeuhcmitten , couccxjli. 



Ou vont courir la poulie en tous endroit. 

Puis, conduisant leur roy de façon bonue 

En soo logis, quelques uoix ou leur doune, 

Eux tous criant : Des noix, à chacun trois! 

L'arc eu la main, menant jnieusc sic, 

11* vuut tirer dedaus une prairie 

Au papeguay (7 , pour des jotaux avoir. 

A l'écbaudé aussi tirent ensemble, 

Et pour jouer aux poussineti, et vcoir 

Qui sera pris, un, les aulret eusemble. 

Dessur un mont, d'uue envie cgallée, 

Jouer ensemble aux œuz à la roulec, 

Ain- des noix à la fusse! Ir aussi, 

A la choqucltc aux iruli, aux cinq fossettes, 

Deçà, delà, en des islet tecretlet. 




Cet eufan(s-ci jouent de carur humain 
Au jeu : Je suit sur ta terre, villaiu, 
Où le premier lequel c»t prit demeure ; 




A Quille la autsi pareillement (8) ; 

Et a laliou, jeu ou communément 

Dot contre dot fault fraper eu metme heure (9). 

Cet aultres-ci t'exercent bieu et beau 
A qui pourra abattre le chapeau 
Avec la main et k pince mérille ( 10); 
Au jeu aussi de : Cache bien, tu l'as (11), 
Où maint garton, et mainte ieunc Clle, 
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Eu tout honneur pr. nient uu graud Sonia*. 

En ce tableau cy-dessus, il y a 

Le jeu : Ouvrez'les portes gloria (i») ; 

Le jeu aussi de : Suzé s'y domaine, 

Où les baisers sont au\ joueurs permis, 

El d'autre part le» enfant» fout leur royoe, 

Qu'il» vont quesler à leur* meilleurs anus 




Au tabourin on conduict la nounel'.e (i3), 

Et à co»té on joue à la poudrette, 

Où mainte e»pingle entre fille» se pert (14). 

Voici le jeu de : Dieu te gard, boiteuse, 
Et la tauiaie, et royauté joieuse, 
Que filles font d'un maintien sadincl ; 
Le jeu aussi recomblé de soulas. 
Assez congnu, que l'on appelle : Héla» ! 
J'ai bien perdu mon pauvre Gigonnet. 



Aultres s'en Yont avec darde» bien faicles 
Eusemblement jouer aux aiguillettes (i5). 



Pareillement l'un d'entre eux fout abattre, 
L'accomodant tout ainsi qu'un pourceau (ifi). 



La chaize Dieu l'uu de ces jeux s'appelle, 
Où cet enfant d'une mode nouvelle 




L'autre est le jeu de sainct Cbrclnflc au>^i [17) ; 
Quant est du tiers, il se nomme lé jeu, 



Vulgairement, de la queue leu leu (iS). 



Ce premier jeu est du franc du carreau (19), 
Que les lacqucls ont toujours au cerveau 
Pour y jouer en attendant leur maistre ; 
L'autre, le rond, fréquente voluntier». 



Pour le ballet soubi la jambe jetter, 

Et puis courir sans en place arrêter, 

Ces couqiagnons sont dès longtemps apris. 

Colin Maillai t (10), où l'un d'entre eux se Louche, 

Est jeu plaisant, où pas un ne rebouche, 

Et Mouttaletil réveille leurs esprits (21). 

Ces bous enfant» jouent sans nul souci 

A la savatte 

Ils sauteut tous en criant : Couppc te»te (»a) I 
L'un par sus laullrc; est-ce pas jeu honeste? 




Voici le jeu recomblé de plaisance 
De : Guillemein, preste-moy tosi la lance, 
Auquel on baille un baston plein d'ordure 
A un uùus qui se bouche les yeux (a 3). 



Tu vois ici, lecteur sage et humain, 

Le jeu de mouche et jeu de frappe main , 

Où deviner il fault celuy qui frappe. 

Le jeu aussi dit le roy despouillé ; 

Et retenir le pot un peu fellé, 

Qui pour la fin tombe à terre et s'écbape. 



Notes. 

(1) Parmi les jeux analogues sont le Treu, le Loup. Une latl* 
dentelée est attaché* i une corde, et on la bit tourner de manière 
à produire une sorte de grognement. 

(a) Pour faire mousser l'eau de savon. 

(3) Un autre jeu de billes éuit appelé le Chastrlct : on plaçait 
les unes sur les autre*, en triangle , plusieurs billes qu'il fallait 
abattre. 

(4) 11 y avait un jeu de grill* au moyen-Age, mail qui vraisem- 
blablement n'était pas celui-ci. Griller doit être un mol entré 
dans la langue seulement au seizième siècle. Grillar, en espagnol, 
indique le craquement de la glace sous les pieds. 

(i) NVrt-ce pas de ce jeu que »ont venues les locutions : W- 
qutr, croqutr le marmot. 

(6) Ou la Crosse, jeu de boule, de cricket, de mail. H y avait 
un grand nombre de jeux de ce geurc ; la Truye , Cochonnet va 
devant. Quille là. 

(;) Voy., sur le Papeguay, i»4', p- 383. 
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(S) Jeu de houle. Voy. plus haut, uolc 6. Du appelait les 
qui 1 1rs raprau. 

{u) L'est l'opposé du jeu des hscmihletles euraigecs, ou l'on te 
heurtait la tète le* un» contre le» autre». 11 y avait aussi le helus- 
leau : ou luttait avec le» main», ou tintait. 

(to) Ou à Pince morille. Oq pinçait le bras en disant : Mo- 
rille, ou Mérillc. Jeu analogue a celui de : Je te pince sans rire. 

(n) 1* Culte-cache, radie-cache Nicolas. 

(iï) La luur, prends garde! 

(i l) Jeu d'imitation, comme celui de l>iaipupU|H'l ou de la 
Mariée, «le» Re»pous»i|tes, de U Reine, etc. 

f i4) Lepiuglc a clé l'instrument d'un grand nombre de jeux : 
le "IV'te-tt-li' bechevcl (double chevet ) ; — la Picardie nu Pique 
hardie, jeu qui consistait , suivant Le Ducliat, à piquer au hasard 
dans la tranche d'un litre avec une épingle, ci- qu'on ap|H'lle 
'tirer à la belle lettre, mi à la Manque ; — les Pingre*. 

ni) i f jeu ressemblait a tous ceux où l'mi doit .ilteiudre un 
luit avec une flèche. l.a toupie e»t l'iuslrunient que les enfants 
modernes nul substitue à l'aiguillette. On disait Jouer a la grolle, 
pour Tuer à la cible. 

(16, Ou bieu au Pourceau mors ; on imitait la mort du pour- 
ceau.— Il \ avait aussi un jeu de* Vaches nu de 1a Vache morte : 
nu y portait ipirlqu'uu sur sou dos, la trie pendante en lias. — 
t.e rkruf vieilli était un autre jeu , où l'un iniiiail la promenade 
dn bœuf ri as. — Il y avait beaucoup d'autres amusements qui se 
i apportaient aux animant ; |>ar exemple, le Dorelot du lieue, où, 
dit-on, l'on imilaii la chasse du lièvre charme. 

(i?) Un enfant en portait un autre sur suii dos. Dans un autre 
jeu, nommé la Rainasse, un se traînait les uns les autres dans 
uue espèce de civière avec des rameaux nu branches d'arbres. 

( 1 8) La queue du loup. « Derrière mon four, il y eu a nu. » 



(ig) « Ils ne hobent (bougent) de leurs inaisous : 
» I-à. jouant eu toutes saison» 
» Aux quilles, au franc du tarreau. 
>< Au Irinc, an plus près du cuuteau, 
■ Aux dés, au glic. aux belle» tables. » 

Le Livre df la diutltrie. 

Jeu bien roiinu cl 1res aiicica, et que l'on trouve souvent 
écrit : Jeu </« ijuarreau. On marque un carré sur le sol, et ce 
carré est traverse par deux lieues diagonales : il faut jeter le 
palet, non sur les raies , mais au miiiru du rarreaU- L'est autre 
chose que le jeu des Marelles ou Mrrrlles , où l'on Iran» avec U 
craie une sorte d'échelle, et où les eufauls sautent dans les inter- 
valles à cloche-pied ( ou à pied-bot , pibnt) pour chasser avec le 
pied le palet On donnait aussi re nom de Merelles à uue espèce 
de jeu où l'on poussait des dames blanches et rouges sur un 
damier. 

Ou a voulu expliquer ce mol Mérelle» par le* vers suivant* du 
i de la Rose : 



• Kt cinq pierres y met petites 

» Du rivage de mer etlitet ( choisies J, 
a Dont les enfants aux marteaux jouent 

* Quand rondes et belles les trouent (trouvent). » 

Communément ou appelait marteaux ou martres les petites 
pierres rondes qui servaient au jeu d'osselets. 

(io) \jt colin-maillard Liait aussi appelé le Tluipi fou, Capi 
fol, Capi folrt, ou bien l'Aveugle, ou bien encore la Mousquc ou 
la Mouche d'airain , jeu renouvelé des Grecs, dont nous avons 
déjà parlé ailleurs. « — J'irai à la chasse de U mouche d'ai- 
rain , disait l'enfant qui avait le» yeux lande». — Vous irez à 
U chasse de retle mouche, mais vous ue prendrez ricu, lui ré- 
pondaient les autres. « El ils le frappaient avec des curdelctlrs 
jusqu'à ce qu'il eut pris quelqu'un. — Il V avait un jeu de cachr- 
caehe ou l'on alundonnait le patient . qui attendait inutilement 
lit sigual jiour chercher. On appelait ce jeu : Rouit* IhiUITv 'ou. 

:«iji Ou bien a Mont- 1 aient, à Mont-Plaisir. Il semble, d'après 
une gravure du livre, que le patient avait à deviner qui le frap- 
isuit avec un bàlou. 

(la) Ou trouve écrit quelquefois Croupe-ttile et C'tmjoe-frttc 
t.Yst Saute moiilou, ' heval fondu, etc. Une rstampe du div- 
buitieme siècle reprt seule le mime jeu décrit en ces vers un peu 
.01) lu lieux. 

a Rnn , courage ! oublier les soucis de l'école ; 
<• Sautez, fendez les airs, retombez aussitôt. 
» De nos ambitieux vous êtes le syndwle : 
» Ils veulent s'élever, et tombcut'de plus haut, h 

Dans le jeu du Lhëue fourchu , nu saute entre les jambes éle- 
vée* du joueur par deiriet e. 

A un «titre jeu, dil de rVptai ume, un ruuul utuiad sut le do* 



de ses camarades, et criait : Pique à Rome' Mai» on donnait , 
ce nom à un jeu qui consistait à piquer de petits bâtons eu leur, 
et a envoyer a Rome celui dont le piquet était arrache le premier 
et jeté à la plus grande distance po»«ible. 

(a 3) Plus anciennement on disait : « Luillrmiii, baille-ltiy ma 
lance, y II y avait plusieurs jeux du même génie tout aussi sols, 
par exemple, «la Karbe Doribns : » on Utidait les yeux à un 
joueur sous prétexte de colin -mai Dard ou d'un autre jeu, et ou 
lui barbouillait le visage (doribus, dorée). 



LES NIDS AQUATIQUES. 

Depuis l« jour où nous avons décrit et représente l'épi- 
noche, on a fait de singulières découvertes sur ce pelil pois- 
son (1). Ln savant français, le professeur Cosle , a trouvé 
entre les habitudes de l'épfnoche et celles de la plupart des 
oiseaux plus d'un irait tic ressemblance. Il a vu l'épinochc 
arrondir dans l'eau la mousse, contoie fait le rouge-gorge 
pour former son nid ; il a vu les femelles du polssou , con- 
duites par le utile , y déposer leur frai , el le pore défendre 
ces petits avant même qu'il» fussent eclos; Il l'a vu, les na- 
geoires étendues, la queue frémissante, verser la becquée à 
sa progéniture el la protéger, comme l'hirondelle nourrit et 
élève ses petits ; enfin il l'a vu guider les jeunes poissons au 
sortir de nid, à travers les eaux, comme à leur surface la 
canne conduit- ses cannetous. Noas-nièmes nous avons vu , 
après lui, dans de grands baquets, au coin d'une des cours 
du collège de Frauce , l'épinocbe leste , agile , aussi p<-u fa- 
rouche que les moineaux, et prompt comme eux à se jeter 
sur toute proie, amasser au fond de l'eau le sable, les petits 
cailloux , et recueillir autour du bassin circulaire la mousse 
verte et line. Déjà Yalmont de Kornare avait remarqué ce 
procédé bizarre, « qui mérite, disall-il, d'être étudié. Ce petit 
poisson va chercher au loin des brins d'herbes ou débris de 
végétaux, les apporte dans sa bouche, les iléposc sur la vase, 
les y lixe a coups de léie, veiile avec la plus grande atten- 
tion a ses travaux. S-ralt-ce un nid I detnandiM-i I ("2). » 

— « Oui, vraiment ! répond un siècle après M. Coste. 
I/épinoche commence à former mie sotie de tapis, el pour 
l'empêcher d'être entraîné par le mouvement do l'eau, il 
a la prévoyauce d'aller chercher du sable dont U rempli! 
sa bouche, el qu'il vient dégorger sur le nid pour le main- 
tenir en place. Il agglutine et rénnil les matériaux qui le 
forment en glissant lentement dessus , et les unit a l'aide 
du mucus qui suinte de sa peau. 

« l"our s'assurer si toute» les parties du nid sont assez so- 
lidement liées entre elles, il se lient suspendu verticalement 
la tète en bas, el agile avec rapidité ses nageoires pectorales 
et sa «mette ; ce mouvement de vibration forme des cornants 
a l'aide desquels non seulement le petit constructeur arrondit 
l'entrée du nid , mais s'assure des endroits où des brins de 
mousse llolleut et se détachent, et, plongeant dessus à coups 
de museau , il les tasse, les aplanit et les englue de nouveau. 

» Ursque la construction de sou nid esl assez avancée , 
l'épi nuclie, dont les couleurs sont habituellement assez ternes, 
se revêt soudain de teintes plus brillantes; ses yeux s'iri- 
sent de vert et de bleu, sa cuirasse chatoie, et des nuances de 
rose se pronouceut sous la nacre argentée de ses écaille». 
Ainsi paré , il va chercher les femelles prêtes à pondre , les 
amène à son nid, et se charge seul de soigner le frai qu'elles 
y déposent. 

a II en est l'unique gardien , et c'est une rude et difficile 
lâche que celle de défendre le nid contre les tentatives répé- 
tées des autres mâles et des femelle» qui cherchent indistinc- 
tement à satisfaire sur les œufs leur léroce appétit. » 

Pendant un mois entier l'épluoche fournit au fiai toute» 
les conditions d'éclosion. 11 entasse ou enlève les petites 

(0 Voy. i8i«i. p. 85. 

(i| D.ciinimane rai.unne ituivcisel d'histoire naturelle, par 
M. Valutout de Romarc. Nous. cdiL, m-*, Paris, 1775, t. III, 
p 
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pierres qui retiennent la mousse , multiplie ou resserre les I 
ouvertures dit nid; les singulières vibrations de «a queue et ! 
de ses nageoires semblent parfois destinée* à donner de Pair, 
a renouveler l'eau autour des nourrissons auxquels le père 
apporte la becquée, et « qu'il n'abandonne, dit M. Coste, que 
lorsqu'ils sont devions assez agiles pour suffire aux besoins 
de leur propre conservation. » 

Ces intéressants détails me rappellent , par une étrange 
coïncidence, le récit d'nn missionnaire morave cher les sau- 
vages de la Pcnsylvanle : 

« M'étant assis un soir sur pu tronc, d'arbres, auprès d'un 
Indien qui se reposait des fatigues de la journée, je lui dis 
qu'il aimait sans doute le travail , lui , puisque je ne le voyais 
jamais oisif comme ses frères les autres Indiens. Sn réponse 
me lit une si vive impression que je crois pouvoir la rendre 
dans les termes dont il se servit : 

• Ami , dit-il , ce sont les poissons et les oiseaux qui m'ont 
instruit. Jeune, j'étais comme tous ceux de ma race , je di- 
sais avec eux que le travail n'est fait que pour le blanc et le 
nègre, maisque l'homme rouge est créé pourchasser le daim, 
le poursuivre à In course, et attraper le castor, les loutres et 
les autres animaux que nous a donnés le Cnintl-Kspiit. Un 
jour, aux bords de la Siisqueliannah , je me reposais étendu 
sur les hantes herhes, jouissant de la fraîcheur de l'ombre, 
et les yeux fixés sur l'eau qui coulait devant moi. A la longue, 
je vins a y remarquer certains poissons qui ne faisaient 
qu'aller cl venir sans cesse; c'éiaient des metehgolingu* 
occupés 5 rassembler et a aligner de petite» pierres et des 
cailloux pour en former un entourage ou ils pussent déposer 
leur frai et le mettre en sûreté. Ils faisaient tout cet ouvrage 
sans mains, mais seulement avec leur bouche et leur corps , 
se tenant suspendus sur leurs nageoires cl leur queue tou- 
jours frétillantes. Étonné . et trouvant du plaisir a les voir 
s'occuper ainsi , j'oubliai ma chasse; j'allumai ma pipe et 
continuai de les regarder travailler gaiement sans le secours 
des mains. Cela me fit rélléchlr : je considérai, et je vis que 
j'avais deux grands bras; an boni de chacun de mes bras , 
il y avait une main , des doigts a jointures , que je pouvais 
ouvrir oit fermer a volonté ; avec ces mains, je pouvais en- 
lever bien des choses, les retenir ou les lâcher comme bon 
me semblait , et les porter avec moi en marchant. Je songeai 
que j'avais aussi un corps robuste capable de supporter la 
fatigue, soutenu par deux fortes jambes, et que je pouvais 
gravir sur les hautes montagnes et plonger dans les plus 
profondes vallées. Esl-ll possible, me demandai-jc , qu'ainsi 
formé, j'aie été créé pour vivre dans l'oisiveté, tandis que 
les poissons des eaux , qui n'onl point de iiinins, qui ne peu- 
vent s'aider que de leur Ixmche, travaillent sans qu'on le leur 
dise? Le Grand-Esprit qui a tout fait, m'a-t-il donc, doué 
pour rien de ces membres si propres au travail ? Cela ne 
saurait être ; il faut que j'essaie d'employer ce qui m'a été 
donné. Je l'ai fait ; j'ai quitté notre wigwam, je me suis venu 
établir sur ce bon terrain ; j'y al bâti une cabane , labouré 
un champ; j'ai semé du mais, élevé des bestiaux. Depuis ce 
temps, j'ai toujours eu bon appétilet bon sommeil ; et, tandis 
que les autres passent leurs nuits » danser, leurs jours à 
souffrir de la faim , je vis dans l'abondance. J'ai des chevaux , 
des vaches, des cochons, de la volaille ; je puis aider mes 
frères, et je vis heureux. Vous' le voyei, ami, ce sont les 
oiseaux et les poissons qui m'ont appris à travailler ! . 

Me panlonncra-t-on d'être comme le sauvage Unapc de 
la tribu des Monscys, d'aimer la nature pour ses beautés 
sublimes et pour les admirables leçons qu'elle donne par tant 
de voix diverses qui parlent a l'âme à travers tous nos sens? 
Ce n'est pas seulement l'Indien qui comprend ce langage 
caché h ceux dont l'esprit glisse sur toutes choses. Si la feuille 
du chêne, lorsqu'elle est grande comme l'oreille de la souris, 
dit au Oelaware que le temps est venu de semer le mais ; si 
le wekolis , oiseau qui parait au printemps , crie en gazouil- 
lant au-dessus de sa tète : hackiheck! harkihrrk! va semer 
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ton grain *. va semer ton grain l les oiseaux , les fleurs, les 
feuilles île nos climats murmurent aussi bien des choses à 
l'oreille de nos paysans, qui les pourraient traduire â l'homme 
des villes. IVut-ètrc que des pécheurs Ignoré» ont surpris 
l'épinocho au nid, et sauraient nous raconter sur d'autres 
poissons de nos rives d'autres histoires moins bien narrées 
sans doute , mais peut-être aussi riches d'intérêt que celle 
que nous devons 4 M. Coste. 



ASSOCIATIONS D'OUVRIERS. 

I.K8 vrClUKIC» INSTITUTIONS. 

Lorsque l'ouvrier a accompli l'œuvre de la journée ou 
Pieuvre de la semaine , il doit chercher à employer ses loisir» 
d'une manière intelligente, afin d'accroître sa force et sa 
dignité. L'association lui offre, pour atteindre ce but, d'incon- 
testables ressources. L'Angleterre et l'Amérique ont donné, 
sous ce rapport , un salutaire exemple. C'est dans le premier, 
de ces deux pays surtout que les associations entre ouvriers 
pour la récréation et l'étude ont pris une grande extension. 
Ces réunions, où l'on trouve, outre la lecture, divers moyens 
d'instruction , admit issent les mœurs, développent l'intelli- 
gence, rt accroissent par cela même les capacités des travail- 
leurs. Les ouvriers anglais qui appartiennent, par exemple, 
aux Sfrehanie* institution* , ont, en général, renoncé au 
compagnonnage, source de troubles, de désordres et de 
violences. 

I*s Méchante*, inttilutiani étant sans contredit les asso- 
ciations de ce genre les plus nombreuses et celles qui ont 
eu le plus de succès en Angleterre, il ne sera |K>ut-être pas 
inutile de donner une idée de leur organisation. 

Kn iHUU, il y avait environ quatre cents Mer ha nies Insti- 
tutions dans la Grande-Bretagne, ayant ensemble quatre- 
vingt mille affiliés. Le personnel de res réunions se compose 
de membres et d'écoliers, de fils et d'apprentis de membres. 
Ix>s membres doivent avoir au moins dix-huit ans: ils sont 
présentés par un associé au secrétaire qui les reçoit. I«s 
écoliers et les apprentis sont présentés par leurs pères, leur» 
maîtres ou leurs parents. On paie une contribution peu 
considérable par trimestre. L'admiiiisiralion de chaque asso- 
ciation est composée d'un président et de quatre vire-prési- 
dents, d'un caissier et de trente administrateurs; les deux 
tiers des administrateurs doivent être choisis dans la classe 
ouvrière; aucun membre du comité ne peut être fournisseur 
de l'association pendant la durée de ses fonctions. 

Toutes les Méchantes institutions ont des bibliothèques. On 
évalue à quatre cent mille le nombre des volumes qu'elles 
possèdent. Ce sont des ouvrages qui appartiennent a toutes 
les branches des connaissances humaines. La bibliothèque 
de Manchester, forte de six mHle volumes, se compose d'ou- 
vrages de philosophie , de rhétorique , de logique , de méta- 
physique, de morale, d'histoire naturelle, d'économie poli- 
tique, d'histoire, de belles-lettres ; on y trouve également un 
grand nombre d'ouvrages d'imagination et de documents 
parlementaires. I^s cabinets de lecture sont une dépendance 
Immédiate des bibliothèques. En géuéral lis ne sont ouverts 
que le soir. 

Les sujets des cours que l'on fait dans les Méchantes insti- 
tutions sont nombreux et variés. On enseigne généralement 
l'histoire naturelle, les mathématiques, la physique, la chi- 
mie, la technologie , quelquefois l'économie politique et le 
droit public. Souvent les leçons sont approprlées.attx Indus- 
tries locales. Ainsi l'on fait a Leeda un cours sur la teinture 
des toiles; a Sheflleld . on en fait un sur la métallurgie; à 
Manchester , les leçons ont pour objet la filature du coton. 
Nous voyons , d'après quelques programmes, que dans l'in- 
stitution de Bradford, on avait fait, l'une des dernières années, 
quatorze leçons : six de chimie , trois sur l'éducation , nne 
sur les passions, une sur l'influence de la lumière et du ca- 
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iorique »ur le rigne organique, etc. A Leeds, on a fait des 
leçons sur la géographie , l'histoire , la géologie et la méca- 
nique. A l'institution de Londres, pendant l'un des derniers 
trimestres, on a\ait enseigné la théorie de la machine à va- 
peur, l'snatomie comparée, la chimie, la zoologie, l'histoire 
et ta religion de la Chine , la musique instrumentale et vocale, 
la littérature burlesque de l'Angleterre. 

On acte du Parlement, du 38 juillet 1843, a affranchi de 
toute contribution locale le» Méchantes institutions et autres 
associations ayant pour objet l'instruction dit peuple. Des 
sociétés scientifiques et de bienfaisance, dont les membres 
appartiennent aux premières classes de l'Angleterre, se sont 
mises en rapport avec ces institutions populaires et ont faci- 
lité leur développement. 

Nous ne voulons point prétendre que des institutions 
identiques conviendraient aux ouvriers français; nous avons 
à consulter citez nous, dans de pareilles entreprises, les 
moeurs et le caractère national; nous avons a Ibrmer des 
habitudes qui n'existent pas encore. Mais 11 est certain 
qu'une fois que l'on serait d'accord sur l'établissement même 
de ces associations, il serait facile d'approprier les détails 
organiques aux besoins des classes ouvrières, et l'on trou- 
verait , par l'étude des analogies et des dissemblances qui 
peuvent exister entre les ouvriers français et anglais, les 
moyens de former des associations favorables a l'instruction 
et aux mœurs des travailleurs. A Paris , un grand nombre 



d'ouvriers suivent les cours du Conservatoire des arts rt mé- 
tiers, ainsi que d'autres leçons organisées par des professeurs 
éclairés et dévoués. Il s'agirait, pour donner plus de déve- 
loppement à ces dispositions, de constituer des centres et 
d'obtenir l'appui de l'autorité, L'Initiative dans mm œuvre 
pareille appartient sans doute aux ouvriers, mais elle doit 
être secondée parle gouvernement, et surtout par les entre- 
preneurs et les manufacturiers. En Alsace , ceux-ci ont fa- 
vorisé ces tendances, et la, plus que dans tonte autre contrée 
de la France , le fabricant porte sa sollicitude sur les combi- 
naisons qui peuvent améliorer la condition des travail- 
leurs (1). 

(t) Article en partie extrait des Observations sur l'état des 
cl aises ouvrier", par Théodore Fix. 1846. 



SAINT-LÉONARD DE L'ILE BOUCHARD, 
(▼oy. tli6, p. 3o5.) 

Nous avons publié dans notre dernier volume une Vue 
extérieure des ruines de l'église de Saint-Léonard et nne 
Notice sur cet ancien monument. Quelques personnes ayant 
désiré voir également reproduire l'intérieur de l'abside, qui 
leur parait avoir plus d'intérêt encore sons le rapport de 
l'art, nous avons fait graver ce second dessin, et nous ren- 
voyons pour le texte a l'article joint a la première gravure. 




(Ruines de l'église de Saint-Léonard, département d'Indre-et-Loire. — Vue intérieure de l'abside.) 



— Dans l'article sur Le Sueur (1846, p. 395), nous avons 
exprimé le regret d'ignorer « ce qu'étaient devenus quelques 
tableaux de Le Sueur, la Mort de Thabitt, un Martyre de 
tainl Laurent, un Jétut-Chritt, etc. • Un de nos abonnés 
a l'obligeance de nous informer que le tableau de Le Sueur 
représentant le Martyre de «rinf Laurent décore le maître- 
autel de l'église paroissiale de Nogent-Sur-Seiue (Aube). Ce 
tableau a été gravé par Cirant Andran : un bel exem- 



plaire de celle gravure est déposée à la Bibliothèque de 
Nogcnt. 



BTnfAOX O'ABOilREltKRT J5T M YETTTR, 

nie Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins» 



Imprimerie d« L. Maiwcrt, me Jacob, 3o. 
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LA JEUNESSE. 




C.STA AU IM 



(Compritiiioit el de>sin par M. Sianl.) 



LMitu.Lt. SI.. 



La vie est un chemin montant et difficile. En suivant rie* 
pentes abruptes il s'élève vers le ciel. Les perspectives qu'il 
oftïc sont sévères et produKeiit de mâles impressions que 
toutes les aines ne peuvent pas supporter également. La jeu- 
nesse s'arrête au bas de la côte escarpée, l'eut-èlrc a-l-elle été 
•éduilc par quelque petite fleur qui croit au boni du préci- 
pice ; peut-être a-t-clle été prise d'un vague amour pour la 
nappe bleue que le lac déroule au fond de cette vallée étroite. 
Tandis que le jeune homme contemple ces ornemcnls dont 
la nature a voulu parer ses plus Iprcs retraites, il est saisi 
peu à peu d'une langueur qui s'empare de tous ses sens, et 
Tum« XV. — Mm i*tî. 



qui abat jusqu'à son âme. Il oublie le but qu'il faut atteindre, 
dont l'aspérité du chemin le dégoûte peul-éire. Il en détourne 
ses regards, s'assied au bord de la roule, et, penchant sa 
tête sur sa poitrine, s'abandonne au découragement. 

L'homme qu'une plus longue expérience a fortifié contre 
les séductions et les langueurs de la vie s'approche de l'ado- 
lescent ; il a ceint ses reins pour le voyage; il affronte fière- 
ment le vent des montagnes qui se joue dans ses vêtements 
comme dans une voile joyeuse. Debout devant le jeune homme, 
droit el ferme, il lui tend une main, cl de l'autre lui montre 
le haut du chemin : 
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« Allons! jeune homme, il faut nous suivre. Nous aussi 
nous avons connu les défaillances et les larmes. A l'entrée de 
la vie, il semble que l'âme, encore tout imprégnée des par- 
fums du séjour qu'elle quitte, ne puisse s'habituer à cet air 
nouveau de la terre où elle vient d'éclore. Mus rapprochée 
de l'existence mystérieuse qu'elle fuit que de celle où elle 
aspire , et où elle lardera encore d'arriver, on dirait que , 
prise d'un amer regret , elle veuille retourner eu arriére ; 
elle demande à l'éternité de lui rouvrir la porte qu'elle vient 
à peine de franchir ; elle se plaint de subir la destinée com- 
mune qui la pousse è sortir du temps par la longue voie des 
épreuves cl des peines, lorsque l'on arrive au milieu de la 
route , également éloigné du point d'où l'un est parti et de 
celui ou l'on tend, alors seulement l'un peut avoir une salue 
opinion des deux issues de la vie, et justifier le jugement de 
Dieu qui nous condamne a retourner vers lui par ce difficile 
sentier que vous suivez, que vous aimerez après nous. 

» Allons ! jeune homme, relevé/, la lèle, essuyez vos larme* ; 
elles coulent en vain sur les herbes du chemin ; en vain elles 
se mêlent aux flots limpides du lac. Pour rafraîchir les plantes, 
pour alimenter les sources de la terre, Dieu a réservé le» raux 
pures du ciel. La rosée qui coule des yeux de l'homme est 
amère et porte un sel cuisant : elle est trempée du fiel de nos 
orageuses liassions; elle calme leur feu qui la provoque^ Il 
faut apprendre à maîtriser ces désirs inquiets avant qu'ils 
n'aient bouleversé notre cœur et desséché nos paupières. U 
nature les a placés en nous pour accroître la gloire de notre 
liberté : ce sont des aiguillons puissiiits qui nous excitent a 
faire usage de nota- volonté, qui en rendent l'exercice pé- 
rilleux, mais illustre. Ne les sentez-vous point dans votre 
poitrine 7 Ils vous pressent d'avancer. 

» Allons! jeune homme, levez-vous ; reprenez d'une main 
courageuse le bâton du voyage Nous ferons route ensemble. 
Il me sera doux de me souvenir en votre compagnie de ces 
tristesses pieuses où s'épure l'âme de la jeunesse ; 11 vous 
sera utile peut-être de savoir comment on en triomphe, quels 
travaux sérieux les conjurent et les remplacent. Jeune, ou 
se plaint de sentira:!! soi des facultés inoccupées; on s'irrite 
de se connaître soi-même tout entier cl de n'en pouvoir jouir. 
Plus tard arrivent d'autres peines. Dès qu'on est aux (irises 
avec les alfaires , ou est absorbé par leurs minuties qui dé- 
vorent le temps sans occuper l'âme davantage; et on s'irrite 
encore d'avoir tant a faire et d'avancer si peu. Ix? cœur de 
l'homme ne se contente point ici-bas; rien ne le remplit sur 
la terre, dette activité même après laquelle vous soupirez , 
tandis qu'il vous serait si facile de vous la procurer, ne sau- 
rait le satisfaire ; elle ne lui plaît que parce qu'elle est l'image 
de l'activité sans Uiniie et sans tache , qui ne lui sera accor- 
dée que là-haut I 

» Allons 1 jeune homme, c'esl la-hnul qu'il nous faut ar- 
river. Gravissons la pente et ne nous lassons point de mon- 
ter. Montrons-nous les uns aux autres ce but qui fuit toujours 
devant nous. A chaque repli du chemin l'âme affligée de- 
mande : Seigneur, n'est-ce point ici la fin? L'athée, qui 
redoute la mort comme le tenue de ses viles jouissances , 
s'écrie en tremblant à cira que repli : O néant ! est-ce ici que 
tu vas engloutir mes voluptés et mes richesses ? Mais la di- 
vine Providence trompe l'espérance des uns, se joue de la 
crainte des autres, et crie à tous : Allez, marchez encore, 
supportez l'épreuve des biens et des maux de ce inoude jus- 
qu'au jour où je vous départirai des biens et des maux véri- 
tables. C'est dans l'attente de ce jour qu'il vous faut vivre, 
qu'il vous faut agir ! 

» Allons! jeune homme , entendez le cri que répètent à 
l'en vl toutes les générations de l'espèce humaine, et les forces 
mêmes de l'aveugle nature. Sous le ciel froid de notre Occi- 
dent, les hommes s'exhortent depuis plus de trois mille ans 
a monter ce chemin escarpé de la vie dont il semble que 
nous soyons encore si loin d'avoir atteint le sommet. Depuis 
quel plus grand nombre de siècles la créallou n'accoœplit- 



elle pas, sous l'œil du Père universel, la grande loi du tra- 
vail , à laquelle nul être ne saurait échapper ! Nos pères ont 
remué le monde ; ils nous l'ont laissé haletant , divisé , mais 
tout marqué des preuves inouïes de leur courage. Us nous 
ont appris à plier la volonté des peuples et l'énergie des élé- 
ments; ils ont imprimé à l'humanité et a l'univers le sceau 
de leurs mâles vertus et de leur génie infatigable : ils ont 
ouvert les voies de la destinée devant la race tremblante des 
humains. Ne déshonorons point par nos faiblesses la route 
qu'ils ont aplanie parleurs travaux héroïques, et d'un pas 
résolu marchons vers le but sublime qu'ils nous ont marqué, 
et qu'il leur a été a peine accordé d'entrevoir. > 



A LA FOIACE , 
nvt maxifuti ni io rus» m morde it d»*s l'iiommi. 

Ia spectacle que la nature offre a nos sens nous révèle la 
puissance infinie «le Dieu; mais ce spectacle, tout beau qu'il 
est, resterait une énigme pour nous, si Dieu, qui nous a 
permis de le voir, ne nous avait en même temps accordé la 
faculté de l'animer en quelque sorte et de le faire vivre en 
le comprenant par uotre intelligence. Il serait difficile de dire 
quelle impression la nature fait sur les animaux; mais il est 
certain que cette impression doit être tout autre que celle 
que nous ressentons. Il nous a été donné de supposer sous 
chaque phénomène qui nous frappe , régulier ou irrégulier, 
une cause à laquelle nous le rapportons. L'univers se com- 
pose ainsi, pour noire raison, d'un ensemble de forces tou- 
jours actives, éternellement vitalités; et c'esl de la connais- 
sance plus ou moins complète «le toutes ces forces diverses 
que l'homme a tiré, dès les premiers moments de son appa- 
rition sur la (erre, la notion d'une force universelle toute- 
puissante, qu'il attribue à Dieu lui-même, créateur et con- 
servateur du monde. 

Mais è côté de ce grand spectacle de la nature l'homme en 
possède un autre en lui-même, encore plus grand, plus clair 
surtout, et sans lequel le premier ne mail rlert : c'est celui 
de sou Sme avec toutes les facultés dont Dlelt l'a douée ; 
c'est celui de cette force qu'il seul en lui-même * qui main- 
tient sa vie, et dans laquelle il retrouve encore ÎHcu, dont 
l'homme esl l'ieuvre la plus admirable. Rentrer en soi, s'é- 
tudier ainsi soi-même pour comprendre sa propre nature, 
et s'élever à l'êlrf parfait et infini par qui l'homme esl tout 
ce qu'il e«l, t'est chose difficile autant qu'importante. Mais il 
est bon d'accoutumer de bonne heure sa pensée à cel effort; 
et l'enfance même d 4 é*t pas exclue de ces méditations qu'on 
croît à tort le privilège exclusif el laborieux de l'homme mûr 
ft du philosophe ( La religion tt'csl-ellc pas de cet avis quand 
elle recommande , même a des enfants , cet examen attentif 
de soi-même qui veille sur toutes les fautes et s'en rend 
compte pour les expier en les confessant ? Vesl-clle pas de 
cet avis quand elle prescrit dès le plus bas âge la prière qui 
ramène à Dieu, et où l'homme, comme le dit un apôtre, 
trouve en soi Dieu qu'il invoque? 

Voilà quelques unes des idées que suppose ou qu'exprime 
l'ode suivante que nous avons reçue d'un de nos amis, et 
c'est là ce qui nous engage à la publier, toute sérieuse qu'elle 
peut paraître. 

O 1-Vrrc! 6 puissance féconde! 
Sur dépôt des fiei mes divin», 
r.uide impensable du monde, 
Dominatrice ilr> humains! 
Quelle inépuisable richesse 
En ton ample sein où se presse 
Le trëior tir» biens infinis 1 
De tus mains toujours vigoureuses 
Quelles «livre* prodigieuses 
Tu prépares et tu finis ! 
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Immuable et partout présenta, 

l'artont cachée à no» reçards, 
Plein d'amour ou plein d'épouvante, 
L'homme te sent dr toute* parts. 
Du doigt du Tout-Puissant empreinte, 
<> Force I à quelle loiirce sainte 
Vas-tu puiser te* calmes Dois? 
Par mi ineffable mystère, 
II* «nul h la nature entière 
Éternels et toujours nouveau*. 

C'e»t toi (jui produis cl qui carde* 
Tout ee qui vil dans l'univers, 
Sans qu'un instant jamais lu larde* 
A reçir ces vastes concert». 
C'est loi qui mets 1rs harmonies 
Au chœur des sphères infinies, 
Qui s'anéantiraient sans toi : 
l es niniiJe» napeanl dans l'espace 
Reçoivent leur course el leur plier 
De Ion icnpiescriptible loi. 

Au fond du ciel, sur notre terre, 
Tu resplendis en traits de feu ; 
De toi tout est, dans la matière, 
l 'admirable et souveraiu jeu. 
Je le trouve aux muets rivages, 
Aux mers sans limite, aux orages 
Dont leur sein est hool.\n<é; 
Je le trouve au torrent rapide, 
Aux inouïs, où lou urne limpide 
Klerntllrnieiit l'a versé. 

rV« tout l'irne de l'homme 

Que lu chojsjs pour ton séjour : 
Klle est a toi. que l'on l'y nomme 
Vellll, ln»|ilc, j,*imhc, amour; 
l>e toi, lui vieunrnl, invincibles, 
Kdalautcs, quoique invisibles. 
Tonte» ces saintes facilites; 
De lui l'énergie indomntqh|e 
Du puissant ou du misérable 
Qu'elle puise à ses volontés. 

Je te trouve aux rliaul» du [mêle; 
Je le trouve aux coups du guerrier, 
Aux divins accent* du prophète, 
Au» durs travaux de l'unifier. 
C'r»| loi qui gardts les royaumes, 
Sans Im faibles e| tain» fantùmcs, 
Lorsque lu ne les soutiens pas; 
C'est a toi, leur siirc dcfemj«, 
Que Ion, appuient leur W tffWP, 
^ Le* moyens el 1rs Ulaj,. 

Mais, 6 reine loule-puissante ! 
Sur la terre, aux rieux infinis, 
As-lu d'image plus toucliante 
Qu'une mère allaitant ses fils? 
D'un sein fecouil, source chérie, 
Tirant une nouvelle vie 
Que *eiM; le Uil maternel. 
Tu mets aux races qui vont suivre 
J.'élincelle qui les fait vivre, 
Avec un amour éternel. 

Je l'ai sentie en ma jeunesse 
Couler dans rrn-v membres nerveux; 
C'est toi qui donnas l'alléj;resve 
A mes travaux comme à me» jeu». 
O Force bienfaisante et sainte ! 
( rhil qui comprend erftc étreinte 
Doul lu l'a* fut un j ni firitiir, 
Celui-là ilans >a vie enliere, 
Dans sou lionlieur, dans sa misère, 
Doit t'adorer el te bénir' 



LETTRES "SUR LA BOHÊME. 

TfcPLITI. 

Monsieur, vos lecteurs, me dites-vons, me font l'honneur 
! se plaindre de moi : j'avais annoncé qnelques esquisses 
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de la Bohême , et après avoir donné l'aperçu , du haut 
d'une montagne, des horizons de ce beau pays, j'en suis 
resté la (1). Eh bien donc, s'il vous plaît, descendons main- 
tenant dans la plaine ; je vais essayer de vous y servir de 
guide. 

Je commencerai tout de suite par un point fort intéressant 
qui est au pied même de noire montagne, et en quelque sorte 
sur ses dernières pentes : c'est Teplitz. Arrivons-y comme 
j'y suis arrivé moi-même, venant de Dresde par le bateau à 
vapeur de l'Elite, qui m'a débarqué au sortir du défilé. 
C'est le soir ; un vaste omnibus a vingt-quatre places, dans 
lequel j'ai eu lotîtes les peines du monde à me glisser, me 
dépose sous le porche de l'hôtel de l/>mli rs. Oue de monde !f 
que de croisements de voilures! que de mouvement 1 que «Je 
bruit ! que de cris! C'est vraiment une capitale. Je me croi- 
rais à Paris, si parmi tant d'équipages j'apercevais au moins 
un numéro de fiacre. I Sien KM tout s'explique. Il y a préci- 
sément hal cette nuit au pavillon du château , et toute la 
ville est en l'air. Enfin , au milieu de tout ce tapage , je par- 
viens à faire comparaître le sommelier qui relève la têle ait 
milieu de son entourage en m 'adressant la parole en fran- 
çais, et qui, pour plus de distinction dans le langage, me 
traite du premier coup d'Excellence. Me voilà logé : l'appar- 
tement est convenable, mais le vacarme infernal; je suis 
précisément au-dessus de la salle à manger où , dans ce mo- 
ment, trois a quatre cents Allemands, non point a bible d'hôte, 
mais chacun k sa guise , sont occupés à leur repas du soir. 
Tous pérorent, la bière circule comme au Valhalla, et l'on se 
croirait dans les nuages d'Odin , si les nuages que forme le 
tabac n'exhalaient un parfum qui les distingue bien vile de 
ceux du ciel. D'ailleurs le seigneur du Heu n'a rien de mili- 
taire : c'est le digne prêtre île Cornus ; sa figure joyeuse el 
son ventre arrondi sont un panégyrique vivant de sa cuisine , 
el aux regards de satisfaction qu'il jette autour rie lui , on 
voit que le plaisir de ses convives csl)e sien. Digne homme, 
tu adules les estomacs et tu respectes |es bourses : que ton 
espèce est rare I 

L'origine de Teplitz, quoique fort ancienne, n'est pas des 
plus nobles. C'est à une truie, suivant la tradition, qu'elle est 
due. Mais n'est-ce pas aussi à une unie, selon l'Enéide, que 
remonterait celle de Home 7 Je ne chercherai pas s'il y a 15- 
dessons quelque mystère : on sait que les truies et les cochons, 
au Ijeu d'être tenus en mépris, comme chez nous, formaient 
chez nos ancêtres une classe d'animaux singulièrement con- 
sidérée, et dont le nom était assez souvent pris d'uue manière 
symbolique. Quoi qu'il en soit, voici l'histoire. La truie d'un 
seigneur slave, dont la résidence était dans les environs, 
s'étant égarée, on se mit en recherche, et on finit par la 
trouver au milieu d'im bois fort épais, enfoncée dans un 
marécage, où elle se réchauffait avec ses petits : on était 
sans doute en hiver. Un lit part de la découverte au seigneur, 
qui , frappé de la merveille , vint s'établir avec sa famille 
près de ces sources bienfaisantes, et donna ainsi naissance 
au foyer de population qui ne (arda pas a s'y grouper autour 
de lui. Quelques historiens de Bohème rapportent ce fait 
au huitième siècle , c'est-à-dire à peu près au temps où 
Charleiiiagne commençait à pousser son é|>éc jusque dans 
ces montagnes. D'autres, moins ambitieux, le rapportent au 
onzième siècle. Qtnntà moi, je croirais volontiers que des 
sources a la fois si chaudes <-l si abondantes ont été connues 
de tout temps de ceux qui ont habité ce pays, et des Ilotes et 
des Mareontans, tout aussi bien que des Trhckes. Du reste, 
il est parfaitement certain que Teplitz existait dès le douzième 
siècle, car il en est fait mention dans les titres d une abbaye 
fondée a cette époque par Jutla, femme de Vladislas II, duc 
de Bohême. 

La construction des bains paraît beaucoup plus moderne. 
Elle remonte à Baclislas Kinsky. oncle du Kinsky, qui périt 

• 

(«) Voy. i836, p. 66. 
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h figer avec Waldstein. Les eauxétaient cependant dès lors 
en grand renom , car on les trouve citées parmi les plus cé- 
Icbrci du monde, dans les ouvrages de Paracelse cl d'Agrl- 
cola, qui sont du seizième siècle. Dans le milieu du même 
siècle, ira poêle bohème, Miiis de Limussa , a fait de leurs 
vertus le sujet d'un poème latin qui nous montre que, dès 
cette époque, il existait des salles dans lesquelles on se 
baignait en commun, comme cela se pratique encore dans 
quelques endroits, et notamment à Teplitt même. Mais il est 
à croire que ces édifices étaient fort grossiers, peul-èlre en 
planches tout simplement, car c'est au seigneur doul on vient 
de parler que l'on rapporte l'honneur de la construction des 
thermes; et, avant tout, c'est 1 l'aflluence des étrangers! 
déterminée par les panégyriques de Paracelse et d'Agricola , 
que doivent être attribués, ces perfectionnements, car 11 est 



vraisemblable que les anciens Slaves n'y regardaient pas de 
si près. Ainsi que je l'ai encore vu pratiquer dans quelques 
pays peu civilisés, les malades, pendant longtemps, ont sans 
doute pris leurs bains, n la façon de l'inventeur, en se vautrant 
tout simplement dans le marécage. Ils ne s'en trouvaient pas 
plus mal, puisque la médecine préconise aujourd'hui les bains 
de boue, tandis que ceux qui se donnent dans l'établissement 
actuel sont de la plus belle eau bleue et transparente qu'il y 
ait au monde. Les bains sont la propriété du comte de Clary, 
qid est en même temps le seigneur de la ville, et comme II 
s'agit ici d'un pays sons la domination de l'Autriche, H faut 
entendre, s'il vous plaît , ce mot de seigneur dans le pur 
sens du moyen-Age. Du reste on ne peut qu'adresser des 
éloges à cette opulente famille ponr la manière libérale et 
éclairée avec laquelle sont entretenus les thermes, les pro- 




( Bohème. — Vue de Scounau, prise de la terrasse de l'Iièlel du Neubad.) 

Le monticule qui s'élève an centre du tableau , avec un pavillon pour couronnement , est le mont de ligna , ainsi non me du 
célèbre prince de Ligne, qui y possédait un kiosque détruit dans la campagne de intl. Au-dessoui, on aperçait les prindpanx 
établissements de Schonni. Sur le premier plan, les bosquets du Reubad ; i droite, l'hôpital militaire autrichien ; à la suite, le grande 
fenêtre du Sieinbad. au-dessus de laquelle se deuine ta roioude du Tempclbad; enfin 1 gauche, k demi caché par la rerdure, le joli 
édifice du Schlangenbad. Entra le mont de Ligna et la colline du fend dn tableau te trouve la vallon de Tcplita, courant è angle droit 
au? celui de fcbôuau. L'église, 1e château et la partie supérieure de la ville s'aperçoivent dans le lointain, i droite du pavillon, à 
l'estrémilé d'une rua montante où sont situés tes hospice* militaires et celui des juifs. La colline du fond est couronnée par une jolie 
promenade. 



menades, et en général tout ce qui se rapporte à la prospé- 
rité de la ville. 

Les eaux de Teplitt sont extrêmement abondantes. Elles 
sortent, au pied d'une montagne de formation volcanique, 
dans le fond de denx fissures assez étroites qni se Joignent à 
peu près a angle droit et dont l'une se nomme proprement 
Tcpliu , et l'autre Schënau. Les maisons , comme vous en 
pouvez juger par le croquis que je vous adresse , ont tout 
juste la place nécessaire, surfont dans le vallon de Schonau : 
les pentes abruptes du porphyre les enserrent des deux co- 
tés. Ce brisement du sol, si apparent a la superficie, se pro- 
longe sans doute jusqu'à une assez grande profondeur pour 
que tes eaux qui j tombent , subissent les influences encore 
mystérieuses de la chaleur centrale, et soient refoulées par 



l'effet de cette même chaleur jusqu'au jour. Il y a dans le 
premier vallon cinq sources principales, et six dans le second. 
Sur chacune de ces sources est construit nn établissement, 
et comme ces établissements sont tous assez considérables, 
Us remplissent véritablement la ville. Toutes les eaux jouis- 
sent & peu près des mêmes propriétés physiques, et ne sont 
vraisemblablement que des conduites diverses d'une même 
chaudière souterraine. Suivant que ces conduites sont plus 
étroites et plus sinueuses près de la surface ou reçoivent 
des Infiltrations du sol, les eaux en sortent avec une tem- 
pérature moins élevée et une proportion de sels plus res- 
treinte. La source la plus forte de Teplitt porte le nom de 
HaupiquelU : elle sort d'un gouffre qui descend verticale- 
ment dans le porphyre, et donne a peu près cinq cent* 
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litre» par minute , avec une température de 47* centigrades. 
La source la plu» forte de Schbuau se nomme Steinbad- 
quelle : elle donne a peu près un quart de moins que la 
précédente , avec une température de 38". Vous pouvez 
juger d'après cela que les baigneurs, quelle que soit leur 
afflucuce , ne sont jamais exposés a manquer d'eau : la na- 
ture a pourvu ici à leurs besoins avec une libéralité digne 
de sa puissance. Les produits réunis de toutes ces sources 
forment une petite rivière d'eau tiède dont la chaleur a dé- 
terminé le nom de la ville bâtie sur ses rives, en bohème 
Teplice, des deux mots lepla, chaude, et utice, rue. 

Les eaux , bien que douées d'une activité extraordinaire 
sur l'économie animale, ne contiennent qu'une très petite 
portion de substance minérale. C'est le carlKntate. de soude 
qui y domine , et encore ne s'y trouvc-t-il qu'à raison de 
2 ; graius par livre. Mais la science actuelle , comme vous 
le savez, monsieur, reconnaît parfaitement que ce n'est pas 
avec la balance des chimistes que l'on peut estimer la valeur 



des eaux. Elles rapportent du sein de la terre un certain agent, 
peut-être impondérable comme la chaleur, qu'il est impos- 
sible de saisir autrement que par ses effets sur les malades.' 
C'est un genre d'expérience qui vaut bien celles qui se font 
avec les cornues et les creusets, dans les laboratoires. « Les 
chimistes, comme l'a dit Chaptal , ne peuvent qu'analyser le 
cadavre des eaux. » Il est certain , bien que la nature trop 
grossière de nos sens ne nous permette pas de nous en 
apercevoir, qu'il y a chaleur et chaleur, et c'est peut-être 
avant tout a la qualité particulière de leur chaleur que les 
eaux de Teplitz doivent leurs vertus. Quoi qu'il en soit de la 
cause , le fait démontre qu'une multitude de maladies se 
guérissent par l'effet de la communication, qui, au moyen de 
ces canaux souterrains, s'établit avec la partie la plus vi- 
vante du globe terrestre , c'est-à-dire avec ce cœur que le 
froid n'a point encore pétrifié. Le malade me semble ici 
comparable à un nourrisson qui vient se réchauffer dans le 
sein de sa mère.fffr/ui parens; et il est possible que la 




Cet établissement a été récemment Un «iir la source Sck*-c/eli<ui, longtemps nés-li^éf. L* rez-de-chaussce est occupé par de» salles 
di* bain d'une architecture très relevée, et dont les baignoire» forment de véritable» liassiu» dans lesquels l'eau thermale ne cesse de 
couler, et où l'on peut prendre , comme dans uu courant, tout le mouvement désirable. Les étages su prieurs sout habités par Ut 
malades. Derrière se trouvent les ruines du vieux chiteaii. 



souffrance, qui n'est en définitive qu'une défaillance du prin- 
cipe de vie, soit naturellement dissipée parles substantielles 
émanations de la planète qui , ù l'intérieur , se trouve encore 
dans son état primitif de chaleur et d'électricité. Mais je ne 
veux pas , monsieur, vous développer une théorie ; je me 
borne à dire que la goutte, les rhumatismes, les paralysies, 
les affections nerveuses , les cutanées , mille autres encore , 
sont du ressort de ces eaux, et il n'en faut pas davantage 
pour expliquer leur clientèle. 

On évalue de vingt & vingt-cinq mille le nombre des étran- 
gers qui visitent Teplitz, soit pour y prendre les eaux, soit 
tout simplement pour jouir de la ville et de ses environs. 
Dans le nombre , il y a immanquablement des princes , il 
y en a tant eu Allemagne ! et vous savez , monsieur, quel 
prestige il y a toujours aux yeux des Allemands dans ce 
mot sacramentel de prince. \jt dernier roi de Prusse avait h 
Teplitz une maison, cl y venait régulièrement tous les étés 
depuis vingt-cinq ans , attirant en général par sa présence 
quelques couples d'altesses subalternes, toujours admirées 
aussi par la foule. Les habitants citeront longtemps avec 
orgueil et enthousiasme l'année 1831 , ou leur ville eut 
l'honneur de voir deux empereurs, deux impératrices, huit 
altesses impériales, deux rois et dix-sept altesses royales, 



outre je ne sais combien d'altesses régnantes et sérénissimes. 
Cette faveur des personnes princières contribue au-delà de 
tout ce que je pourrais dire à l'illustration de Teplitz, et 
rend compte aussi du luxe qui s'y déploie dans la belle saison. 

Mais, au Heu de vous parler de luxe, monsieur, j'aime 
mieux vous parler de la bienfaisance. Il n'en est pas de Te- 
plitz comme de presque toutes les sources thermales où il y 
a place pour tout le monde excepté pour le pauvre. Ici les 
droits du pauvre sont respectés , et on voit par les archives 
de la ville qu'ils l'ont été de tout temps. Il est odieux en effet, 
en présence d'un médicament que la nature elle-même verse 
à l'homme d'une main libérale , que celui qui ne peut payer 
soit exclus. Ne serait-il pas de la plus stricte justice de pré- 
lever une dlme sur les guérisons au profil des indigents ma- 
lades? c'est ce qui s'est fait h Teplitz ; et d'autant plus admi- 
rablement , que la charité seule a suffi. Il y a deux hospices 
dont le principal, bâti en 1802, reçoit annuellement quatre 
cents pauvres, sans compter plusieurs centaines de malades 
qui, sans y être logés, y trouvent grali». la nourriture, les 
bains et tous les soins médicaux. On y est reçu sur la seule 
exhibition d'un certificat de pauvreté, sans distinction de 
nation ni de religion. Il existe en outre un hospice parti- 
culier pour les juifs, et un aulrc pour les indigents de la 
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ville Les têtes couronnées se sont aussi distinguées au même 
lieu en faveur de leurs soldais. Il y a (rois hôpitaux mili- 
taires, appartenant à la Saxe, à la Prusse et a l'Autriche : ce 
dernier, qui est naturellement le plus important puisqu'il 
sert à l'armée de l'Étal, suffit a 1 200 malades. 

Je ne tous ai parlé aujourd'hui que des eaux ; si tous le 
voulez bien , monsieur, je vous parlerai dans une prochaine 
lettre du pays lui-même. 

Agréez, etc. 



DE L'INTELLIGENCE DES ANIMAUX. 
(Deuxième ariiclr. — Yoy. p. fi.) 

Il ne semble pas que, chez les anciens, personne ail jamais 
11 l'idée de IVscai tes , que les animaux sont de véritables 
.anomales. L'écule cynique, qui rabaissait leur nature plus 
|iie toute autre, les comparait cependant encore a des in- 
sensés, comme on le voit par le témoignage, de Mutai que, et 
il s'en faut que des insensé* soient «les insensibles : ils sentent 
sans réfléchir sur ce qu'ils sèment, mais ils n'en sentent pas 
moins, on peul d'ailleurs déduire de ce que dit Pluiarquedans 
le traité intitulé : « Que les animaux font usage de la raison, » 
que celte opinion , qui choque si vivement le sens commun , 
était tout à-fait étrangère a l'antiquité. Pour réfuter par l'ab- 
surde quelques adversaires qui prétendaient que, puisqu'il y 
a des animaux raisonnables, il doit y en avoir déraisonna- 
bles, il établit qu'en suivant ce raisonnement, de ce qu'il y 
a des animaux qui sentent , il faudrait conclure qu'il y en a 
qui ne sentent point. « Mais puisqu'il serait absurde, dit-il, 
de prétendre une pareille chose, puisque tout animal a la fa- 
culté «le sentir el d/imagincr, un !!<: I»*'"! donc être fondé à 
prétendre que, parmi les animaux, les uns sont raisonnables 
el les autres brilles. » 

C'esl à un médecin espagnol ||u seizième siècle, nommé 
Cornez Pcreira.que l'on doit |a première proposition de 
l'idée qui a fait ensuite lam de chemin sons le patronage de 
IVscartes. C'était aussi un esprit audacieux, et il s'était mis 
du parti de ceux qui, à celle époque, commençaient a s'in- 
surger de toutes parts contre l'autorité d'.Uistoic. Il avait 
débuté par l'altaquer au sujet de la matière première, qui 
est un des points fondamentaux, et il poursuivi) sa guerre 
en niant celle fameuse âme smsitive sur laquelle la scnîas- 
lique , d'après Arislnle, basait toute sa théorie. Ce n'était 
pas encore loul-à-fait comme Descaries , en faisant profes- 
sion de ne voir dans toute l'affaire des animaux que de l'é- 
tendue diversement figurée et du mouvement , mais en les 
taisant mouvoir d'après certaines qualités occultes propres k 
la matière de ces corps. « Il pense, dit Vossius dans l'analyse 
de ce livre devenu très rare, que les choses que nous attri- 
buons ii la qualité sensitive partent d'une certaine sympathie 
el antipathie ; qu'ainsi que le sucrin attire la paille et l'ai- 
mant le fer, ainsi les animaux muets sont attirés par les 
espèces de choses qui leur sont sympathiques; de sorte 
qu'une chose sympathique étant en présence, les mâchoires 
de l'animal se meuvent par leur propre nature pour la rece- 
voir; cl au contraire, en présence d'une chose antipathique, 
elles refusent de même par leur nature la nourrit ure et 
même s'y opposent. Que si la nature avall voulu donner le 
sentiment aux animaux , elle leur aurait donné aussi une 
amc, et que, par conséquent , les animaux auraient en des 
âmes indécomposables el séparables du corps. » l.e dilemme 
était clair et partait certainement d'un grand esprit : ou ac- 
cordez un principe immatériel aux animaux, ou reconnaissez 
qu'ils ne sont qu'une pure matière, et que, par conséquent. 
Ils ne peuvent sentir. Mais la seconde partie du dilemme 
était trop peu appuyée pour forcer beaucoup de eonsenle- 
nirnts. Elle ne se rattachait à aucun principe assez systéma- 
tique pour triompher des oppositions du sens commun , et 
aussi l'opinion de l'ère ira, vivement re poussée par tes théo- 



logiens, ne prit-elle place que comme un paradoxe passager. 

C'esl à Descartes qu'il était réservé de lui donner la con- 
sistance nécessaire pour faire figure ; et c'est même par Des- 
cartes que le non) de I"ereira a été retiré de l'obscurité où il 
n'avait pas tardé à tomber. Les ennemis de ce grand homme, 
jaloux de mordre de loutes les manières possibles à son nom, 
se tirent un plaisir de l'accuser de plagiai à cttte occasion, 
ils purent bien dénioulrer qu'il n'avait pas la priorité, mais 
il resta acquis qu'une idée qui découlait si logiquement du 
foud même de sa philosophie était bien de lui, encore qu'un 
aune, avant lui, eût pu la proposer aussi, mais sans la fixer 
à rien de solide. Mais dans un momcui où le cartésianisme 
tendait presque à s'élever aux proportions d'une religion, la 
moindre attaque à la mémoire de son fondateur devenait un 
événement digne d'attention. On aurait cependant bien pu 
considérer comme un avantage qu'une opinion si choquante 
ertl déjà été mise en avant par quelqu'un sans lui être im- 
posée par l'esprit de système. Voici ce que disait au sujet de 
cette découverte le journal littéraire du temps : « Les plus 
lins eussent parié qu'il n'y aurai) jamais un homme assez fou 
pour soutenir le contraire de la sensibilité des animaux. Il 
s'en trouva un pourtant au siècle dernier qui osa dire ce pa- 
radoxe dans le pays du monde où l'on aurait le moins soup- 
çonné qu'une domine si nouvelle prendrait naissance. On 
m'entendra bien si j'ajoute seulement que ce fui un médecin 
espagnol qui publia cette doctrine à Médina <|e| Campo, l'an 
Ibb'j, dans un livre qui lui avait coûté trente ans de travail, 
el qu'il a intitulé Antoninna Mai yttrita , pour faire hon- 
neur au nom de son |HTe et h celui de sa mère. Qui aurait 
jamais deviné que l'Espagne, où la liberté des opinions est 
moins soiiiïcrte que celle du corps ne l'est en Turquie, pro- 
duirai; un philosophe assez téméraire pour soutenir que les 
animaux ne sentent pas?... Mais il ne fil poiut de secte; son 
sentiment tomba aussitôt ; on ne lui lit point l'honneur de le 
redouter; de sorte qu'il n'étail guère plus connu a notre 
siècle que s'il n'eût jamais été, mis au monde, et il y a beau- 
coup d'apparence que M. Défaites, qui lisiil peu, n'en 
avait jamais oui parler. » (Soin: de la rép. de» lettres, 
mars 1684.) Il esi avéré, en effet, par les correspondances, 
que l'idée de l'automatisme des animaux est une des pre- 
mières qui soient venues à l'esprit de Descartes, el qu'elle 
appartient, au temps de sa jeunesse, c'est-à-dire à une 
époque où son célèbre principe de la distinction de la sub- 
stance jM'iisante et de la substance étendue, ne lui avait point 
encore fait une loi systématique de l'adopter. Dès 1019, dix- 
huit ans avant la publication de son Traité de la Méthode, il 
eu avaii entretenu ses amis. Ainsi, tout audacieuse qu'elle 
soit contre le vulgaire , elle n'en était pas moins un îles plus 
libres produits de sou esprit. Éprouvant de la répugnance 
pour le sentiment de l 'la ton, qui lui semblait donner trop 
de'dignité aux animaux , et ne pouvant cependant avec la 
rectitude naturelle de son esprit s'accommoder de la théorie 
de l'aine matérielle, il fallait bien en effet qu'il en vint la, 
et il n'avait pas besoin , ponr y arriver, d'être conduit par 
les instigations d'une philosophie achevée. « Il n'était en- 
core dans aucune nécessité de soutenir que les bêles n'ont 
point de sentiment , tlit Maillet . puisqu'il n'avait pas le don 
de prévoir ce qui pourrait lui arriver vingt ans après : il 
n'avait pas alors de principe à sauver, n'en ayant encore 
établi aucun pour la philosophie nouvelle, h 

La théorie de f>cseartes sur les animaux n'est que la con- 
séquence de la désunion absolue qu'il établit entre l'esprit' 
el la matière. Comme il ne peut attribuer à l'âme aucune 
action sur le corps, il est conduit à supposer que celui-ci 
accomplit de lui-même toutes ses opérations, a peu près 
comme une machine à vapeur qui ramasserait elle-même 
son charbon pour entretenir le feu de la chaudière. Il ima- 
gine que Dieu construise un corps exactement semblable a 
celui de l'homme tant à l'intérieur qu'a l'extérieur, • sans 
mettre en lui au commencement , pour prendre ses expres- 
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slons, aucune âme raisonnable, ni aucune autre chose pour 
y servir d'aine végétante ou sensiiive, sinon qu'il i-x< il 1 "iï en 
son cœur un de ces feux sans lumière que j'avois déjà ex- 
pliquas, et que je ne concevais point (rature nature que celui 
qui échauffe le foin quand on Ta renfermé avant qu'il filt 
sec, ou qui fait bouillir les tins nouveaux lorsqu'on les 
laisse cuver sur la rà|H\ » 1 lors, |iar le seul effet des 
contractions et des dilatations causées dans le < crur i»ar la 
chaleur, il explique ou prétend expliquer mécaniquement 
tous les inotiveinelils du corp>. Dès lois, jusqu'à ce qu'on 
ait démontré que les animaux pensent, ce qui est impossible, 
pui.s(|ue pour le démontrer philosophiquement il n> aurait 
d'autre moyen que de s'identifier avec eux pour expérimenter 
s'ils pensent en effet, quclsque soient les mouvements (pie nous 
leur puissions voir exécuter, nous ne sommes nullement fon- 
dés à en conclure que ces mouvements témoignent qu'ils pen- 
sent; car des mouvements, quels qu'ils soient, ne sont jamais 
que manifestation d'une puissance mécanique. Si opposée aux 
idées reçues que fût celle nouvelle manière déconsidérer les 
animaux, ce n'était pas, aux yeux de Descartes, si dédaigneux 
de l'autorité qui se fonde sur le consentement, une raison 
de s'en abstenir. Uépondant à ceux « qui ne peuvent pas se 
persuader que les opérations des bêles puissent être suffi- 
samment expliquées par le moyen de la mécanique, sans leur 
attribuer ni sens, ni âme, ni vie, et qui , au contraire, veu- 
lent soutenir, au dédil de ce que l'on voudra , que c'est une 
chose lout-à-fait impossible et même ridicule,» il déclare 
tranquillement qu'il ne voit dans tout cela aucune preuve, 
et qu'autrefois on a vu de grands hommes qui se sont mo- 
qués, d'une façon presque pareille, de ceux qui soutenaient 
qu'il y avait des antipodes. « J'estime, dit- il, qu'il ne faut 
pas légèrement tenir pour faux tout ce qui semble ridicule à 
quelques uns. » 

Mais il faut avouer que si ses adversaires n'étaient pas 
en état de le forcer sur ce point, il n'était pas trop en me- 
sure non plus de leur Imposer son opinion. De même qu'il 
ne pouvait refuser l'âme au sourd-muet qui, sans parler, 
aurait pourtant donné des signes manifestes d'intelligence, 
il ne pouvait la refuser non plus à l'animal , supposé que 
l'animal cdl donné de semblables signe». La question aurait 
donc pu se réduire à une affaire d'expérience. Mais on sent 
que la crainte de trop accorder à la dignité des animaux 
était au fond son motif principal. Il craint, comme il le dit, 
que l'on ne vienne à soutenir que la pensée se rencontre dans 
les animaux aussi bien que dans les hommes, et qu'ajoutant 
à cela « que la différence, qui n'est que selon le plus ou le 
moins, ne change point la nature des choses, >i sans faire les 
animaux aussi raisonnables que les hommes, on ue prenne 
cependant occasion de croire « qu'il y a en eux des esprits 
de semblable espèce que les nôtres. » C'est toujours cette 
même conséquence qui semble le retenir. Il voit bien , en 
effet, que lors même qu'il accorderait un principe immatériel 
aux animaux, il n'en résulterait aucune difficulté pour son 
principe de la séparation de l'àmc et du corps, mais seule- 
ment que les animaux se trouveraient à cet égard dans une 
condition pareille à celle de l'homme. « Pour ce qui est des 
chiens et des singes , dit-il , quand je leur altribucrois la 
pensée, il ne s'etisuivroit pas de là que l'âme humaine n'est 
point distincte du corps , mais plutôt que , dans les autres 
animaux, les esprits et les corps sont aussi distingués; ce 
que les mêmes platoniciens, dont on nous vaiitoit tout main- 
tenant l'autorité, ont estimé avec l'ythagoie, comme leur 
mélcmpsychose fait assez coimoHre. » 

Ou peut donc croire qu'il n'aurait pas été impossible d'em- 
porter ce point sur Descartes, comme on a iiui par l'emporter 
en effet sur quelques uns de -ses disciples les plus dévoilés. 
Peut-être même y serait-il venu de lui-même. A la rigueur, 
si l'on peut concevoir que la circulation et les mouvements 
réguliers de l'organisation puissent s'expliquer par de» jeux 
i , il est évidemment Impossible d'expliquer de la 



même manière tous les mouvements accidentels qut s'obser- 
vent chez les animaux dans les rapports, souvent si compli- 
qués, qu'ils ont ensemble ou avec les divers ol»jels de la na- 
ture. Il faut donc appeler Dieu à l'aide pour leur < oiuiuuuiquer 
à chaque instant les impulsions nécessaires , Dru* ex ma- 
china. Ce n'est point là de la bonne physique. D'ailleuts, du 
moment qu'il peut y avoir incertitude, une telle opinion t.'esl- 
elle pas dangereuse, et la charité u'ordmine-t elle pas de s'en 
abstenir? Sup|Ktsé que les animaux, au lieu d'être des auto- 
mates, soient réellement susceptibles de souffrance , à quels 
affreux supplices le philosophe ne les expose-t-il pas en pro- 
pageant une pareille opinion dans le peuple? I.e peuple, qui 
est souverainement logicien, pousse toujours à bout les idées 
qu'il a une fois adoptées. 11 s'établira donc eu coutume de 
frapper et tailler les animaux sans scrupule, comme on frappe 
et taille les branches d'arbre. C'est affreux. Autant vaudrait 
condamner des innocents au supplice, pour la simple conve- 
nance d'un système et mus avoir besoin de se croire absolu- 
ment sûr de leur culpabilité. D'ailleurs, enfin, fût-il certain 
que les animaux ne souffrent point t la vive analogie qu'il y 
a entre leurs apparences et les nôtres aurait assurément pour 
effet d'habituer à la cruauté envers leurs semblables ceux qui 
auraient pris, à l'égard de ces autres semblables, l'habitude 
du despotisme violent. L'oreille qui s'endurcirait au cri dé- 
chiraut de l'animal maltraité , ce cri n'eût-il au fond d'autre 
valeur qu'un son d'orgue, ne |K>orrait manquer de perdre 
par là même sa délicatesse instinctive pour le gémissement 
de l'homme souffrant. Mais l'hypothèse de Descartes était 
trop peu solide pour l'emporter sur le bon sens du peuple. 
Aussi les plus grands sévices dont on puisse lui attribuer la 
responsabilité se réduisent-ils à ce coup de pied que Male- 
bianclie, dans l'ardeur de sa conviction, donna un jour, a 
ce que rapportent ses historiens, à une chatte, démonstration 
de fait doul je me le représente volontiers se repentant aus- 
sitôt, sans que les historiens aient jugé à propos de nous le 
dire. 

Je ne citerai point toutes les objections : il s'agit d'une 
des propositions de Descartes, sans doute la plus téméraire, 
mais dont le temps a le mieux fait justice. Je rappellerai 
seulement le souvenir rie U Fontaine. Nnl ne s'était plus 
inspiré des animaux, nul n'était plus en droit de les défendre. 
Un ne prend plus la peine de lire les difficultés soulevées par 
les philosophe» et les théologiens ; mais l'on répétera long- 
temps encore contre Descartes : 

Quand la priilrix 
Vuit »e» |ieiii» 
F u tlauçtr. rtr. 



DES IIFJIMES 
kt t>« ui:m uivr»»i!ii* c»âc.»s <:ntz lis "nul. 

Un 1742, dn travaillait, par l'ordre du pape Benoit XIV, 
à décorer d'un magnifique portail l'ancienne basilique Libé- 
rienne. Eu creusant les fondements du degré , on trouva un 
hennés à deux têtes sous l'une desquelles était écril , en ca- 
ractères grecs, ÉPiciHE, et, sous l'autre, Méthodore. Les 
trois premières lettres du mot Eplcure étalent si endomma- 
gées qu'il en restait à peine quelque trarp. La lettre M . dans 
Métrodorc, était entièrement effacée. Le» têtes étaient très 
bien conservées, k la réserve d'une légère mutilation au bout 
du nez de celle de Métrodore, qui fut facilement réparée. Le 
pape se fit rendre compte du sentiment des antiquaires sur 
l'authenticité de ces ligures. L'abbé Venuti, connu pour un 
des plus savants, confronta l'Épicure nouvellement trouvé 
avec d'autres portraits du philosophe qui étaient dans divers 
cabinets romains. 

On sait que les images du maître de Lucrèce furent mul- 
tipliées dans l'antiquité au point qu'il était impossible , sui- 
l'expression d'AtUcu» dans Cicéron ( Tuseul., u , 3 ), 
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d'oublier, môme en le voulant , la physionomie d'Epicurc. 
Pline nous apprend que sa figure éuil sculptée sur presque 
tous les meubles des épicuriens, cl qu'ils la portaient, gravée 
ou en camée , sur leurs bagues. Venuti remarqua bien 
quelques différences entre celle des deux tôles trouvées 
sur le mont Esquilin, qui portait le nom d'Epicurc, el les 
autres portraits du philosophe ; mais ces différences mômes 
lui parurent constater la plus grande antiquité de celui qu'on 
Tenait de découvrir; et Benoit XIV ordouna que le nouvel 
hernies fût placé dans le musée du Capitale parmi les autres 
monuments de l'art grec et romain, qui y sont conservés. 
Nous le reproduisons d'après la gravure du Sluseo Capito- 
lino, de l'abbé Buonacorli; Home, 17ï'i. t. I. p. 14. 

La forme de ce précieux morceau est carrée et de l'espèce 
de ceux que les Grecs appelaient Hermès non ordinaires. 
Cette manière de représenter les dieux et les hommes illus- 
tres doit son origine a la forme sous laquelle les Crées con- 
sacrèrent d'almrd des statues à Mercure. Elles n'avaient du 
dieu qu'elles représentaient que la lôte seule. I.a partie Infé- 
rieure allait en diminuant, el se terminait en gaine, forme 
fréquemment affectée depuis aux cariatide». Cet usage naquit, 
dit-on , d'une ancienne tradition rapportée par Servais : Co- 
rique , roi d'Arcadie , irrité contre Mercure de ce qu'il avait 
enseigné aux peuples le jeu de la lutte dont le roi prétendait 
faire honneur a IMexippe et a Kuète, ses fils, ordonna a ces 
deux princes d'en punir sévèrement le dîeu. Ils se confor- 
mèrent aux onlres de leur père; et, ayant trouvé un jour 
Mercure endormi sur une montagne, ils lui coopèrent les 
deux mains. Or, les Crées nommaient Ermoi et Culloi 
rcux qui étaient mutilés; de là vient le nom d'Hermès, qui 
fut donné à Mercure et à ses statues. 

l'Iaton fait dériver plus raisonnablement ce mot de lier- 
meneus , interprète , parce que Mercure est le messager des 
dieux , dont la véritable racine est erein , parler, Mercure 
étant aussi l'inventeur du langage. 

Quoi qu'il en soit de celte tradition, les hermès, qu'on 
appelait ainsi du nom grec de Mercure, sonl donc des espèces 
de bornes ou de termes de figure cubique finissant en gaine 




(Hermès d'Kpimrc el de MrlroJore.) 

par le bas, en marbre, en bronne ou en pierre, surmontées 
originairement d'une lôte de Mercure, et, par extension, 
de celles d'autres dieux ou demi-dieux , héros ou hommes 
illustres. Les Grecs les employèrent à divers usages : ils 
servirent notamment à marquer d'une manière symbolique 
l'union des attributs de différentes divinités 
Les hermès ne furent pas toujours faits de la même ma- 



nière, c'est-à-dire avec une ou deux tôles seulement, sans 
bras et sans autre partie du corps. Dans la suite des temps , 
leur forme changea : on en fil taniot avec des bras, tantôt 
avec les bras et le Ironc jusqu'à la ceinture; c'est ce qu'on 
remarque sur les pierres et sur les médailles qui représentent 
le Palladium : ou y voit le buste d'une Pallas qui lance le 
javelot. Quelquefois l'ouviier finissait l'hermès sans la poi- 
trine , pour en faciliter le transport : tel est celui d'Epiiure 
et de Métrodore , que nous donnons. Quelquefois il y ajou- 
tai! les attributs désignaut les héros ou les dieux que ces 
statues représentaient. 

Les anciens plaçaient les hermès non seulement dans les 
temples, mais encore dans les gymnases, parce que Mercure 
était censé présider à tous les exercices gymnastique* ; dans 
les jardins, sons la figure de Prlape ou de Verlumnc, dans 
les hippodromes , dans les cirques : ou mettait d'ordinaire 
deux hermès à l'entrée de la (arrière d'où parlaient les 
hommes et les chevaux qui disputaient le prix de la course. 
On attachait à ces deux hermès, comme à deux colonnes, 
la chaîne ou la corde qui servait à retenir les coureurs, pour 
les empêcher de partir avant ie signal. 

On plaçait aussi les hennés dans les carrefours : ceux-ci 
étaient quelquefois sans lôte, n'ayant que la forme quadran- 
gulaire terminée en gaine , et l'on écrivait dessus quelque 
sentence morale. Suivant Plularquc, cet usage fut pratiqué 
dans Athènes par llipparque, fils de Pisislrate. L'usage des 
hennés était beaucoup plus commun dans celte ville que 
dans aucune autre : non seulement les particuliers en met 
(aient à la porte de leurs maisons, mais le peuple, en qui 
résidait le souverain pouvoir, en rempli-sail les places et les 
portiques, pour immortaliser, paries monuments, les ci- 
toyens qui avaient bien mérité de la patrie, et qui s'étaient 
rendus illustres, soit par les armes, soit par les sciences, soit 
par la sagesse de leur gouvernement. Il y avait à Athènes une 
rue. appelée rue des Hermès, du grand nombre d'hermès 
dont elle était décorée. 

A l'exemple des Crées, les Romains ornèrent de statues, 
et surtout d'hermès, leurs tombeaux, leurs plais, leurs 
maisons de campagne et les aulres lieux publics cl particu- 
liers. Le double hermès trouvé à Home en 17'j2 serrait très 
probablement d'ornement à quelque bibliothèque ou à quel- 
que cabinet de savant : cette conjecture est d'antant plus 
v raisemblable que les deux tètes, et par conséquent les deux 
faces, semblent prouver qu'il était fait pour être placé dans 
un lieu où il fût vu en entier de chaque côté ; ce qui arrive 
nécessairement dans les doubles tablettes d'une bibliothèque. 
Quant à la raison pour laquelle les Crées, comme les do- 
mains, mettaient souvent sur le môme buste deux tôles dif- 
férenles, on n'en saurait donner d'autre sinon que les uns et 
ks anlr. s voulaient repi .tenter par cette figure l'union In- 
time de deux personnages, comme on le volt dans les sta- 
tues qui ont la lôte de inocule cl celle ri'Alcibiadc : ou parte 
qu'ils voulaient marquer la ressemblance de profession', 
comme dans un double hermès qui a les tôles des deux 
célèbres historiens, Hérodote et Thucydide; ou pour cc$ 
deux raisons ensemble, ou encore pour marquer le rapport 
du maître au disciple : ces trois raisons se trouvent réunies 
pour l'hermès dont il est ici question, dans lequel au por- 
trait d'Epicure est joint celui de Métrodore, son élève et sou 
ami. 

On voit au Musée du boom un hermès représentant aussi 
Epicure et Métrodore, sans inscription : c'est une Imitation 
évidente de l'Hermès Capiiolin, faile probablement par quel- 
que sculpteur romain du lemps des empereurs. 

I •'îu.-qor 



BDREACX D'ABONNEMENT ET lit: VENTE, 

me Jacob, 30, près de la rue des Petits- Augustin*. 
Jiiipeoiierte vie L. Maki-uikt, nie JaCab, 3o. 



Google 



fi 



MAGASIN PITTORESQUE. 



81 



le PEnrntE de marine. 




(Destin de f'recnian, d'après Rru. 



Ce brave homme a dressé son chevalet sur le rivage , et , 
tout entier b son œuvre , il a oublie' l'heure de la marte. 
Cependant In mer monte lapidement. Elle atteint d'abord le 
chapeau de l'artiste , qui commence à voguer vers la pleine 
mer avec sa cargaison d'esquisses ; elle gagne la longue vue 
qui a servi à examiner l'horizon; elle baigne les pieds du 
chevalet , submerge la boite à couleurs ; elle mouille le 
peintre lui-même, sans qu'il ail rien remarqué, rien senti. 
L'œil ardeul cl fixé sur sa toile, il ne voit que son oeuvre, il 
ne songe qu'à ce pinceau que sa main tient comme une 
épéc 1... Heureusement un pécheur l'a aperçu du rivage. 
Effrayé du péril que court l'artiste, il s'est avancé , la galle 
sur l'épaule; il cric, il l'appelle, mais Inutilement : il faudra 
qu'il arrive jusqu'à lui , qu'il l'éveille de son extase cl l'en- 
tralue de force loin de ce dangereux atelier. 

Celle satire gravée a su , du reste , éviter l'exagération 
grotesque dont quelques uns des dessinateurs contemporains 
font un si étrange abus. C'est ici de la comédie , et non de 
la parodie. L'expression du peintre enthousiaste est amu- 
sante, sans avoir l'air d'une grimace; sa pose est comique, 
sans contorsions : la caricature ne dépasse point les limites 
de la vérité et du bon goût. 

On a plaisanté , à toutes les époques et sous toutes les for- 
mes, l'exaltation de l'artiste qui perd la possession de lui- 
luétue ei marche dans son rêve , n'ayant plus conscience de 
la réalité. Faut-il voir là une Impuissance du plus grand 
nombre à comprendre l'ardeur poétique, ou la haine jalouse de 
la médiocrité contre le génie ? Nous ne le pensons pas. L'en- 
thousiasme qui se traduit par l'oubli absolu du réel s'allie 
rarement à une véritable puissance de production. L'homme 
qui s'abandonne à son émotion au point de ne plus en rester 
maître ne satisfait point aux premières conditions du grand 
Toai XV.- Mari 1*49. 



artiste. Comme Roland, il monte la chimère, mait il ne tait 
pat la conduire. Le génie véritablement complet se sert de 
l'enthousiasme plutôt qu'il ne s'y livre ; son .'une, pour ainsi 
dire dédoublée, abandonne une partie d'elle-même à l'idéal, 
tandis que l'autre partie garde pied dans le monde visible : 
il lance son imagination comme un cerf-volant, jusqu'aux 
nuages; mais la corde reste aux mains de la raison. 11 y a 
presque toujours dans l'homme supérieur, quelle que soit la 
sphère de son activité, quelque chose de César dictant a trois 
secrétaires; il ne s'absorbe pas dans une seule idée au point 
de ne rien voir au-delà, et son intelligence fait face, en même 
temps, sur différents points. On peut donc sourire sans trop 
de scrupule de ces distractions du savant ou de l'artiste , qui 
sont , le plus souvent , moins des témoignages de génie que 
des preuves de faiblesse : la suprême supériorité ne peut 
jamais consister à être dominée par les sensations , elle doit 
au contraire les dominer. 



DE L'ÉPOQUE DE LA FLORAISON DU LU, AS. 

Nous avons déjà entretenu nos lecteurs ( IBVi , p. 74) de 
l'association pour l'observation des phénomènes périodiques 
de la nature , à la tête de laquelle est placé M. Quételet, di- 
recteur de l'Observatoire de Bruxelles. Cette association a 
donné déjà des résultats intéressants pour la météorologie, 
la physiologie végétale et l'horticulture. On commence à 
entrevoir quelles sont les limites entre lesquelles peut varier 
la floraison d'un arbuste comme le lilas, et l'influence de la 
latitude, de la longitude et de l'élévation au-dessus de la mer 
sur l'époque de la floraison de cet arbuste. 

La latitude de l'Observatoire de Bruxelles est 50* 51' ; sa 
longitude, 2" 2 E.; il est élévé de 52 mètres au-dessns de la 

1 1 
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mer. Le Lias a commencé à fleurir, dans le jardin de cet 
établissement, aux époques suivantes. 

Floraison du lilat à Bruxelles. 



i H3ij Le ia mai. 

iS-io Le a S avril. 

1841 I.r 9 4 id. 

i R 4 9 Le a R iiJ . 

i8' ( î Le »o id. 

iH\ Le i5 id. 



Motrime. ... Le 97, î avril. 

C'est donc, en moyenne, du '_>7 au 'JK avril que commence 
la florai «m du lilas à Bruxelles. 

Dan» d'autres paj», cette époque ( . S | différente, comme le 
prouve le tableau suivant. 

Époques moyennes te tu /fitr<tt«on du lilas. 



Parme 19 ami. 

Paris 9i avril. 

Hruxrll» 97 avril. 

t»and 1" mai. 

l'iapuu ; 10 mai. 

Mumcb. 10 niai, 

tilal de Mrw-Torl . . 91 mai. 



l.'eianien de ces date* moyennes soulève Immédiatement 
une question , savoir, quelle esi ra quantité de chaleur néces- 
saire pour que le lilas fleuriste. On ne demande naturellement 
combien de degré* de rhaleur ou supérieurs à zéro il doit avoir 
reçu pour que si s nVms *'épanoiit«#M. En effet, l'expérience 
prouve que, dans Une ■erre ou même une chambre, on peut 
amener une plante I fteurir en devant la température de 
Pair qtri l'environne. Ainsi, en chauffant fortement, on haie la 
floraison ; en chauffant médiocrement, on la retarde. M. Qué- 
telet, toujours préoccupé de la nécessité de somnetlre les 
causes des phénomènes naturels a des appréciations numé- 
riques, a cherché à calculer le nombre de degrés de chaleur 
nécessaire pour déterminer la floraison du lilas à Bruxelles. 
Il a choisi très judicieusement pour point de départ le mo- 
ment où l'arbuste sort du sommeil léthargique de l'hiver, 
celui où ses bourgeons commencent a se gonfler et la sève 
a monter. Eu procédai)! aiusi, ce savant est arrivé a cette 
conclusion, qu'il fallait, pour bien représenter la quan- 
tité de chaleur nécessaire à la floraison du lilas , prendre , 
non la somme des degrés additionné!» depuis le commen- 
cement de la végétation jusqu'à relui de l'épanouissement 
des fleurs , mais la somme de ces degrés de température 
multipliés par eux-mêmes, ou, comme disent les arithmé- 
ticiens, les carrés de ces températures. Ainsi, M. Quétclet 
trouve qu'à Bruxelles, la somme des températures corres- 
pondant a la floraison du lilas est de 462 degrés, et la somme 
des carrés de UW4. Il est inutile d'insister sur l'intérêt de 
pareilles recherches el sur les applications de tout genre dont 
elles sont susceptibles. Malheureusement elles ne peuvent 
avancer que par l'association, celte puissance dont l'industrie 
seule a profilé jusqu'ici , et qui est appelée à faire faire aux 
sciences les progrès les plus incontestables , les plus rapides 
et les plus désirables dans l'intérêt du bien-être physique et 



PRÉPARATION. 

L'n riche propriétaire de la Souabe avait envoyé son fils & 
Paris pour y étudier le français et les belles manières. Quelque 
temps après, un de» valets de la maison vint trouver le jeune 
homme, qui lui demanda avec empiessement ce qu'U y avait 
de nouveau dans la demeure paternelle. — IV u de chose, dit 
le fidèle serviteur en se passaut la main sur le iront, comme 
a'U eût éprouvé quelque embarras a répondre ; peu de chose : 
seulement, vous Vous rappelez ce superbe corbeau dont un 
de TOI amis vous avait fait présent; eh bleu, il est mort! 

— La pauvre bête 1 Et comment cela ? 



— Parce qu'il s'est trop acharné au cadavre de nos beaux 
chevaux quand ils oui péri l'un après l'autre. 

— Quoi 1 les quatre beaux chevaux de mou père oui péri. 
Mais par quel accident? 

— Parce qu'on s'en est servi sans ménagement à trans- 
porter l'eau et les pompes quand votre maison a été in- 
cendiée. 

— Que dls-tu? Notre maison incendiée l Quand donc 7 
Comment 7 

— Parce qu'on n'a pas assez pris garde au feu lorsqu'on 
a été la nuit avec des flambeaux ensevelir votre père. 

— Malheureux l Es-tu fou ? Mou père est mort ! 

— Oui, monsieur. Du reste, il n'y a rien de nouveau ni 
chez vous, ni au village. Mkbki.. 



LES PELEIUNAGES D'UNE AME 



Le Fils de Dieu était assis sur son tribunal , autour duquel 
grondait sourdement la foudre; derrière se tenaient les ar- 
changes armés de lépée flamboyante, et à ses pieds les 
ombres des nouveaux -nés morts au sortir du baptême; 
innocentes âmes qui n'avaient même pas eu à subir le juge- 
ment, et s'élaient envolées d'elles-mêmes vers le ciel. Leur 
foule innombrable se pressait autour du trône de lumière 
comme ces tourbillons de feuilles pales que l'hiver a déta- 
chées du front des forêts , et que la brise fait tournoyer aux 
premières lueurs de l'aurore. 

Cependant l'une d'elles, plu* frêle et plus blanche, se tenait 
un peu a l'écart ; c'était l'aine d'un enfant frappé au moment 
même oA tes paupières s'ouvraient à la clarté du jour. Son 
existence sur la terre avait a peine embrassé le temps qu'une 
pensée met à éclore ; et avant qu'il eût pu sentir qu'il vivait 
la mort était déjà venue. 

Aussi cette Ame ne gavait-elle rien des hommes; mais en 
elle brillait l'intelligence céleste qui sert à chacun pour par- 
courir la vie. 

Or, dans ce moment , le Christ se préparait à juger les 
nouvelles âmes apportées par la mort au pied de son tri- 
bunal ; leur troupe étonnée et incertaine attendait à quel- 
ques pas l'arrêt qui devait assigner à chacune la récompense 
ou la punition. Mais trois d'entre elles , arrêtées aux derniers 
rangs, laissaient échapper à demi- voix leurs douloureuses 
plaintes. 

— Hélas! répétait la première, quelle peine la justice di- 
vine pourrait -elle infliger au malheureux condamné si long- 
temps à vivre de ses sueurs et de ses souci»? La vie elle- 
même n'a-t-elle pas été mon châtiment ? Qu'ai-je reçu a ma 
naissance , sinon la faculté de souffrir et de prolonger mes 
souffrances parle travail? No» premiers parents furent juste- 
ment punis, car ils avalent goûté volontairement et avec 
délices au fruit- défendu ; mais moi , j'ai rongé doulou- 
reusement, sans le désirer, le fruit amer du travail et du 
péché. 

— Hélas 1 hélai l reprenait la seconde voix, que puis-je 
encore craindre de la colère du Tout-Puissant ? Ne m'a-t-L 
pas traîné vingt années à travers les fatigues, les privations 
et les tortures de la guerre 7 Mon bras a labouré, comme u« 
soc , les nations armées, el mon sang m'a été arraché gouttt 
à goutte par cinquante blessures. J'ai quitté ma mère à l'âge 
où on sait l'aimer, je n'ai jamais donné mon nom à une 
femme, et je ne laisse point après moi d'enfant 1 Dieu lui- 
même pourra-l-il inventer nn supplice qui fasse regretter une 
telle vie ? 

— Hélas l hélas 1 hélas! ajoutait la troisième voix, qu'ont 
été vos épreuves près des miennes ? Les dodleurs de la terre 
vous ont rendus tristes ; mais moi , j'ai été rendu plus triste 
par ses joies l Puissance, gloire, richesse, j'ai tout connu, 
tout essaya, et J'ai trouvé que tont étali vanité et néant. Rot 
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des hommes, je ne les regardais de plus liant que pour 
mieux voir dans leur ingratitude, dam leur bassesse et clans 
leur avarice. Le malheur et la méchanceté gouvernaient le 
monde] j'ai marché en les gardant malgré moi à ma droite 
et à ma gauche comme deux anges exterminateurs; si Dieu 
me condamne, comment sab&oudra-t-il , lui qui, eu m'mfli- 
geani le pouvoir, ne m'avait donné ni conseiller ni consola- 
teur. 

Ainsi murmuraient les trois ombres maudites dans le 
pressentiment de l'anathème tout prêt à les frapper, et la 
jeune âme les écoutait avec saisissement. Émue .par la piuV, 
elle sentait chanceler sa confiance dans l'équité du juge 
éternel; elle se demandait »vec effroi s'il avait véritablement 
Imposé à ses créatures des lâches imposables, et si la vie 
n'était pour les hommes qu'une torture variée par sa toute- 
puissance. 

I.e Fils de IHeu , qui d'un seul regard lit dans les âmes, 
devina son doute, el l'appelant à lui d'un signe : 

— La plainte des maudits t'a troublée, dit-Il doucement ; 
tu cherches ce que c'est que cette vie terrestre donnée pour 
épreuve a l'homme, et tu as peur que le Père n'ait envoyé 
ses enfants dans les ténèbres souterraines sans lampes pour 
chercher leur chemin? Va donc en juger par toi-même, et 
que ton expérience serve de jugement à ces trois réprouvés. 
Desrends successivement parmi les hommes dans chacune 
de leurs conditions, et l'épreuve achevée, tu reviendras pour 
décider de leur sort. 

Dieu avait dit , et sa volonté était déjà accomplie. L'âme 
innocente commençait le triple pèlerinage qui lui avait été 
imposé , tandis que les morts qu'elle devait perdre ou sauver 
attendaient dans les limbes le résultat de l'épreuve. 

Enfin le jour assigné arriva, et l'àme voyageuse comparut 
devant le trône du Christ. 

Près d'elle étaient rangées les trois ombres farouches et 
tremblantes du pauvre , du soldat et du monarque. 

— Parle, lui dit le Juge suprême, et fais éclater aux yeux 
de tous la justice ou l'iniquité de mon Père. Tu as vécu de 
ton travail de chaque jour comme cette première ombre ; 
as-tu souffert tout ce qu'elle disait souffrir ? 

— Oui, répondit l'âme, et plus encore peut-être; mais 
une étoile brillait sur toutes mes misères, une étoile que tu 
as allumée en nous, A Christ ! et qui m'a permis de tout sup- 
porter sans découragement. Onand le froid, la lassitude ou 
la pauvreté avaient vaincu mes forces , que je ne voyais plus 
autour de moi qu'un désert , sa lueur s'élevait doucement 
et me montrait an loin, comme un mirage, le monde où cha- 
cun est payé selon ses œuvres, et où Dieu nous règle lui- 
même notre arriéré de bonheur. Alors chaque privation ne 
me paraissait plus qu'une épargne faite pour le ciel , et la 
résignation amenait le soulagement de la douleur- Cette 
étoile se nomme VEfpéranee. 

— Ri comment ton corps fragile a-t-ll pu supporter les 
assauts de la guerre ? Comment ton Ame n'a-t-elle pas cédé 
à la contagion de la violence ou de la lâcheté 7 

— Toi-même, 6 Christ '. avais prévenu ce malheur en me 
donnant un pays à défendre. Ne m'avais-tu pas confié une 
mission de générosité et de courage ? L'homme qui combat 
pourlui-mètne pculsuivrc la fougue de sa passion ; mais celui 
qui combat pour les droits dont Dieu l'a fait le défenseur 
n'obéit ni à l'intérêt ni à la colère ; il accomplit un devoir et il 
le fait avec sérénité. Ce qu'il endure, c'est pour ceux qui 
vivent à l'abri de son drapeau ; ce qu'il hasarde , c'est pour 
que d'autres soient en sûreté. Il marche avec cette pensée , 
les fatigues sont plus légère», les blessures moins doulou- 

i ; il marche sùr de suivre la vraie route, et enfermé 
: cuirasse impénétrable , la Foi! 

— Heste la troisième épreuve, dit Jésus; car tu as aussi 
vécu dans un palais, la couronne au front et les pieds sur la 

Alors, du moins, tu n'as eu à supporter ni les meur- 
; la bataille, ni les tentations de la pauvreté. 



— Non, répondit lame éprouvée ; mais j'avais , à leur 
place, les mollesses du repos el les tentations de l'opulence I 
Éloigné des misères, je les oubliais; la jouissance coulait 
intarissable et devenait pour moi sans saveur comme l'eau 
de la source. Placé si haut au-dessus des hommes , je les 
voyais si faibles et si petits que mon estime s'en affaiblissait 
instinctivement. C'était comme une fourmilière que j'aurais 
pu détruire en y mettant le pied , et mon cœur enuuyé 
de plaisirs permis eût peut-être essayé le mal si ta bonté 
n'eût placé près de moi un ange qui occupait mes oisivetés t 
adoucissait mes orgueils el me rappelait sans cesse que les 
plus humbles et les plus faibles n'avaient point cessé d'être 
mes frères ; le nom de cet ange était Charité. 

Ici l'âme se lut. Alors le Christ releva son front pâle, et dit : 

— Les pécheurs savent maintenant que mon l'ère n'avait 
point laissé l'homme sans ressources au milieu des obstacles 
de la vie. S'ils ont succombé, c'est qu'ils avaient renoncé aux 
trois dons qui devaient les soutenir et les racheter; là où ils 
n'ont trouvé que le malheur, une âme simple a su trouver 
des joies. La vie lerreslre donnée par mon Père ressemble à 
l'eau du ciel : si vous la recueillei dans un cœur ferme et 
pur comme le rocher , vous la trouvères douce au goût ; 
mais si vous la rerevei dans la fange , ce ne sera plus qu'un 
breuvage empoisonné. Il n'y a de paix sur la terre que pour 
let dme$ de bonne volonté. 



LF.S CLASSES PAUVRES EN EGYPTE. 
(Suite. — Voy. p. 4s.) 

M. 

HABITATIONS, AMEUBLEMENT DBS FELLAHS. 

El) approchant de la plupart des villages égyptiens, on 
dislingue de toutes petites tourelles, terminées en forme de 
clocher ; cet ornement , dont l'effet est assez bizarre , n'est 
rien de plus qu'un pigeonnier placé sur le toit de chaque 
habitation; le village ne comporte pas d'antre architecture, 
el les maisons des plus riches habitants sont extrêmement 
malpropres et misérables. Pendant l'été de 183B, où la peste 
sévissait avec violence . le vice-roi fit abattre quelques unes 
des masures les plus immondes. Force fui aux Fellahs de 
rebâtir, el l'occasion était bonne pour améliorer la con- 
struction, autant qu'il était urgent de l'assainir; aucun pro- 
grès ne fut fait néanmoins : sur l'emplacement des huiles 
renversées par l'administration, on réédifia des huiles toutes 
semblables , el la peste y exerça bientôt les mêmes ravages 
que par le passé. A cette même époqnc, Méhémet-Ali 
ordonna de blanchir à la chaux toutes les maisons des vil- 
lages, espérant par là engager le paysan à quelqnc arran- 
gement domestique moins favorable à la propagation du 
terrible fléau. L'ordre fut exécuté seulement dans les villages 
qui bordent le Nil, et dans ceux-là mêmes on eut soin de ne 
blanchir que les façades qui regardaient le fleuve. De cette 
façon le pacha pouvait croire à l'accomplissement de sa vo- 
lonté, quoique, en effet, on eût éludé ainsi l'inteption sé- 
rieuse d'une sage mesure, et Tait une vaine parade d'une amé- 
lioration hygiénique de haute importance. Du reste, au bout 
de quelques jours , les femmes vinrent appliquer sur les 
murailles blanches leurs sales guillée, rondelles de fumier 
qu'on fait sécher pour les vendre el qui servent de combus- 
tible. Il est vrai que, durant ces dernières années, Méhémet- 
Ali, choqué peut-être dès longtemps de l'aspect hideux des 
j villages, ou plutôt effrayé peut-être aussi de l'aliment offert 
à la |iesie par ces baraques puantes entourées d'immondices, 
a entrepris de bâtir lui-même des villages entiers; idée 
excellente, comme spéculation , comme politique et comme 
humanité , si les pauvres Fellahs devaient jamais quitter 
leurs pitoyables bouges pour des maisons commodes, saines, 
aérées, et changer en même temps leurs habitude* déplo- 
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rables d'Insouciance et de malpropreté pour un genre de 
vie actif, soigneux et régulier. Mais , hélas 1 les Fellahs 
ne pourront acheter ces belles demeures dont le pacha pré- 
tendra sans doute a>oir un prix exagéré. Ou bien on les 
leur imposera à coups de courbâche, puis elles seront 
payées sur le minime bénéfice que le cultivateur se crée à 
force de privations! L'autorité gouvernementale fera saisir 
le paysan et sa famille et les emprisonnera dans le village, 
qu'il foldra ensuite acquérir bon gré, mal gré : lorsque le 
chef de l'État fait des opérations industrielles, elles dom ut 
toujours réussir, coûte que coûte — à la nation ! Ceux qui ne 




(Armoire rgtplieuue eu limon du Nil.) 



connaîtront pas le fond des choses admireront le vice-roi 
aux pensées régénératrices , et se récrieront sur la perversité 
du l'tllah qu'il faut forcer a être heureux. En réalité , une 
négligence invétérée aura bientôt établi quelque nouveau 
cloaque, quelque nouvelle seminc au milieu des bâtiments 
salubrcs élevés par le vice-roi : les salles régulières seront 
divisées au hasard par des cloisons de limon pour loger les 
bestiaux ou les volatiles; et il n'y aura de changé que la 
place de pltiMcurs millions de piastres, aujourd'hui dissé- 
minées en très petites sommes «ou* la Uiinjur des Fellahs , 
et alors rassemblées dans le trésor de Méhémet-All. 

Beaucoup de villages sont précisément dans li s conditions 
les plus défavorables de santé. Comme ou n'emploie que la 
terre |>our tous matériaux , on a dû creuser pour édifier, et 
il règne ordinairement autour de la commune un fossé assez 
profond dans lequel l'eau de l'inondation séjourne et huit 
par croupir cl exhaler les odeurs les plus nauséabondes, 
les miasmes les plus pernicieux. A ce foyer île peste, il faut 
ajouter les cimetières placés au milieu des habitations. Les 
tombeaux sont mal construits , les fosses ne sont point assez 
profondes; on y entasse trop de corps, el on les ferme im- 
parfaitement avec une pierre mal taillée. Aussi des émaua- 
dons morbifiques s'élèvent-elles sans cesse de ce lieu fatal, 
et l'odeur des charognes abandonnées sur la voie publique 
achève de charger l'atmosphère des principes les plus délé- 
tères. Les Fellahs ne semblent point se douter de l'influence 
malsaine de la putréfaction. C'est dans des mares d'eau verte 
et puante qu'ils font leurs ablutions el mènent boire leurs bes- 
tiaux, et ils s'y désaltèrent quelquefois eux-mêmes. Il eu est 
ainsi pour toute l'Egypte, et même au Saïd { Haute-Egypte ), 
où un climat plus chaud rendrait plus nécessaire la propreté 
et les précautions sanitaires. Les villages y sont peut . ire 
plus négligés encore : mais l'intensité excessive de la chaleur, 
tarissant complètement les canaux et les réservoirs , empêche 
que des eaux croupissantes répandent leurs miasmes dans 
l'atmosphère , et sur ce point du moins rend les habitations 
plus salubrcs. Ilien ne donne mieux la mesure de l'état 
d'abjection où l'agriculteur est réduit dans ce pays que cette 
absence de tout soin hygiénique. 

Le demeure ordinaire du Fellah est une méchante Imite 
construite avec de la boue et de la paille de doura coupée 
par morceaux, lu tronc de dattier fournil les combles, et le 
toit est formé avec les branches cl les leuilles Uu même 



arbre. Les murs extérieurs ont pour toute décoration , au 

lieu de. clématite et de chèvrefeuille, quelques centaines 
de gullléc, et deux ou trois palmiers jettent un peu d'ombre 
sur l'abri inhospitalier où l'Arabe se repose de ses fatigues. 
Le père , la mère , les enfants, les bestiaux et les volailles y , 
sont entassés pêle-mêle avec le fumier et les provisions. Ces 
taudis humides et Infects reçoivent un peu de lumière et 
d'aération par de petites ouvertures pratiquées dans la mu- 
raille, cl auxquelles on n'adapte ni volets, ni vitrages. Du- 
rant l'été, l'air extérieur pénètre librement par ce passage; 
durant l'hiver, on le bouche hermétiquement. Comme on le 
pense bien, l'ameublement de ces chétives demeures est peu 
compliqué, et se compose d'un petit nombre d'objets. 
L'homme et la femme ont chacun une couche, et la seule 
pièce de l'ameublement qui mérite une attention spéciale 
par son originalité est une armoire d'une construction par- 
ticulière. Ce meuble est artistemeni pétri avec le limon du 
Ml ; sa forme est à peu près celle d'une ruche , c'est un carré 
avant ses quatre coins arrondis. La porte est entourée «Tune 
dentelure Galle avec le pouce, et chacune des trois autres 
races présente une décoration analogue; une espèce de ca- 
lotte forme la |wrlie supérieure de l'armoire. Lorsque la vase 
est bien polie et bien séchée , l'Arabe relève avec du cinabre 
les ornemeuts dont il a embelli sou armoire: puis il y met 
une porte qui ferme au moyen d'une serrure de bois sem- 
blable à toutes celles dont on se sert en Egypte , el dont le 
modèle ne varie que par la grandeur. L'armoire du Fellah 
est, comme le bahut des paysans français, un tabernacle 
qui renferme toute chose précieuse, bijoux, vêtements, re- 
liques, vaisselle, ou même les objets de consommation, lorsque 
les temps sont assez durs pour qu'une galette de doura soit 
une friandise, ou lorsque l'année, au contraire, est assez 
bonne j*»ur permettre que l'on conserve pour l'hiver du 
beurre . du fromage cl des dalles séchées. 

Nous devons aussi parler du moulin à bras, 5 la fois meuble 
el machine dans l'habitation du Fellah. \x moulin se roui 
pOM de deux meules de pierre calcaire : l'une, immobile, 
porte à son ceutre uu petit pivot saillant, cl la meule mobile 
est creusée au milieu |*uu donner passage à ce cylindre ou 
pivou Ces moulins àUrat sont ordinairement construits avec 
des débits de colouues. Ce n'est pas d'ailleurs le seul emploi 




(Mouliu | bru égjplieu.) 

que le paysan fasse des ruines précieuses dont l'Egypte est 
couverte ; pour avoir une pierre il brise un chapiteau , quand 
même il pourrait trouver ce dont il a besoin en cherchant 
un peu parmi les dérombres ; pour former le senll de sa 
hutte, il prend un entablement couvert peut-êire des sculp- 
tures les plus curieuses. L'Ignorance et la paresse l'inspirant 
de concert. Il détruit journellement , sans nécessité absolue, 
les richesses donl la science est si jalouse, et nesait pas même 
s'en servir pour avoir une maison plus belle , plus saine et 
plus durable que cette cabane informe trop souvent emportée 
|var les grandes crues du Ml. A l'exception de quelques vases 
de terre poreuse dans lesquels on iwl l'eau à l»oire. et les 
meubles que nous venons de décrire, piesque tous les objets 
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dont le Fellah est possesseur «ont des productions du dat- 
tier. Nous avons dit déjà que la charpente et la totlure de la 
maison sont faites avec le tronc , les branches et les feuillet 
de cet arbre; la natte sur laquelle on dort est encore prise 
à cet UtHe végétal ; les touffes , sorte de grands paniers qui 
servent à porter les fardeaux, sont fabriqués aussi avec les 
feuilles du palmier, et les extrémités des branches qui s'atta- 
chent au tronc fournissent des balais lorsqu'on les a sécliécs, 



i battues et peignées; | a fleur donne une matière semblable a 
I des cheveux crépus, et qui s'emploie dans les bains en guise 
d'épongc pour tous les lavages du corps; les feuilles et la 
grappe te transforment en cordes, «t après que la datte a 
nourri le maître , >e chameau mange le noyau broyé. Il doit 
arriver quelquefois qu'un dattier nourrit un homme , rha- 
bille, le chauffe, l'abrite, et lui accorde même-un superflu 
dont il peut faire commerce ! Pour obtenir tant de biens, il 




suffit de couper chaque année la plus ancienne fronde, c'est- 
a-dire la pins basse rangée circulaire de feuilles, et d'arroser 
le pied, de l'arbre dans les temps de sécheresse. 



..VOYAGES D'ARTHUR IOUNG EN FRANGE. 
1787 — 1790. 
( Premier article.) 

Un Anglais, sir Arthur Youog, homme riche cl instruit, 
entreprit, H y a soixante ans, de visiter la France à loisir et 
dans toutes ses parités, avec l'intention d'étudier l'état de 
l'agriculture et les sources de la richesse publique. Il a 
réalisé ce projet avec persévérance et avec succès , au milieu 
des agitations du royaume à cette époque , et il a consigné 
dans wn livre ses observations de chaque jour tant sur les 
recherches scientifiques qu'il s'était proposées pour but prin- 
cipal, que sur les mœurs et les usages des diverses provinces 
Où U A erré , a cheval et a petites journées , en ton* sent 
pendant quatre années. Il nous a paru qu'il pouvait y avoir 
quelque utilité a donner des extraits de ce journal de sir 
Arthur Young, cité souvent par les économistes, mais au- 
jourd'hui lu par peu de personnes. N'est-il pas intéressant , 
en effet , de connaître les impressions que firent éprouver la 
physionomie et la situation de notre pays a un étranger nu 
moment où la plus grande révolution des temps modernes 
allait donner naissance en quelque sorte k une France nou- 



velle? L'auteur est plus impartial, plus juste que ne le sont 
d'ordinaire ses compatriotes. U a du savoir, de l'honnêteté, 
quelquefois de l'esprit 11 observe bien, et sa curiosité le 
porte a s'enquérir de toutes choses. 

Arthur Young débarqua le 15 mai 1787 à Calais avec sa 
jument. La pauvre béle avait souflert neuf heures de roulis 
dans le puquebot : il la laissa reposer vingt-quatre heures ; 
puis, le 17, an point du jour. Il partit avec elle de Ca- 
lais. En approchant de Boulogne , U fat charmé de ren- 
contrer quelques jolies villas. « Que de fausses Idées nous 
donnent les livres t s'écrie-t-il ; je m'imaginais qu'il n'y avait 
en France que les fermiers et les laboureurs qui vfsalent a 
la campagne , et dès les premiers pas que je fais dans ce 
royaume , je vois une vingtaine de maisons de campagne I ■ 
Walter Scott, au contraire, se plaignait en 1836 de n'avoir 
vu de Calais a Bcaumont presque point de châteaux et de 
villas. Mais on sait que le spirituel baronnet avait des goûts 
très aristocratiques. 

La ville de Boulogne parait a Young assez agréable. C'était 
alors, et depuis très longtemps, comme aujourd'hui , le re- 
fus» d*uu grand nombre d'Anglais, obligés par différents 
motifs à l'expatriation ou a l'économie. Le mélange des An- 
glaises et des Françaises dans les rues divertit notre voya- 
geur : Il s'étonne beaucoup de voir les Françaises « ne porter 
ni chapeaux, pi bonnets ronds, et se couvrir de manteaux 
qui leur tombent jusqu'aux talons, ■ 
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Tout en cheminant vers Paris, Arthur Young regarde at- 
tentivement à droite et à gauche. Il est très choqué de voir 
les femmes occupées aux travaux les plus pénibles de la 
campagne. » La différence des coutumes des deux nations 
n'est en rien plus frappante, dit-il , que dans les travaux du 
sexe. En Angleterre, les Femmes ne travaillent point dans 
les champs 4 sinon qu'elles glanent quelquefois ou font du 
foin : le premier travail est un pillage; le second, une partie 
de plaisir. Kn France", elles labourent et charrient le fumier. 
Des femmes qui arrachent des herbes dans les bois pour 
nourrir leurs vaches sont un signe certain de pauvreté. • 

Le jour où Arthur ïoung traversait Amiens, on avait 
tendu l'église en noir pour célébrer les obsèques du prince 
de Tlngry, colonel du régiment de cavalerie en garnison 
dans cette ville. « Le peuple , dit Young , avait beaucoup 
d'envie de voir cette cérémonie , et II y avait une grande 
foule a toutes les portes. On me refusa rentrée } mais quel- 
ques officiers, ayant été admis, donnèrent ordre qu'on laissât 
passer un Anglais qui était à la porte , et Ton me rappela de 
fort loin , en me priant très poliment d'entrer et en s'excn- 
sant parce que l'on ignorait auparavant que je fusse anglais. 
Ce ne sont la que des bagatelles, mais elles marquent de 
l'honnêteté, et il est juste de les raconter. Si un Anglais 
reçoit des politesses en France parce qu'il est anglais, il est 
Inutile de dire comment on doit accueillir un Français en 
Angleterre. » On volt déjà se justifier ce que nous avons dit 
de l'impartialité de Young. Il y a plaisir à être jugé par des 
étrangers animés de ces sentiments de bienveillance et de 
justice. 

Le 25, Young s'arrête quelques heures a Chantilly. 11 
admire la magnificence du parc , la galerie des batailles du 
grand Con'dé, le cabinet d'histoire naturelle qui contenait 
une multitude de superbes échanlll ons très artlstement 
arrangés, la ménagerie ou l'on avait réuni, une variété pro- 
digieuse d'oiseaux domestiques de toutes les parties du 
monde. On sait que cette ménagerie a contribué pour une 
grande partie è la fondation de notre admirable ména- 
gerie. (Voy. 1838, p. 106.) • Les écuries, dit Young, sont 
vraiment nobles, et surpassent de beaucoup tout ce que j'ai 
vu de semblable; elles ont 580 pieds de longueur, ûo de 
largeur, et elles contiennent souvent 2Z|0 chevaux anglais. « 

L'Impression de Young en approchant de Paris fut celle 
du désappointement « Les trois dernières lieues je regardai 
avec attention pour voir celte foule de carrosses qui , près 
de Londres, embarrassent les voyageurs; je regardai en 
vain , la route jusqu'aux barrières fut un parfait désert. ■ 
Aujourd'hui Young trouverait sous ce rapport de grands 
changements. Il est vrai cependant que, même actuelle- 
ment, les voilures qui vont de Paris aux environs sont loin 
d'être aussi nombreuses que celles que l'on rencontre en 
approchant de Londres. Il en sera probablement toujours 
ainsi. Outre que Londres est beaucoup plus peuplé que Paris, 
il est à considérer que les Anglais ont, pour beaucoup de 
raisons, l'humeur plus voyageuse que nous, Comme Us sont 
plus généralement occupés d'industrie, ils sont aussi forcés 
à plus de mouvement. F.nlln , une grande partie de la bour- 
geoisicTle l/mdrcs habite, en toute saison, des cottage» 



environs de la ville. Us chemins de fer ont du reste 
nécessairement modéré l'accroissement du nombre des voi- 
tures dans l'un et l'autre pays. 

Arthur Young était intimement connu en France de plu- 
sieurs familles nobles. Il reçut une cordiale hospitalité à 
l'hôtel de U Rochefoucauld, o i il rencontra un homme qu'il 
aimait et estimait beaucoup, M. Lazowsky. Le lendemain de 
son arrivée, il parcourut Paris et le trouva moins différent 
de Londres sous beaucoup de rapports qu'il n'avait supposé. 
Il fait, a l'égard de ces curiosités naïves des voyageurs qui 
produisent tant de déceptions ou d'ébahissements puérils, 
des réflexions bonnes a noter : « Jusqu'à ce que nous soyons 
habitués a voyager, dit-il, nous sommes enclins A regarder 



et à admirer toutes choses , et à chercher des 
même dans les circonstances où il est ridicule d'en supposer. 
J'ai quelquefois sottement badaudé, voulant à toute force 
découvrir des singularités, comme si une rue de Paris pou- 
vait être composée d'antre chose que de maisons, ou des 
maisons formées d'autres matières que de briques, de pierres 
ou de bols, ou que ceux qui les habitent, parce qu'ils ne sont 
pas Anglais, dussent marcher sur leurs têtes. Je tacherai de 
me défaire de ce ridicule le plus tôt possible. »• 

Le jour de la Pentecôte , le comte Alexandre de \a Roche- 
foucauld ni déjeuner Young avec lui dans les appartements 
qu'il avait au château de Versailles , en sa qualité de grand- 
maltre de la garde-robe. Ce jour-là te roi donnait le cordon 
bleu au duc de Berry, fils du comte d'Artois. fondant le 
service, le roi, assis entre ses deux frères, paraissait ennuyé 
et distrait, ce qui n'étonna nullement Anhur Young, très 
peu amateur lui-même de ce genre de cérémonie». Le duc 
de Merry, âgé de dix ans, prononça le serment usité. Young 
demnnda h une dame de la cour qui se trouvait près de lui 
si c'était là le Dauphin. «Cette dame me rit au nés, dit 
Yowig, comme si j'avais été coupable de la plus grande 
absurdité. Sa conduite fut d'autant plus insultante , qu'en 
faisant des efforts pour se retenir, elle marquait davantage 
son mépris. Je m'adressai à M. tle \* Rochefoucauld pour 
savoir quelle sottise grossière j'avais folle, et le sujet de tant 
de rire était « qu'en France tout le monde sait que le Dau- 
phin est revêtu du cordon bleu aussitôt qu'il est né. ■ 

Young ne prit pas beaucoup plus de plaisir à voir la céré- 
monie du dîner du roi en public • Si les rois, <ttt— il , ne 
dînent pas comme les autres homme», Ils perdent beaucoup 
des plaisirs de la vie. Le seul dlnei agréable et ;uiiusant est 
une table de dix à douze couverts entre personne* ■ lioltfes.» 

Le 28 . Young quitta Paris , où II devait venir faire plus 
tard un long séjour, et, toujours à cheval, il entreprit de M 
rendre, avec son ami Lazowsky et le comte de I<a Roehcfon- 
cauld, jusqu'aux Pyrénées. Il fut encore étonné de trouver, 
en sortant de la r.ipiiale, la roule d'Orléans presque déserte. 

A Orléans, il note sur son journal qu'un bateau où le pris 
de passage est de six louis part de cette ville pour Nantes. 
Le voyage entre les deux villes éti»lt de quatre jours et demi ; 
les passagers couchaient toutes les nuits à terre. 

En sortant d'Orléans, Young entra dans la Sologne, dont 
il donne une description affligeante et qui est vraie même 
aujourd'hui. « Le pays est plat, maigre et graveleux , avec 
beaucoup de bruyères. Les pauvres gens qui cultivent celte 
terre ingrate sont des métayers. Le propriétaire est obligé 
de fournir les semences et les bestiaux, et il partage le pro- 
duit avec son fermier. Malheureux système, qui perpétue 
la pauvreté et empêche de s'instruire, n Ce système est en- 
core en vigueur aujourd'hui en Sologne. Un savant agronome 
français, M. Jung, vient de donner la description suivante 
de ce pays (1) : 

• La Sologne, qui comprend un espace de 400 à 500 kilom. 
carrés dans les parties limitrophes des départements de I.oir- 
ct-Cher, Loiret, et Cher, est un pays plat, entrecoupé seule- 
ment de quelque s rivières peu encaissées, peu profondes et 
bordées de marais, l/cs vallons qu'elles parcourent forment 
la partie la moins pauvre de la contrée : on y voit quelques 
prés, des bois, des étangs dont on fauche les bords et quel- 
quefois la surface , dans les années où on les met à sic ; le 
froment y réussit, et l'assolement y est triennal ou biennal : 
telle est la Sologne des étangs. Mais dans ces vallous a sol de 
nature plus ou moins argileuse, de même que sur les plateaux 
de nuance sablonneuse, le sous-sol .irrète les eaux pluviales 
et donne naissance à des espèces de marais intestins qui ren- 
dent le climat insalubre ; ce qui n'empêche pas que le sol ne 
soit souvent sec pendant l'été, quand la couche sablonneuse 
qid recouvre le sous-sol argileux est épaisse. Dans ce dernier 
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et loin des cour» d'eau, l'œil n'aperçoit plus que de» bol» 
.. Alt», de» bruyères , des genêts , de» jachères et quelque* 
champs en culture. Ces caractères de la végétation ont fait 
prédominer l'éducation du mouton, qui, à son tour, en dé- 
truisant les bois, réagit sur l'aspect et les conditions agricoles 
du pays, et s'est lui-même modilié de manière a former une 

race particulière appelée solognote I.e produit net de» 

terres en labour est i peu près nul ; le cultivateur ne fait 
quelques bénéfices que sur les bétes A laine et les dindons... 
Le prix des terres tombe jusqu'à 50 francs l'licclare. fj po- 
pulation, que déciment les fièvres intermittentes, ne s'élève 
qu'à 450 individus par myiiamètre carré ; elle est apathique 
et ignorante, mais sobre , ' honnête, bienveillante et d'ud 
jugement sain. Attachée au sol qui l'a vue naître , quelque 
aride qu'il M>it , elle en reçoit avec reconnaissance le» pro- 
duits , et désigne sous le nom de bonti chaque récolte qu'elle 
en obtient. Les auteurs qui ont décrit celte triste contrée 
s'accordent à dire qu'elle est susceptible de grandes amélio- 
ration». IWjà même quelques unes de ses parties ont beau- 
coup gagné , dans ces dernières années, par l'emploi de la 
manie et les plantations de pins. » 



L'OUKEVRERlE DEPUIS LE DOUZIÈME SIECLE. 
(Voy. la Table de» dix premières aunèes.) 



Il faut remonter à-l'Essal sur divers arts, du moine Théo- 
phile (Schrdula divtrsarum artium), pour trouver des 
détails précis sur les procédés de fabrication employés par 
les orfèvres {auri fabii) an raoyen-age^l). L'auteur donne 
«les instructions sur la manière de construire la fabrique, de 
placer et d'asseoir convejiablemeut les ouvriers, de disposer 
le fourneau et les soufflets ; puis il décrit les ustensiles néces- 
saires à l'orfèvre, cl fait connaître les moyens de tremper 
les instrument» eu fer, de fondre , de purifier, de souder 
l'or et l'argent ^de moudre et de colorer l'or, d'amalgamer 
les métaux, et de les séparer quand ils sont unis; il enseigne 
l'art «le fabriquer de petits ot de grands calice» en or et en 
argent, des passoires, des burettes, des encensoirs battus ou 
coulés, «les chaînes pour suspendre ces encensoirs; de dé- 
corer le» vases de nittlti, de les incruster de pierres pré- 
cieuses, de perles, de cabochons, et de les dorer; il décrit 
le travail au ciselé, le travail de points, le travail au repoussé, 
l'impression avec des sceaux, et linil par donner des procédés 
pour nettoyer le» ouvrages d'or et d'argent et pour construire 
les orgues , ce qui ne rentre guère dans l'orfèvrerie. 

La plupart de» objets dont s'occupe Théophile sont des- 
tinés aux églises. « Enflamme-tol désormais d'une ardeur 
plus laborieuse , dil-il à son élève i prologue du livre i ) ; ce 
qui manque encore parmi les instruments de la maison du 
Seigneur, tiens le compléter dans le travail de ta pensée. » 
Et , en effet , aux époques de foi le besoin du luxe était peu 
individuel; Il trouvait sa satisfaction dans la splendeur du 
culte chrétien, et l'on peut penser que l'accumulation «les 
riches morceaux d'orfèvrerie dans les lieux sacrés contribua 
beaucoup à celle rareté du numéraire et à cette absence 
presque totale de monnaie» d'or que Ton remarque pendant 
la durée de la seconde dynastie de nos rois. 

Les terreurs populaires de la lin du monde avalent exalté 
jusqu'à l'idolâtrie la vénération pour le» reliques des saints ; 
on fit de» boites, des maisons de métal, qui servaient à la 
conservation de ces restes précieux. La révolution commu- 
nale, en mettant une classe nombreuse de la société à même 
de posséder et de devenir riche , donna à l'industrie des 
orfèvres de l'extension et de la variété. L'art que saint Éloi 
avait cultivé avec tant de succès passa des moines aux la!- 



(t) Nuits asuus déjà rite ce précieux mauuKTil, page la. I.e 
paléographe» n'ont point détt-rniioe d'une manière |>r«ti»e l'é- 
poque où vivait le muiue Théophile : ou be»U« entre 
•t U 



que*. Le» orfèvres. Joailliers, bijoutiers, metteurs en mvre> 
marchands d'or et d'argent, qui formaient st sixième corps 
des métiers marchands de Paris, figurent , dans le livre 
d'Etienne Boileau , parmi les corporations tes plus impor- 
tantes de la capitale. Alors , comme aujourd'hui , l'étalon 
d'or dont ils se servaient « passolt tous les ors de quoy en 
œvre en nule terre. • Les orfèvres de Paris sont mentionnés, 
au nombre de cent seize, sur le registre de la taille de 
1292. — D'après les statuts donnés en 1376 aux orfèvres de 
la ville d'Amiens, la corporation est régie par deux gardes 
ou têward*, qui sont chargés d'examiner les objets fabri- 
qués, et d'y apposer, quand ils le» trouveront de bon aloi, 
un poinçon marqué des lettres A M ; de leur côté , les orfè- 
vres doivent avoir chacun une marque particulière , dont ils 
signeront leurs ouvrages, et dont deux empreintes faites sur 
des tablettes de plomb seront remises , l'one an nuire de la 
ville, l'autre aux eswards. — Il existe à Houen une lame de 
cuivre sur laquelle sont gravés en creux les noms et les 
poinçons de deux cent soixante-cinq orfèvre» de la Tille an 
seizième siècle. Les marques de la corporation ayant été dé- 
truite» par les protestants en 1562 , cette lame fut disposée 
pour servir d'étalon public. - On conserveausM dans un grand 
nombre de tilles du nord les chefs-d'œuvre que devaient 
présenter les orfèvres pour être admis à la maîtrise ; ces 
ouvrages , transmis de père eu fils dans des familles d'orfè- 
vres, consistent d'ordinaire eu gravures au repoussé sur des 
lames- d'argent. On peut citer entre autres le chef-d'œuvre 
qui fut exécuté par de Poilly, le père du graveur, et qui existe 
à Abbeville. 

L'union de l'industrie des orfèvres avec celle des émail- 
leurs apparaît dès les temps antiques. Au moyen-âge, la fa- 
brication des émaux se perfectionna singulièrement, et elle 
cul |M>ur siège principal la ville de Limoges, lie moine Théo» 
phile, qui a parlé des incrustations de pierres précieuses** 
de perles dans les ouvrages d'orfèvrerie , a donné aussi des 
détails sur la fabrication du verre d'émail , sur la fusion et 
le polissage de I émail, etc. Les applications d'émaux sur l'or, 
sur l'argent el sur le cuivre étaient très en usage au dou- 
zième et au treizième siècle. Les belles chasses de Cham- 
berei, de Maussac, de Salnt-Viance (Corrèw), du Chalard 
(Haute -Vienne), sont enrichie» d'émaux. Il y atail à Li- 
moges, en 1235, une confrérie du Saint-Sacrement entre les 
oifévres-émailleurs, dans la paroisse de Saint-Pierre du 
Queyroix. Montpellier possédait, en 1317, «ne manufacture 
d'émail sur or. 

IVndant longtemps, néanmoins, l'orfèvrerie fut plutôt un 
métier qu'un art. C'e»t par exception qu'on peut citer des 
morceaux achevés, comme ta Vierge en or tenant Jésus dans 
ses bras, dont Jeanne d'Évreux fa présent à l'abbaye de 
Saint-Denis en 1339. et qui est aujourd'hui conservée au 
M usée du Louvre. Les lob somptuaires, fréquemment renou- 
velées contre le luxe des habits et les ornements précieux, 
nuisirent beaucoup an développement de l'industrie H du 
commerce des orfèvres. Au quatorzième siècle , on défendit 
de fabriquer des pièces d'orfèvrerie pesant plus d'un marc, 
à moins que ce ne fût pour les églises , pour le toi et pour 
les princes de sa famille. Les Valois usèrent au reste large- 
ment du bénéfice de cette exception. Charles V possédait des 
pièce» d'argenterie et d'orfèvrerie en grand nombre et d'une 
très grande valeur. Sa vaisselle d'argent se composait de 
quatre cent trente-sept pièces ; la vaisselle d'argent «loré, de 
quatre cent quarante- huit pièces; la vaisselle d'or, de deux 
cent quatre-vingt-neuf pièces ; la vaisselle d'or enrichie de 
pierreries, de deux cent quatre-vingt-douze pièces. 

Dan» l'orfèvrerie, comme dans la plupart des autres ans 
du dessin. l'Italie nous a précédés. On voit à Pistoja, à quel- 
ques lieues de Florence, dans la cathédrale, un très grand 
retable d'autel en argent doré, dont quelques parties remon- 
tent à l'an 1316, et qui offre une multitude étonnante de 
bas-reliefs, de statues représentant des scènes religieuse», 
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et composés , travail!,:* avec une remarquable habileté. Aux 
belles époques de l'art, les orfèvres Italiens étaient tout à la 
Ibis dessinateurs, sculpteurs, ciseleurs et graveurs; ils fai- 
saient leur modèle, réparaient eux-mêmes l'ouvrage au sortir 
de la fonte, et gravaient sur les métaux des dessins au burin 
pour y former des nielles. Les grands artistes Donatello , 
Brunellesco , Lorenzo Ghibcrti , avaient commencé par être 
orfèvres. On se rappelle que ce fut a un orfèvre florentin , 
Maso FIniguerra , qu'un heureux hasard révéla l'art de la 
gravure. Beaucoup d'autres Italiens s'illustrèrent par des 
travaux en orfèvrerie : Antonio dcl Bollajuolo, Amcrigo 
Amerighi, Michelagnolo da Pinzidlmonte, Picro Giovanni , 
Homolo del Tavolaccino , Stefano Saltaregli , Zanobi dcl La- 
vacchio, Bastiano Cennini, Piero di Nino, Antonio di Salvi, 
Salvadore Pilll, Lorenzo dalla Golpaja, Andréa del Verocchio, 
Caradosso de Milan, Lantlzio de l"érousc, etc. 

Tous ces noms furent éclipsés par celui du célèbre Flo- 
rentin Benvenuto Ccllini , sculpteur, fondeur, graveur et 
orfèvre. François I" l'appela à sa cour et lui commanda 
divers travaux. On cilè entre autres la salière en or sur la- 
quelle étaient une statuette de Neptune et une antre de la 
Oellinl a laissé un précieux manuel (l'or- 



fèvrerie, intitulé Tratlalo aile principali arti dell' orifi- 
cerïa.où II traite les questions les plus Importantes qui 
se rapportent a la joaillerie, à l'art de nieller, a l'émail- 
lure, au brunissement, à la coloration des métaux, à la 
fabrication des sceaux et des monnaies, aux manières de 
faire des vases ou des figures et des statues de diverses gran- 
deurs, h la dorure, etc. II donne dans son livre l'exposé des 
procédés usités à son époque et de ceux qui lui sont propres, 
et la description de quelques pièces d'orfèvrerie qu'il a exé- 
cutées en Italie ou en France. II dit quelque part qu'on fait 
à Paris une grande quantité de grosse argenterie (1); et ail- 
leurs, tout en rendant justice à l'habileté des orfèvres pari- 
siens, il leur reproche de ne point savoir souder les diffé- 
rentes parties d'une grande statue. Voici comment il s'exprime 
â cet égard : « Le roi François I", à l'occasion du passage de 
l'empereur Charles-Quint à travers la France , commanda 
une statue d'argent représentant Hercule avec deux colonnes, 
de la hauteur d'environ trois brasses et demi , qu'il se pro- 
posait de donner à Charles av.ee d'autres présents. Pour exé- 
cuter cette statue, les premiers maîtres de Paris se mirent a 
l'ouvrage ; mais ils ne purent la conduire à bien, quoiqu'elle 
, cette perfection de travail qui se volt 




(Atelier d'Étienne de Laulne, dit Stcphanus, orfèvre du seizième siècle, d'après une estampe du même temps. — Aux murs de la 
salle sont appeiuins 1rs instrument* dont te servent les ouvriers : marteaux tic tonte grandeur et de tonte forme, pinces, limes, 
équerres, forcis, creusets, etc. Trois ouvriers sont assis autour «l'une grande table sur laquelle on voit des balances , des pinces, 
un marteau, des verres grossissants. Le plus 4;é, le maitre sans doute, porte des lunettes; il semble occupe à graver au bnrin snr 
une pièce cylindrique, peut-être à nieller; un sac de peau attaché à ses babils et à la table est destine à recevoir la poussière du 
précieux métal. Le second ouvrier perce un très petit objet qu'il tient à la main. Le troisième travaille à une pièce cylindrique 
dont il semble en train d'ajuster les parties. A gauche, un enfant tire, au moyen d'une roue, des fils qui passent à l'etamiae; à 
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dans leurs autres productions ; et cela perce qu'ils ne surent 
pas bien la souder, et que, pour unir les jambes, les bras et 
la téle avec le corps de la statue, ils furent obligés de les at- 
tacher avec des fils d'argent (2). » 

Mais ce n'était la qu'une impuissance de détail, et, an 
seizième siècle, les orfèvres français, François Briot, Jean 
Cousin (3), Étienne de Laulne, rivalisaient avec les artistes 
de l'Italie. I>e nouveaux règlements furent alors donnés aux 
orfèvres, joailliers, affineurs et tireurs d'or. On en a du mois 
de septembre 1551 et du mois de mars 1554 ; un édll du 

(i) Trattalo, etc., cap. «. 
{*} Ibàd., cap. xm. 

(3) Ce Jean Cousin n'est point le même que le célèbre peintre 
et sculpteur du 



2 novembre 1556 permit aux affineurs et départenra d'or 
l'usage du salpêtre. Cultivée avec succès par Claude Balin, 
par Alexandre Loir sous Louis XIV, puis par Thomas Ger- 
main, par M. Auguste mus I/>uis XVI , par M. Odiot pète 
sous l'empire, enfin par MM. Odiot fils. Collier et Fauconnier, 
l'orfèvrerie suivit à peu près les phases de la sculpture étala 
la peinture; on peut reconnaître par le travail des objets 
d'or et d'argent le goût général de l'époque a laquelle Ils ont 
été fabriqués, 11 y avait a Parts trois cents orfèvres avant la 
révolution. 
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CASCADE DE LA IlOl'MEL. 
( Voy., iur Consuatiuc, la TaLle des dix pn-mieres jui.cu,) 




■ » 
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•OïiOUELl. -"T* — * 
(Cascade de la Roiimcl , près de Conslantine, d'après un deuiu de M. Alphonse Denis.) 



Conslantine est slméc à l'entrée d'une de ces tissures par 
lesquelles une portion des eaux pluviales que versent les 
plateaux du Tell nigérien se rendent, a travers les montagnes 
côllères, dans la Méditerranée. Tous les courants qui arrosent 
le pay* en arriére de la ville, i'Ooad Botimcrtoug, l'Uuad el- 
ttammnm (la rivière des llains), partie inrérleure de l'Ouad 
Mtmuira . viennent se réunir au pied des roche* sur les- 
quelles trône la vieille Clrta, et y forment le Kournel, et plus 
correctement Ouad er-ftoumel ( la rivière de Sable ). Le jeu 
des eaux en cet endroit est très curieux a étudier. N'ayant 
pu briser l'obstacle qui les empêchait de gagner les niveaux 
inférieurs, elles ont péniblement forcé le passage en dispa- 
raissant et reparaissait! quatre fois au milieu de roches bou- 
leversées, dont les amas sauvages indiquent assez les déchi- 
Tous XV. — Ma*» i S ; 7 



rements auxquels fut exposé jadis tout ce pays. Notre gra- 
vure reproduit l'aspect des gorges profondes ( nommées par 
les Arabes rl-Ilaoua , le Précipice), où gronde et écume le 
torrent. Ce délilé est pour la ville comme un infranchissable 
fossé, au moyen duquel la nature a complété cet ensemble 
d'obstacles formidables qui firent de Constanline , dans l'an- 
cien système d'attaque, l'une des plus redoutables positions 
que l'on connût. Il est partout formé par des roches perpen- 
diculaires qui présentent çà et la d'étroites corniches, ou le 
piéton peut s'aventurer cependant pour en suivre le déve- 
loppement. 

La première entrée des eaux de la lloumcl sous terre a lieu 
sous une vaste arcade, a laquelle les Arabes ont donné le nom 
de Dholmu (la Ténébreuse) ; en même temps Ils «ml appelé 

■ i 
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Ghorra (caverne) le pont naturel sur lequel se détache en 
noir la sombre obscurité de ses profondeurs cachées. Au- 
dessus de ce pont naturel se dressent, jusqu'à plus do 50 mètres 
d'élévation, les triples arcades d'un pont de construction ro- 
maine et mauresque , qui répond à cette porte de Constan 
«ne appelée Bâb-el-Kantara , la porte du Pont, tète de la 
roule de Bône et de Philippe vil le. A quelque» centaines de 
mètres du pont, on voit reparaître les eaux au fond d'un 
petit bassin de roches ; elles passent de là dans un autre plus 
étendu, puis dans un troisième encore plus long, d'où elles 
«"échappent par l'arcade que représente | a gravure pour for- 
mer les cascades de la Roumel. \x travail des eaux a élé si 
régulier, la disposition «les pierres est si voisine «le celle de 
nos constructions, que plusieurs voyageurs ont attribué cette 
arcade au travail de l'homme: mais il n'en est rien. La cas- 
cade elle-même se divise en trois choies, dont la descente 
totale peut être de û5 à 50 mètres. Le spectacle en est superbe 
lorsque la rivière a été grossir par les pluies. A droite, elle est 
dominée par l'immense rocher sur lequel on aperçoit, en 
levant les yeux vers le ciel, les murailles de la purtie la plus 
élevée de Constantine. 

Au-dessous des cascades, la rivière coule encore pendant 
quelque temps au milieu d'une vallée sinueuse, en P unissant 
des eaux assez abondantes pour que les Arabes, la compa- 
rant aux courants voisins bien moins considérables, l'aient 
surnommée Ouad rl-Kibir ( la grande Rivière ). 

L'Ouad er-ltoumel et l'Ouad el-Kébir réunis égalent 1 
peine en développement un des petits affluents de I» .Heine, 
l'Aube, qui a une centaine de kilomètres ; prise à partir de 
la léle des eaux de sou bassin , la rivière de Constantine 
atteint la longueur de l'Oise, 155 kilomètres (35 lieues). On 
voit que l'expression de grande rivière est toute relative, et 
qu'elle se ressent un peu de la tendance des Arabes à l'by 
perbole. 

Située comme elle l'est , Constantine ressemble à une im- 
mense écluse dont la Ghorra est le sas ; et la figure est d'au- 
tant plus exacte, qu'il y a là une force motrice considérable 
que l'on mettra sans doute un jour à profit, ainsi qu'on le fit 
jadis. En effet, on y voit encore, au pont même, des reste» 
de travaux exécutés dans ce but. Alors, il est vrai, l'état 
prospère du pays, la culture du sol, de vastes bois, avaient 
donné à ses eaux un volume qu'elles n'ont plus; du moins 
faut-il le supposer pour expliquer cette assertion d'un voya- 
geur du dixième siècle, le Bekri : « Constantine est baignée 
par troit grande» ricière* qui toutes portent bateau, e| qui 
proviennent des sources appelées Inyhral (en berbère, les 
.Noires). » Aujourd'hui, ni la Roumel, ni ses affluenis, ne 
sont navigables à la hauteur de Constantine. 
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SUR L'ÉTYMOLOGIE DU MOT MOUTARDE. 

Quelle est l'étymologie de ce mot 7 Puisque la langue pos- 
sédait le mot de sénevé , qui se lie directement à l'antiquité 
par le mot latin sinapis, qui s'en rapproche tant , celui-ci 
s'y est introduit par double emploi. On peut donc le regarder 
comme un sobriquet qui a fini par prendre le pas sur le nom 
légitime et le faire oublier. En le décomposant, on en trouve 
immédiatement le sens. Moult-ar'de, en vieux français, re- 
vient an latin multum ardent , qui brûle beaucoup. On ne 
peut mieux caractériser la moutarde. 

Une histoire rapportée par Tabourot, dans ses Bigarrure», 
a paru donner le change par une fausse interprétation. On a 
voulu que l'étymologie de moutarde provint de la devise des 
ducs de Bourgogne , Moult me larde. La ville de Dijon , 
célèbre par la préparation du sénevé, ayant pris cette devise, 
on aurait appliqué à la préparation culinaire dont nos an- 
cêtres, dans leur simplicité gastronomique, faisaient un si 
pompeux état, le titre héraldique de la ville qui en faisait le 
commerce par excellence. Une pareille transformation semble 
bien compliquée : aussi n'est-ce pas du tout ce que dit Ta- 



bourot. Voici ce qu'on trouve dans son livre à propos de la 
moutarde de Dijon : « La moutarde n'y est pas meilleure ny 
plus fréquente qu'ailleurs. L'origine donc de ce dire n'a pas 
pris sa source de là. nuis a commencé sous I* rov Charles V I 
en l'an 1381, lorsque luy avec Philippe Je Ihrdv, son oncle! 
furent au secours de Louys, comte de Flandres, où les Di- 
jonnois, qui de tout temps ont esté tris fidèles et 1res affec- 
tionnez envers leurs princes, se montrèrent si zélez, que, de 
leur propre mouvement , ils envoyèrent mille hommes con- 
duits par un vieil chevalier jusques en Flandres. Ce que re- 
connoissant , ce valeureux duc leur donna plusieurs privi- 
lèges, et notamment voulut qu'à jamais la ville portât les 
premiers chefs de ses armes ; lui .Jonna sa devise qu'il fit 
peindre en son enseigne , qui estoit : Moult me tarde. Mais 
comme cette devise estoit en rouleau, de la façon qu'encore 
aujourd'huy elle est eslevée eu pierre à la porte de l'église 
des Chartreux à Dijon, plusieurs qui la voyent, même les 
François, ne prennant pas garde au mot de me, ou dissi- 
mulant de le voir par envie, allèrenl dire qu'il y avoil 
mo„x(arde, que c'esjoii la troupe des moustardier» de 
Dijon. » Tabourot ne dit nullement que le mot de mous- 
larde eût élé tiré de la devise : il est manifeste, au con- 
traire, qu'il suppose que les Français s'amusaient à lire sur 
la devise d'honneur des Bourguignons ce mot qui avait déjà 
cours généralement avec l'acception qu'il a conservée : 
moull-arde. C'était un jeu de mots fondé sur une transmu- 
tation de lettres, Rabelais , qui a tant célébré la moutarde, 
en fait mention dans sa dissertation sur les couleurs de Gar- 
gantua : « Et ung pot à moustanle, que c'est mon eueur à 
qui moult tarde. « 

Mais si le mot de moutarde lui-même ne vient pas de la 
devise des ducs de Bourgogne, on pourrait croire que tout an 
moins le dicton populaire moutarde dr Dijon en tire son 
origine. Tabourot l'insinue. Il prétend, ce dont les moutar- 
diers de Dijon pourraient bien s'ofienscr, que la moutarde , 
à Dijon , n'est pas « meilleure ny plus fréquente qu'ailleurs. » 
Les Français, selon lui, se seraient donc mis à tourner les 
Bourguignons en ridicule sur leur d evisc cumoutardée , puis 
il se serait accrédité , par suite de la popularisation de cette 
plaisanterie, que la moutarde était effectivement un des 
titres de la capitale de la Bourgogne. En résumé, le quolibet, 
perdant en quelque sorte connaissance de lui-même, aurait 



fini par tourner à la 



: des vinaigriers de la ville. Il n'en 



est point aiiui. Des documents positifs existent qui certifient 
le bon aloi de la réputation qui a favorisé si longtemps le 
condiment de Dijon. Dijon élail déjà illustre à cet égard au 
douzième siècle, deux cents ans au moins avant l'introduc- 
tion de la fameuse devise des ducs de Bourgogne dans ses 
armes. La Liste des locutions, si populaire au moyen-âge, 
et transcrite sur tant de manuscrits, à côté des échaloltes 
d'Étampes, des raves d'Auvergne, des perdrix de Nevers, 
contient en toutes lettres ces mots décisifs : Moutarde de 
Dijon > Ainsi l'archéologie ne permet aucun doute : il y a au 
moins six cents ans que Dijon se recommande entre toutes 
les villes de France par ce condiment si cher à nos pères , et 
auquel Rabelais, dans son histoire de Mphlesetli , royne des 
Aodouilles, décerne si dignement la pantagruélique dénomi- 
nation de « Baume naturel et restaurant d' Aodouilles. » 

La haute estime que nos ancêtres, au berceau de la 
science culinaire, portaient h la moutarde, s'est marquée 
dans l'Itonncur qu'ils lui ont fait de fonder sur elle plusieurs 
proverbes. C'est une sorte de consécration littéraire à la- 
quelle l'Académie elle-même n'a pu se dispenser de rendre 
hommage. Ou dit Sucrer la moutarde, pour adoucir un 
reproche un peu mordant; C'est de la moutarde après 
dîner, pour une chose désirée qui arrive quand on n'en a 
plus besoin ; La moutarde lui monte au net , pour indi- 
quer quelqu'un que la colère va suffoquer. On peut croire 
que ce proverl»e remonte an moins par ses analogues à» 
haute antiquité. On trouve dans Piaule : Si nù komo 
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iinapi victitet: Si cet homme vit de moutarde! Par conlrc, 
11 semble que celui-ci : // t'amust à la moutarde, doit être 
»s.««ee moderne, cl II est certainement d'une époque où la 
mimtarde commençait à tomber dans les rang* Inférieurs de 
l'office, éclipsée par des inventions plus savantes. >os pères 
-n'auraient jamais pensé que faire honneur à la moutarde 
pouvait se traduire par s'amuser 5 la bagatelle. Je terminerai 
par «n mot sur le célèbre proverbe : II *e croit le premier 
-moutardier du pape; mais ce sera pour une humble con- 
fession de mon ignorance. Je n'ai rien trouvé de satisfaisant 
à crt égard. H est à présumer toutefois que ce Irait doit se 
rapporter à l'histoire de Clément VII. fYrius Valirius nous 
apprend en elfet que ce pontife, qui était de la famille des 
■Médicis , avait développé h sa cour le goilt de la moutarde, 
à ce point que le désir de préparer la moutarde la plus digne 
de la table du souverain pontife avait excité parmi ses sci> 
vitenrs une émulation terrible. Valirius , sous l'influence de 
cet enthousiasme unanime, va même jusqu'à élever la mou- 
tarde pontificale au-dessus de l'ambroisie. C'est de là , j'ima- 
gine , que doit dater notre proverbe. De quel magnilique 
orgueil ne devait pas se sentir animé le cuisinier a qui était 
dévolu le privilège de préparer et sans doute de servir aux 
jour» de cérémonie cette ambroisie nouvelle 



IIEUEL. 

LES POESIE» Al LKVIAXIQIIS. 
( A . ■ 84 1, p. 1 87 cl 40 î.) 

Dans cet heureux siècle d'inventions et de productions de 
toute sorte, peu de jours se passent sans que nous ayons le 
plaisir de voir annoncer quelque livre « dont le besoin se 
laisait généralement sentir. » C'est la phrase consacrée. Il est 
un livre encore qu'on n'a pas fait, et qui cependant pourrait 
être, si je ne me trompe, une crime d'un haut intérêt et 
d'une puissante moralité. Je veux parler d'une biographie 
lidèle, sérieuse, des homme!, qui, ayant eu à lutter di s leur 
enfance contre les entraves d'une situation pauvre et obscure, 
ont vaincu le soi t par leur murage et leur |HTsévérancc , el 
oui, à la lin, conquis une place honorable dans les lettres, 
les arls et les sciences. De cette immense épopée humaine, 
nous ne connaissons que quelques faits éclatants et quelques 
noms glorieux. Combien d'antres mériteraient d'être recher- 
chés, cl présenteraient un utile enseignement! Combien 
d'existences brillantes qui , avant d'être entourées de l'éclat 
qui frappe nos regards, ont été voilées d'un nuage sinistre , 
courbées sous le joug d'une destinée rigoureuse , abreuvées 
d'amertume el noyées clans les larmes! IJue de tentatives 
audacieuses souvent interrompues ci souvent reprises , que 
d'eflorts héroïques , que de martyres ignorés dans celle la- 
borieuse arène du monde, dans ce rude combat de la vie 1 
Ia-s poètes et les historiens racontent avec emphase les ba- 
taille» sangtaules où brille la valeur du soldat ; mais la longue 
lutte du pauvre coulre la fortune implacable , cette lutte qui 
« ommence au berceau et qui se continue par tant de veilles 
pénibles cl tant d'insomnies douloureuses, cette patience et 
telle résigna lion qui ne doivent jamais se lasser, ce courage 
qui doit être sans cesse aux prises avec lu malheur, ces no- 
bles succès de l'esprit el de la force morale, n'auront-ils pas 
aussi leurs poêles et leurs chroniqueurs? Oui, je l'espère; 
un jour quelque écrivain de eccur fera cette histoire, et lors- 
qu'on déroulera les pages touchantes de ce martyrologe so- 
cial, on s'étonnera seulement qu'il ait tardé si longtemps a 
venir donner au passé les récompenses et l'encoui agemeut 
à l'avenir. 

llebel, le poète populaire du pays de Bade, est un des 
hommes qu'il faudra inscrire dans ces glorieuses annales des 
entants du peuple. La condition dan» laquelle il naquit ne 
loi offrait que la plus obscure perspective. Ses études loi 



ouvrirent une carrière qu'il suivit avec honneur : ses 1 
lui ont fait dans son pays un nom aimé cl vénéré. 

Son père et sa mère étaient simplement d'honnêles do- 
mestiques qui ne possédaient d'autre bien que le peu qu'ils 
avalent acquis par leurs épargnes. Après leur mariage , lit 
se retirèrent dans le petit village de llausen , situé dans une 
des plus riantes parties du pays de Baie. IVndant l'hiver, l« 
mari travaillait à un métier de tisserand, la femme filait la 
laine et le lin. L'été venu, ils retonrnalent a Haie, dans la 
maison où ils avaient servi , et où un avait soin de leur ré- 
server de l'ouvrage pour toute celte saison de l'année. Ce 
fut là que le poète Jean-lierre llebel vint au monde, le 

10 mai 1760. 

L'n an après, son père mourut. L'enfant resta seul avec la^ 
pauvre veuve, a qui celle mort fatale enlevait son premier 
appui, sa principale ressource. Dès qu'il fut en âge de com- 
prendre une leçon, Il entra à l'école gratuite du village; 
mais dès que l'heure de la classe était finie, Il fallait qu'il 
vint en aide à sa mère : il s'en allait dan» la forêt recueillir 
les broussailles éparses sur la neige , et , do se» deux petites 
mains transies de froid, les traînait an foyer maternel. D'au- 
tres fois il cassait des pierres pour le four a chaux de llausen, 
et gagnait ainsi quelques deniers. De longs mois se passaient 
sous le sombre ciel d'hiver dans ces fatigues du labeur, dans 
ces souffrance» du jour et ces soucis du lendemain. Puis 
enfin l'été venait, l'été, ce doux rayon de Dieu, cette joie de 
l'indigent. Sa mère alors le conduisait à Baie chez ses anciens 
maîtres : là était l'aisance, le travail facile, l'aspect du frais 
vallon cl des enclos fleuris, épanouis au bord du Rhin, dont 
l'enfant commençait a sentir déjà le charme poétique. Déjà 

11 annonçait par la vivacité de son esprit des dispositions re- 
marquées de ses maîtres. A l'âge où l'on n'a ordinairement 
que de vagues désirs et de vaines fantaisies, Il sentait en lui 
la ferme volonté de suivre la vocation qu'il a suivie : il vou- 
lait étudier la théologie , et n'imaginait rien au mon île de 
plus enviable qu'un emploi de pasteur de campagne. Sa 
mère , pour le faire entier daus uuc école latine , avait con- 
senii à se »é|>aier de lui. Mais elle était condamnée a une 
autre séparation. Klle tomba tout a coup malade à Balc , et , 
pressentant sa lin prochaine , elle voulut revoir encore son 
village natal. I n paysan de llausen vint la chercher avec sa 
charrette. I. 'enfant s'assit a côté d'elle. A ipoitié chemin, elle 
se pencha vers lui , le serra dans ses bras , et rendit le der- 
nier soupir, l ongtemps après, llebel, daus une de ce* affec- 
tueuses allocutions qu'il adressait à ses paroissiens, leur par- 
lai! de sa mère, el leur disait : « Sa piéié a été pour moi une 
bénédiction qui ne m'a jamais manqué. Elle m'a appris à 
prier, à croire en Dieu , a me confier à sa loulc-puissauce. 
L'csiimC, l'affection qu'elle avait inspirées ont été mon meil- 
leur héritage. Je l'ai recueilli avec respect, et H m'a porté 
bonheur. » 

Il ne restait a l'orphelin que le peu de bien amassé arec 
tant de peine par ses parents. Ce n'était pas assez pour sub- 
venir, même avec la plus extrême parcimouie , aux frai» de 
son éducation : quelques a mes charitables s'associèrent effi- 
cacement aux vœux de son tuteur, et llebel entra au (iym- 
nase de Carlsruhe. Il y passauqualrc années avec distinction, 
et de la, grâce aux mêmes secours généreux , se rendit à 
l'Université d'Erlangcn. En sortant de la , après ces difficiles 
examens des écoles allemandes , il obtint une place de pro- 
fesseur suppléant à Loracb. Il resta là onze années, ensei- 
giiant , étudiant , el gagnant a peine le strict nécessaire par 
un travail assidu de chaque jour. Son traitement était d'en- 
viron 800 francs : llebel vendit pour subsister ce qu'il avait 
conservé de l'héritage de sa mère. En 1791i il fut appelé 
comme sous-diacre au (iymnase de Carlsruhe ; et là se termi- 
nent enfin ses années d'épreuves. En 1798, il fut nommé, au 
même Gymnase , professeur de dogme et d'hébreu : il était 
en même temps chargé du service d'uuc paroisse ; mais l'al- 
qu il avait acquise, la société au l 
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laquelle il vivait, la considération dont il commençait déjà 
à être entouré, étaient pour lui une ample compensation à la 
ligueur des devoirs qui lui étaient imposés. En 1801 et 1802, 
il écrivit le premier recueil de ses Poésies allémaniqucs, qui 
parut d'abord sans nom d'auteur, et obtint, non seulement 
parmi le peuple auquel il s'adressait spécialement, mais 
parmi quelques uns des hommes les plus distingués de l'Al- 
lemagne, un grand succès. 

Quelque temps après, Hebel entreprit un autre travail qui, 
au premier abord, ne présente pas un caractère littéraire 
d'un ordre élevé, mais dont il comprenait, avec sa distinction 
particulière d'esprit, la gravité et l'importance. Le tiymnasc 
de Carlsrulic avait le privilège d'un calendrier annuel établi 
en vue d'aider à l'éducation du peuple, mais négligé depuis 
plusieurs années et dédaigné. Ilebcl, cliargé de le rédiger 
de nouveau, s'appliqua à en faire un recueil essentiellement 
populaire , qui joignit a l'attrait d'une lecture variée des 



leçons instructives. Pénétré des sentiments du peuple, il 
écrivit pour lui, dans le style le plus simple, dans la forme 
la plus accessible a toutes les intelligences, des récits histo- 
riques, des anecdotes plaisantes, des contes champêtres d'où 
ressortait une pensée morale. Le petit livre, eooen avec 
une si juste intelligence, excita un cxthouslasme universel. 
La première année , il courut de main en main dans toute 
l'Allemagne ; l'année suivante, on l'imprima à quarante mille 
exemplaires. A cette œuvre, que Ilebcl continua jusqu'en 
181G, il en joignit une autre qui n'obtint pas un moins grand 
succès : c'était une série d'histoires bibliques habilement 
choisies et naïvement racontées. Le libraire Cotta acheta le 
manuscrit de cet ouvrage à un prix assez élevé. Hebel fit 
remettre chez un banquier la somme qui lui était due. 
Bientôt le banquier fait faillite. Un ami accourt chez le poêle 
pour lui annoncer ce fâcheux événement et lui offrir ses con- 
solations, m 3c n'avais, répondit Hebel, ni touché ni vu cet 




( Maison de Hebel , à Haïtien.) 



argent; comment pourrais-jc le regretter? La ruine seule de 
ce malheureux banquier m'afflige. Quant à moi , je n'étais 
pas riche hier, je ne le suis pas aujourd'hui , et je me sou- 
viens d'un temps où j'étais tout à fait pauvre. » 

Les œuvres populaires de Hebel, et le zèle qu'il avait con- 
stamment apporté dans ses laborieuses fonctions, devaient 
cependant avoir leur récompense. En 1819, il fut élevé a la 
dignité de prélat, cl, en cette qualité, appelé par la consti- 
tution à siéger à la première chambre des Etals de llàle. Celle 
distinction, à laquelle tout le monde applaudit, embarrassait 
sa modestie. On s'attendait à le voir, dans les discussions pu- 
bliques, prendre la parole avec cette éloquence qu'il déployait 
aisément en chaire ; mais il avait conservé de sa pauvre en- 
fance et de sa jeunesse solitaire une timidité «le caractère , 
une sorte de respect craintif pour les grandeurs du monde , 
qu'il ne put jamais surmonter. Un de ses amis lui reprochait 
un jour la réserve silencieuse qu'il gardait dans les débats 
de la Chambre. « Que voulez-vous, répondit Ilebel en rianl, 
vous êtes le fils d'un homme riche ; vous n'étiez encore qu'un 
enfant que déjà on vous appelait monsieur ; et quand vous 
passiez dans la rue avec voire père, chacun vous saluait avec 
empressement. Mais moi j'ai été, comme vous le savez, élevé 



a llausen par une pauvre veuve. Quand je m'en allais avec 
ma mère sur la route de Italc ou de l/>rach , si nous venions 
à rencontrer un petit employé du district , elle me disait : 
« Pierre, ôtc Ion bonnet; voici un monsieur. » Et si nous 
apercevions un conseiller ou un bourgmestre, à vingt pas de 
distance, elle m'arrêtait, et me disait : « Pierre, reste là. et 
hâte-toi de saluer; voici monsieur le bourgmestre. » Vous 
figurez-vous que je puisse me sentir bien hardi lorsque je 
pense à ce temps-là , et j'y pense souvent , et lorsque je me 
vols assis parmi des barons, des généranx, des ministres, 
devant des comtes, des princes, en face île mon maître le 
margrave l.éopold? » 

En 1820, l|ebd| qui ne cessait de s'occuper des différents 
devoirs qui lui étaient confiés, enlrcprit un voyage pour vi- 
siter les écoles du pays de Bade, et mourut dans le cours de 
celte tournée, laissant a ceux qui l'avaient connu le souvenir 
d'un esprit aimable, d'un cœur généreux, et l'exemple d'une 
noble vie. 

Après tant d'années d'études et de travaux chéris du pu- 
blic, toute sa fortune ne s'élevait pas a 18 000 francs. Son 
intention était «l'en consacrer une partie au soulagement des 
habitants de son village de llnusen. Il v.mlail établir uno 
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fondation pour donner chaque dimanche aux vieillards pau- 
vre* une bouteille de vin, et aux enfants les livres nécessaires 
à leur instruction. Comme il était mort sans faire de testa- 
ment, son modeste héritage fut partagé entre ses parents. 

L'oeuvre la plus intéressante et la plus connue de llche), 
celle qui lui donne une place distincte parmi les écrivains 
modernes, et Itd assure un nom durable , est son recueil de 
Poésies allémaniques. Quand ce recueil parut, Goethe en 
lit un grand éloge, cl Jean-Paul écrivit au rédacteur de 
VElegante Wtli que c'était là un livre qu'il fallait lire, non 
pas une fois, mais dix fois. Ces poésies, composées dans le 
dialecte particulier du pays de Bade , rappellent par leur 
expression naïve les charmantes poésies de Bums ; mais elles 




(Monument élevé à Hrliel dans le jardin du château 
de Carlsrtllie. ) 

sont plus variées et souvent plus originales. L'esprit humo- 
ristique s'y joint au sentiment élégiaque, l'épigramme à 
l'idylle. Tantôt c'est un conte merveilleux, tantôt un tablean 
de la nature dépeint avec une étonnante richesse de couleurs. 
C'est l'étoile du soir, à laquelle le poète donne l'action cl la 
tic, et qu'il suit avec amour dans l'azur du ciel ; c'est le di- 
manche, dont il retrace la joyeuse apparition, le dimanche 
qui vient, aux rayons du soleil , éveiller gaiement les labo- 
rieux paysans que le samedi a endormis; c'est la chanson 
Ironique du mauvais ouvrier : 

J'ai apprit tnon métier coiicUenuci, rn.iis je m'euleiids mieux à 
boire. Le travail, je l'avoue franchement, me fatigue, et le liane 
de l'airlier me br»»c le doi. 

Ma mère m'a souvent dit : Tu ne trouverai point de patron 
pour l'employer. J'ai fini par la rroire , et j'ai voulu voir si j'en 
trouverai» en payi étranger. 

Que m'est-il arrivé? Al» ! ah ! dan« une semaine j'ai ru sept 
patron». Ma mère, comme vous voii» trompiez quand von» me 
disiez que je ne trouverai» point de patron»! 

Voici une aulrc pièce d'une nature toute différente que 
j'essaierai de traduire , bien qu'il soit impossible de lui con- 
•erver dans une ti.nluriiun la grâce délirale qu'elle a dans 
l'original. I Jle a pour titre le Tombeau ; 



Dors bien, dors hicndaii» la couche fraîche. Tu repose*, il est 
vrai, sur le sable et la pierre ; mais ce lit ne te fatigue pas. Don 
bien. 

Tu n'entend» dans ton sommeil ni nies VOHU ni mes plaintes ; 
que ne peux-tu le» entendre ! Mais non, mai» non. 

Mieux vaut que lu restes dans Ion repos; el si seulement j'étais 
pré» de loi, loin serait bien. 

Tu dors, el lu n'enlend» plus l'horloge de l'église, ni la voix 
du gardien de nuit qui crie le» heures. 

Quand le ciel le couvre de nuage», quand le tonnerre gronde, 
la tempête passe sur la tombe sans le troubler dan» ton silence. 

Kl lotit ce qui naguère t'inquiétait, t'agitait, depuis le malin 
jusqu'au soir, ne t'atteint plut, Dieu toit loué! dan» la demeure 
paisible. 

El toutes nos anxiétés el loulei nos douleur» ne te font plus, 
Dieu soil loué ! souffrir dans Ion repos. 

Ali! »i seulement j'étais prés de toi, lout serait bien. Me 
voilà seul dans ma tristesse, san» consolation dans mes regret». 

Mais bientôt peut-être, si le Seigneur le permet, on me cren- 
sera aussi une fosse dans la lerre. 

Et quand j'aurai chaulé mon dernier eba ni, je descendrai dam 
mon tombeau, cl alors, gt Ace à Dieu, 

Je dormirai aussi doucement que toi, je n'entrndrai plu» le son 
de» heures, je rrpoierai jusqu'au dimanche. 

Et quand le dimanche viendra, et que le» anges entonneront 
leur hymne de joie, je me lèverai gaiemenl avec loi. 

Et nous verrons une nouvelle église briller à la clarté d'une 
lumière nouvelle, el nous irons à l'autel chauler Alléluia! 

L'idiome dans lequel ces poésies de Hebcl sont écrites 
ajoute une indicible ualvelé d'expression à la naïveté de la 
pensée. Cet idiome diffère assez de la langue allemande pro- 
prement dite pour qu'on ne puisse le comprendre sans en faire, 
à l'aide d'un vocabulaire, ,,ne étude particulière. De là vient 
que plusieurs poètes ont entrepris de traduire en allemand , 
comme une oui vie presque étrangère, ces chants |xipulalres 
du chantre de Bade; et llebel a lui-même traduit ainsi une 
de ses odes, I* Étoile du soir. Mais ceux-là seuls qui pourront 
lire ces poésies dans le dialecte allémanique en comprendront 
les qualités exquises. 



BIBLIOTHÈQUE D'UNE FEMME NOBLE 

A U m nC Ql'ATOnZIKlIE SIÈCLE. 

Un manuscrit de la Bibliothèque de la ville de Troyes, qui 
appartenait autrefois à-la collection de Bouhicr, premier pré- 
sident du parlement de Dijon, renferme les lectures d'une 
princesse au commencement du quinzième siècle. C'est un 
inventaire authentique de la librairie ( bibliothèque ) parti- 
culière de Marguerite de Flandre, née eh 1350, épouse de 
Philippe le Hardi, duc de Bourgogne, et morte en 1405, 
quelques années avant l'invenlion de l'imprimerie. Nous le 
trouvons imprimé pour la première fois, par les soins de 
M. Mntler, dans les Lettres et pièces rares ou inédites que 
nous avons déjà eu occasion de citer. Notre intention ne 
saurait être de publier ce catalogue en son entier ; ce serait 
abuser de la patience même d'un bibliophile. Nous citerons 
seulement les titres des ouvrages qui caractérisent le mieux 
l'ensemble du choix, et nous éviterons la nomenclature 
des copies dllférentes , souvent nombreuses , d'un même 
écrit. Nous donnerons entre parenthèses quelques traduc- 
tions de titres ou explications , les unes d'après M. Mattcr, 
les autres d'après nos propres recherches. 

Les manuscrits étaient classés parmi les joyaux. Ils étaient 
renfermés dans de grands coffres, et, comme on le vern, 
n'y étaient pas rangés par ordre de matières. 

Extrait de l'inventaire el autre» biens meubles de feue 
madame la duchesse de Bourgoigne. 

Du coffre signé par L. 

Un livre de droirt en françnls, 'Igné ùVsst» le livre : Jean 
de Jus... 
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M AI! AS IN P1TT0HE SOUK. 



\A livre (Ici fabliaux ( fabliaux ). 
Le livre de la foy et d'autres choses. 

Le romaul «le Sidrac ( Sydrac, Sidrach ou Cklrac — Ce ma- 
nuscrit est quelquefois intitulé le Philosophe ou U Trésor 
dès sciences : c'était une «©rte d'encyclopédie inorale ). 

Un livre de balades i l de virelas ( virelais ). 

Le livre o>, chastelain do Coucy. (Koman fameux, dont le» 
principaux personnages -sont un chevalier picard et une 
dame de l-'ayel , que l'on a transformée en Gabriclle de 

' Vergl dans les temps modernes.) 

Lé livre de sebille d'Ayenl el de Elie ( sibvlle dAyoul et de 

llélie ). 
Vu livre de médecine. 

In livre de l'histoire du sainct Greal (Graal, Histoire de la 

saiule Éctielle, point de départ de tous le» roman* de la 

Table-Bonde ). 
l'n livre de l'histoire de Troyes (Troie). 
Le livre des veux du Paon. ( Ce livre est de Jacques l.on- 

gulon. il donne les statuts et K engagements «le Tordre 

du l'.ion.) 

Un livre de Salhadiu et de la prise de CouiMulimiple. 

Le livre de pèlerinage de la vie humaine. (Composé, en vers 
latins par Guillaume de Quilleville en KvMO.et mis en prose 
par Gallopcs vers 1380. — Le duc Philippe avait pavé un 
exemplaire de cet ouvrage 400 francs d'or.) 

Le romaiit du roy Arlus et de Laucclol Ou Lie. 

Un livre du gouvernement des provinces. { Il parait probable 
que 1'' véritable litre est Du gouvernement des princes : 
ouvrage écrit en latin par Gilles de r.oinc.) 

Le livre des vies des anciens pères el des philosophes. 

la; livre de la ISo»e. 

Le romant de l.lomadès (Cléomades) et de Bertln*. 

Le livre «les évangiles en françois. (On a sou u ni répété dans 
ces derniers temps que les traductions des suintes écri- 
tures en langues vivantes ne dataient «pie <!•• la reforme : 
c'est une erreur; ou verra aussi plus loin une traduction 
en français de la Bible.) 

Le livre du rendus de Moi léens. (iMcme du (rein me siècle 
eu trois cents doit/ains, «_-l intilulé dans quelques manus- 
crits la Charité du nnclus de Murlêot*.) 

Le romani Kegnaut. 

I/' livre, de bestiaire. (Histoire naturelle «les animaux au 

point de vue symbolique.) 
Un livre de «util , «le Tliobie , et d'autres choses. 
Le i ornant d'Ogier (le Danois, par Adene/., du treizième 

siècle ). fc . 

\j» vie de saim Grégoire, pape. 

I* romani de Nasin (en rimes), et le romani du Imucher 

d'Abeville ( par Eustaclie d'Amiens ). 
Le livre des enseignement/ «les philosophes. 
Le livre du buisson d'enfance. 
Le miroir des estât* du monde. 

1* livre des dis (dits) de fortune et de saint Jean de 
Paulus. 

\£ livre en papier de la voie de paradis et d'enfer. ( Le mot 
« en papier » Indique que le plus grand nombre «les autres 
volumes était en parchemin.) 

I/» livre de fcacharie Albazarish (on du Zachairc ; ouvrage 
. d'astrologie ). 

Le romant «le la Capetle. 

In livre d'astronomie. 

Ufl livre de la proprié lé des pierres. 

Du coffre »iguc par M. 

Le livre de messirc Guillaume Des Barres et des sept Saiges. 

(On avait aussi le livre des sepi Vertus, des sept Péchés 

mortels, etc.) 
La Bible en françols. 

La légende d'or. (Probablement une traduction de l'ouvrage 
latin de Jacobus à Yoraginc.) 



Le livre de la dame à la unicorne (autrement Intilulé : Dê 
la dame à la licorne et du beau chevalier. La licorne 

* 

était im emblème de la pureté ). 
Le livre de Caton . en françols ( Uyonfsius Caton , le mora- 
liste). 

Le livre de Boèce, de consolation. (Un des livres les plus 
répandus dans les bibliothèques du moyen-ace.) 

Un livre de mapemonde ( par Gautier, de Metz ). 

Les ironiques de France. (Probablement les chroniques de 
Saint-Denis.) 

Le livre des proverbes et des douze moyens. 

L'n greal noté ( graduel accompagné «le notes pour le chant). 

Ou cult'ie signe liai O. 

Le romant du bon larron. 
Le livre de Mellin ( Merlin ). 

Le livre de Cassidorus. ( L'un des traités de Cassiodore.) 
Le livre de ' Itcspiiiachc , autrement du gouvernement du 

monde. (On appelle quelquefois cet ouvrage le livre de 

l'Kspermache.) 
lin romand de bataille. 

Otialre livius «|iî droirt civil, est assavoir le code Digeste 
vielle, Digote neulve, etc. ( La collection des Pandertes 
se distinguait au moyen-agé en trois parties : le vieux di- 
geste, lïnforliat et le nouveau digeste.) 

U Somme DassA c'est-à-dire la Somme d'Aion sur code el 
sur inslituie ). 

I n Chine. (On'cst-re? Peut-être le roman du chevalier au 
Cvgne. ou le Ci no die, ou le Cy nous dil , qui traite «le 
la sainte Lcriture, ou le Commentaire «le Lino le juriscon- 
sulte sur le Digeste.) 

L'n livre de l'exposition îles Évangiles en romand (c'est-à- 
ilii e i a langue romane ). 

l u livre «les baltements ( étalements). 

Du enfin; -ijne par I». 

Un livre bien enluminé où sout plusieurs oraisons en latin 
et en fiaticois, lequel livre est mis en un petit coffre gariil 
d'argent. 

I>e livre «le la propriété d'aucunes pierres, mis en Une bourse 

«le veliau vermeil. 
I n livre en la lin «l'une évangile composée de la concorde 

du texte «les quatre évangiles, à «-ouverture «le perles et 

clous d'or el île perles, en un esluy de cuir couvert de 

di a|> d'or vert. 

Des Heures couvertes de satin vermeil, de satin noir, de 
drap de «lamas pers, de ruir rouge, de drap d'or, de drap 
de soje unie. 

Les Heures de la croix , à couverture garnie d'or et de cin- 
quante-huit grosses perles, et sont mises en un estuy de 
camelot pers , a une grosse perle el un bouton de menues 
perles. 

I n livre de la moralité des nobles hommes sur le jeu «les 
eschetz, couvert de drap de soye à florettes, blanche et 
vermeille, ,j cloaus d'argent doré sur tissu vert. (C'est le 
livre des Moralités du jeu des échecs, traduit au treizième 
siècle par Jean de Vignay. On avait les Moralités des mou- 
ches à miel, des moines, des philosophes, etc.) 

Une petite Heure couverte «le drap de soye vermeil, cl tanné 
couleur du lan , brun , A cloaus d'argent doré sur tissu 
vert. 

Parmi d'antre-, choses trouvées en la chambre de feue 
madame , 

I n romain de Guillaume de Palenine (de Païenne ? ). un livre 
de ditz pour tirer aux Tilez. 

« Dans celle bibliothèque privée d'une Marguerite, on voit, 
dil M. Matu r, ce singulier mélange de Irivolilé el de recuell- 
I' Iim u; , i,.-u cet esprit de curiosité et d'amour sincère de la 
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scient* qiii dkulnguent le mouvement de U renaissance ; on 
* voit cette piété véritable et celle grossière crédulité qui , 
héritage du passé, tranchent si vivemont avec les idée» nou- 
velles. Il y a dans cette collection un bien grand nombre de 
romans, plusieurs volumes de fabliaux, de ballades et de ri- 
relais, toute sorte de légendes , cl deux traités d'une astro- 
nomie fort suspecte. Serait-on trop sévère, sinon ponr Mar- 
guerite, du moins pour les grandes dames de son siècle, ses 
égales, si l'on admettait, d'après ce document, qu'en dépit 
de la grave restauration qui se faisait jour dans les études et 
dans toute l'éducation, aux approches de la renaissance et de 
la rélorme, elles tenaient encore beaucoup aux frivolités cl 
aux superstitions de l'ancien temps, et feuilletaient infiniment 
moins les évangiles et les chroniques que les ballades et les 
virelais, moins le Boécc et l'BghUus que les Merlin et le 
Lanceloi? » 

Ces réflexion» de M. Maller ne doivent être accueillies 
qu'avec réserve. On ne peut guère induire de ce catalogue 
rien autre chose sinon qu'une bibliothèque de laïque au 
moyen-âge était composée de romans de chevalerie, de livres 
de dévotion, de livres mystique» et de livres de droit. U 
princesse Marguerite pouvait posséder ces ouvrages sans les 
lire tous. Quant à cette opinion que les femmes aimaient les 
frivolités, malgré les approches de la réforme, on |*>ut op- 
poser que beaucoup de femmes ont aimé les frivolités même 
pendant la réforme et après aussi. tnlin , il ne faut pas trop 
parler des approches de la renaissance à propos d'une col- 
lection de livres qui appartiennent pour le plus grand 
nombre au douzième et au treizième siècle. La renaissance 
était encore bien loin à ces époques-là. 



Je crois qu'on ne peut mieux vivre qu'en cherchant à de- 
venir meilleur, ni plus agréablement qu'en ayant la pleine 
conscience de son amélioration. 

Socrate, cité par XÉROPHO!». 



rôti et noyé. 
In critique avait blâmé certain passage des l'oésivs de 
lord Byron où la transition du plaisant au grave était trop 
■ apide, en faisant observer que « l'on ne peut jamais- être 
rôti et noyé en même temps. » La verve de Ityron s'allume 
sur ce reproche , et , dans une réponse à Murray, il s'écrie : 
u IWnéJiction sur l'expérience de M. P...1 Falies-lui les 
questions suivantes sur son » rAii et noyé » : N'a-l-il jamais 
joué à la paume ou fait un mille par la chaleur? Wl-il 
jamais répandu une tasse de thé sur lui en l'offrant à une 
dame, à la grande confusion de son pantalon nankin? N'a- 
t-il jamais nagé dans la mer à midi , avec un ardent soleil 
dans les yeux et sur la tète que toute l'écume de l'océan ne 
pouvait rafraîchir? N'a-l-il jamais retiré sou pied de l'eau 
trop chaude, eu damnant lui-même et son valet? N'a-t-il 
jamais été dans un chaudron d'huile bouillante, comme saint 
Jean, ou dans les vague» sulfureuses de l'eufer {où il devrait 
être pour son « rôti et noyé »)? N'est -il jamais tombé en 
péchant dans une rivière ou un lac, se rasseyant ensuite dans 
le bateau ou sur le boni, avec ses habits mouillés, « roli et 
noyé » comme un vrai pécheur?... Oh t de l'haleine, de l'ha- 
leine seulement pour continuer ! » 



LOUIS XIV ENFANT. 



Louis XIII avait été élevé avec beaucoup de soin et de 
sévérité ; les châtiments corporels ne lui étaient |ws épar- 
gné», non plus qu'à son frère Gaston d'Urléans. Celui-ci 
avait un terrible précepteur, qui ne paraissait jamais devant 
son élève que les verges â la main ou à la ceinture ; il est 
vrai, dit-on, qu'il ne s'en servait que trè* rarement, et 



pins souvent son disciple par quelque signe des 
yeux ou par la force de la raison. — L'Etoile rapporte que 
Louis XIII fut un jour vertement fouetté par son gouverneur 
sur l'ordre formel de la reine ; puis, comme après la correc- 
tion on se remettait à lui faire de» révérences : « J'aimeroii 
mieux , dit-il brusquement , qu'on ne me fil pas tant de ré* 
' vérences et tant d'honneur, et qu'on ne me fit pas fouetter, a 
; Louis XIV, pins heureux qne son père, ne recul pas le 
' fouet ; il avait pour gouverneur un courtisan accompli , lou+ 
j jours prosterné , le maréchal de VUlcroi ; lorsque Sa jeune 
l Majesté appelait : « Monsieur le maréchal I » - «Oui, siro! » 
s'empressait de répondre celui-ci avant même de savoir ce 
qu'on lui voulait, et tant II avait peur de refuser quelque 
chose au roi. — l.a reine , de son colé , gâtait étrangement 
son lils : elle ne le voyait guère que le soir au milieu de toute 
la cour, se plaisvil à le faire parler pour qu'on l'applaudit , 
excitait ses caprices et se» espiègleries plutôt qo'elle no son- 
geait à le» réprimer, l'ourlant elle ne se dissimulai! point que 
l'éducation du roi était fort négligée, et s'en faisait quel» 
quefois des reproches : mais après tout , elle n'était pas ta 
maîtresse , et avait peur de mécontenter Matai in. - Un jour 
elle dit & Arnauld dWi.dilly que ti cela dépendait d'elle, 
elle lui donnerait le roi a élever; «car, ajoutait -elle, que 
pourrais-je fairede mieux i|tie de meure le roi entre les mains 
d'un homme à qui Hïeu a donné le cn-nr d'un roi ? » 

Du coté des étudei, le jeune Uuiis n'était guère mieux 
élevé : on lui avait donné pour précepteur le savant et ver- 
tueux évêque de Codez, l'érélixe, qui eomposa pour son 
royal élève V Histoire de Henri I V; mais il ne semble pas 
pourtant que le disciple profilât beaucoup des leçons de cet 
excellent maître. Il en prenait un peu à. son aise, bien sûr 
qu'on ne le contraindrait pas. M. de Itcaumont, attaché à l'é- 
ducation du jeune roi, se plaignait un jour au cardinal du peu 
d'application qu'il montrait pour l'élude : •- u Ne vous met- 
te» pas en peine, répondit Mazarin, reposez-vous-en sur moi : 
il n'en saura que trop; car, quand il vient au conseil, il me fait 
cent questions sur la chose dont il s'agit. » — Importe semble 
même indiquer que le ministre avait à c<eur de prolonger 
l'enfance du roi en négligeant de toutes manières l'instruction 
de son esprit et celle de son c<eur. « On nieltoil auprès de lui, 
dit-il, des petits espions de son âge:... on avoit peur qu'on 
ne lui inspirât de lions sentiments... Les bons livres étoient 
aussi suspects dans son cabinet que les gens de bien ; et ce 
beau catéchisme r >yal de M. tlocleau n'y fui pas plus tôt, 
qu'il dlsparul sans qu'on put savoir ce qu'il étoit devenu... » 

i'ar bonheur, le jeune fiouls trouva d'honnéles gens parmi 
les serviteurs qui l'entouraient ; ce fut à leur» soins qu'il dut 
d'apprendre quelque chose, un peu de latin, d'espagnol, d'i- 
talien ; et tandis que ses gouverneurs officiels l'élcvaienl avec 
tant de négligence , de simples valets de chambre lui don- 
naient, au besoin , de bonnes et sévères leçons. Ainsi La- 
porte ayant remarqué que dans tous ses jeux il choisissait 
de préférence les i olès de valet , imagina de se couvrir un 
joui devant lui et de l'interpeller comme un laquais. Le petit 
roi alla se plaindre â la reine, qui donna raison â Laportc. 
Non content de ces petites leçons morales, Laporte s'efforçait 
encore de développer dans le cœur de l'enfant royal les sen- 
timents de l'honneur, de la générosité, du courage : tous les 
soirs, il lui faisait une lecture comme pour l'endormir; et 
cette lecture élait pris.- dans les pages les plus belles de l'His- 
toire de» rois de France , dans le règne de saint Louis ou de 
Henri IV. — u Laporte, disait aigrement Mazarin, se mêle de 
faire le précepteur... » 

Il faut dire aussi que le jeune roi avait été heureusement 
doué par la nature ; suis cela le» mauvais penchant», u 'étant 
pas réprimés par une forte éducation, auraient bien vite 
pris en lui un empire irrésistible, et l'on tremble alors rien 
qu'à penser quel maître la France aurait eu. — « Il étoit fort 
docile, assure Laporte, faisoil voir qu'il avolt de l'esprit, 
voyant el entendant toute» choses, mais parlant peu, s'il 
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n'étoit avec des personnes familières. » Naturellement maître 
de lui , il savait déjà se contenir et cacher ses émotions les 
plus fortes. Un jour le jeune Bricnnc, le compagnon «le ses 
jeux, le trouva tout seul dans l'embrasure d'une fenêtre, 
pleurant à chaudes larmes : — «Taisez- vous, lui dit le roi, 
je ne veux pas que personne s'aperçoive de mes larmes; je 
ne serai pas toujours enfant ; les coquin» de bordelais ne me 
feront pas toujours la loi ; je les châtierai comme ils le méri- 
tent... » — Une révolte venait d'éclater à Bordeaux : Louis 
avait alors quatorze ans. 

On connaît aussi le mot du jeune roi lorsqu'au milieu des 
troubles excités par le parlement arrivèrent les nouvelles 
victorieuses de ftocroy : « Le parlement , dit-il , en sera bien 
fâché. » — Il n'aimait guère non plus M. le cardinal, 
jaloux déjà de l'autorité que celui-ci exerçait en son 
et l'appelant par moquerie le Grand Turc. 

Toutes les journées du roi, sauf les rares moments donnés 
à l'étude, étaient employées aux exercices du corps , aux jeux 
du mail , de la paume, plus tard au tir des armes et a l'équt- 
tation. La reine avait formé autour de lui une armée de 
petits soldats de son âge; des enfants d'honniMr, tous lits 
de titulados, comme disent les Espagnols, ayant chacun 
leur gouverneur. Les jours de congé , on les menait au 



Lonvre, on leur faisait porter le mousquet, et le petit i 
prenait le commandement sous les ordres : 
dame sa gouvernante. 

Parmi ces enfants d'honneur se trouvait le jeune comte de 
Brieunc (Louis-Henri de Loménle), âgé de deux ans de plus 
que le roi. Voici comment il a raconté dans ses Mémoires son 
introduction et celle de son frère dans les rang» de cette petite 
garde royale : 

«Tout ce don l je me souviens, c'est que madame de Lasalk, 
femme de chambre de la reine-régente , et placée par S. M. 
auprès du roi son (ils, nous reçut une pique à la main et 
tambour Imii.hi t, à la tête de la compagnie des enfants d'hon- 
neur, qui étoil déjà nombreuse, et qu'elle a voit sous ses ordres. 
Un hausse-col retomboit sur son mouchoir bien empesé et 
bien tiré ; elle avoit sur la tète un chapeau couvert de plumes 
noires , et portoit l'épée au coté. Madame de Lasallc nous 
mit le mousquet sur l'épaule , et cela de fort bonne grâce ; 
après quoi, nous la saluâmes, sans nous découvrir toutefois, 
parce que ce n'est pas l'ordre; elle nous baisa l'un après l'au- 
tre au front, et nous donna sa bénédiction d'une manière tout 
a fait cavalière... Ensuite elle nous lit faire l'exercice, et je 
remarquai que le prince, encore à la bavette (il avait cinq 
ans à peine), y pienoil un plaisir extiètnc; ses diverthse- 





(Tire d'une pièce de la Bibliothèque 



i ne respiraient que la guerre ; ses doigts battaient tou- 
jours du tambour, et dès que ses petites mains purent tenir 
des baguettes, il avoit devant lui une grosse cause toute pa- 
reille à celle des Cent-suisses, et frappoit dessus continuelle- 
ment; c'étoit son plus grand plaisir... » 

A mesure que les enfants d'honneur grandirent , leurs 
exercices deviureut plus sérieux, leurs manœuvres plus bel- 
liqueuses ; souvent ils se séparaieut en deux troupes , l'une 
chargée de défendre une redoute, l'autre de remporter. Aussi 



' " ; l»oî 

royale intitulée : h* Amutemeitu du mi, 1647. — Loui» XIV avait de ueuf à dix ans.) ( 

faisaient-ils déjà de très bons soldats sons les ordres dé reUr 
capitaine, le jeune roi ; et dans les troubles de la Frondé,' Us 
furent placés avec leurs petits 
du Palais-Royal. 
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HISTOIRE OU COSTUME EN FRANCE. 
( V. les TaltlM des armée» précédentes.) 

QUINXItiMK SlftCLU. 




( Prrtcnlfion d'un ouvrage »u duc de Bourgoçuc Jean uni Peur. — D'après un manuscrit de la Bibliothèque royale 

ciéculé en 1409.) 



Coêtume civil. — Le costume avait été Incommode au 
commencement du quatorzième siècle a cause de l'ampleur 
des \ cléments; il était devenu ridicule par le défaut con- 
traire sous le règne de Charles V. Il fut a la fois incommode 
et ridicule sous Otaries VI , par l'imagination où l'on se mit 
d'accorder le goût du règne précédent avec celui des temps 
anciens, en renchérissant, comme c'est l'usage des imitateurs, 
sur ce que l'un et l'autre avaient de vicieux. Un nouveau 
système d'ajustement permit aux hommes comme aux fem- 
mes les habits collants a l'excès ou flottants sans mesure, ta 
signe caractéristique de ce changement fut l'adoption de la 
houppelandt a la place du surcot, du manteau, d^ la cloche, 
Tout W. — Massi iS;:. 



de la housse, enfui de toutes les sortes de vêtements de dessus 
usités jusque là. 

Habillemtnt de$ hommes. — Le surcot, que nous avons 
vu se réduire a une tunique étroite, se portail, si on s'en sou- 
vient, par dessus une autre tunique appelée cotte. La cotte 
dépassait le surcot de quelques doigts en longueur et des- 
cendait ainsi jusqu'au-dessus des genoux. Telle elle était en- 
core en 1380, telle elle n'était plus en 1390, ayant changé 
tout à la fois de destination, de coupe et de nom. On avait 
fait d'elle l'habit principal en la raccourcissant de tout ce qui 
dépassait la ceinture, et elle s'appelait pourpoint à cause de 
sa ressrrnbl mre avec le gilet militaire désigné sous ce nom. 

il 
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• lu'eût dit alors le religieux de Niiut-lVni* , si chasi'in en 
1350 de ce qu'avec. U mode «lu temps . les laïques ne pou- 
vaient se baisser sans montrer louis braies 7 Les braies ne 
faisant plus qu'un avec les chausses, collantes comme «'Iles 
n'avaient jamais t*liî , découverte!* jusqu'au-dessus des han- 
ches, laissaient voir les hommes dans un état voisin delà 
nudité. 

La houppelande, il est vrai, fut un |wthatif à cet étal de 
choses. Le confortable levait fait naître; les convenance» 
exigèrent qu'elle fdt pièce indispensable du costume habillé. 
On appelait houppelande une sorte de redingote ou mieux 
encore de robe de chambre , tantôt longue , tantôt courte , 
mais garnie dans tous les cas de manches traînant a terre, 
l u collet droit et moulant la tenait assujettie au cou; elle 
était ajustée de corsage et serrée h la taille par une ceinture. 
I.a jupe, fendue par devant, flottait et s'ouvrait en raison de 
sa longueur. Les élymologistes se sont fort escrimés sur l'ori- 
gine du mol houppelande , et cela sans arriver à quelque 
chose de bien victorieux. Les plu» autorisés se sont rabattus 
à dire que le nom était tel para.' que l'usage du vêlement 
avait été importé de ITpland. C'est une province de la 
>uède, qui de nos jours donne bien prit le ton à 1'Kiii ojxi 
occidentale , et qui au nioyen-àge risquait fort de le donner 
encore moins. Il est vrai que des modes sont venues de plus 
Iniii et de pays encore plus ignoré*; mais il est vrai aussi 
que les Italiens, avant que nous eussions la houppelande, se 
seraient d'uu habit appelé petandv , et que pour les |«ro- 
vençaux, intermédiaire» obligés entre les Italiens et les Fran- 
çais, il pelundo était (ou peland. Ne serait-ce pas là le vrai 
chemin par où nous seraient venus k la fois le nom et la 
chose? Quoi qu'il en soit, c'est tout a la lin du règne de Char- 
les Y qu'on voit figurer dans la dépense des prince» les pre- 
mières houppelandes ; c'est après sa mort que l'tuage en 
devient général. Vers 1385, le chroniqueur Jean Froissa rl , 
qui faisait des pastorales, mettait les paroles que voirl dans 
la bourbe de deux bergers : 

Houpclsudca, rie» Oies, hé nu ! 
(Ce h dUt Willemes Louvriere) 
h» que poet e.tre? Or le me di. 
Rico roguou nue panetière, 
Un jupel, ou une aloiere, et*. 



Mes ja ne teai, m le demamJe 
Qui le poet mouvoir de pailer 
A vealir d'une boupclautle 
— Je te te dirai, emnii ci . 
C'aat pour la nouvelle manière; 
Car i'aulrier, porter eu ri, 
Manre devant, manrx derrière. 
Ne tai te In vevttire cal ciiierc ; 
Me» Jurement fel à pnsier. 
tWuues tout esté cl y ver : 
On te poel en» enveloper, 
Ou y poet ce qu'on voel bouler; 
Ou y repouroit une mande; 
Et c'est ce qui nie fait peiner 
A vevtir d'une lioupelaiide (i). 



qu'elle se répandit 



Tel fui donc le succès de cette 
jusque dans les campagnes. 

L'n inventaire de 139& énumère des a houppelandes 
•• plaines (unies) , de draps de lame et de soie , les unes loo- 



(i) Houppelande, vrai Dieu, ib donc ! (lui dit Guillaume Lou- 
vreur; qu'est-ce que cela pciil cire ? dis-le-moi. Je connais bien 
une panetière, une gibecière, un roiitlun, etc., etc.; mait j'ignore, 
cl r'esl pourquoi je te le demande, quelle raison te fait parler de 
te vélir d'une houppelande. - Je vais te le dire, écoute bien : c'est 
a came de la nouvelle mode. J'en vi< porter «ne l'autre jour, 
manche ftottaut devant, manche IloiUnl derrière. Je ne >au ù 
cet babil cuùle cher; niait cexU» il vaut qu un le paie un bon 
prix. Il e»l Itou l'clé et l'hiver'; <ai peut s'v currlop|>cr; un peut 
mettre debout ce qu'on veut ; on v radierait une manne ; et c'est 
ce qui me bit songer à nie vêtir d'à ne hou peland*. 



» gues , les autres à mi-jambe, les autres au-dessus du gc- 
» uoiil cl h- attires courtes; et aussi de semblables houp- 
» pelandes entaillées ( brodées à jour ) , menuement ou 
a grossemenl, en bendes (à rate» obliques), a pelz (à raies 
n verticales) et en quelconque autre manière. » 
■ La nature du costume déterminait le plus ou moins de 
longueur de la houppelande. Pour aller au bal , elle était 
; courte , si courte qu'on en voit sur les monuments qui cou- 
( vrent i peine la naissance des cuisses. Pour le» pages et les 
varlcls. Il était de règle qu'elle descendit jusqu'au-dessus du 
genou ; c'était aussi la longueur consacrée pour le costume 
de chasse. Les houppelandes longues étaient de mise pour 
les récepiions ou la promenade. 

D'abord on fourra les houppelandes, comme on avait fait 
kssurcoU; puis tout d'un coup on se rabattit 1 le» doubler 
de velours, de satin ou même d'étoffe de laine. Ce n'est pas 
qu'oit eut pris les fourrures en dégoût ; mais il parait que 
IVlImyahle consommation de pelleterie qu'on avait faite au 
quatorzième siècle amena une disette dont l'Europe entière 
se ressentit. Les races de martres , d'hermines * t de renards 
rouges ayant disparu presque entièrement de la Moscovic et 
de la Lilhuanic , où s'approvisionnait le commerce, la rareté 
des peaux devint telle, qu'on n'en eut plus comme on vou- 
lut, même avec son argent. Mais toujours un genre de pro- 
digalité est prêt a succéder a an autre; et parce que l'impôt 
prélevé par le fourreur cessa de peser d'une manière, aussi 
désastreuse sur les fortunes, les gentilshommes de la cour 
de Charles VI ne laissèrent pas de se ruiner en habits. L'ex- 
térieur de la houppelande prolita seul des économies qu'on 
fut obligé de faire sur le dessous. U n'y eut pas de décora- 
tion qu'on n'imaginât pour a voir la gloire de porter sur son 
do» des sommes incalculables, la» broderies à jour dont il 
est parlé ci-dessus ne sont tien. Dans ce qui nous reste des 
comptes de la maison d'Orléans, figure une dépense de 
270 livres (pins de 12 Oui» francs de noire monnaie), que le 
duc Charles fit faire vu pour avoir neuf cent soixante 

perles destinées à orner une houppelande sur les manches 
de laquelle étaient écrits cil broderie les vers d'une chanson 
commençant par les mou : Madame , je suis tant joyeux, 
avec la musique de la même chanson , iloin les portées 
étaient de broderie d'or et chaque note formée de quatre 
perles cousues en carré. C'est k celle bizarre ornementation 
que M. Micheiel a voulu faire allusbm , lorsqu'il a dépeint 
l'aspect du fameux bal donné par Charles VI . à l'abbaye de 
Saint-Denis : s C'étaient des hommes-femmes, gracieuse- 

• ment attifés et traînant mollement des robes de douze au- 
a ne»; d'autres se dessinant dans leurs jaquettes de Bohême, 
a avec des chausses collantes, mais leurs manrhes flottaient 

• jusqu'à terre. Ici des hotnmes-béle» brodés de toutes sortes 
■ d'animaux; Ut des bommea-musique, historiés de noies 

• qu'on chantait devant ou derrière, tandis que d'autres 
» s'affichaient d'un grimoire de lettres cl de caractères, a 

La miniature du duc Jean sans Peur, dont nous offrons le 
dessin k nos lecteurs , leur fera voir mieux que les descrip- 
tions l'effet de la houppelande sur le corps. Tous les person- 
nages sont revêtus de cet habillement, excepté le présenta- 
teur, qdi , en sa qualité de lettré, porte la robe des clercs. 
Celle du duc , qui se dégage le mieux a l'œil , semble être , 
dans l'original, de satin on de- velours ronge. Elle est bro- 
chée d'or à grands ramages et fourrée de renard. On n'en 
volt point le collet , caché qu'il est par une double collerette 
de velours noir, garnie par le haut d'an passe-poil en fonr- 
nire qn'on prendrait pour une fraise. Celle collerette s'ap- 
pelait toiliin. Le collier du prince , qui est une chaîne avec 
pendeloques , fermée par un grand médaillon en joaillerie ; 
sa ceinture , formée d'un carcan d'or avec breloques qui y 
sont assujetties par des boutade chaîne : tous ces objets sont 
autant de deuils particuliers et caractéristiques du costume 
de i&OO à 1421). 

Derrière le duc, à sa droite, se montre nn jeune homme 
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qui semble poi t«'i pardessus sa houppelande un baudrier avec 
franges el broderies , part il à celui de nossnisêesde paroisse. 
Cet ornement mérite qu'un le remarque : ce n'est uns un 
baudrier, nui* une bande d'étoffe travaillée à l'aiguille et 
cousue diagonalcmenl tant sur le corsage que sur la jupe de 
la houppelande. Le nom de oct objet est bien connu : c'est 
Ytekarpt <joe les dames brodaient de leur» main* pour les 
chevaliers, et que les chevaliers portaient pour l'amour des 
dames. 

Décrivons, à l'aide de notre gravure, le» pièces de l'habil- 
lement dont il nous reste à parler. 

Le couvre-chef du duc, comme celui du personnage placé 
derrière loi a sa gauche , est proprement le bonnet, coiffure 
peu gracieuse , mais que sa commodité a maintenue, malgré 
les varia lion s clo la mode. En dépit des plaisanteries, le bonnet 
de coton règne encore sur tout le nord-ouest de la France, et 
les Normands ni les Normandes ne semblent guère disposés 
.'< le jeler la de sitôt. Rien de plus ancien , partant rien de 
plus noble , en fait d'ajustement. Les textes établissent qne, 
«lis le douzième siècle , on portail des bonnets en France, et 
l'un des auteurs qui en parlent les assimile très bien à la 
coiffure antique appelée mil ta , qui est le bonnet phrygien. 
Alors on faisait les bonnets d'une étoffe de laine appelé** 
éonncfic. « C'éloit certain drap, dit notre vieux lexicographe 
- Caseneuve , dont on faisoit des chapeaux ou habillemens 

► de tesie, qui en ont retenu le nom et qui ont été ap-R-lés 
» bonnets, de même que nous appelons d'ordinaire castors 
•■ les cha-vaux qui sont faits du poil de cet animal. » I>es 
bnnueis se voient quelque peu sur les monuments «lu règne 
de Unis le Jeune, et très fréquemment sur ceux de Char- 
les VI. Us eurent l'honneur, à cette dernière époque, de faire 
partie du costume habillé. Tous les portraits qui nous restent 
«le Jean sans Peur le représentent avec le même bonnet noir. 
Il faut croire que c'était sa coiffure d'affeclion : mais il ne lit 
portait pas le jour où il fut assassiné à Montvreaii, car les 
historiens nous apprennent qu'il fut mis en terre tel qu'où 
le releva de «lessus le pavé ; c'est a savoir, habillé de pour- 
point , de hoiiseaux il toi les à l'écuyère) et d'une barrette. 

l-i bannir ou béret est la casquette des Banques, que 
la mode fraiic.ai.se s'était appropriée dès la lin du treizième 
sii'rle. f.es «leux ligures les plu-» rapprochées des marges de 
miire gravure montrent quelle élait la forme des barrettes 
portées à la cour du temps «le tJiarla-s VI : elles étaient de 
poil , < nrichics de perles sur le devant. Celles des docteurs, 
«pii constituaient l'une des marques de leur dignité , étaient 
simplement «le drap. 

l e eh.qieron , qui régnait encore concurremment avec la 
barrette et le bonnet , était devenu, de capuchon que nous 
l'avons vu être à l'origine , un véritable turban. Il consistait 
alors m une longue lundi- d'étoffe en partie roulée autour 
«le la teie.cn partie retombant sur l'épaule. Ou retroussait 
et on menait en évidence, sous le nom de /Mlle, le bout de 
la partie roulée, l a partie retombante s'appelait cornette, 
\oiin avons danv noire gravure un exemple de chaperon sans 
cornette, dont la patte est ramenée sur le front de la per- 
sonne qui eu est coiffée. Pendant les guerres civiles , qui 
fi mimèrent d'une laçon si déplorable le règne de Charles VI, 
I- chaperon devint uu signe de ralliement par la position 
respective de la patte et de la cornette. La cornette élaii 
•voi lée à droite par les bourguignons , et a gauche par les 
Armagnacs. Cela donua lieu à une scène que raconte Jean 
.louvenel «les l rwns, comme s'était! passée dans l'une des 
visites que le peuple de l'a ris alla faire au roi en 1613 : « Lors 

> estoit monseigneur le Dauphin a une (enestre , tout droit , 
» qui avoil son cliapperon blanc sur sa teste, la patte du costé 
» dexfre el la cornette du costé scaestre, et menoil ladiltc 
» cornette en venant dessous le costé dextre , en forme «le 
■ bamle. Laquelle chose: apperreurctil aucuns de» bouchers 
» et autres «le leur ligue ; «lont y eut aucuns qui dirent alors : 
• Regardez ce bon enfant Dauphin, qui met sa rorneiie en 



■ forme que les Armagnacs le font; il nous courroucera une 
» fois! » 

l\>ur terminer ce tableau, uous dirons un mot seulement 
des chaussures , qui étaient toujours pointues du bout, et 
consistaient en souliers, brodequins appelés ooltrf.et hottes 
molles dont on a vu, il y a un instant, que le nom était 
houêtaux. * 

Habillement det femme*. - Le beau vêtement doril nou< 
avons ralt honneur au goût des dames du règne de Charte» V 
se conserva , comme costume d'apparat . jusqu'à l'époque 
de la renaissance. Voilà pourquoi on le trouve sur presque 
tous les tombeaux du quinzième siècle. S'aulorisant <le cette 
circonstance, les artistes modernes ont représenté les femmes 
du temps de Charles VI , Charles VII el Louis XI avec cotte. 

, surcot et corset , absolument comme si, pendant cent ans et 
plus, la mode n'eût pas bougé. F.n cela, lisse sont trom- 
pés. Le costume avec, lequel les dames nobles du quinzième 
siècle sont rcjwésenlées sur leur tombeau ne ressemble pas 
plus ii celui qu'elles portaient d'ordinaire, que, par exemple, 
le costume royal de Charles X ne ressemblait à la mise des 
hommes sous la Ueslaurallon. C'était un habit traditionnel que 

1 les femmes de qualité mettaient une ou deux fois dans leur 
vie, notamment pour la cérémonie de leur mariage. Kn toute 
occasion, elles eussent élé ridicules de se montrer dans cet 
accoutrement : aussi le mil ol se transmettait «le mère en 
tille. Les dames qui n'avaient pas le moyeu d'eu posséder 
un , eu louaient aux fripiers. Cela est constaté par les do- 
cuments. 

La houppelande fut aussi la pièce fondamentale «ie la toi- 
lette des femmes sous le règne de Charles VI. A la cour . 
comme à la ville, on vit s'étaler l'ampleur de ce vêtement 
qui, n'étant pas ouvert sur le devant , comme cela avait lieu 
pour les hommes, pouvait passer pour une restauration de 
, l'ancien surcot du temps «le Philippe le llcL Il n'y eut guère 
d'innovation qu'en ce point que la ceinture, qui s'était portée 
: jadis sous le surcot, fut mise pardessus la houppelande. Ce 
; changement fut accompagné d'un autre : au lieu d'attacher 
■ la ceinture au bas des hanches , comme on avait fait par le 
I passé, oit la posa sous les seins, & une dislance ridicule de 
la taille On eut ainsi «le» corsages éoourlés dont l'exagéra- 
tion fut rendue encore plus sensible par le contraste des jupes 
à queue et des manches traînantes. 

Nous reproduisons (p. 100) un portrait de femme peint sous 
Charles VI , où la pose dissimule un peu le mauvais goût du 
costume. I a personne est accroupie sur ses genoux ; elle tient 
un faucon sur le poing eu signe de noblesse. La gramleur du 
dessin nous dispense de toute explication relative « la coupe et 
a la façon de la houppelande. Qu'il suffise de dire que sur l'ori- 
ginal elle parait être dedrap rose et doublée de taffetas blanc. 
Quant à la robe de dessous ou cotte, elle est de velours vert. 

La coiffure qu'on voit sur le même portrait est la barrette 
lelleqnela portaient les femmes ; c'était une lo pic très légère, 
faite d'une espèce «le tricot de «oie . qu'à onsc de sa f.icmi 
on appelait tripe. 

Les boui cvlets en forma- de couronne ou de cainr , les 
atours bourrés de (Hasv donl se m<»quait le pnëlc Kuslache 
Deechamps, continuèrent à jouir de la plus grande faveur 
après 1600. Leur première tendance avait été de se déve- 
lopper en étendue; par suite d'un goût nourean apporté de 
Flandre, à ce qu'on croit, ils prirent tout d'nn coup leur essor 
en hauteur. Chemin faisant, ils se munirent de cornes et ac- 
quirent une ressemblance frappante avec la mitre des grands 
prêtres hébreux. Cette mode lit peur à la Sorbonnc. « Igno- 
» rex-voiis, s'écriait l'illustre docteur Nicolas de Clamanues, 
» ignorez-vous que le diable est représenté souvent sous la 
» forme d'une femme cornue ? » C'est peut-être pour dimi- 
nuer cette ressemblance avec le diable «|uc les femmes ajou- 
tèrent à leur coiffure des appendices en forme d'oreilles. 
<■ Les dames, dit un chroniqueur, nienoii nt grands «t e\- 
■•ressifs ir.st.Us. et cornes nu i veilleuses, liantes et larges; 
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■ et avoient de chascun costé , au lien de bourlées , deux 
» grandes oreilles si larges que, quand elles vouioient passer 
• L'huis d'une chambre , fl falloit qu'elles se tournassent de 
» costé et baissassent. » 

En 1416, la reine Isabelle de Bavière fit rehausser toutes 
jos portes des appartements au château de Viacennes pour 
faciliter la circulation des dames. Elle, toute la première, 



portait des coiffures d'une hauteur démesurée ; car elle n'était 
jamais en retard lorsqu'il s'agissait de Taire acte d'extrava- 
gance , et peu de reines ont été plus asservies qu'elle au joug 
des bijoutiers et «les modistes. C'est celle passion pour la toi- 
lette qui a fait peser sur Isabelle le reproche d'avoir corrompu 
la uation. « On donne le los à la royne Isabeau, femme du roy 
» Charles sixiesme, dit Brantôme, d'avoir apporté en France 




( Portrait d'une jeûna dame noble, peinture du regoe de Charles V!.— D'après Willemin.) 



» les pompes et gorgiasetez pour bien habiller superbement 
■ et gorgiascmrut 1rs dames. » Ce qui était los pour Bran- 
tôme a élé tourné en crime par les moralistes des temps pos- 
térieurs ; mais, en véiiié, on a contre la femme de Charles VI 
assez de griefs sans qu'on lui impute encore celui d'avoir ap- 
porté le luxe en France. Loin de la , lorsqu'elle fut amenée 
petite fille de sou duché de Bavière, elle était mise « en habit 



» et arroy trop simple selon Testât de France, • dit Froissa rt ; 
et sa tante, la duchesse de llninaut. ayant honte de la voir 
dans cet attirail, s'empressa de la faire habiller richement 
et grandement. On l'avait corrompue avant qu'elle cor- 
rompit les autres ; mais il est possible que, trop docile élève, 
elle ait laissé bien loin derrière elle les dames qui furent 
»es institnl rires. 
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CHATEAU DE ROQUET A l LLADE. 

Les regards du voyageur qui parcourt la roule de Langon 
à Basas sont attirés , vers le milieu de ce trajet , par un en- 
semble de tours et de ruines qui annoncent un monument 
considérable : c'est le château de Roquctaillade {Rupe$- 
SftiM, dans les titres .lu moyen-âge), a coup sur le plus re- 
marquable de tous les restes de l'architecture féodale de la 
Gironde, autant par l'état de conservation des parties prin- 
cipales que par l'importance des ruines auxquelles il se rat- 
tache. Tout le plateau sur lequel il est placé Tut autrefois 
couvert de constructions et ceint de fortes murailles. Des 
titres de la fin du dix-septième siècle leur donnent le nom 
de riffe , et on possède aussi des règlements du seizième 



siècle qui contiennent les privilèges octroyés aux manants 
de Roqueiailladc par les seigneurs du lieu. 

Aujourd'hui la plupart des habitations environnantes ont 
été détruites ; il ne reste plus que très peu de fragments de 
la première enceinte ; une nouvelle ligne murale plus res- 
serrée a laissé en dehors, du côté de l'est, une chapelle du 
treizième siècle , et à l'ouest on remarque les restes consi- 
dérables d'un second château qui ne remonte point , comme 
on l'a dit , au temps de Charlemagnc, mais qui ne fut anté- 
rieur que de très peu de temps au château actuel. 

Le plan de ce dernier monument est un carré de 35 mètres 
de côté, entouré de fossés et défendu par six tours : quatre 
aux angles et deux de* an l la porte d'entrée. Du milieu de cet 
espace s'élève, à la hauteur de 35 mètres, un donjon crénelé , 






'(L« Châtrait île Itoquctaillaile, département de la Ciiondr.) 



percé sur la face ouest de trois fenêtres superposées, de di- 
verses époques , et qui marquent les dilTérents étages de 
l'intérieur. 

Autrefois on pouvait se promener à ciel ouvert au pied du 
donjon. A l'époque de la renaissance , l'enceinte carrée de 
35 mètres de coté fut reliée avec ce donjon , et on forma de 
vastes appartements où l'on admire de belles cheminées 
ornées de statues d'un bon style. 

Ce château, la première baronnie du Razadals, fut érigé 
au commencement du quatorzième siècle par le cardinal de 
Lamolhc , allié à la famille du pape Clément V, originaire , 
selon les uns , de Villandraut , et , selon les autres , d'Uzesle , 
localités des environs de Bazas. Il passa plus lard dans la 
famille des Lansac , qui a donné plusieurs maires à la ville 
de Bordeaux, puis dans la maison de Laborie de Primct , et 
enfin dans celle de Mauvezin , qui le possède aujourd'hui, 
et qui respecte religieusement ce beau monument. 



LA RÉPUBLIQUE DE SAN-LEUCCIO. 

En 1789, lorsque la révolution commença en France, 
un roi très absolu, très opposé aux idées nouvelles. Ferdi- 



nand IV, cul la singulière idée d'Instituer près de îx.iples, «a 
capitale, une sorte de petite république. L'auteur d'un des 
derniers voyages en Italie , déjà cité par nous en une autre 
occasion (1), donne des détails curieux sur celle fantaisie 
royale. 

«Le roi , dit-il , choisit pour celle fondation la colline 
de San-I.cucclo : il y fit construire des maisons pour les co- 
lons futurs, de vastes bâtiments pour une manufacture de 
soieries , un hôpital , une église cl un petit palais pour lui- 
même; il peupla ces constructions d'ouvriers étrangers, les 
pourvut de machines, d'instruments nécessaires â l'industrie 
qu'il voulait développer; et quand ces préparatifs furent 
achevés, il établit â San- Leii.no trente et une familles com- 
posées de deux cent quatorze individus régnicoles, et se 
prêtant à ses vues. Après avoir rappelé, dans le préambule 
desonédit, les motifs qui le portaient à fonder un pareil 
établissement, il promulguait la législation et les devoirs des 
colons envers Dieu et l'Etat; en voici les plus singulières 
dispositions : 

i Le mérite seul distingue entre eux les colons de San- 
(i) Mi Fulciiiron. V. sur I* campagne de Rome, 184$, p. 3o5. 
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Leuccio ; une parfaite égalité de vêtements «si ordonnée, cl 
le luxe es! absolument Interdit. 

r » la* mariages seront soumis à une cérémonie religieuse 
et civile. I#s jeunes époux se choisiront librement , et leurs 
-parent* n'auront psis le droit de s'opposer à leur union, 
«omme. l'égalité est le principe fondamental et l'aine île la 
TnâélA de San-I,ewclo, l'usage des .lots est aboli. Moi. le 
roi, Je donnerai ta maison, les outils, le* meubles et autres 
objets nécessaires a la nouvelle famille. 

» Je veux et j'ordonne que parmi vous ou ne f.isse point 
■de lenlament, et que vous restiez étrangers a toutes lescon- 
séqoence* légal* s qui en déi ivent ; que la seule équité na- 
turelle règle toj relations ; que les enfants des deux sexes 
antécédent par portion* égal» » am Itii ns de leur* père et 
mère, les père et mère à ceux de leurs lils, et ensuite les 
collatéraux , nuis seulement ceux du premier degré : 5 dé- 
faut des uns et do autres, que la femme conserve l'usu- 
fruit, et qu'en l'absence des héritiers ci -dessus appelés à 
succession . les biens «tu défunt passent au mont-de-piélé et 
à la caisse des orplielitts. 

a Les funérailles , simples et religieuses et sans aucune 
distinction , seront faites p L ir le curé aux frais de la maison 
dit défunt. 

» l.e noir est défendu. A la mort d'un pcrcoud'nn époux, 
il est permis de porter au bras, mais pendant deux mois au 
plus, un signe de deuil. 

» L'inoculation de la petite-vérole est obligatoire; elle se 
fera par le magistrat du peuple, tans que l'autorité ou la 
tendresse des parents y intervienne. 

» Tous les cufanis des deux sexes apprendront, (Luis les 
écoles, a lire , a écrire, à calculer, et ils seront instruits de 
letn s devoirs ; on les formera aussi, dans d'autres écoles spé- 
ciales, aux aria et métiers. Les magistrats du peuple nous 
répondront de l'exécution de cette loi. 

» Ces magistrats , appelés Sciilari , seront élus par une as- 
semblée solennelle des chefs de famille, au scrutin secret cl 
à la majorité des suffrages; ils ai rangeront à l'amiable les 
contestations en matière civile , ou les Jugeront. Leurs sen- 
tences seront sans appel en tout ce qui concernera l'indus- 
trie cl les professions de la colonie. Ils puniront correctlon- 
iiellemenl les fautes légères, et veilleront à l'exécution des 
lois et des ordonnances. L'office de Seniare durera une 
année. 

• Les citoyen» de Sau-Lcuccio seront, pour des causes 
supérieures à la compétence des Seniari, ou pour des crimes, 
justiciables des tribunaux et des lois communes du royaume. 

» LU citoyen livré , comme prévenu, aux tribunaux ordi- 
naires , sera d'abord secrètement dépouillé des vêlements 
de la colonie, et dès lors, à moins qu'il ne soit déclaré in- 
nocent, il aura perdu les droits et les privilèges de colon. 

» l,es jours de fétc et après l'accomplissement des devoirs 
religieux et la présentation du travail de la semaine, tons les 
citoyens en âge de porter les armes s'occuperont d'exercices 
militaires ; car le premier devoir est envers la pairie : nos 
bras doivent la défendre et nos œuvres l'honorer. » 

Cet èdit se terminait ainsi : ■ Citoyens et colons de San- 
l.euecio , ce sont les lois que je vous donne ; observez-les , et 
vous sci er, heureux. » 

Tel était ie plan de cette singulière société fondée sur un 
système égalitaire , et qui tenait h la fois des institutions ci- 
viles des frères moraves et du gouvernement militaire que 
les jésuites établirent au Paraguay. 

La colonie ( le nombre des habitants parvint a huit cents 
environ) fut d'abord paisible et heureuse ; mais, ajoute 
M. Folchiron, les Idées politiques, en y pénétrant, troublèrent 
sa tranquillité , et bientôt elle eut sa part du malheur géné- 
ral qui vint s'appesantir sur le pays. Aujourd'hui elle existe 
- encore, quoique bien déchue de son éphémère prospérité. 

L'industrie principale que l'on y exerce est celle du tissage 
<k> soieries. 



LA VIEILLESSE DE LA TERRE. 

POKSIK SUÉDOISE , 
Far M. OftiriTncitM , pnvlrtir d'Etmen. 

U terre vieillit, disent les géologues. Son grand âge poiuv 
lant ne paraît pas trop lui peser. Elle est belle encore dans 
ses vieux jours; pense* un peu ce qu elle devait être dans sa 
jeunesse. 

Quelle prestesse dans ses ntonvciuenlsl Klle danse comme 
une jeune lille; elle tourne dans l'espace sans s'arrêter ; et 
cependant elle a tout au moins six mille ans sur la téle. 

Vous ue la voyez point négliger ses enfants : sans caprice 
et sans contrainte, elle s'occupe d'eux tous. Elle est toujours 
à la fois mère et nourrice. 

l-os siècles ne lui enlèvent point sa beauté. J'imagine que, 
dans les nuits d'hiver, elle use en silence de quelque sortilège 
pour reparaître fraîche et riante au printemps. 

Qui lles fleurs sur ses joues lorsqu'au mois de mai elle sort 
de son sommeil: Quelle douce sérénité sur son front lors- 
qu'en automne elle se pare d'une couronne d'épis dorés ! 

Eu hiver même , quand elle dort sous son manteau de 
neige, qn'ell- est charmante & voir encore aux rayons argen- 
tés de la lune ! 

Si elle ne peut plus si- parer des ro^es de l'Edi n, c'est par 
une bonne raison : nutis il faut convenir qu'elle porte bien 
sa vieillesse, et quelle n'a pas perdu tous ses beaux jours. 

Elle a bien quelques défauts; tout le monde en convient. 
Mais vous qui l'accuse*, s. yen meilleurs, et elle sera meil- 
leure aussi. 



TAIRE Lt DIABLE A QUATRE. 

Sons les règms <!c Charles VIII ci de Louis XII avaient 
lieu, en même temps que les représentations des mystère» , 
celles des diablerie». On distinguait deux sortes de diable- 
ries, les petites et les grandes: les petites diableries éi.nenl 
représentées seulement par deux diables; K-s grandes, par 
quatre; d'où est venu le proverbe de diable à quatre. 
parce que les quatre diables réunis faisaient un vacarme 
effrayant. Les diableries se représentaient, cite* les particu- 
liers et dans les hôtels, avec une grande afllitcnrc de m n i.-. 



Sllt l.l> JM.EMKYIS 1ILMAI>< 

A quoi pensons-nous de nous déchirer mutuellement pai 
tant de soupçons injustes 7 Ilélas! que le genre humain est 
naturellement curieux I chacun veut voir ce qui est caché, el 
juger des Intention». Cette humeur curieuse et piécipiiée lait 
que ce qu'on ne voit pas on le devine; el comme nous ou 
voulons jamais nous tromper, le soupçon devient bientôt nue 
certitude , el nous appelons conviction ce qui n'est lôut au 
plus qu'une conjecture ; mais c'est l'invention de noire esprit 
à laquelle nous applaudissons et que nous accroissons sans 
mesure. One si parmi ces soupçons notre colère s'élève, nous 
ne voulons plus l'apaiser, parce que « nul ne trouve su colère 
injuste (I). ■ Ainsi l'inquiétude nous prend, et par celle in- 
quiétude nourrie par nos défiance», souvent nous nous bal- 
tons contre une ombre , ou plulôl l'ombre nous fait attaquer 
le corps. Je veux apprendre à ne présumer pas le mal, à voir 
et non à deviner, à ne précipiter pas mon jugement Vous 
me dites que si j'agis de la sorte, je serai la dupe publique, 
trompé tous les jours mille et mille fois; el moi je vous ré- 
ponds à mon tour : Eh.quui! ue craignez-vous pas d'être si 
malheureusement ingénieux à vous jouer de l'honneur et de 
la réputation de vos semblables? J'aime beaucoup mieux être 
iroinjié que de vivre éternellement dans la dcJUnce, fille de 

<i) Saint Auiunir. 
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la lâcheté et mère de la dissension. Laisser-moi errer, je vous 
prie, de celte erreur innocente que la prudence, que hiitm.v 
nflé , que la vérité même m'inspire : car fa prudence m'en- 
seigne h ne préri iter pas mon jugement ; l'Immunité m'or- 
donne de présumer plutôt le bien que le mal ; el la Térité 
même m'apprend de ne m 'abandonner p.s témérairement à 
condamner les coupables , de peur que sans y penser je ne 
flétrisse les Innocents par une condamnation injurieuse. 

Bossur.T. 



SUR LES PROGRÈS DE L'HORLOGERIE. 
(Voy. la Tj.I»I« (les dis pruiiierr» .miiK-e*.) 

Im chroniques parient d'une montre offerte, en 13Ë0 , au 
roi de France Charles V, ei qui n'était pas plus grosse qu'une 
amande. On cite la montre tonnante présentée par un or- 
fèvre italien au duc d'Urbin, en 1642 : «llcét.iii asseï petite 
pour être enchâssée dans une bague. Celle que Parker, 
archevêque de Cantorbéry, légua, en 1575, à son frère 
Hicbard, évoque d'Ely, était montée à la poignée d'une canne 
«h- bois des lude». La fabrication des montres et des pendules 
remoute, en Allemagne, au milieu du quatorzième siècle. 
Lu France , la communauté des horlogers de taris tenait 
de touis M ses premiers règlements, datés de 1483; Us 
furent confirmés par François L" en 1544. L'art de l'hor- 
logerie fut introduit à Genève , en 1587 , par un Français , 
Charles Cuzin . de la ville d'Aulun. 

Mais c'est seulement au dix-septième siècle que l'iioriugc- 
rie entre dans la science. La découverte rte i'isochronisme des 
oscillations du pendule par Galilée esl le point de dépari de 
celte phase nouvelle. Iluyghens perfectionna et rendit réali- 
sable» les idées de Galilée dans son célèbreo u vrage lté Huro- 
logio oteittatorio. Il imagina d'adapter une terge solide a 
la pièce d'échappement des horloges fixes, et proposa le res- 
sort spiral comme moteur dans les instruments destinés à 
être transportés. Dès lors h s essais eurent une base, et l'hor- 
logerie marcha de progrès en progrès. En Angleterre, Gra- 
hatn , Harrison ; à Genève, Romilly ; en France, Leroy, Le- 
paule, Hréguel, Herlhoud , rivalisèrent d'invention et de 
recherche* pour perfectionner l'horlogerie scientifique , et 
l'horlogerie civile profila de leurs efforts. 

C'est en Angleterre, ver* 1676 , que furent inventées les 
montres à répétition : Harlow, Quare et Tumpion s'en dis- 
putèrent la découverte. 1-ouis XIV en reçut uue de Otar- 
ies Il , roi d'Angleterre. Parmi les horlogers anglais , nous 
ne parlerons ici que de Glanant et lUrrison. I* premier 
( lié en 14175 , mort en 1751) fut élève de Toiupktn. 11 ap- 
pliqua surtout au» progrès de l'astronomie les divers in- 
struments ou méthodes imaginés ou perfectionnés par IuL 
il striai de rappeler le planétaire qu'il exécuta pour Je comte 
d Ovrery, le cercle mural qu'il coustrui.sk pour llalley à 
l'Observatoire rte Greenwich , et le secteur à l'aide duquel 
ttnutiry mesura l'aberration des étoiles fixes. L'horlogerie lui 
ni redevable de l'invention de l'échappement a cyliudre, qui 
a fait faire un grand pas à la précision des pendules astro- 
nomiques. On lui doit aussi le» montres à cylindre. 

Harrison (né en 16V3, mort en 1770) a découvert le 
compensateur ou pendule composé de divers métaux. Ses 
recherches eureut surtout pour objet l'application de sou art 
à la détermination des longitudes. Il substitua , le premier , 
un ressort et un régulateur aux poids employés dans les hor- 
loges marines. Après des épreuves réitérées, dans lesquelles 
ses Instruments montrèrent au-delà de la précision exigée , 
il obtint le prix de '20 000 livres sterling fondé par la reine 
Anne. Les garde- temps fabriqués par Sarkum Kendall, 
d'après ses prin ripes, furent employés dans les deuxième 
et troisième voyages de Cook. 

Un aulrc horloger anglais, II. Sully, élève de Guttcn, tra- 
vailla presque constamment en France, et contribua beau- 



coup aux progrès de l'horlogerie dans notre pays au dlx- 
huilième siècle. Il hit pendant tm temps a la lèle de 
l'horlogerie de Versailles , et eut pour ami notre Julien •' 
Leroy. Il Iraca la méridienne de Saint-Snljiice . que l.emon- ' 
nier a refaite depuis. Sa pendule à levier, pour mesurer le ' 
temps en mer, lui mérita lis éloges de l'Académie de*" 
sciences et u.ie pension de oOO livres sur la cassette du roi 1 
1/iuis XV. Il mourut en 1723. 

La France doit également beaucoup à J. Romilh, céPhre 
horloger de Genève (né en 1714, mort en 17WS), auteur 1 
d'un grand nombre d'articles de l'Encyclopédie. 11 perlée- 1 
lioima l'échappemeni à repos de Caro-i de Reaumartlvaift < 
( raiiteur du Mariage de Figaro ), et sa montre marchant 1 
huit jonrs reçut l'approbation de l'Académie. H présenta &• 
Louis XV une montre qnl devait marcher pendant m» ait, ' 
mais qui manqua d'exactitude, quoiqu'il en eut réduit ensuite 
la marche à une durée de six mois. > ■"« "» 

Notre compatriote Julien Lemy (né en IWÔ.anort en 17àS). 
résolut d'enlever à nos voisins d'oulre-Manche leur supério- 
rité en horlogerie, et réussit si bien que Voltaire put dire è 
l'un de ses tils, pi n après la bataille de Fontenoy : • Le ma* > 
récital de Saxe et votre père ont battu le» Anglais. » 11 Ima- > 
giua d'appliquer a son an les expériences de. Newton sur tes 
fluides, en lisant l'huile aux pivois des roues et des balan- 
ciers des montres, et par lit il diminua beaucoup l'usure el le : 
flottement de ces parties. Il réduisit considérabloineni le vo- 
lume des montres 1 répétition, tout en augmentant la soli- 
dité des pièces et en assurant davantage la précision de leur:, 
marche. Sa réputation se répandit dans toute l'Europe, et i 
Graliatn , à qui Pou avait porté une de ses montre» à répéti- 
tion, dit : « Je souhaiterais d'être moins âgé, afin rte pouvoir, 
en faire une sur ce modèle. » De son coté , Julien estimait ; 
beaucoup Graham , et lit venir 5 Paris, en 1728, une d>- ses 
montres a cylindre, la première que l'on y ait vue. I] adapta 
bientôt aux pendules une partie de ses perfectionnements , 
et en établit à secondes el à équation de toute espèce avec une 
exactitude étonnante. Il perfectionna le compensateur des 
pendules et inventa les horloges publiques dites horizontales, 
plus faciles à construire , moins coûteuses et bien plus par- 
faites. Ajoutons qu'il a enrichi la gnomon iq tic de plusieurs 
découvertes, telles qua le cadran universel à boussole cl à 
pinnulcs, le cadrau horizontal universel, propre à tracer des 
méridiennes , etc. 

Pierre Uroy, (ils alué du précédent (né en 1717, mon en 



1 78o ). a imaginé une pendule a sonnerie 



seule roue, 



et un échappement à déteute; mais il est principalement 
connu par d«s mon 1res marines. Après une expérience re- 
nouvelée à deux reprises, par l'une desquelles Cassiiii avait 
constaté que, dans un trajet de quarante jour», une de ses 
mont/es n'avait donné qu'un huitième rte degré d'erreur sur 
la longitude, l'Académie décerna en 176» à P. Leroy le prix 
double proposé pour la meilleure méthode de mesurer le 
temps a la mer. 11 parvint à donner a ses instruments la plus 
grande régularité possible par la découverte de I'isochronisme 
du ressort spiral, que lui disputa Rertnond, mais dont l'on 
doit lui laisser la gloire, puisqu'il la publia le premier, il a 
écrit quelques mémoires remarquables sur l'art qu'il prati- 
quait avec tant de succès. 

Ferdinand Bcrthoud (né dans le comté de Neufchâtel en 
1727, mort en 1807) fit en France les premières horloges à 
longitude, avec lesquelles nos marins ont travaillé si utilement 
à fixer la géographie. MM. de Fleurlcu et Borda vérifièrent 
qu'elles faisaient connaître la longitude en mer, h un quart 
de degré près, ou cinq lieues au plus, après une traversée 
de six semaines. Ses instruments , construits sur des prin- 
cipes durèrent* de ceux de P. Leroy, sont préférés à ces der- 
niers. Nos deux artistes avaient déposé la description de leur» 
machines au secrétariat de l'Académie plus de dix ans avant 
l'épreuve des horloges d'Harrison. F. Beruood a laissé 
d'excellents ouvrages sur ''Itoriogerie. ',i 
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moindre altération. 11 imagina le parachute, qui garantit <k 
fracture le pivot du balancier, en cas de choc violent ou tic 
chute de la montre. Aux timbres des montres à répétition , 
qui exigeaient, pour être entendus, que l'on pratiquât des 
ouvertures par où la poussière s'introduisait , il substitua les 
• ressorts-timbre*, dr>nt le son est d'autant plus fort que la 
boite est mieux close , et qui donnèrent lieu à l'industrie 
nouvelle des montres-cachels-tabatières et boites à musique, 
l-i recherche qu'il apporta dans son exécution pour tout ce 
qui tient à l'élégance et a la solidité l'occupa bien moins que 
les nombreux perfectionnements par lesquels II recommanda 
ses chronomètres aux astronomes et aux navigateurs. On con- 
naît ses échappements naturels, à force constante, a hélice, 
ù tourbillon, et son double échappement, qu'il appliqua aux 
montres et aux horloges. Les deux mouvements et les deux 
pendules, quoique séparés, s'influencent de manière a se 
régler réciproquement et a rectifier toutes les erreurs. Il 
construisit des chronomètres sur les mêmes principes et dan* 
li s mêmes dimensions, de manière à ce qu'eu cas d'accident 
la partie endommagée put être remplacée par une antre en 
moins de cinq minutes. A l'exposition de 1819, il lit paraître : 
un compteur astronomique, renfermé dans le tube d'une lu- 
nette d'observation, qui |H>rmel d'apprécier jusqu'aux cen- 
tièmes de seconde ; un compteur militaire , avec sonnerie . 
pour régler le pas de la troupe, et dont te mouvement est 
susceptible de s'accélérer ou de m- ralentir ; une montre de 
cou de onze lignes de diamètre, avec une aiguille mobile ou 
doigt dans uu sens , mais s 'arrêtant dans l'autre sur l'heure 
marquée par la montre, ce qui permet de consulter en secrei 
la montre et de savoir l'heure et les quarts parle tact; enfin, 
une pendule sympathique, sur laquelle il sudil de placer, 
comme sur un porte-montre, avant midi ou avant minuit, 
une montre a répétition qui avance ou qui retarde, pour 
qu'à ces deux époques les aiguilles de la répétition soient 
subitement remises ïi vue sur l'heure et les minutes de la 
pendule, et pour que le mouvement intérieur de la montre 
soit exactement réglé. Une pièce de ce genre avait été en- 
voyée par Napoléon a l'infortuné SMim III. Il a donné «m-i 
de grandes preuves de son talent pour la mécanique et pour 
les sciences dans le mécanisme solide et léger du télégraphe 
de Cliappe et dans sou thermomètre métallique, composé de 
trois lames de métal différent d'une ténuité excessive. Lors- 
qu'il mourut, il mettait en ordre un otnrage où ses décou- 
vertes étaient consignées. 

I)e nos jours, plusieurs horlogers sont parvenu* à la pré- 
cision nécessaire pour fournir des chronomètres à la marine 
royale de France. ( Voy.,'sur l'exactitude obtenue en horlo- 
gerie et sur un chronomètre de MM. Iîiéguet, t. VII, p. .'191.) 

On sait que les montres plates sont dues a un horloger 
français, Léplne, qui imagina de substituer u Tune des pla- 
| tines (entre lesquelles on enfermait avant lui le mouvement 
I de la montre) des pontt destinés à recevoir les pivots, en 
employant aussi des échappements occupant peu de hauteur. 

Depuis le commencement de ce siècle, on a inventé des 
machines pour fabriquer rapidement les différentes ptorns 
des montres, et l'art de l'horlogerie ne consiste pins qu'à les 
rectifier et à les disposer convenablement. Ce genre de fabri- 
cation est surtout cultivé dans le Jura , dr même que l'hor- 
logerie de bois est produite en grand dans la Forêt-Noire. 
I.cs rouages sont repassés i\ Onève et a Pari*, (îenève met 
dans le commerce environ soixante-dix mille montres par 
an , dont les onze douzièmes sont en or. On estime a trente 
millions de francs la valeur des montres et des pendules fa- 
briquées annuellement en France, les bronzes exceptés. 

— — — — — _ ^ 

ucsKAfx rj\tnoxsr.\ir.NT r.T nr. vente, 
rue Jacob, ."0. près de la rue des Pciits-AugnslliK. ' 



Les montres marines de Louis Bcrlhoud, neveu et héritier 
du talent de Ferdinand , sont entre les mains de tous les na- 
vigateurs, et sont plus portatives que celles de son oncle. Les 
effets produits par les changements de température s'y trou- 
vent si exactement compensés, qu'elles conservent la même 
régularité de mouvement dans toutes les saisons, ce qui évite 
Temploi de» corrections. 

Jean-André Lepautc (né en 1709, mort en 1789) fit, pour 
le palais du Luxembourg, la première horloge horizontale 
qu'on ail vue à Paris. On lui doit la plupart des horloges qui 
décorent les édifices publics de cette capitale. On trouve 
daus la préface de son célèbre traité d'horlogerie l'histoire 
des différentes tentatives faites pour mesurer le temps, avant 
l'invention des horloges a roues et a poids, cl celle des per- 
fectionnements qu'ont rer,us les horloges depuis le quator- 
zième siècle jusqu'à Sally. Dans la première parlic du 
même ouvrage, il décrit nue pendule ù secondes cl une 
montre ordinaire comparées dans leurs différentes pièces, 
avec la manière de juger de leur liui et de tes régler. La 
seconde partie traite des diverses sortes de pendules à son- 
nerie, h répétition, à une roue, à équation, à réveil, etc., 
des différent» échappements, cl en particulier de celui donl 
il est l'inventeur. 

Son frère J.-ll. Lepautc ( mon en 1802 ), I eu pari à ses 
principaux ouvrages. Ou cite de lui l'horloge de l'hôtel de 
ville de Paris, posée en 1780. 

Abraham - Louis Itrégucl (né à Ncufchatel en Suisse, en 17,47, 
d'une famille française réfugiée, mort en 1823) a donné a la 
France la première horlogerie de l'Kuroi>e, au témoignage de 
lotis ceux qui ne sont pas Anglais. Un jour, le duc d'Orléans, 
étant à Londres, fit voir une montre de lliéguct à Arnold, qui 
passait alors pour le premier horloger de l'huro|>c. Arnold , 
émerveillé de ce chef-d'œuvre, vint exprès .ï paris pour se lier 
d'amitié avec notre grand artiste, et, en partant, lui confia sou 




(Rrrgiicl, lioi loger, mort rn iSj I ! 

Dis. Il serait trop long d'énumérer ici tous les progrès que fit 
faire cet habile constructeur à son art. Citons ses montrés per- 
pétuelles, qui se remontent d'elles-mêmes par le mouvement 
qu'on leur imprime en les portant. C'est à lui qu'on en doit, 
sinon la première idée , du moins l'usage commode et réali- 
sable. Quelques unes de celles qu'il a exécutées ont été por- 
tées huit ans sans avoir été -rouvertes et sans éprouver la 
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LE TONT-AQL'EDUC DE ROQUEFAVOUR. 
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(Vue du pout-tqueduc de Roquefavour.) 



Roqaefavour n'est pas une ville, ce n'est point un village, 
•I même un hameau : c'est un endroit Isole 1 , agreste , sau- 
vage, pittoresque au plus haut point; nature forte, acci- 
dentée ; rochers a pic aux formes bizarres , fantastiques , cn- 
tassés tes uns sur les autres , avec crevasses où poussent ca- 
pricleusemen t le pin rabougri , l'yeuse aux rameaux toujours 
««ru ; rocher* qui servirent a quelque guerre de géants ; 
lances jadis réciproquement d'un bout de la vallée , ils sont 
ré* lé» sur l'autre admirablement groupés. 

Ou* sur Pitiou, Oivmpe sur Osm. 

Dans cette vallée coule la petite rivière d'Arc , qui naguère 
alimentait une papeterie ; tout cela se trouve situé a six lieues 
de Salon, a deux Keues d'AIx, a six lieues de Marseille. 

La ville de Marseille avait besoin d'eau pour arroser ses 
jardins brûlés par le soleil du midi, pour abolir en été les 
sinécures des naïades qui décorent ses nombreuses fontaines 
publiques; un jour elle prit la résolution de faire une forte 
Iomi XV. - Avril 1847. 



Baignée à la Durance , près de Pcrtuis, et d'amener une pe- 
tite rivière dans ses promenades. Mais que d'obstacles a 
franchir ! que de montagnes à percer! que de remblais a 
faire I Marseille est riche. On a fouillé 78 tunnels sous les 
montagnes , dans une longueur du 20 kilomètres; puis on 
s'est trouvé en face des rochers de Roquefavour, traversés 
par une vallée de ZiOO mètres de large. M. de Mont-Richer, 
l'ingénieur du canal de Marseille, a fait un pont ou plutôt 
trois ponts superposés qui joignent les deux masses de rocs. 
Le premier pont a doute arches, élevées à :î.T,lo au-dessus 
de l'étiage de la rivière; le second, placé sur le premier, en 
a quinze, h 38 mètres de hauteur au-dessus du plaln-pied 
de couronnement du premier rang; le troisième enfin, placé 
sur le second, en a cinquante -trois, à 10", 90 de hauteur au- 
dessus du deuxième rang. L'aqueduc a 400 mètres de long 
et 83 en hauteur moyenne, non compris les fondations, qui 
ont de 8 à 10 mètres de profondeur ; dans la partie posée sur 
la rivière d'Arc, il a 88 mètres de haut, c'ett-a-dirc deux 
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fois la hauteur «le la colonne \endome, 19 mètres «le plu* 
que les loin» de Noire-Dame à Paris! A présent, laissez tra- 
vailler votre imagination, et figurez-vous, si c'est possible, la 
magnificence «le cet ouvrage ; vous resterez en arrière. Il faut 
voir : on ne peut croire qu'en voyant. 

Espacés «le '21 mètres d'axe en axe, les piliers supportent 
«li s voûtes à plein cintre de 15 mètres d'ouverture et ana- 
sée* a :T,50 au-dessus de la clef, qui a i",20 d'épaisseur. 
l>our diminuer le poids de l'édifice , on a conserve} vides les 
reins «le ces voûtes en les recouvrant d'une petite voûte 
longitudinale de 3", 30 de largeur à plein cintre, sur laquelle 
est obtenu le passage de piain-pied sur le premier rang. Ge 
passage , d une largeur de :> mètres sur les voûtes, franchit 
les piliers par une ouverture de I mètre de largeur et de 2 
de hauteur, que fou a ménagée à chacun d'eux. Formée «le 
blocs énormes posés en plates-bandes . celle aUVe produit 
l'effet le plus pittoresque, et se répète sur le deuxième rang 
«f arcades. 

Cel aqueduc sera bientôt terminé. Ceux qui le verront , 
lorsque les ouvriers fauront quitté , ne se douteront pas des 
moyens ingénieux employés pour le construire. D'abord les 
matériaux tout taillés viennent de plusieurs carrières, situées 
a deux lieues de là, par un chemin de fer provisoire; mais 
il s'agit de les faire monter à l'énorme hauteur de s 3 mètres : 
l'ingénieur a construit un autre chemin de fer sur un plan 
incliné q«ie switient la montagne ; des wagons chargé» de 
;4eire», «les tonneaux de ciment, grim]ient au faite de l'édi- 
liee ave<: one vitesse fabuleuse. Deux minutes suffisent pour 
faire arriver le tout à sa destination. L Vau qui alimentait la 
papeterie sert a mouvoir une mue qui, au moyen d'un câble, 
porte U-baut 10 000 kilogrammes de pierres, comme s'il 
s'agissait d'un < ti.tr servant aux promenades frivoles des 
rosses. Ces pierres sont saisies par «les grues, 
un nouveau chemin de fer mobile , et uu instant 
après eJh's sont .. la place qu'elles ne devront plu* «miner. 
O ituWanisuK- est simple ; quelques hommes suffisent pour 
mouler au sommet de l'aqueduc de» blocs de pierre qui, 
jadis . auraient nécessité un énorme appareil de charpenu-, 

homme» ta haut , une mue qui tourne , «a caMe qui 
roule , et la pierre est placée. 

Ou Buaniruvre ain« , dans te moment où nous écri 
pour construire le livisième rang d'arcade»; on a tout l'édi- 
fice pour point «i'jppm ; mais , avant d'arriver la , il a failli 
faire 75 mètres de maçonnerie m hauteur, et on les a laits 
avec des échafaudages mobiles, sans pont d'appui sur le sol. 
L'échafaudage montait en même temps que les piliers. Sur tes 
i.n es «le chaque plie on a réservé, de Unis ca trois mètres 
«le hauteur, des pierres saillantes on corbeaux sur lesquels 
s'appuyaient deux sablières. Os sablières étaient surmontées 
d'un éebafaud qui portait un chemin «le fer sur lequel était 
une grue mobile chargée de saisir les matériaux et de les 
ne me eu plac«; entre les sablières cl le chemin de fer il y 
avait &'YJ« «h! distance verticale; on pouvait donc placer G 
t de maçonnerie et conserver l",So de hauteur pour le 
ouvriers. Os G mètre» de maçonnerie achevé!» , 
on installait aux quatre, angles de la pile quatre cric» à vis de 
ô mètres de liaut, on les faisait mordre sous le chemin de 
fer «le féchnfaud, et ou forçait ainsi les sablières à mouler 
U'tm cran, c'est à-<ure à passer sur deux autres pierres sail- 
lante» a trois mètres plus haut Huit hommes agissant deux 
. par deux a diaque cric, et soulevant une masse de 1G 000 ki- 
logrammes, faisaient tout cela dans quatre heures. Aussitôt 
après, la grue mobile saisissait les crics, les couchait sur un 
wagon qui, roulant sur un pont de service, les conduisait 
aux autres piles , où se répétait la même opéraliou. 

Mous n'avons point l'espace nécessaire pour entra dans 
les détails techniques cl pour décrire toute» les ingénieuses 
inventions de M. de Mont-Iticher ; nous ajouterons seulement 
que tous ce» piliers ont été bâtis comme s'ils n'avaient pas 



dû être liés ensemble par des voûtes. Lorsque le point Où 
«levaient s'établir les arches a été dépassé, on a posé les cin- 
tres en bois sur lesquels devaient se faire ces mdmes arches; 
pendant qu'on les construisait, les piliers continuaient à s'é- 
lever et le travail se poursuivait à deux hauteurs différentes. 

Presque tous les bl«>c$, de dimensions plus ou moins 
grandes , qui ont servi à construire le pont-aqueduc de Ito- 
quefavour, ne sont taillés que sur leurs faces intérieures; 
l'extérieur rcsle brut , tel qu'il est sorti de la carrière. Ceci 
donne au monument un aspect vigoureux, cyclopéen, tout 
a fait en harmonie avec les rochers qui l'environnent : le 
temps aura pendant plusieurs siècles à ronger avant «l'atta- 
quer les parties utiles; partout on a laissé de quoi occuper 
ses griffes et ses dents. A quelques jours de distance, j'ai 
remarqué qu'il en élajt de même au pont du. Gard. Si ce 
dernier aqueduc , d'ailleurs si admirable , était placé en face 
de relui de Itoquefavour, il ressemblerait à une miniature. 
Il a io mètres environ de moins en hautenr. 

lui longueur du canal de Marseille , depuis sa prise d'eau 
à Permis, est de 157 J7.l-.tif>, dont 20àll",57 sont en tun- 
nels; on a construit sept cent soixante-quatorze ouvrages 
d'an, dont deux cent trenie-sept aqueducs et cinq cent trenie- 
sept ponts ou passerelles. On a creusé trois bassins d'épura- 
tion où l'eau de la Ourance viendra se décharger du limon 
qu'elle charrie. Os bassins contiennent chacun environ 
*M009 mètres cube* d'eau. I>cs déniai* exécutés s'élèvent 
à 1 765 71» ini ties cubes, dont 'ejï '280 en terre et 819 172 
en roc On a employé pendant huit uns et moyennement 
trois mille ouvriers p. h jour, l.'aqnedii': de Uoqitffavoui a 
employé 50 000 roèins cubes de pierres de taille; il a fallu 
bâtir des maisons pour loger h* ouvriers, les boréaux , un 
poste de gendarmerie, construire une prison, <ar il faut toul 
cela dans une colonie improvisée. 

Ce canal, amenant 7 mètres cubes d'eau par seconde , 
tombera sur Marseille avec une pente de 1Ô0 inèln-s. oue 
l'on se ligure combien «f usines, de fabriques, il fera mou- 
voir 1 que «le Itassins il alimentera ! que de jet» d'eau surgi- 

de cendres, vont se couvrir de verdure, de (leur» et de 
fruits. Honneur k la ville de Marseille 1 honneur à M. de 
Mont-Kichcr ! 

Voilà des millions bien dépensés, voilà des conquêtes di- 
gnes d'un peuple intelligent. On espère aussi que le euncrllu 
des eaux , en hiver surtout, lorsque l'ai roseior.it est inutile, 
dirigé dans le port, établira on courais! vers la mer et pourra 
diaunner la granilc puaaucm qui s'exhale de ce cloaque in- 
fect; ceci est une autre question. Attendons l'expérience, 
elle seule peut décider; mais il est fort à croire que la Du- 
rance tout entière, à défaut de marée , serait à peine suffi- 
sante. 

La papeterie s'est transformée en cuisine, en salles à 
manger, où l'on sert à la carte, comme au boulevard .des 
Italiens, et donne dix fois plus de béncTices que toutes le» 
rames de papier qu'on y fabriquait autrefois. Tous les jour* 
les voyageurs affluent à Itoquefavour ; des omnibus y condui- 
sent d'Aix et de Marseille; des voitures de louage, des chevaux 
de poste y amènent les amateurs arrivant d'Arles ou d'Avi- 
gnon.. Cette vallée, naguère déserte et connue seulement des 
taies habitants des environs, est aujourd'hui le reudez-vou» 
de tous les touristes, de tous les curieux qui parcourent nos 
provinces méridionales. Lorsque fou a admiré les antiquités 
d'Orange, de Mmes, d'Arles, de Sainl-Hemy. Itoquefavour 
se trouve placé au bout de la course comme le bouquet d'un 
feu d'artifice. 

Tout près de l'aqueduc il existe un délicieux ermitage 
habité. 11 y a quelque vingt ans, un prèlrc espagnol, voya- 
geant dans ces contrées , trouva la nature si belle . qu'il ré- 
solut d'y finir ses jours. 11 acheta une vallée entourée da 
rochers Inaccessibles, d'où s'élancent des arbres 



Digitized by Google 



magasin imttorksqi/^ 



dans les crevasses ; il fit enclore le seul côté par où Ton pût 
entrer dans son dontàtne; H planta , il bflttt , H encreh» "des 
sources d'eau, Il en trouva : de sorte qu'aujourd'hui H pos- 
sède un jardin charmant, des fruits superbes, des légumes 
en quantité' suffisante, une fort jolie chapelle , une habitation 
confortable, de beaux ombrages, et, ce que je n'ai vu nulle 
autre part, un chauffolr naturel où pendant l'hiver il peut 
prendre le soleil a discrétion , abrité par une couverture de 
rocher» qui ressemblent à une vague de la mer pétrifiée. IJt, 
sous ce toit de granit , exposé au midi , il ne craint ni le vent 
ni la pluie. Il avait autrefois quelques rares visilenrs à qui 
il vendait des chapelets, des agnus et des médailles de saint 
Honorât, patron de sa chapelle ; mais depuis que Ton a com- 
mencé 1 construire Itoquefavour, les visites ont centuplé , la 
vente augmente dans les mêmes proportions; l'ermite s'est 
adjoint un coadjuteur, un frère lai, un frère servant. Chaque 
voyageur emporte un chapelet, une médaille, une gravure 
représentant l'ermitage , comme souvenir de sa pérégri- 
nation. 



SLIt LA FRESQUE DE LA II LE FAENZA, 

A FLOREKCK. 

Le couvent de Saint-Onofre, a Florence, avait été, dans 
l'origine, le refuge de quelques pauvres femmes Plus lard, 
agrandi , enrichi par les donations pieuses, il était devenu 
la demeure des religieuses comtesses de Foligno ( monuche 
conlftu di Fuligno). A la fui du dernier siècle, la commu- 
nauté ayant été dissoute, la m.iison fut vendue ; des fabricants 
y établirent des rouets a cordonner la soie. Il y a peu d'années, 
un nommé Tommaso Masi, vernisseur de carrosses, leur suc- 
céda. Ce vernisseur voulut faire blanchir intérieurement les 
Rimailles du rei-de- chaussée : il remarqua au fond d'une 
salle qtd avait servi de réfectoire aux religieuses les traces 
d'une peinture à fresque , et l'heureuse curiosité lui vint de 
chercher s'il ne se 1 i ou» ait pas la quelque œuvre digne d'échap- 
|>er à la honte du badigeon. Une poussière lentement amassée 
par les siècles couvrait et voilait presque entièrement la 
fresque. Plu* d'une injure de main humaine s'était ajoutée 
à celks du temps. Les (ileuses de soie s'étaient souvent exer- 
cées à lancer les cocons humilies sur les s..intes figures en- 
luuiées qu'elles entrevoyaient ilans l'ombre. Tommaso Masi 
eiilreprit de nettoyer l'ancienne peinture ; il usa de brosses à 
voitures au lieu de mie de pain , mais avec précaution , et , 
quoique peu exercé a celle opération délicate , il réussit à re- 
mettre l'œuvre à demi en lumière. Il la trouva belle et invita 
4 plusieurs artistes esliniésa venir la visiter: ce furent MM. Luigi 
Sabatelli, Ciuseppe Bezzuoli, le cavalier Alcssandro Naranni, 
président de l'Institut des beaux-arts de Sienne , et le profes- 
seur Dupré. Un était alors eu 18Ù3. Quoiqu'il fût encore très 
difficile d'apprécier le mérite de la fresque dan» l'état où elle 
était, ces artistes n'hésitèrent pas à la considérer comme une 
u-uvre irès remarquable. Le style en parut appartenir à l'école 
de l'érouse plutôt qu'a celle de Florence; ou prononça uiéme, 
en cherchant a deviner l'auteur, le nom du Pérugin. Depuis 
a* moment, d'autres artistes et de nombreux amateurs vin- 
rent de temps a autre examiner la fresque. Plus on la regar- 
dait , plus on l'admirait. Entin , en 18i5 , deux jeunes pein- 
tres , MM. Zotli et Délia Porta , ayant fait de celle peinture 
l'objet d'une étude particulière , déclarèrent que , dans leur 
conviction, elle ne pouvait être attribuée qu'à Kaphaél lui- 
même. Us obtinrent de Tommaso Masi l'autorisation de la net- 
toyer entièrement ; bientôt le public fut à même de la juger. 

Large de quatorze brasses (1), haute de près de huit , la 
fresque occupe toute la partie supérieure de la muraille du 
fond. Mlle représeule le dernier repas de Jésus-Christ avec 

(i) 8 m ,lo »tir — Ij Uauc ik Hun m r \.nit c;> inilli- 

ittttref $94,1 (Auumitr du bureau îles lun^iliiiks) . 
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ses disciples, la cène ou le cénacle, sujet que l'on avait cou- 
t*ne de peindre dans- ions les réfectoires des couvents. Notre 
croquis donne une idée exacte de la disposition des ligures et 
de la forme de la table. Mais ce n'est point là toute l'œuvre. 
Lue boiserie surmonte le banc où sont assis les personnages ; 
elle est tapissée d'une étoile brodée de feuillage. L'archi- 
tecture se compose de pilastres légers et gracieux ornés 
d'arabesques. Au fond, entre deux de ces pilastres, au- 
dessus dr la tête du Christ, on voit un paysage lointain ; c'est 
le jardin des Oliviers : un auge présente le calice à Jésus ; 
un rx-ii plus lias, les trois disciples sont endormis. Une bor- 
dure de feuillage, où sont quelques médaillons de saints, 
encadre la composition. L'attitude des diverses figures a déjà 
été décrite par nous de la manière suivante (1) :« Jésus, assis au 
milieu, pose la main gauche sur saint Jean, à demi courbé sur 
la table et endormi : il lève l'autre main. L'expression de sa 
figure , légèrement penchée, est douce et triste ; en ce moment 
sortent de ses lèvres les paroles prophétiques : ■ L'un de vous 
me trahira ! » Kn les prononçant , il arrête ses regards sur un 
des apôtres qui, isolé de tous, et placé presque vis-à-vis de 
saint Jean, est le seul qui soit assis du côté de la table opposé & 
celui de Jésus. Cet apôtre est Judas. On le voit tout entier. 
Une de ses mains, cachée aux autres personnages, tient la 
bourse ; l'autre , qui semble crispée , pose sur la table. Il ne 
peut soutenir le regard de l'Hommc-Oieu, qu'il a vendu aux 
persécuteurs ; il détourne son visage, qui esl ainsi complète- 
ment découvert an spectateur. On lit sur ses traits l'astuce, 
la malignité, la bassesse, plutôt que l'inquiétude ou la honte. 
Le contraste des deux figures principales au centre de la 
fresque est d'une franchise d'inspiration saisissante. Plusieurs 
apôtres ont suivi le» regards du maître, n le soupçon s'est 
éveillé dans leur esprit. Saint Pierre , assis à la droite de 
Jésus, saint André, saint Jacques le Majeur, saint Barthé- 
lémy, ont aussi les yeux lixés sur Judas, et le caractère de 
chacun d'eux se peint dans l'expression de ses traits. Saint 
lierre serre dans sa main un couteau levé ; sa physionomie 
respire l'indi«nallou. Saint André est sévère: saint Jacques, 
mélancolique; saint Barthélémy p;<r.iit repentir une pitié 
douloureuse. Les apôtres <|ui sont te pins éloignés de Jésus 
n'ont point entendu ou n'ont |«>int compris. La plupart sont 
calmes et indifférents; deux surtout : l'un (saint Jacques le 
Mineur), assis à l'extrémité gauche de la table, tourne avec 
grâce du côté du spectateur l'une des plus belles ligures que 
le pinceau ail jamais créées; l'autre, saint Thomas, assis 
l'un des derniers a l'exlrémlté droite, non moins beau, verse 
du vin dans son verre. » 

Plus le nombre des personnes admises à voir la Iresque de- 
vint considérable, plus l'opinion de MM. 7.otli et Dell» Porta 
eut de partisans. Bientôt différentes preuve* vinrent la forti- 
fier : voici les principales. 

MM. Zolti et IK'lla Porta ont découvert sur l'ourlet qui 
tourne autour du col de la tunique de saint Thomas les let- 
tres suivantes en or : 



- 




II, A ; P et 1 is ; - U; Il et S unis ; — O, un peu effacé, 

pour A, ou terminant ANNO: - M , comprenant le H : M , 
|), V; — ce qui se traduit : UAPIIAF.L URBIV.S, ANNO 
IVOMINI vm:>. 

Itaphaél a signé de la même manière plusieurs de ses 
umvres. Il « écrit ses initiales sur la bordure du «m de la 

\t) l.<!ii-rilniiouiirl, »; iiuv- iS^". , 
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(Saint Jacques le Mineur.) 

■ 

Vierge gravée par [Vrfelti , sur la bordure du «m de la Ma- 
done faite par lui a Florence pour Lorenzo Nasl, sur la toile de 
la sainte Famille du palais iUnucei, sur la fresque des camal- 
dules à Pérouse , etc. 11 n'avait pas adopté , du reste , une 
forme de signature invariable. Voici quelques unes de celles 
que l'on trouve le plus ordinairement sur ses tableaux : 

RAP.YRS.AKMD .X 
JV- S O.A.M.MD W 

m 

RAPL .STO.A.MXUI M> $$ 

Dans les dernières années de sa vie , Raphaël signait son 

La figure de saint Jacques le Mineur parait être le portrait 
de Raphaël , qui , comme on le sait , s'est aussi représenté 




(Sainr^Urthikmr, ou saint Jacques.) 




Oint Tlinmas. 

En 150û et au commencement de 1505, Raphaël était b 
Florence. A cette époque, il fit les portraits d'Angiolo et de 
Maddalena Dont Or, une religieuse de la famille Doni avait 
succédé, de 150Û à 1505, comme supérieure du couvent de 
Sainl-Onofre , a une religieuse de la famille Soderinl. Cette 
circonstance expliquerait comment le jeune peintre d'Urbin 
aurait été mis en relation avec le courent et aurait été chargé 
d'y peindre la Cenc. 

Parmi les télés de saints qui ornent l'arc ou la bordure en 
feuillage, on remarque saint Bernard de Sienne, pour lequel 
Raphaël professait une dévotion particulière. 

lies noms des apôtres, placés par le peintre sons les figures, 
sont écrits en dialecte du pays d'Urbin , où est né Raphaël. 

Les ornements sont semblables à ceux de la Dispute du 
saint Sacrement, la fine et déliealc peinture du jardin des 
Oliviers rappelle aussi plusieurs figures accessoires du Va- 
tican et plusieurs composilions sur le même sujet par Ra- 
phaël. 

Un peintre, M. Glulio PiatU, et le sculpteur Eroilio Santa 
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relli, posséiLiicut depuis longtemps des dessins originaux qui 
avaient toujours été attribuas à Raphaël, et qui sont les éludes 
mêmes de saint Pierre tenant à la main le couteau , de saint 
Jacques le Majeur et de .saint André. 

A ces différentes preuves, que Pon peut considérer comme 
matérielles, viennent se joindre celles qui résultent du carac- 
tère, de la manière, du style de l'œuvre. 

Un écrivain de Florence, nommé Gargani , croyait avoir 
trouvé, il y a quelques mois, que celte fresque avait été peinte 
par Ncri di Bici. Il s'appuyait , pour émettre cet avis , sur la 
découverte d'un manuscrit de où il était dit, en effet, que 
Neri di Bfci avait été chargé de peindre la Cène dans le vieux 
réfectoire du couvent de Saint- Onufre. MaH il a été établi 
depuis que le couvent avait eu deux réfectoires, le vieux et le 
nouveau, et que celui où se trouve la Cène que l'on admire 
aujourd'hui était certainement le moins ancien : le premier a 
été détruit, ou les peintures qui le décoraient ont été effacées. 
Les connaisseurs n'avaient pas du reste attendu cette explica- 
tion pour affirmer, malgré l'autorité du manuscrit, qu'il était 
impossible d'attribuer la fresque à Ncri di Bicl. On possède à 
Florence plusieurs œuvres de ce peintre <le second ordre, 
notamment le Saint Jean Gualbert a Saint-Pancrace , et les 
Marhabétt à Saint-Nicolas : il est facile de s'assurer qu'entre 
ces peintures et la fresque de Salnl-Onofrelï n'existe aucune 
ressemblance de style. On sait d'ailleurs qu'il est impossible 
de confondre les <ru vi es de 1461 avec celles de 1505. Dans 
l'intervalle de ces deux époques, la peinture fit des progrès 
immenses : il y eut toute une révolution dans l'art, lui 
moindre expérience, l'étude même des simples croquis que 
nous donnons suffirait pour autoriser à affirmer que la fresque 
de Sainl-Onofrc n'a pas été peinte par un des artistes floren- 
tins qui, connue Neri di Bici, suivaient avec une sorte de fer- 
veur la tradition du Giotto. Les GioKetcki, comme on les 
appelle, sont très reconnaissablcsaux types convenus des têtes, 
aux neï profilés, aux bouches d'une petitesse extrême, aux 
yeux m forme d'amande, aux mains maigres et faiblement 
dessinées, a la dureté des contour», a la raideur des pli», a 
l'insouciance de toute perspective, même dans le» auréoles. 
Il y a dans la fresque de la rue Faenza tel mouvement des 
mains, des doigts, telle expression du visage, que l'on ne 
retrouverait pas dans une seule œuvre «tes meilleurs maîtres 
de cette ancienne école , et on peut ajouter même daus K s 
peintures du Périlgln. 

Jusqu'ici aucun grand peintre français, aucun amateur ou 
critique fiançais faisant autorité, n'a vu l'ouvre ou ne l'a 
publiquement appréciée : c'est pour nous un sujet de regret. 
Un artiste allemand célèbre, Cornélius, émule d'Ovcrbcck, 
l'a vue, l'a admirée, et a écrit de Berlin la lettre suivante a 
MM. Délia lltrta et Zoltl : « . . . J'apprends que l'aullic uii< iié 
du cénacle de Saint-Ouofre est mise en doute; je m'en éionuc 
beaucoup. Très réellement, dans mon opinion, te cénacle et 
les peintures de l'église del Carminé et de la Santa-Anniiuziata 
doivent être compiées parmi les plus beaux ornements de 
votre «ille, et il serait très désirable que cette œuvre, qui a 
eu la singulière fortune de n'avoir jamais été altérée par les 
mains destructrices et coupables des restaurateurs , fut mise 
sn us la protection du gouvernement et sauvée de la raine (t). 
Je trouve une profondeur d'expression dans cette peinture , 
une perfection dans les caractères que n'oni jamais pu at- 
teindre le maître de Raphaël ou les autres peintres contem- 
porains : je remarque surtout ces hautes qualités dans la 
figure de saint lierre, qui tient ses yeux fixés sur le traître ; 
dans le groupe de saint Jean , où le peintre a exprimé d'une 
manière vraiment admirable la prédilection du divin Maître 
pour ce disciple ; et aussi dans cet autre apôtre assis près de 
lui, et qui, tout attentif à ce qui se passe, cesse de couper les 
mets qui sont devant lui. Dans toutes les partie» de l'œuvre 

(j) Ou auuuuic que la fn-»que, aclielee p.ir le gouvrimmeiit 
liteau au prix de 60000 êcus ( 3a5oeo fr.;, va être dvtartiee du 
mur et trausporiM à la 



se manifestent la vivacité du génie de Raphaël et cette pureté 
divine qui le distinguent entre tons les artistes. .. Toute la 
composition offre ce style arebileelonique qu'il a si heureu- 
sement employé dans les stanse du Vatican. Les admirables 
petites figures que l'on volt dans la perspective suffisent à elles 
seules, par leur grâce, leur vivacité et l'art avec lequel elles 
sont disposées, pour faire reconnaître la main de Raphaël. 
J'espère que, lorsque, grâce au burin si puissant du cavalier 
Jesi (I), celte peinture sera connue du public, tous les doules 
sur son authenticité se dissiperont, que les esprits les plus dis- 
posés a la critique rendront justice à son mérite , et recon- 
naîtront le fameux peintre d'L'rbin pour son auieur. » Deux 
artistes italiens, aujourd'hui très renommés, MM. Tommaso 
Minardi et bVzzuoli, ont aussi publié deux le lires où ils ex- 
priment la conviction que l'œuvre est de Raphaël. 

flous savons que, malgré cet ensemble de preuves et de 
témoignages, plusieurs personnes refusent de croire que celte 
fresque puisse être du divin Sanzio. I*ur objection princi- 
pale, on pourrait dire unique, est celle-ci : • Comment est-il 
possible qu'une fresque aussi importante de Raphaël ne se 
trouve mcnlionnée par aucun de ses contemporains et n'ait 
été découverte qu'au dix-neuvième siècle 7 » On peut ré- 
pondre avec le poète : y Le possible est immense; » chacun 
esl trop porté à donuer >• à la possibilité » les bornes mêmes 
de sa propre imagination. S'il est sage de n'admettre comme 
positif que ce qui est complètement prouvé, il ne l'est pas 
d'exiger la preuve absolue pour le simple possible : du mo- 
ment où il y a preuve complète , le fait possible disparaît et 
cède la place au fait positif. Le sileuce des anciens biogra- 
phes de Raphaël n'est poiut une difficulté aussi sérieuse 
qu'on le pense : Yasari lui-même fait d'étranges confusions 
dans la description des compositions les plus admirables de 
Raphaël , et il ne donne pas la liste de toutes le» œuvres des 
peintres dont il raconte la vie. L'activité des écrivains, l'em- 
pressement de la publicité, n 'étaient point, au commence- 
ment du seizième siècle, ce qn'ils sont aujourd'hui. En 1505, 
Raphaël n'avait que vingt-deux ans. Il s'essayait a peindre la 
fresque : il cherchait à s'élever au-dessus de l'école du IV- 
rugin, à acquérir plus de liberté et de mouvement. 11 se peut 
qu'il ait considéré ct-Ue fresque comme une lentaiive sur la- 
quelle il n'avait pas intérêt à appeler l'attention. La modestie 
de ce génie sublime u 'était pas moindre que telle du poëte 
de Mantoue, qui voulut brûler son poème immortel. Le mo- 
nastère de ïsjiiil-Ouofre était d'ailleurs très rigoureusement 
cloîtré. Jusqu'à sa dissolution, il n'y fut point admis de visi- 
teurs , et il ne faut pas s'étonner si le goût du grand siyle, 
singulièrement altéré, même parmi les artistes, depuis le 
seizième siècle , ne s'élail pas réfugié et conservé dans un 
couvent de femmes. Ajoutons que l'on ferait une longue liste 
des œuvres d'ail (pli ont été tardivement déeouvciies. nuis 
sortir de Florence, n'y a-t-011 point découvert en 1K!|0mui 
admirable portrait du Dante, par le Giotto, dans le palais 
du podestat (voy. 1841, p. 1533), et récemment aussi une Cène 
extrêmement bcl|c de Paolo Uccello dans le réfectoire de 
Santa-Apollnnla , rue San -Gallo 7 L'oubli des siècles avait 
aussi passé sur ces œuvres. 



Officiers et chirurgiens, uous étions réunis au nombre de 
onze, une heure avant la bataille de Waterloo. De ce gioupc 
I de causeurs, uous ne nous retrouvâmes plus que deux le 
[ lendemain : le teste avait été tué ou blessé. Quelques aimées 
: après, je rencoii^ai à Paris uu de mes compagnons. « Je vous 
croyais tué, lui dis-je, mon cher capitaine, cl ma joie est 
extrême de vous revoir. — J'ai eu seulement, me dil-il , les 
deux cuisses traversées par une balle, cl je suis resté trois 
jours sur le champ de bataille. — Et qnc falsiez-vous pen- 
dant ces cruelles journées 7 - Mon cher, je niangeaLs an peu 
de pain de muniUon qui me restait, je buvais de l'eau trouvée 

t 

1 

1 (1) L« célèbre graveur milauai» charge de graver la fresque. 
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dans le petit bidon d'an soldat tué à côté de moi , et je lisais 
Horace que j'avais, ca petit format, dans ma poche. Depuis, 
j'ai été conduit a Bruxelles par les Anglais; me* bitumes se 
sont goéries, ma sauté est revenue, <:i me voila tout prêt a 
recommencer. » O France l qni produis de tels hommes , la 
; et ton nom ne périront Jamais I KfiveiLW-l'ARisr.. 



L'l.1STRU(.TIO> et la L1HKRTL. 

VoW en quels termes l'aile) 1 and -l'érigord, lorsqu'il pré- 
à l'Assemble* constituante soi» plan d'organisation gc> 
nérale de l'Instruction publique, établit le lien de celte lustl- 
intiofl avec les prindpe» de la société nouvelle : 

« I/* hommes «uni déclaré* libres ; mais ne sail-nn pas 
que l'instruction agrandit Ih sphère de la liberté civile et, 
seule, peut maUitenir la liberté politique contre toutes les 
espèces do despotisme» 1 

» Les homme» sou! reconnus égaux ; cl pourtant combien 
cette égalité de droit serait peu sentie , au milieu de uni 
d'inégalités de fait, si l'instruction ne faisait saus cesse des 
efforts pour rétablir le niveau et pour affaiblir au moins les 
fonçâtes disparités qu'elle ne peut détruire I » 



LES TERCETS D*S BARDES. 

>. r i • ^ \ :. ► . i^ ii 'l*UI ''.\ "'!> , r 1 ili"J}*r.i*. ! 

O» désigne en gallois sous le nom de Tritonau, qui 
revient a peu prés a notre mot de Tetcef , certaines polies 
morales dont l'origine reuwiUc aux époques druidiques, 
et qui se sont perpétuité» jusqu'à uos jqurs par la chaîne 
des bardes du pays de Galles. Un sait combien les druides 
étaient aUacbéa au nombre trois. Ce nombre possédait à 
leurs yeux la vertu sacramenlelle par excellence, et il jouait 
un rôle fondamental non seulement dans leur théologie 
«t leur politique, hwb daus leur poésie, Ixullc part ce goût 
ne se montre mieux qu'ici. Il s'agit, en effet, d'un couplet 
de trois «ers liés par la même rime. Le premier vers part 
de quelque irait naturel d'observation, fourni , suit par la 
saison , soit par quelque animal , soit même par la vie ordi- 
naire de l'homme. Le second est à peu .près dans le même 
goûl; seulement le trait est en général plus vague et porte 
déjà resprit a un peu de réflexion. Enfin le u oisième se déta- 
che brusquement par une leçon morale, dont le rapport avec 
les deux traits qnl le précèdent n'est pas toujours facile a 
suivre. U est possible, comme l'a soutenu Davies, dans sa 
traduction de quelques uns de ces tercets, que le caprice soft 
ici loulrfc tait souverain, et qu'il n'y ait effectivement d'autre 
lien entre le trait pittoresque el le trait moral que la succes- 
sion arbitraire qui s'eu est faite dans l'imagination du poêle. 
Cependant, lorsqu'on riOéciillau earae.tèxe symbolique dont 
la nature était revêtue dans toute* ses parties aux yeux des 
druide*, U semble que Ton ne puisse guère douter qn'il n'y 
ait dans la construction des iriplets certains enchaînements 
qui nous échappent entièrement, ^eut-étre 
était-ce dans ces rapports entre, l'image el la vérité 
morale que consistait leur principal mérite. Dans ce cas, les 
lercots seraieui en quelque sorte pour nous des hiéroglyphes 
parlés, dont il resterait aux érudits à découvrir la clef. 

Mais lors aième que ce point de vue, qui ne s'appuie, j'en 
conviens, que sur des conjectures, serait fondé , les tercets 
n'en offriraient pas moins par eux-mêmes un intérêt assez 
vif; car, bien qu'ils soient dépouillés d'une pailie du mérite 
de leur facture, leur sens moral est tout à fait à nu, el cl en- 
veloppemcnl d'un sens moral dans les scènes les plu» indiffè- 
rent <n de la maure est d'un génie singulier qui étonne. On 
sent là (lu premier coup une tout autre race que celle 
des Grecs, des Hébreux, des Humain»; et celle race qui 
jusqu'ici semble compter si pm pour non», c'est la notre. 
De même qu'il y a une sorte dr piété à recueillir les moin- 
dres objets qui ont appartenu à «les parents qu'on ne re- 



trouve plus en revenant a la maison natale après une longue 
absence , de même les moindre» débris de l'héritage de nos 
ancêtres nous doivent toucher plus que littérairement. Jl y a 
un certain dwruic à se dire ; Voilà des paroles que pronon- 
çaient nos pères! , ,. , 

Il m'a paru que ces réflexions préalable étaient peut-être 
nécessaires, caria concision de ces poésies, jointe a leur 
simplicité, les recommanderait trop peihà de» esprits aon 
prévenus. Il faut remarquer aussi que le du mie de* mots, 
toujours si grand pour l'oreille des peuple» priiuilih que 
souvent il semble leur su Dire, comme ferait un air de musi- 
que sans paroles, disparaît pour nous entièrement. lVou$ ne 
seutuns plus guère dans ce genre que. la rua*, et je ne 
veux pa» essayer de donner la rime à mes exemples aux 
dépeus de leur (idélilé. ■, , ..... .„ .. , ,i 

Neige sur la nionlaçne! oi«ean affamé! 

L* veut souffle *ur le eap. « 

Daos le Diaihcair l'ami e*l preciewi. ' u-; 1 

C'est la veille de l'hiver : la conversion est agréable. 
Le vrf-ru et I» tempête («nient «ne taille paix. 
Carder un secret est le lait éV l'homme capable' 

■-«jliil i fc'nr. !•« ...<if»'i'.i'. )».-s!,| tt î no * .inîiâJriU» i . i 

Il pleut dehpr». Ta fougère e*i trempée par la pluie; 
Iji grève eil tilnmliie par sa couronne .l'écume 
la patienre eut la plu* belle lumière île l'homme. 

-I»K •;• ',— !/ " •• • -i- 'I : '> " ■••w::ti- • i*-. i 

La mouUgne «M boide e.t mouillée. L» glace est froide. 
Ojiifianre en Dieu : il ne te trompeta pas. 
La pilieiirr per>.'\, ninti- ne te lai-era pi» Iniiglnnpt clan» 
l'afliirlinn. 

Il pleut dehors; ici e*t un abii. 

Quoi .' le pMiét jaune, la haie rompue'. 

Dieu >. nverain, enninient as-tu formé le faîne* ni' 

. .• :<•..-■ : • . . ' si -' ■■■ ■ 

Lea homme» qui vivent dans les campagnes . surtout dans 
le* campagnes mal peuplées qui sont presque la nature, 
ne sentent d'ordinaire qu'un mouvnmcttl iTMéas très, res- 
treint. Us se contentent des Impressions vagues et intradui- 
sibles qui se succèdent en eux-sntrant hrcours de la journée. 
L'avantage des rimes , dont II s'agit Ici , semble avoir été de 
forcer chacune de œs Impression* 6 se changer, grxcé au 
lien des paroles en une pensée première capable d'en exci- 
ter d'autres a son tour, comme une pierre qui, tombant 1 
la surface d'un lac paisible, y soulève des ondes. Ces pe- 
tites sentence» n'étaient pas difficiles a retenir; dles devaient 
avoir cours partout comme des dictons, et les circonstances 
les plus vulgaires devaient à diaque instant les ramener à la 
bouche. La nature elle-même se trouvait ainsi diargée de 
tout un dépôt de leçons. 

Il en est de ces tercets comme des dictons : on ignore 
leur âge el leurs auteurs. Il s'en est sans doute produit pen- 
dant toute une période. Mais il ne parait pas que cette période 
se soit prolongée au-delà du dixième sièck. Depuis cette épo- 
que, le mètre, dans lequel sont composés les iribanau semble 
être tombé entièrement en désuétude chez les bardes. On 
croit même pouvoir assurer qu'il n'a plus été employé depuis 
Llywarch-llèn, qui est du sixième siècle. D'un autre côté, on 
trouve assez fréquemment dans les poésies de Taliesia et 
d'Ancuriu , qui sont à peu près du même temps, ides aplio- 
rismes tirés des Iribanau, ce qui montre que des cette époque 
ces poésies avaient communément cours. C'est tout ce qu'il 
est possible de dire avec certitude sur leur antiquité. Mais 
c'est assez pour qu'on les doive regarder comme des monu- 
ments. Il existe d'autres poésies du même genre, qui sout 
aUribuée* au lils de Llywarch-llèn , et à un autre barde 
uonimé Vtervin Gwawdrydd, probablement du même Age. 
Mai» elles ne semblent être qu'un remaniement de tercets 
plu* anciens, dont les images ont été enlevées de manière i 
laisser le,s leçons morales se grouper par faisceaux plus ri- 
ches. En voici un exemple. 

u .Neige sur la montagne 1 lie monde e»l incommode. 
» L'homme ne peut prédire les accidents auxquels la richesse 
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» est exposée. L'arrogance ne peut arriver à un état tran- 
■ quille. La prospérité vient souvent après l'adversité. Iticn 

• ne dure qu'une saison. Tromper l'Innocent est le dernier 
» des crimes. L'homme ne réussit pas toujours par le vice. 

• En Dieu seul plaçons notre dépendance. • 

Il est possible qu'il n'y ait la qu'une condensation des tercets 
qui commençaient par cette même parole : • Neige sur 
la montagne, ■ et qu'on se soit contenté de supprimer les 
traits moyens. Il est remarquable , en effet , que tous les vers 
de ces petites pièces offrent la même rime. Quoi qu'il en soit, 
il est Incontestable que cette forme, plus didactique et moins 
élémentaire que celle des tercets, est aussi moins antique. 
Dès le sixième siècle , ces débris précieux offraient donc déjà 
un caractère d'antiquité , puisque les poè°lc6 de ce temps ou 
les rejetaient comme d'une coupe trop simple, ou les rema- 
niaient pour leur donner un tour plus riche. 

11 me semble que ces poésies gauloises offrent une forme 
originale qui mériterait d'être relevée par quelqu'un de uos 
poètes. Supposons qu'on reprenne plusieurs fois de suite , 
comme cela parait s'être pratiqué, le premier motif du tercet 
dans toute sa simplicité , comme par exemple : « Neige sur 
la montagne,» ou : « 11 pleut dehors,* et qu'à chaque fois- on 
y adjoigne un complément différent : on aura ainsi une vérl- 
refrain, au lieu d'être a la fin, se trou- 
u de chaque couplet. Au lieu de cou- 
per le sens cl de conclure, le refrain se présentera donc, 
au contraire, comme une porte qui s'ouvre alternativement 
sur des perspectives variées; en sorte que le couplet, 
semblable à ces chants des montagnes, dont la finale se 
prolonge si longtemps, deviendra comme un appel & la 
rêverie par la voix de la nature. On n'obtiendrait sans doute 
point, par une telle poétique, des chansons propres à l'en- 
tralnemcnt et à la gaieté des festins; mais ce seraient de pe- 
tites pièces que l'on aurait souvent plaisir à se fredonner à 



LABYRINTHE DE LA CATHÉDRALE DE REIMS. 




Ce labyrinthe ou dédale était formé de compartiments eu 
marbre noir et blanc incrustés dans le pavé. Il occupait une 
surface telle que les bandes de pierre étalent espacées entre 
elles d'un pied. On désignait encore ce monument sous le 
nom de Chemin de Jérutalem, et, par une pieuse rémi- 
niscence , on en parcourait l'enceinte en récitant des prières 
contenues dans un petit livre de dévotion qu'on trouvait 
autrefois imprimé à Reims sous le titre de Statiom du 
chemin de Jiruialem, qui te voit en Véglite de ftotrt- 



Dome de Reimt. — Le nécrologue des archevêques nous 
apprend qu'Albéric de Humbert , sous la prétaturc duquel 
fut reconstruite l'église de Notre-Dame , partit pour la Pales- 
tine en 1218. On supposait à Reims que l'idée du dédale aval» 
été donnée par lui à son retour, et Ton croyait remarquer 
que la forme avait quelque ressemblance avec celle de l'in- 
térieur du temple de Salomon. 

11 représentait un polygone régulier au centre duquel se 
trouvait une grande ligure humaine taillée en pierre bleue ; 
aux quatre coins de ce polygone , et dans des dimensions 
moindres, étalent figurés, taillés de même, quatre person- 
nages que l'on regardait comme les principaux artistes em- 
ployés par le maître architecte. Des signes caractéristiques 
indiquaient d'ailleurs les attributs maçonniques de chacun 
d'eux. Autour de la première, à droite en entrant , se lisaient 
ces mots : « Cette image est en remembrance de maistre Ber- 
nard de Soissons, qui fut maistre de l'église de céans... fit 
cinq voûtes. .. » Autour de la seconde, à main gauche : ■ Gau- 
thier de Reims, qui fut maistre de l'église de céans, sept ans , 
et ouvra à voussures... d'or. » Autour de la troisième ilgurc, 
4 main droite (au mkli) , se lisait : « Cette Image est en re- 
membrance de maistre Jean d'Orbals , qui fut maistre de 
l'église de céans... » Autour de la quatrième, à main gauche : 
a Jehan Loups , qui fol maistre de l'église de céans , seize 
ans, et en commença le portail...» 

L'inscription de la principale figure, celk do milieu, n>st 
malheureusement pas arrivée jusqu'à nous. Quand les cu- 
rieux auxquels nous devons la conservation des indication» 
que nous venons de transcrire songèrent a relever ces lignes 
si Intéressantes pour l'histoire de l'art, cette Inscription était 
déjà rendue Illisible par le frottement des pieds. Jacques Cel- 
lier, dessinateur du seizième siècle , d'après qui nous repro- 
duisons ce monument, n'a pas songé à conserver ces carac- 
tères, qui eussent établi d'une manière Incontestable, nous le 
croyons, la part de Hues Le Bergier dans l'exécution de la 
belle cathédrale. 

Outre ces cinq figures , il en existait encore deux antres 
plus petites, placées vers le bas, à l'entrée du labyrinthe, et 
qui , incrustées postérieurement , étaient regardées comme 
le portrait des deux artistes qui mirent la dernière main à 
l'édifice. Aucune inscription d'ailleurs ne les faisait recon- 
naître : peut-être était-ce le portrait de Robert de Coucy et 
de son neveu , qui travaillèrent , en effet, à l'achèvement de 
Notre-Dame, et que Ton cite toujours, et bien à tort , comme 
ayant donné le plan de l'œuvre. Cet anachronisme se trouve 
dans toulcs les descriptions du monument. Or, suivant l'é- 
pitaphe que rapporte de cet artiste l'historien Anquetil , 
Robert de Coucy mourut en 1311 , c'est-à-dire plus de cent 
ans après les premiers travaux de reconstruction. Il est, par 
cela seul , évident qu'il n'a pu travailler qu'à son achève- 
ment. 11 est bien plus probable que Hues Le Bergier, qui , 
en 1229, commençait Saini-Nicabe de Reims, donna, 
1212 , les plans de Notre-Dame. 

Quoi qn'il en soit, ce labyrinthe, comme tous les 
ments du même genre qui se trouvaient dans les grandes 
églises de Reims, de Soissons, de Laon , de Chartres et autres 
lieux , avait été exécuté d'après des modèles antiques et res- 
pectables. Il avait une pieuse destination et devait être à la 
fois considéré comme souvenir symbolique du temple de Jé- 
rusalem, et comme hommage rendu aux artistes dont il con- 
servait les noms. Il fut détruit en 1779 à la sollicitation et 
aux frais de MM. Jean Jacquemart et Blda, chanoines, qui 



«vheagx d'abouhemknt et de veut», 
Jacob, 30, près de la rue des rctits-Augustins. 



Imprimer» de L. Mans.f, nie Jacob, 3t>. 
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CH01\ D'ANCÏESNES CHANSONS. 
( Vny. 1» T»bleidc i«46.) 



Vttt.— CnuKtoH mwnuM t» comfi.mnti ii'iisi uMoinra *o»t«« ui dsombu, qui ui o*t mamJ qui m} un m cuaîit 

Or/n voytà, la petite ècrgire [ lire du Romit Jet rbaïuouv uoiivcllrs. I.jon, 1SS0, ili-18. f. iS el miv ] 
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L'usurier en •* cave 

A du vin à foison ; 

A vuKin uy enrlave 

Il n'en féra raison. 
Il attendra s'il tiendra nue gresle, 
Trop gr*ud clinl«nr, nu bien quelque nielle (1). 

S'il voit quelque bon horaraf 
Qui arrive des cttamp* : 

— Viettça 'du- il), pretid'homme, 
Lm blrï sont -il» meschaus \ 3 1 ? 

— Helas! monsieur, la bornée (i) et la pluye 
Ool faict le» bledz aussi noir que la suye. 

— Vicnea, dy-œoy, bon homme. 
Que di«-tu des poirier*? 
Avons-nous de la pomme, 

Ott dr* nui* es noyer»? 

— Tfcnni. monsieur, il n'y en a pas une, 
Tout eM tomlié ; n'y a prmirau, ni pruune. 

— Viença, ds-moy, roropère. 
Le* fouins ont-il. lr lempi 5)? 
Ain>i, emnmr j'espère, 
Jamais il n'eu fui laut. 

— Héla*! monteur, ce n'est rieel, de l'herbage) 
C'est grand piiie de vuir le partage. 

l'usurier eM bien aise 
De ce qu'il a otiy ; 
Il ehaulf. w désoite (CI, 
Il est forl resjooy. 

— Bon temps pour moy, l'i 
J'auray du bien qui De 

Notti, 

(0 Enlevé. 

(s) Espère de rosée qui gaie le blé prêt à mûrir, 
(ï) Mauvais 

(*,) Pluie violente et de courte durée. 
(5) Sous-eitlcudu ton. 
(«) Se diverlil. 

IX. — La eonn.iiaT* na L'Uaoanu. 



U complainte de V, 
Insatiable el roturier, 
Qui sera condamné à rendre 
Ce que Irop il a ote prendre. 

Elle se chante sur le chant : 

A qn me doit je retirer. 
Puisque mon amjr m'a laissée ' 

[Tiré du Cabinet de* plus belle* chantons nouvelle», «te. Lyon, 
iS$7, iu-i8, p. 31 el suiv.) 

Ne suis- je pas bien malheureux 
De m'cslie adonne à l'usure? 
Je pi-nsut* e»lre bien heureux 
D'arqtiérir du bien eu peu d'heure. 
Mai» je eognuis bien que peu dure 
L'argent gai^ué mal à propos. 
La* ! jeu porte la peine dure ; 
Tonte nujet je perd» le repos. 



Lors que j'ay preste sans rai 
Au païsan iielile somme, 
Je le fay fourrer en pri<on. 
Sans avoir pilie du pauvre 1 
Je le Iraicle si bien, en » 
Qu'à l'heure qu'il suri 
Suus avoir vaillant uni 
Il s'en va ma 



il un non i;r*ui, 
Je vay de village en village; 
Quand l'on ne m« donne d'arsent, 
Je fuis un terrible ravage : 
Je mats aa vente le nn—nacc, 
El tout U bien que j'apperoois, 
Laiv-aot aller, suivant l'usage, 
Pew «a Liard oa qui tu vaut troia. 



Mai» quand quelqu'un est souvenant 
De me faire la réséretice, 
Disant : — Monsirur, |>our maintenant, 
De vous payrrjc n'ay jiuissanrc : 
Ces deux rliappnns à fr««f panée 
Vous plaise prendre de iim ni. un. 
— Mon Ainv, j'aurai soim-uaurc 



De t'atlend 



n* jn*i]ii ;i 



demiiti 



Au laboureur de snoy cogntt 
Je presli- d'argent sur la prise (i); 
Et dés qor le terme es! venu, 
Je le manie en houne gui*c. 
S'il ne tirnl la cliose promise, 
Fn me faisaul lioni.e raison, 
Je le vous envoyé, eu cliemise, 
A la eha**c , hors de sa i 



Ri mon compère est potsessetn 
D'une terre, prés de ni» grange. 
J'en veux rslre le successeur 
Par achat, ou bieu par rsrhauge; 
Mais s'il Irotive le ras. eslrattge, 
J'altrns raut (î) sa nécessité : 
1-ors, par usure qui tout mange, 
Je m'en voy seigneur limité. 

Dés qne le bled est amassé, 
Pour faire un trafic plut hounrste, 
De grand' avarice chassé. 
Jr m'en <av droit a la grenette (3); 
Auquel lieu je fay mon emploi le 
De grains, à. grande quantité, 
Atteudanl famine cl disette 
Pour le vendre à l'extrémité. 

Mais je tombe en grand déses|M>ir, 
Quand Dieu, par sa miséricorde 
(Foison de biens faisant plouvoir). 
Sa requesle à son peuple accorde. 
Je me trouve en telle discorde. 
Que peu s'en faut que. par effect. 
Je ne m'estrangh» d'une corde. 
Comme mes ancestres ont fait. 



Au tewp» que j'estois hostclii-r, 
Mon usure esloil plus couverte ; 
Je ne prestoin pas un denier, 
Et lenois ma boutique ouverte, 
Kaisaut apporter la desserte 
Plus tost qu'on ne la dmiaudoit, ' 
Et payer (me gardant de perle) 
Trois' fois plu» qu'on ne detpendoil (5). 

D'estre repeins je n'ay pas peur, 
D'autant que l'usure je farde 
D'une très Imneste couleur; 
D'entre marchand je me haiarde: 
Je me lien si bien sur ma garde. 
En me lisant de bon matin. 
Que tout homme qui me regarde, 
Pour m'altraper, perd son latin. 

Une fois je voulut presler 
A un de qui je n'avot' double (fi), 
Le voulant rudement traicler. 
Il en faut avoir, quoy qu'il i 
Il »ceu«t, plus que moi, 
Car s'en allant sans dire i 
Avec un peu de banqnr-roule, 
Il emporta l'argent du jeu. 




1,'un. couvert denouvellr loy, 

El l'autre, caché >ous l'antique, 

Ne cesse de tirer i soy 

Le bien d'aulruy ru sa boutique, 

L'un par art, l'autre par pratique: 

la charité mise au rolier, 

A cette heure, chacun s'applique 

Il ne faut pas dire, il divoit : 
Ceey est fait par ignorance; 
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Pclil et grand bien apperctiit 
S'il fjil liîrii, un s'il fait off 
Accusé de ta ct>n»rience, 
Chacun le *oid, un< mener bruil. 
Venons clt.nc à IVxpéririirt, 
Car on eogiioil l'arbre à »oii fruit- 

Ur, Dieu, par .ta bénignité, 
Voulant extirper l'atarire, 
De» remèdes a suscité 
Pour y mettre bonne police : 
Ceux qui «root atteint! du vice 
De l'usure, iront ru prison. 
Dieu Tueille maintenir justice 
four rendre à chacun mi raison! 



(i) Redevance , et aussi le droit qu'avait le créancier de «'em- 
parer des recuite» et de» propriétés du débiteur, 
(a) Kn lionime rusé el artificieux. 

(5) An marché aux grains. 
. (;) Dcprnsait. 

(6) Soupc/iu. 

• 

Jamais peut-être la misère ne fui plus grande dan» les 
campagnes que durant les guerres civiles du seizième siècle, 
alors que ta France était ravagée par les factions et armes de 
tous le* pat Ils. Les paysans, accablés d'impôts, étaient con- 
traints, sous peine d'abandonner leurs terres , de recourir a 
des cmprunls ruineux. De la Ijeaucoiip de chansons sur les 
usuriers» Nous avons choisi les deui précédentes, qui, sur le 
Ion de la plaisanterie , peignent néanmoins avec vérité , et 
quelquefois avec une chaleur remarquable, les malheurs 
qu'entraîne l'usure. Toutes deux remontent au règne de 
Henri III. 



SENSIBILITÉ VÉGÉTALE. 



I«i lumière et l'obscurité influent puissamment sur l'aspect 
extérieur d'un grand nombre de végétaux. Aux approches 
de la nuit, la corolle, qui étalait gracieusement ses vives 
couleurs , semble se ternir et se faner, la feuille pend lan- 
guissammenl au pétiole qui la soutient, la lige elle-même se 
courbe cl s'affaisse, comme celle du nénuphar blanc, comme 
les branches de V Achyranlhe» lapparea, comme les pédon- 
cules d'un grand nombre de géraniums, de renoncules, 
comme les folioles de la casse du Maryland : celles-ci s'abais- 
sent en tournant sur leur pétiole , de sorte que les deux fo- 
lioles de chaque paire viennent s'appliquer l'une contre 
l'autre par leur face supérieure. D'autres plantes, au con- 
traire, comme la belle-de-nuit, semblent attendre le crépus- 
cule pour déployer le tissu délicat de leur corolle et étaler 
leut^s teintes pures et légères; au premier rayon du soleil, 
elles se replient sur elles-mêmes. >i le ciel se couvre de 
nuages, les folioles du Porliera s'appliquent l une contre 
l'autre ; le couvercle qui surmonte la feuille du uépcntbès 
s'abaisse pour ne se lever que quand les nuages auront fui et 
que le ciel aura repris toute sa sérénité. 

Les mêmes phénomènes, dans d'autres plantes, sont pro- 
duits par le loucher. Dans le sainfoin oscillant {Hedytarum 
gyratti), qui a ses feuilles composées de trois folioles, si 
l'on imprime un mouvement de flexion a la foliole médiane, 
aussitôt les deux autres t'exécutent . et , de plus , elles oscil- 
lent sur leurs pétioles. Tantôt, cependant, l'une d'elles reste 
en repos; tantôt toutes deux s'agitent de bas en haut, et 
tour à tour se rapprochent on s'éloignent de la foliole. Si l'on 
vient a toucher seulement avec la |ioiiiic «l'une épingle une 
feuille de Drotrra , on la voit aussitôt rapprocher ses 
bords avec rapidité et se fermer comme une iHiurse. Lin fait 
de sensibilité végétale assez connu est relui qui se manifeste 
chez la dionée attrape-mouche. Les feuilles de cette pbnte 
en deux lobes garnis de cils, line 



mouche vient-elle a toucher l'une de ces feuilles, aussitôt les 
deux lobes se rapprochent et retiennent piisonni< r l'impru- 
dent insecte qui , cherchant à se dégager de l'étroite cellule 
où il e*l enfermé , ne fiiit que resserrer davantage les lobes: 
ta feuille reprend sa position naturelle lorsque tout mouve- 
ment a cessé, c'esl-à dire lorsque l'Insecte est étouffé. 

Mats de toutes ces plantes la plus mystérieuse est la sen- 
6itive ou mimeuse pudique, que Ton trouve surtout très 
répandue dans l'Amérique tropicale. On la cultive à l>aris, 
soit en serre chaude, soit sous un châssis. La lige de la *en- 
sitive, un peu ligneuse, atteint une élévation de 5 à 6 déci- 
mètres; elle est hérissée d'aiguillons jusque sur les pédon- 
cules et les pétioles; ses feuilles sont bipinnées, formée* de 
deux paires de pinnules presque digitéct, dont chacune porte 
douze à vingt-cinq paires de folioles obliques, linéaires, re- 
vêtues à leur face inférieure d'un léger duvet et glanduleuses 
à leur base ; ses fleur» forment des capitule» de couleur vio- 
lette ou purpurine. 

Lorsqu'un choc agit avec assez de force sur une feuille de 
sensitive, on voit toutes les foliole» de celte feuille se relever 
sur leur piiinulc cl s'appliquer l'une cou Ire l'autre par leur 
face supérieure; le péliole commun, à ton tour, subissant 
un mouvement inverse , «incline ver» la terre, et la feuille 
entière parait en quelque sorte flétrie. Si la secousse a été 
moins brusque, le mouvement se borne i quelques paires de 
folioles et souvent même a une seule; celle- d s'ébranle et 
tourne sur son péliole particulier. Dans les régions de l'A- 
mérique, où la végétation de la sensitive est vigoureuse, il 
suffit quelquefois de la plus faible secousse, de l'ébranlement 
causé par les pas d'un homme , pour imprimer k toutes les 
feuilles des mouvements fort remarquables. 

Si , vers le milieu d'une belle el chaude journée d'été , on 
expose le pied vigoureux de celle plante aux rayons directs 
du soleil, on voit, de moment a autre, certaines folioles se 
ployer et s'abaisser subitement , comme si une Irritation lo- 
cale venait d'agir sur elles. Les mêmes phénomènes se re- 
produisent si l'on soumet cette plante a l'action subite du 
froid. 

Les agents chimiques, et principalement les acides éner- 
giques et les solutions alcalines concentrées, agissent puis- 
samment sur la sensitive et quelquefois en sens contraire. 
D'après le» expériences de Bungc, savant allemand, nne 
goutte d'acide sulfuriquc appliquée sur une foliole délermine 
le ploiement de» autres foUules e| l'abaissement du pétiole 
commun , tandis que , si lus) emploie la potasse , le pétiole 
commun , au lieu se s'abaisser, se relève de manière a faire 
un angle aigu avec la tige. 

Des blessures ou des sections plus ou moins profondes 
produisent aussi de curieux phénomènes. Si l'on parvient à 
couper, sans occasionner de seroussrs , la dernière paire de 
folioles d'une pinnule , on voit aussitôt les folioles se ployer 
à partir de l'extrémité coupée jusque vers la base de la pin- 
nule. De même, si l'on peut laire une entaille a une branche 
avec assez de précaution pour ne produire aucun ébranle- 
ment, les feuilles placées dans le voisinage de la section s'a- 
baissent aussitôt, cl les feuilles éloignée» se contractent éga- 
lement. 

Le feu , appliqué sur une foliole par une lentille de verre, 
par l'étincelle électrique, produit d»s effets analogues. 

L'action longtemps continuée d'une eau e irritante semble 
détruire momentanément, chez cette plante, toule la sensi- 
bilité dont elle était douée. Le savant Desfontaines , ayant 
placé une sensitive dans une voiture, la vit fermer toutes ses 
feuilles aussitôt qu'elle ressentit la secousse produite par 
l'ébranlement de la voiture; mais cet ébranlement se con- 
tinuant , les feuilles linirenl par s'étaler et reprendre leur 
position naturelle. 
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CHASUBLE DE CARROUGES. 

l a curieuse chasuble dont nous donnons une gravure est 
conservée an château (le Carrouges (Orne). C'est une ét ON 
précieuses antiquités assez communes autrefois dans les cha- 
pelles des châteaux et les trésors des églises , mais que l'in- 
diiïércncc de leurs possesseurs avait laissées en grande partie 
tomber en poussière dès avant la révolution. 




(Gravure par Godard d'Alençon ) 



La forme de cette chasuble diffère peu de la (orme ac- 
tuelle ; seulement le bas en est arrondi sans échancrure , 
comme dans toutes les anciennes chasubles. I.e corps est en 
soie brochée verte et semée de fleurs d'un travail précieux 
en or , soie bleue et blanche et liséré rouge , disposées en 
quinconce. La croix est en soie rouge bien fanée aujourd'hui 
par le temps , avec des fleurs de lis d'argent. Des rubans 
de velours bleu et de velours violet , sur lesquels on lit en 
caractères gothiques la devise : Dieu et mon droit , s'entre- 
lacent de manière à former six anneaux le long de l'arbre ; 
ces anneaux sont séparés par deux couronnes , l'une royale , 
l'autre épiscopale , placées sur la même ligne ; entre ces 
couronnes on voit un grand L parfois entrelacé avec une 
autre lettre difficile à déterminer : ces ornements sont en 
riche broderie d'or. Le centre de chaque anneau offre un 



I soleil rayonnant en or et argent, d'un relief fortement ac- 
I cusé sur un fond ml - parti de bleu et de violet , .mais 
disposé de manière à constamment alterner avec le iMM 
cl le bleu des rubans. Des couronnes et des L semblables 
couvrent les bras de la croix. Au-dessous, vers la moitié 
de la hauteur, et parmi le semis de fleurs dont nous avons 
parlé , sont placés deux écussons chargés de fleurs de lis 
d'argent sans nombre sur un fond de gueules. Le devant est 
entièrement semblable au dos, sauf la position des L et des 
couronnes qui sont couchés horizontalement. Faut-il y voir 
la majesté humaine s'inclinant devant la majesté divine, et 
la couronne du roi de France devant l'autel du roi des rois? 
V- faut-il voir aussi qu'une simple fantaisie dans ces fleurs 
brillantes qui parent le fond vert de la chasuble, dans ces 
lis des champs rapprochés des lis de France? 

La devise : Dieu et mon droit , fait partie de l'écusson 
royal d'Angleterre ; l'écusson de gueules , semé de fleurs de 
lis d'argent , parait au contraire appartenir à la maison de 
France. 

Quelle peut être l'origine de cette chasuble? On croit dans 
le pays qu'elle a été donnée par Louis XI a la chapelle du 
château de Carrouges lorsqu'il le visita en 1473. On montre 
encore la grande cheminée et les boiseries sculptées et dorées 
de la chambre où il coucha. Mais la famille Leveneur, a la- 
quelle appartient depuis longtemps le château de Carrouges , 
n'adopte pas cette tradition en ce qui touche l'origine de la 
chasuble , et croit qu'elle vient du château de Tillières , an- 
cienne propriété de ses ancêtres. 

Ce n'est pas, du reste, le seul objet intéressant que les 
amateurs puissent visiter dans le château de Carrouges. De 
précieux portraits de famille , des vestiges intéressants d'an- 
ciennes décorations intérieures, de curieuses hallebardes, la 
très belle cuirasse de Jean Leveneur, tué â la bataille d'Azin- 
court en 1415, méritent également de fixer leur attention. 
Le château, comme un cadre sculpté, fait merveilleusement 
valoir tous ses trésors. C'est une masse énorme de bâti- 
ments disposés en carré , percés d'ouvertures de toutes les 
formes et de toutes les grandeurs , coiffés de toits pointus qui 
se découpent les uns sur les autres en triangles bizarres ; 
une série de constructions du quinzième au dix -huitième 
siècle, rapprochées par les besoins du moment, par les ca- 
prices de l'architecte ou du propriétaire; ni élégance ni 
régularité d'ensemble , mais une diversité curieuse cl origi- 
nale, un ensemble imposant et sévère, de nombreux souvenirs 
vivants encore dans les vastes salles, un passé qui ne s'effacera 
jamais complètement. 



CASTELLAMARE. 

A quatre milles de Pompéi, en se dirigeant vers la plage 
de Castellamare , on se trouve sous les ruines de l'antique 
Slabie. D'abord habitée par les Osques, puis par les Etrus- 
ques , ensuite par les Samniles , cette ville fut , sous le con- 
sulat de Pompée et de Ca ton, prise par les Romains qui avaient 
peu à peu détruit les populations primitives établies dans 
ce lieu Sous Sylla, elle devint au milieu des guerres civiles 
un monceau de ruines, d'où finit par sortir un petit village , 
bientôt couvert par les cendres que le Vésuve jeta de ce coté 
dans la grande éruption de l'année 79. Lorsqu'au dernier 
siècle on fit des fouilles pour retrouver les villes englouties , 
on atteignit assez vite le sol de Stable ; mais , & mesure qu'on 
en découvrait une partie, on recouvrait l'autre avec les rem- 
blais. Les principales curiosités qu'on y rencontra furent quel- 
ques papyrus, déposés, avec ceux de Pompéi, dans les salles 
du musée Bourbon, à Naples. Du reste , on trouva peu de 
squelettes et très peu de meubles précieux , ce qui lit con- 
jecturer que les habitants avaient eu le temps de s'enfuir cl 
d'emporter avec eux leurs richesses. 

Ce monument de destruction marque l'entrée de l'un des 
plus peau pays du monde. Sur ces bonis célèbres par la 
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catastrophe de trois villes commence la péninsule de Sor- 
rente , pays riant et fortuné, qu'on i quelquefois appelé le 
paradis de l'Kurape. D'un champ de deuil , comme par magie, 
on se trouve transporté dans une contrée où tout est beau , 
où tout respire la joie et le plaisir. Une brise suave , une 
Verdure tendre, les parfums de mille fleurs, la vue d'un 
■paysage éblouissant, y remplissent rame des plus douées 
émulions. Eu vérité, on croirait que sur un soi Où un peuple 
entier a trouvé sa fia» personne ne voudrait plus planter sa 
tente , même pour y passer une seule unit ; et cependant , 
dans le même endroit où Stabie se reposait jadis sur la foi 
d'un climat enchanteur, Castellamare fait éclater la même 
assurance et la même gaieté. 

Celle ville s'élève en lace de Naples, entre la plage 
que couronne le cratère du Vésuve et les pentes du mont 



Auro qui la défend du vent d'Afrique , si incommode pour 
la capitale. On y volt des rues larges et propres, des édifices 
élégants. Les collines voisines sont encore couvertes de 
casins agréables et d'hôtelleries nombreuses. Dans la belle 
saison , on y trouve grande abondance de gens qui fuient la 
ville ou qui cherchent la santé. C'est connue un apparte- 
ment d'été pour les habitants de Naples, auxquels se Jota* 
la faille des étrangers. A Castellamare , et le long de la cote 
qui mené h Sorrenie, coulent des sources nombreuses d'eaux 
minérales. On y distingue surtout les Aux du mil te»; l'eau 
sulfurée ferrugineuse ; les deux eaux ferrugineuses, l'une 
ancienne, l'autre nouvelle ; l'eau acidulée, et la nouvelle eau 
sulfureuse. Une foule de malades etde conv alescents prennent 
ces eaux avec le plus grand succès. 
Parmi les monuments de la yIIIc , on remarque principa- 




(Vue prise à Castellamare.) 



lement la cathédrale, où l'on va visiter des peintures de Lues 
Ciiordano. I* port est vaste, profond et sûr; souvent on y 
aperçoit a l'aucre des vaisseaux de guerre. Tout auprès s'é- 
lève un chantier où le roi fait de temps a autre lancer des 
navires. Dans un autre chantier, propriété du commerce, on 
construit des brigantins et des bateaux; mais la merveille 
de Castellamare, c'est la maison royale élevée sur la cime qui 
le domine. On monte à dos d'âne a ce palais, appelé autre- 
fois CasaSuna ( maison saine ), et que le peuple a surnommé 
de l'expression plus vive Qui-si-sana (ici l'on guérit). On 
y trouve tout ce que la végétation la plus riche, réglée avec 
un art intelligent, peut produire de plus frais et de plus 
agréable : c'est un parc anglais jeté sur une montagne suisse, 
au milieu des lumineux horizons du ciel de .Naples. 



LE DÉPOSITAIRE. 



Le» explorateurs de la Sarthe ont pu remarquer, à peu 
de distance d'Akncon , un bourg du nom de Salnt-Paierne , 
situé presque à la libère des bob, et, a deux portées de fusil 
de ce bourg, les édifices i u mes d'une grande exploitation 



rurale dont les terres s'étendent vers la Fresnaye. Celte ex- 
ploitation, qui, vu son excellente culture, pourrait passer pour 
une ferme modèle, était , il y a plusieurs années, la propriété 
d'un homme riche et intelligent , mais singulièrement redouté 
dans le pays. On le nommait Ml Loisel. Engagé a l'âge de 
quinze ans dans la première insurrection de la Vendée , 11 
avait survécu aux désastres de son parti , cl était venu s'éta- 
Ulr dans la Sarthe , où I) avait acquis des propriétés conol- 
dérables, 

Rien qu'il eût soixante ans, le maître des Frétera (c'étaft 
le nom du domaine ) n'avait rien perdu de son ardeur à 
augmenter ce qu'il possédait déjà. Vengeur implacable des 
moindres atteintes portées à ses droits, U penchai!, en toute 
chose, vers la justice la plus rigoureuse : aussi le halssalt-on 
presque autant qu'on le craignait. 

L'aube commençait a éclairer les toits de la ferme dont les 
bâtiments de service étaient encore plongés dans l'ombre ; 
aucun bruit ne s'y faisait entendre , et tes deux chiens de 
garde eux-mêmes dormaient la lèlc appuyée sur le bord du 
tonneau qui leur servait de niche. Les murs du Jardin dessi- 
naient vaguement, dans la >rc, leurs chaperons garnis 
de vignes, lorsqu'un bruit se lit entendre dans la grande ailée 
qui les côtoyait. 
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Deux femmes s'avançaient lentement rn compagnie d'un 
jeune homme qui man iait la tête baissée et comme altallu 
pjir un profond chagrin, l a plus âgée tenait la main «le la 
plu» jeune, non moins affligée que leur compagnon , el s el- 
forçait de la consoler par de douce» paroles. 

— Allons, Rosine, du courage! disait-elle d'un accent 
affectueux. Il ne s'agit point Ici d'une éternelle séparation ; 
Michel nous reviendra. 

Ij jeune lille secoua la tête. 

— Vous savez ce que mou oncle a dit, tuurmura-t elle 
d'une voix entrecoupée. 

— Oui , continua Michel d'un Ion amer, tant que M. I.uisel 
m'a cru le fils «lu fermier qui m'avait adopté et élevé après 
.la destruction de ma famille , je n'ai point eu à me plain- 
dre; il a été pour moi ce qu'il es» pour vous-même, .sévère- 
ment équitable; mais à partir du jour où, d'après votre 
conseil , et dans l'espoir d'exciter son inlcïèl , je lui ai fort 
connaître mon véritable nom, j'ai semblé lui devenir odieux. 
Toujours occupé de me prendre en faute, il paraissait n'at- 
tendre que l'occasion de ine congédier de la ferme : la décou- 
verte de mon amour lui a servi de préhite. 

— I)itesde cause, Michel , reprit la mère tristement. Ilélas 1 
mon frère a la maladie de bien des riches, il méprise la pau- 
vreté! mais que vous importe, maintenant que vous n'aurez 
plus à recevoir ses ordres? Lit vie s'ouvre devant vos pas! 
qui vous empêche d'y faire votre chemin comme tant d'au- 
tres ? Yavez-vous pas reçu de Dieu l'intelligence et la santé ? 
Vous aurez désormais, de |>lu», un but à atteindre; ne le 
perdez jamais de vue, mon ami; le véritable attachement 
ne se prouve point par du désespoir, mais par des efforls 
soutenus; travaillez avec persévérance, ma lille vous at- 
tendra. 

— Vous me le promettez, madame Darcy, s'écria Michel, 
qui s'était arrêté. 

— Je vous le promets . répéta la vieille femme d'un accent 
grave et attendri. Des raisons dont vous avez apprécie l'iin 
portant* lu'empécheut de permettre aujourd'hui ce mander. 
Je dois i non frère l'éducation de Itosine. truite l'aisance 
dont elle cl utoi jouissons depuis dix années : tant île services 
rendus nous imposent la soumission aux volontés de M. l.oi- 
sel. l-e bon sens d'ailleurs m. tirait seul obstacle à l'accom- 
pllsscment immédiat de celle union. Ilosine n'a^inl de for- 
lune, vous êtes sans état ; U faut avant tout s'assurer l'avenir 
par le travail. Partez pour Alcnçon , mon ami; tachez de 
mériter la confiance du brave fabricant chez lequel vous 
entrez , et vous ne tarderez pas, j'espère, à vous assurer 
une position suffisante pour que je vous cou lie le sort de mon 
enfant. 

Michel , dont le» yeux s'étaient mouillés de larmes, {tressa 
les mains de madame Darcy dans les siennes. Ils étaient ar- 
rivés à l'extrémité «le l'allée qu'ils avaient jusqu'alors suivie ; 
la vieille femme ouvrit ses bras au jeune homme. 

— Séparons- nous ici, dit-elle d'un accent ému; nous 
n'avons plus rien à nous dire, et ce serait prolonger sans 
Utilité la tristesse des adieux. Votre cheval vous attend, m'avez- 
vousdil, à la petite porte; partez, mon ami, et pensez à 
nous. 

Michel balbutia quelques paroles entrecoupées, embrassa 
la mère et la lille , puis se Jeta brusquement dans une allée 
de traverse qui se dirigeait vers un autre angle du jardin. 

l/es deux femmes restèrent immobiles à la même place 
jusqu'à ce qu'il eût disparu , el reprirent alors tristement le 
chemin de leur appartement. 

Le départ de Michel était , en elïet, presque aussi doulou- 
reux pour madame Darcy que pour Ilosine elle-même. Depuis 
deux ans que le jeune homme tenait les livres et faisait la 
correspondance de M. I.olsel, elle avait pu apprécier ses qua- 
lités sérieuses, et comprendre que le bonheur de sa Tille ne 
saurait être confié à de plus sûres mains : aussi avait-elle vu 



naître leur allectiou avec joie , et s'était elle flattée que son 
frère n'y mettrait point obstacle ; mais tout avait tourné «ti- 
lieineut qu'elle ne l'espérait. Loiude montrer plus de bienveil- 
lance à Michel en apprenant qu'il appartenait à mu- des fa- 
mille» nobles dont les désasti es de la Vendée avaient autrefois 
amené la ruine el la mon. il parut, dés ce moment, le voir 
avec impatience, et à |ieinc eut-il été instruit de ses espérances 
| qu'il l'avertit d'offrir ailleurs ses services : l'inlcrveution de ma- 
, dame Darcy et les larmes de lîosine furent inutiles. Le proprié- 
taire des Viciere déclara que sa nièce n'épouserait jamais, de 
son consentement , un homme sans fortune el sans position ; 
qu'il voulait , pour elle , une alliance qui fortifiai sa propre 
importance, et que les deux femmes devaient choisir entre le 
jeune homme et lui. 

Les adieux de Michel ont déjà fait connaître au lecteur 
quel avait été ce choix. Sans renoucer à une union qu'elle 
continuait à approuver, madame Darcy jugea nécessaire de 
l'ajourner, (irace à sa recommandation , Michel obtint un 
emploi chez l'un des plus riches industriels du dé|ui lemeiil , 
et il partait alors, comme nous l'avons vu, pour en prendre 
possession. 

l'rès d'atteindre l'angle du jardin où se trouvait placée la 
petite porte par laquelle il allait sortir, le jeune homme ra- 
lentit le pas malgré lui , el regarda en arrière. Deux formes 
vagues glissaient au loin parmi les arbres et s'ellaçaient in- 
sensiblement dans les brumes du malin. Michel les suivit 
de l'u il avec une émotion inexprimable. Il venait peut-être 
de voir pour la dernière fois, d'ici à bien longtemps, celle 
qu'il avait asM>riée jusqu'alors à tous ses projets d'avenir ! 
Il sentit son cirur se serrer, et demeura à la même place, 
comme étourdi par cette douloureuse pensée. 

Presque au même instant, un léger bruit d'espaliers qui 
crient et se brLseut retentit à quelques pas. Le jeune homme, 
absorbé dans ses réflexions, n'y prit point garde. 

Cependaut une lète grisonnante venait de se soulever 
tout à coup, au milieu des vignes qui garnissaient le sommet 
du mur de clôture ; elle se tourna de tous colé» pour inler- 
roger la demi - obscurité qui enveloppait encore le jardin; 
mais un massif d'arbtisles lui cachait Michel. Ilassurée par 
l'immobilité et le silence , elle se dressa plus haut , et l'on 
put bientôt apercevoir le buste entier d'un homme pauvre- 
ment vetu, et à l'épaule duquel pendait une vieille gibecière 
raccommodée de toile rousse. L'âge el la misère avaient im- 
primé sur toute sa pcrsouue leur douloureux caractère. Son 
aspect était chéiif. ses mouvements incertains, sa physio- 
nomie inquiète. Après avoir reconnu , de l'autre coté de ia 
muraille, les fissures qui l'avaient déjà aidé à l'escalader, il 
enjamba le chaperon, s'y assit, et son pied cherchait uu point 
d'appui |>our descendre , lorsque Michel sortit enfin de sa 
rêverie et se remit eu marche vers la petite porte. 

Son apparition inattendue sembla causer autant de frayeur 
que de surprise au visiteur nocturne. Il se courba précipi- 
tamment sur le sommet de la clôture, posa le pied droit dans 
le premier interstice qu'il put rencontrer, el allongea préci- 
pitamment le pied gauche pour en chercher un second ; 
malheureusement le point d'appui auquel il se fixait fléchit 
brusquement sous lui ; ses deux mains glissèrent, et il tomba 
au milieu des ronces el des orties qui garnissaient extérieu- 
rement le pied de la muraille. 

Michel releva la lête au bruit de celte chute; mais le jour 
était encore trop faible pour qu'il put distinguer les treillages 
brisés et les vignes froissées, qui lui eussent tout fait com- 
prendre. Il ne s'arrêta point à chercher la cause de ce qu'il 
venait d'culendrc, el , continuant jusqu'à la petite porle dont 
il lira le verrou , il se trouva daus la camp gne. 

Il allait traverser une luzerne en fleurs pour rejoindre son 
cheval , quand de sourdes plaintes attirèrent tout i coup son 
attention. Il prêta l'oreille : le bruit venait des hautes herbes 
qui garnissaient la base de la muraille. Michel s'avança avec 
une sorte d'Incertitude vers le coté que semblaient lui indi- 
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quer Ifs gémissements; une masse remuante rl plaintive 
lui apparut de loin. Il pressa le pas et se Irouva bientôt en 
face «lu blessé. 

— I.e Routeur! s'écrla-t-il étonné. 

— Ali ! sauvez-moi. monsieur Michel , balbutia l'homme à 
la gibecière en se tordant parmi l<* broussailles; je suis tué, 
je suis mort. 

— Allons . reprit le jeune homme qui ne soupçonnait point 
la gravite' de la rliule, vous aurez, trop trinqué hier h ta 
Croix- Rouge, et vous venez de vous réveiller avec une 
fraîcheur dans les reins. 

— Non, non, soupira le Routeur, ne croyez pas cela, mon 
bon monsieur Micheh Aussi vrai que je suis chrétien, j'ai 
mon compte! voyez plutôt mon sang couler. 

~ Du sans', répéla Michel saisi ; mais qu'avez-vmis alors? 
que vous e*i-il arrivé '.' 

Malgré ses souffrances, le Routeur eut la prince «l'esprit 
de ne point «ré|>ondre à cette tlernière question. Il se mit à 
redoubler ses plaintes en les entremêlant d'une histoire im- 
possible à suivre, et qui confirma son auditeur (laits la pensée 
( pie sa chute était le résultat de l'ivresse. Il l'engagea à faire 
un effort pour se lever ; mais toutes ses tentatives a cl épird 
fuient inutiles. Michel , voyant qu'il ne pouvait marcher, 
courut chercher son cheval sur lequel il l'assit en proposant 
de retourner à la ferme qui était l'habitation la plus pro- 
chaine: niais le Routeur s'y refusa obstinément, « t demanda a 
être conduit à sa cabane qui se trouvait en avant du village. 

Lorsqu'il v fui arrivé . son conducteur le souleva dans ses 
bras et le déposa sur la paillasse qui lui servait «le lit. Il vou- 
lut ensuite le quitter pour avertir le médecin de Saint-Paterne ; 
mais le blessé |e retint d'uni? voix brisée : 

— Ne m'abandonnez pas! s'én ia-l-il : au nom du bon 
Dieu! ayez pitié de moi... Si on me laisse seul , je suis un 
homme perdu ! 

— Il faudrait pourtant avertir nn médecin, fit observer 
Michel. 

— Non , répéta le mendiant , j'en veux pas ! (> qu'il me 
faut pour le moment , c'est d" quoi boire... Par le souvenir 
de votre baptême, cher monsieur Michel, ne vous en allez 
pas sans me donner à Indre. 

I.e jeune homme chercha autour «le lui et ne trouva qu'une 
miche d'eau cl une bouteille d'eau-de-vie entamée. Le Rou- 
teur voulait l'eau-de-vie , affirmant qu'il n'y avait rien de 
meilleur dans les chutes, et donnant pour preuve que les 
médecins la commandaient en flirtions ; mais il ne put con- 
vaincre Michel , qui se contenta de lui passer la cruche , e| 
qui se préparait à appeler du secours, malgré son opposi- 
tion , lorsque M. Loisel parut à la porle de la rabane. 

I<i xuite à la prochaine lirraiton. 



LA TERME DE I EU. 

LA nÊriBLIOl'E Dl' CHILI (I). 

En «'éloignant des eûtes du Rio de la Mata pour descendre 
vers les régions glaciales du sud , et entrer ensuite dans la 
vaste mer Pacifique , le navigateur longe les cotes de la Pa- 
tagonie, passe près du célèbre détroit de Magellan, et arrive 
bientôt en vue de celle grande ile que l'on a nommée Terre 
de Feu. I»our la voir en détail et éviter les pertes de temps, 
c'est ordinairement par le détroll de Lemalre, entre ses rives 
et celles de l'Ile des Élats, que passent les bâtiments qui ont 
renoncé a tenter l'entrée du canal de Magellan et qui se dé- 
cident à doubler le cap Ilorn, le point le plus sud de l'Amé- 
rique. 

On est d'abord frappé de l'aspect mie présentent les tenres 
du littoral : les montagnes du premier plan sont de médiocre 

(t) Article communiqué par un ofbeiefU* la marine royale. 



hauteur, mais bizarrement accidentées «le sommets en forme 
de tables, de demi- sphères, , «le flèches d'église; celles du 
second élèvent au-dessus leurs pics aigus et blanchis sur les- 
quels se jouent de gros nuages grisâtres; et quand le soleil 
parvient à percer celte masse condensée de vapeurs, on voit 
mille cimes neigeuses briller «l'un éclat surprenant cl toutes 
ces lerres prendre un reflet rougeàtre. comme si le feu se 
jouait dans leurs entrailles. (> phénomène, dont j'ai cherché 
la cause en rasant de fort prés les falaises gigantesques du 
détroit «le J.eni.iie, nie parait provenir «l'une mousse «le 
couleur terre de Sienne, qui est abondamment réiwiulue sur 
les montagnes, cl qui, eu certains endroits, parait être leur 
unique vt'-gétalion. Dansquelqu.es conditions de l'atmosphère, 
les rayons du soleil , éclairant ces larges pelouses . peuvent 
avoir fait croire «le l»,n à l'existence du feu et motivé le nom 
donné à celte ile. Mais c'est en v ain que. de jour comme de 
nuit . j'ai cherché la Iran- de ces éruptions volcaniques dont 
parle Risil Hall, et qui, selon lui, seraient le vrai motif de 
ce nom. Les portions de neige répandues ça et la suri- flanc 
des collines ont souvent, au milieu «les vapeur», l'aspect de 
nuages blancs semblables à une épaisse fumée; et si l'on 
n'y prèle une scrupuleuse attention , il est rare que l'on re- 
vienne sur ceite impression première et que l'on ne soit tenté 
de trouver l«\ encore une «les causes du nom rie Terre de 
l'eu. 

Peu de temps après avoir franchi le détroit de Lemaire, 
ou aperçoit le cap llorn : il n'est pas rare que les bâtiments 
en approchent à très petite distance sans éprouver de con- 
trariétés, et puissent observer avec toute l'attention désirable 
le détail des terres «voisinantes; mais il arrive plus fn'quem- 
ment encore qu'ils soient assaillis à ce point par des coups 
de vent contre lesquels il leur faul lutter plus ou moins long- 
temps pour gagner la mer Pacifique. 

La relâche ordinaire «les bâtiments qui se rendent <b 
l'océan Atlantique dans le Pacifique es! Valparaiso. le jmrt 
le plus important de la république «In Chili. 

Valparaiso signifie en espagnol rallèr du purudi* : mais 
c'est vainement qu'au premier abord on se demande les 
causes qui lui ont valu ce nom poétique. Cette ville est 
dominée par d'énormes montagnes «l'un aspect Ion In- 
signifiant , et qui prennent naissance à quelques mènes de 
l'endroit où s'arrête la mirée. Ainsi resserrée entre des 
montagnes presque inaccessible.-, et ht mer. elle s'est forcé- 
ment étendue sur une plus gram> longueur de littoral et sur 
les quelques plateaux les moin* abruptes du voisinage; cette 
irrégularité, qui lui donne de loin m» aspect pittoresque, est 
insupportable pour les piétons : ce ne sont que montées et 
descentes, accidents de terrain conpés ça et là de grands 
fossés; à l'exception de deux ou trois rues passables aux en- 
virons de la mer, on ne voit que rwlies étroites non. pavées 
où les immondices de tout genre obstruent le passage. Deux 
quartiers distincts divisent la ville : l'un, nommé et Puerto, 
composé exclusivement «le magasins européens et «rétablis- 
sements du gouvernement, est le noyau primitif de la ville ; 
l'autre, nommé Aimandrat , presque entièrement neuf, où 
vivent les gens riches, les résident* étrangers, les principaux 
n.'-gociants. ci où se trouvent les grands dépôts de marchan- 
dises, est construit avec régularité, a «les nies larges, de 
Mies places , un joli nVâtre. Malheureusement ce quartier 
n'est point encore pavé, et les vents frais, fréquents â Valpa- 
raiso, y soulèvent des nuages de ponvsicre qui tont snffoqaier 
en même temps «pie la vu»; se fatigue par la réverbération 
du soleil sur le sable blanc L'une des collines sur lesquelles 
la ville empiète incessamment en amphithéâtre, située à peu 
près eutre le port et l'Almandral , est le lieu favori et même 
exclusif d'habitation «le» négociants anglais. On la nomme le 
Monte -Verde, et on y voit de riches maisons, de beaux et 
vastes jardins, des allées d arbres, des belvédères d'où la 
vue s'élend a plusieurs lieues au large. 
Us maison» de Valparaiso dan» les quartiers aiaés «ont 
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en général élégantes et bien construites; un balcon large, 
aéré, et pourvu de nattes légères qui le garantissent du soleil, 
remplace les terrasses de Montevideo et de Buenos-Ayres; 
les toits sont inclines et couverts en tuile; les soubasse- 
ments sont en pierre , et léiagc supérieur construit en tor- 
chis. Tout l'ensemble est revêtu d'une épaisse couche de 
plâtras blanc ornée d'une foule de bas-reliefs et de diverses 
peintures bariolées. Chaque balcon porte une grande gaule 
destinée, dans les jours de fétc , à faire flotter les couleurs 
nationales du propriétaire de la maison. La distribution in- 
térieure est bien entendue : les pièces sont spacieuses, dé- 
corées avec goîlt; les cours sont vastes; tout est organisé 
pour le plus grand confort possible. Mais autant les maisons 
des riches se distinguent par leur propreté et leur coquet- 
terie , autant celles du bas peuple , ou rancho» , sont re- 
poussantes par leur malpropreté et l'accumulation hideuse 
de toutes les misères : là vivent pêle-mêle hommes, femmes, 
enfants, chiens, etc., et l'on y volt fréquemment entrer les 
cavaliers sur leurs chevaux, sans que personne semble y 
prendre garde. 

l-e port de Valparaiso, bon une grande partie de l'année, 
est, durant l'autre, expos.' a toute la violence des vents du 
nord , qui y déterminent une mer très grosse et rendent 
quelquefois toute communication impossible avec la terre. 
Du reste*, les bâtiments trouvent à Valparaiso des vivres en 
grande quantité , tant frais que préparés , ainsi que tous le S 




(Mineur chilien, a Valparaiso.) 

objets d'approvisionnement secondaire, en cordages, voiles, 
fers, etc.; mais, pour les grandes réparations, ils sont forcés 
•l'aller & la Concepclon, ville du sud, dont le port est parfai- 
fment sur et pourvu de bols de tonte espèce. 

Toute la défense de la ville consiste en quelques batteries 
cremées dans le roc des falaises du sud , et un petit port en 



assez mauvais état situé près de l'arsenal et de la promenade 
duc du Cathllo. Le Castillo est tout simplement un chemin 
sablé qui s'étend le long de la mer sur une longueur d'un 
quart de mille, et duquel on découvre tous les mouvements 
de la rade : la musique de la garnison y vient fréquemment 
jouer le soir, ce qui contribue à attirer beaucoup de monde. 
Mais pour rencontrer de la verdure, des bois, en an mol 
une nature animée, Il faut s'éloigner de Valparaiso de trois 
ou quatre lieues, en franchissant la chaîne de montagnes 
qui s'élève derrière. On descend alors dans de magnifiques 
plaines arrosées de rivières et de lacs qui donnent du pays 
une idée complètement différente de celle qu'on aurait pu 
prendre en voyant seulement les environs de la ville 

L'agriculture, longtemps négligée au Chili, y fait des pro- 
grès rapides, cl ce pays exporte aujourd'hui dans toute l'A- 
mérique occidentale des farines, des vins, des légume» «ces, 
des bois, etc. Tous les fruits européens y sont abondants, et 
ne demanderaient pour avoir les mêmes qualité* que dans 
nos climats que des essais un peu plus multipliés : la pomme 
de terre, qui, si Ion en croit l'histoire, serait du reste là 
dans sa terre natale, y est aussi bonne que chez nous, et 
lo'il.'s les plantes oléagineuses \ réussissent aussi bien qu'en 
Europe. 

Les ressources du gouvernement proviennent des fiais 
imposés aux marchandises importées et exportées; le revenu 
des mines , quoique bien inférieur h ce qu'il était au com- 
mencement , n'en est pan moins très considérable , et les bâ- 
timents étrangers empoi lent fréquemment, soit en lingots, 
soit en argent monnayé, des valeurs de sept à huit cent mille 
francs : les mines de cui\re produisent encore davantage, 
et , depuis quelques années, des veines de charbon de terre 
d'une épaisseur énorme sont venues ajouter une nouvelle ri- 
chesse à celles de ces pays. On m'a assuré que, dan» certaines 
parties des montagnes, par les temps de grande ploie, les 
paysaus pratiquaient de petites rigoles de quelques pieds, 
avec un réservoir à l'extrémité, et qu'ils visitaient rarement 
leur trou sans y rencontrer en parcelles d'or une valeur de 
trois ou quatre piastres, souvent de beaucoup plus : ces gens 
viennent journellement apporter dans les villes le fruit de 
leur petite Industrie. Le minero, l'homme employé dans les 
mines à l'extraction des métaux, est maigre, a le teint pale ' 
et l'œil cave; d'une probité a toute épreuve, il n'a pour 
vivre que la remise qui lui est faite chaque fois qu'il est 
assez heureux dans ses recherches. Condamné souvent par 
ses occupations à passer des semaines entières sans voir le 
jour, le mineur prend des habitudes de lacilurnfté ; J boit ' 
plus qu'il ne mange, et finit misérablement sa vie vers i'àcp 
tic quarante ans. détruit par les exhalaisons délétères auil " 
a resplrécs. "TW.T«irftwp 

La police est admirablement faite à Valparaiso; des veil ". 
leurs de nuit et de jour parcourent les rues pour empêcher 
les méfaits et les querelles , et se réunissent , s'il le faut v e U ° 
moins de cinq minutes au nombre de cinquante sur le même. ' ^ 
point , en s'appelant à l'aide du sifflet. ,'. 

L'Instruction est encore peu avancée au Chili, MrttouttJ" 
rement dans les villes du |j„,„al. l.e„ hommes, voué» pou* 
la plupart au commerce dès leur enfance, se contentent de , 
quelques notions générales qui les mettent à même d'être ' 
commis d'abord , puis chefs de maison, ils sont brave», ' . 
hospitaliers; mais Je cercle tle leurs idées est resserré, leur 
caractère froid, leurs habitudes sont mercantiles. SI le» 
femmes sont Ignorantes, elles rachètent du moins par leur 
amabilité, leur tact exquis, et leurs attentions gracieuses 
ce qu'elles ont d'imparfait dans l'éducation. 

- 

BtBEAUX D'ABO.VXEMEXT ET DE VENTE , 

rue Jacob, 30, près de la rue des Petlts-Augustinii. 



iMiiinoicrie «le L. M«htikit, rue /acob, io. 



Digitized by Google 



16 



MAGASIN PITTORESQUE. 



LES M( T. AILLES D' A I C UES-M 0 RT ES. 
(Voir, la Tshlc des dit premières années.) 





lliiH 



(Vue tirs murailles d'Aignes-Morles.) 



SI, des hauteurs qui dominent la tille de Nîmes, les re- 
gards plongent vers le midi, ils ne tardent pas a errer au 
loin sur une plaine Imssc qui se confond avec la mer, et 
où l'action combinée des courants du golfe et des alluvions 
du Rhône tend a retenir depuis des siècles les eaux venues 
des hautes terres du nord. On n'y a que de tristes aspecis : 
vastes marécages, landes, bruyères Incultes, étangs à la sur- 
face livide, toutes choses qui indiquent un pays malade. Au 
milieu de cette nature lugubre, de cette atmosphère funeste, 
quelques familles vinrent se réfugier, vers le sixième ou le 
septième siècle, pour échapper aux atteintes des Barbares. 
Le pauvre hameau, placé au milieu des eaux dormantes, et 
où les jours s'écoulaient si monotones, prit le nom d'jii- 
gxut-Mortet {aiguë, eau en provençal). Les bénédictins 
bâtirent dans la suite & quelque distance un monastère appelé 
Pialmoii ; une tour fut aussi élevée au-dessus des cabanes 
pour repousser quelques bandes d'ennemis égarés. Aignes- 
Mortes n'en était pas moins pauvre et a peine peuplée , 
lorsque les croisés apparurent sur ce rivage. C'était en 1248. 
Saint Louis, obéissant instinctivement au mouvement de réac- 
tion de l'Occident contre l'Orient commencé sous Louis VII, 
allait prendre la croix, suivant le vœu qu'il en avait fait 
quelques années auparavant. Il no possédait alors en toute, 
souveraineté de ce côté qu'un territoire assez borné appelé 
la Terre du roi, où le point maritime du plus facile accès 
en descendant le Rhône était Aigues-Mortcs. Ce fut la le 
motif qui engagea saint l/juis à choisir ce village comme lieu 
d'embarquement pour celte première croisade dont 1rs con- 
séquences devaient être si déplorables, et II y fit exécuter 
quelques travaux. 

Algues-Mortes était au bord d'un vaste étang dont les 
T. m XV. — Avsil 1847. 



communications avec la mer étaient difficile* ; on construisit 
un canal, on creusa l'étang, on bâtit dans la plaine un hô- 
pital pour les pèlerins : ces travaux attirèrent de nouveaux 
habitants ; bientôt les maisons furent assez nombreuses pour 
qu'il parut utile de les fortifier. Un souvenir de celte expé- 
dition d'Egypte où il avait donné lan,t de preuves de son 
noble caractère fit désirer à saint Louis de voir élever une 
enceinte dont le plan eût été celui de la ville de Damietle. Les 
événements ne lui permirent pas de faire exécuter ce projet ; 
une nouvelle croisade l'entraîna sur ce rivage lointain où il 
trouva la mort ; mais ses intentions furent religieusement 
remplies par Philippe le Hardi , son fils. 

Les murailles d'Aigues-Mortes , construites avec un soin 
tout particulier, faites de larges pierres taillées en bossage, 
subsistent encore bien conservées et peuvent nous donner 
une idée complète de la fortification telle qu'on l'entendait 
au treizième siècle. Ogives, mâchicoulis, meurtrières, tours 
et créneaux , rien de ce qui rappelle le moyen age ne 
manque à ces vieux remparts. Ils décrivent un parallélo- 
gramme rectangle, légèrement altéré sur l'un de ses angles, 
dirigé du nord-ouest au sud-est , et dont la longueur est de 
5'iô mètres, la largeur de 136 et la hauteur de 11. Quinze 
belles tours en soutiennent la masse et ajoutent à leur force; 
leur forme est celle d'un carré présentant sur l'un de ses 
côtés ( qui est ici le côté intérieur ) une partie cylindrique. 
Les grandes portes à ogives par lesquelles on pénètre dans 
la ville sont placées entre deux de ces tours très rappro- 
chées, et on voit encore a l'intérieur les coulisses qui ser- 
vaient a les fermer solidement. Jadis un fossé baignait la 
base de tous ON murs; il a été comblé et remplacé, an sud, 
par un large terrassement qui rejette les eaux de l'étang a 

■ c 
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quelque distance de la ville, rt M?rl île promenade en hiver. 
L'angle nord de l'enceinte est forme 1 par l'une de ces tours 
qui a une certaine célébrité, bien qu'elle n'ait de remar- 
quable que l'épaisseur de ses murailles. Elle a reçu le nom 
de Tour de constance, d'un mot contenu dans une lettre du 
pape Clément IV a Philippe le Hardi , où il félicite ce prince 
sur la somptuosité qu'il avait déployée dans cette construc- 
tion, pour laquelle il n'acait pat fallu moins que sa 
constance. Cette lettre existe encore dans les archives de la 
mairie. 

En arrière de cette tour, dans l'intérieur des remparts, 
s'élève le château, vaste bâtiment militaire, dont l'un des 
châtelains, Jehan de Brie, du diocèse de Sons, figure dans 
l'histoire des miracles de saint Imm ( le 171' ). 

Avant d'aboutir a Algues-Mortes, la route du nord ou de 
Ntmes franchit de vaste* marais sur une belle chaussée, 
coupe* en deux parties, vers les trois quarts de sa longueur, 
par ia tour Corbonnière, qui protégeai! les approches de la 
ville de ce coté; elle est ouverte en arceau et fermée d'une 
double porte. 

Noos avons traité ailleurs la question relative a l'ancien 
état du port d'Afgues-Mortes ( 183ft , p. 2»8 ). 



LE DÉPOSITAIRE. 

aoovcij.1. 

( Suite. — Voy. p. 117.) 

Le propriétaire des Viviers , qui se levait toujours le pre- 
mier pour visiter son exploitation, venait d'apercevoir le 
cheval du jeune homme à la porte de François, et était entré 
pour savoir ce que Michel pouvait y faire a une heure pa- 
reille. 

En l'apercevant, le blessé fit un geste d'effroi, et voulut 
se redresser sur son séant; mais les forces lui manquèrent. 
.M. Lolsel s'informa de ce qu'il y avait , et Michel lui apprit 
comment il avait trouvé te Routeur sans mouvement près 
de la clôture du jardin. 

— Et que faisais-tu là, drôle? demanda le maître des Vi- 
viers en fixant les yeux sur François. 

Celul-cl fit un effort pour soulever la main , et lira son 
bonnet d'un air câlin : 

— Pardon , excuse , monsieur le maire , dil-il : j'étais là 
bien malgré moi, et la preuve, c'est que j'ai pas pu nie re- 
lever tout seul , ni mettre un pied devant l'autre. 

— Mais comment étais-tu tombé 7 

— Hélas l mon doux Jésus J dit le mendiant qui ne voulait 
pas comprendre , comme on tombe toujours , mon digne 
maire, par maladresse et par malheur. 

— Je l'ai trouvé sous le vieux mur, près d'une des grosses 
pierre» placées en arc-boutanl , lit observer Michel. 

.Le propriétaire releva vivement la léle. 

— Alors ilétail du côté do la grande lézarde? dcmanda-l-il. 

— A l'endroit même de la brèche que vous voulez faire 
réparer. 

M. Loiscl frappa la terre du bâton qu'il tenait k la main. 

— Que je meure si le vaurien n'est pas tombé en vou- 
lant escalader la muraille t s'écria-t-il. 

— C'est pas vrai ! interrompit le Routeur avec une préci- 
pitation qui confirma le soupçon du maire. 

— Tu venais du jardin ou lu y allais , reprit - il avec 
menace. 

— Du tout , du tout , bégaya François ; pourquoi donc 
que j'y serais allé dans voire jardin 7 j ai pas aflaire de vos 
abricots. 

— Ainsi , tu sais qu'il y en a ? lit observer M. Lnisel. 

— C'est-a-dire... certainement qu'il doit y en avoir... 
répliqua le Routeur déconcerté; tout le monde sait que les 
bourgeois cherchent les bons fruits. 



— A telle enseigne que tu leur vends les miens , n'est-ce 
pas? car c'est toi qui me pilles depuis quinze jours. 

— Répétez donc pas des choses comme ça, dit Frauçois, 
qui s'efforçait de devenir insolent pour ne point paraître 
troublé ; faut pas tourmenter les pauvres gens quand ou n'a 
pas de preuve.. . 

— J'en aurai ! interrompit le maître des Viviers , dont le 
regard venait de s'arrêter sur la gibecière que le Routeur 
avait repoussée sous lui, de manière a n'en laisser voir que 
le coin. 

Et s'approcliHut vivement , il saisit la corde qui la tenait 
en bandoulière ; mais François la retint des deux mains. 

— Touchez pas I s'écrla-t-il ; vous n'avez pas le droit... 
Personne peut regarder dans ma gibecière sans nia permis- 
sion... Le bourgeois me fait mal... y sera responsable de- 
vant les juges, si je peux pas travailler... 

— C'est bon , dit M. Loiscl ; mais, par tous les diables ! je 
saurai à quoi m'en tenir. 

Il avait attiré à lui la gibecière qui s'entrouvrit et laissa 
rouler sur le lit les plus beaux fruits du jardin. 

La preuve était trop irrésistible pour que le Routeur put 
encore nier : aussi , changeant aussitôt de langage , il se mit 
a Implorer l'iudidgenre du maître de» Fie ter*. Mais la certi- 
tude du vol qn'il n'avait fait jusqu'alors que soupçonner 
venait de jeter ce dernier dans un transport de colère qui ne 
lui permettait de rien écouler. .Son premier mouvement fut 
de courir à un fouet accroché près du foyer cl d'en lever le 
manche à deux mains sur le blessé. Michel se plaça vivement 
devant le lit en étendant les bras. 

— Laissez-moi i cria M. Luise! , c'est un brigand que je 
veux assommer. Ah 1 pourquoi n'étais-je point là avec mou 
fusil quaud il a escaladé la muraille , je l'aurais tué comme 
un chien. 

— Grâce ! mou bon maire , criait le Routeur ; je suis déjà 
assez puni 1 Voulez- vous donc la mort d'un chrétien pour 
quelques mauvais fruits? 

— De mauvais fruits] répéta M. Loisv) blessé dans son 
orgueil de propriétaire; de mauvais fruits, mes plus beaux 
abricots! des pèches d'espaliers qui valent deux francs la 
douzaine ft Alençou ! Je veux te faire pourrir au bagne, 
scélérat ! 

Le Routeur ne put répondre. Soit que l'effet de la chute 
ne se fut pas fait sentir sur-le-champ, soit que la découverte 
ùe sou vol l'eut troublé, il vomissait le sang à flots et pous- 
sait des cris de douleur dont Michel lut ému. 11 lit observer 
à M. Loiscl qu'il serait nécessaire d'envOycr chercher un 
médecin. 

— Lu médecin ! ajouta celui-ci furieux ; vous voulez dire 
le juge de paix, la gendarmerie ; qu'on les fasse venir sur- 
le-champ. 

Et , courant a la porte , il appela un garçon de ferme qui 
passait, lui ordonna de prendre le cheval destiné au jeune 
comptable, cl de ramener, sans relard, le juge de paix. 

Micbel voulut s'entremettre ; mais M. I/iisel ne lut laissa 
pas le temps "d'achever sa prière. 

— l'oint, de grâce t point de grâce ! s'écrla-l-il avec em- 
portement ; c'est l'impunité qui encourage les scélérats. Voiw 
faite* bon marché , vous , de la propriété comme tous ceux 
qui ne possèdent pas 1 mais moi , je tiens a ce que chacun 
garde ce qui lui appartient ; et aussi vrai que je tiens ce fnu.-t, 
dont j'aurais voulu casser le inanche sur la tète de votre pro- 
tégé , il ne se relèvera que pour aller prendre aux galères la 
pljce qu'il mérite. 

Ces derniers mots étaient prononcés d'un ton qui ota au 
jeune homme toute idée d'insistance; il se rapprocha du 
lit de François dont les souffrances ne paraissaient point di- 
minuer. 

Son etiiii in .ls .'tait extrême ; il eût vonlu soulager le blessé, 
mais la demeure du médecin le plus voisiu était éloignée de 
près d'une lieue , et le valet de ferme expédié par M. Lolsel 
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avait emmené son cheval. François, «railleurs, le retenait 
par s»-s appe ls «M ses supplications. I) lui demandait de tlécliir 
pour lui li- propriétaire des Viviers : il rejetait sou vr>l sur 
la pauvret*' , la vieillesse et l'alun Ion : il cherchait à se re- 
coinm.iii(lei -près «lu maire «le Saint-Interne par de communs 
so.tvenlrs. Tous deux étaient nés en Vendée . et s'y «M;.i -ut 
autrefois :cnconlrés : le /t.iu/ruravail même connu plusieurs 
amis de \I. I.oisel , qu'il lui nommait, et dont il se recom- 
niandait à grands cris, en entremêlant ses prières «le larmes. 
Mais celui qu'il s'efloiçalt de toucher n otait déjà plus là : 
impatient de vengeance, il était parli à la rencontre «lu j«m«* 
avec lequel il ti" larda point à reparaître. 

M. Irfébure exerçait depuis pri s <|e trente ans dans le 
canton ses Importantes et difliciies fonctions. L'expérience 
qui eudiircit les âme s vulgaires avait rendu la .sienne plus 
pitoyable; il appliquait la loi comme le véritable chirurgien 
applique le remède, avec parution et douceur ; le coupable 
était toujours |>our lui un malheureux, jamais un ennemi. 

Cependant, on l'apercevant suivi de son grenier, |e l(on- 
Icur poussa un gémissement lamentable. 

— .(('mis! c'est donc vrai ! s'écrla-t-ll; me voilà livré au juge. 

— Du calme, mon pauvre homme , dit celui-ci , qui avait 
reconnu du premier coup «l'œil combien l'étal du blessé! «Mail 
grave ; nous ne voulons pas augmenter votre mal. 

- Ah! tout est fini pour moi, monsieur I,efébure, reprit 
François ; je sens bien que j'en ai pas pour tleux jmirs ; mais 
C'est rapport à Catherine que j'ai du chagrin : si je suis mis 
en justice, la malheureuse en mourra. 

Le juge de paix se retourna vers M. Loisel. 

— Il est certaiu que Catherine est une digne créature, dit-il 
à demi-vulv. 

— C'est-à-dire qu'il faudrait épargner un vaurien parce 
que sa fille ne lui ressemble pas? répliqua le maire de 
Saint-l'aierne avec aigreur. 

— Je n'ai point dit cela, monsieur, reprit doucement 
M. Feféburc : j'ai seulement hasardé une remarque dans la 
penstV qu'elle pourrait vous faire réfléchir. 

— Mes réflexions sont faites! s'écria celui-ci ; j'ai été volé, 
je tiens le voleur, et il ira en cour d'assises. Chacun doit être 
payé selon ses œuvres. 

— Pardon , ht observer le vieillard en souriant ; mais 
l'Évangile a recommandé de rendre le bien pour le mal. 

— J'ai pour Évangile le code pénal . monsieur, interrom- 
pit sèchement le propriétaire de» Vicier*; cet homme a pillé 
mon jardin , je veux qu'il soit arrêté ; c'est mon droit, et Je 
pourrais ajouter que c'est notre devoir à tous deux. 

M. LoUcI avait appuyé sur ces derniers mots, qui renfer- 
maient évidemment une leçon à l'adresse du juge de paix. 
Ce dernier sourit et plia les épagles. 

— Je sais cela , monsieur, dit-il avec une douceur mêlée 
de tristesse ; mais je sais aussi qne celui qni s'en lient rigou- 
reusement h son droit risque souvent d'être cruel , et que 
l'accomplissement «In devoir, quand il n'est point échauffé 
par le rieur, fait autant de. blessures qu'il en guérit. Du 
reste , vous m'avez envoyé chercher pour interroger ce 
malheureux , et puisque vous persistez dans votre résolution , 
je l'interrogerai, à moins que sa blessure ne soit un obstacle. 

— File ne l'empêchait point tout à l'heure de me supplier, 
fit observer le maire, et ne peut par conséquent l'cmpécher 
de répondre. 

M. Leféburc fil un ge»le d'assentiment , montra la table a 
*on greffler qui i'assil, et commença rinterrogatoire du 
Routeur. 

Ce dernier fit une confession complète , mais en l'entre- 
mêlant de justifications, de regrets et de prières. Il raconta, 
dans «les confidences entrecoupées, sa vie entière livrée aux 
mauvaises influences ou aux tentations de la pauvreté. 
Comme tant d'autres, François n'avait reçu de se.s parents 
que la misérable existence à grand'peine prolongée jusqu'a- 
lors. Resté sans direction morale, et ne voyant point de but 



«levant lui, il s'était livré au flot du hasard en s'aiTram hissant, 
pour ainsi dire, de toute responsabilité, tanlùt bon, tantôt 
méchant, selnn l'impression reçue, et traversant tour à tour 
la probité ou la corruption sans les comprendre ni s'y arrêter. 

La fin à la prochaine livraison. 



— l'n homme pauvre et paresseux ne peut être un hon- 
nête homme. 

— La délicatesse est à l'esprit v que la saveur est au fruit. 

— Le bon goût est la fleur du bon sens. 

— Il semble que la pudeur exhale nn parfum. 

— L'envie perce plus dans la restriction des louanges que 
dans l'exagération ries critiques. 

— On ne sait pas toute la peine qu'il faut h la plus grande 
partie des hommes perur arriver à n'être que médii>rrc8. 

Le sentiment de la reconnaissance a toute l'ardeurd'une 
passion dans les nobles cu-urs. 

— Il y a «les gens qui croient que tout le monde doit souf- 
frir de leur mal, quoiqu'ils ne souffrent du mal de personne. 

— 11 est certaines époques où , dans les arts, la simplicité 
est une audacieuse originalité. 

— Nous sommes solennellement obligés envers les enfants 
de ceux qui nous ont aimés. 

— Si h-s enfants devenaient ce qu'en attendent ceux qui 
leur ont donné la vie, il n'y aurait qne «les dieux sur la terre. 

Achille I'omcklot, Études de l'homtne 
ou Réflexions morales. 



LES MODES DE STilASBOURC, EN 170G. 

( Voy,, »•"■ Strajbniirg, U Talilr d«-< du première* amièr» ; 
et «8}3, p. 13; «845, p. 169.) 

Alsace française ou Nouveau recueil 4e ce qu'il y a de 
plus curieux dan* la ville de Strasbourg, chez Guy 
Houcher, rue de* Orfèvre*. MDCCVl; tel est le titre d'un 
livre de vinçt-deux feuillets, d'un format semblable à celui 
du Magasin pittoresque , dédié par le libraire à M. de 
Wlinglin, prêteur royal de la ville de Strasbourg. Us es- 
tampes, au nombre «le quinte, représentent une vme.de 
Strasbourg en plan et en perspective, la cathédrale exté- 
rieurement et intérieurement, le grand-autel, l'horloge, une 
suite de scènes de la vie domestique pour figurer les costumes. 
L'n lexte concis donne l'explication de» gravure». Il nous a 
paru curieux de montrer le contraste de nos moiles actuelles 
avec celles du siècle dernier. Nos jeune* Alsaciennes pour- 
ront-elles se défendre d'un sourire en voyant ce» étranges 
costumes de leurs bisaïeules? Souriez sans crainte, jeunes 
filles ; on vous te rendra : il y aura aussi de jeunes bouches 
railleuses qui riront de vos toilettes au siècle prochain. 

Fille de la haute Alsace et bourgeois. 

Les filles de la Haute- Alsace s'habillaient Mlremcnt qu'à 
Strasbourg. Le bourgeois «fui cause avec cette jeune per- 
sonne est en négligé , et tient nn «le ces longs verre» à bière 
eucore en usage aujourd'hui chez les Alsaciens. 

Jeune fille se préparant pour la danse. 

t'aille jeune fille est de Strasbourg ; son habillement est 
ce. ni que l'on portait pour aller à la danse, & la proroena«le, 
ou en ville. Lorsqu'elles se mariaient , les jeune» fille» ces- 
saient de porter ce singulier chapeau. 

Marchande de tabac. 

« Ceci a été pris, dit l'auteur, parce que le tabac est une 
marchandise très commune et abondante dans le pays, et 
pour faire voir l'habit d'une servante proprement habillée, 
et «le la marchande qui est dans sa boutique : son habille- 
ment est un peu plus simple que lorsqu'elle va par la ville: 
le cavalier que vous voyez n'est là que par accident ■> 
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Habit de cérémonie et marraine. 

« O sujet a été choisi pour faire voir irols différents ha- 
billements. Celui de la sage-femme est l'habillement d'une 
femme d'artisan allant par la ville et à de» cérémonies mé- 
diocres. Celle qui a le gros bonnet est en habit de grande 
cérémonie ; l'autre est pour faire voir de quelles manières le* 
filles se coiffent lorsqu'elles vont être marraines ou se ma- 
rier. » 

Grand et petit deuil. 

m U figure habillée de blanc ut le grand deuil, et cet babil 
ne se porte que dans le temps de l'enterrement et seulement 
par les plus proches parents, comme fille, sœur, ou nièce du 
défunu L'autre figure représente l'hablllemeni de toutes les 
femmes invitée* à l'enterrement, La même coiffure te porte 
tous les Jours pendant te deuil et le jour qu'elles vont a la 
cène. » 

Vottumei de» environs de Strasbourg. 

« Pour foire voir comment les paysannes sont habillée.» , 
on a choisi cette occupation, parce qu'elle leur est plus ordi- 
naire. » 

Huissier et gardé, ministre, et riche bourgeoise. 
Lavandières. 

• La planche de l'huissier et garde ou archer de ville re- 
présente la place de la Maison de ville , parre que c'est le 
lieu où ils ont le plu» souvent affaire ; i côté, on voit la vieille 
Monnaie. 1* sujet de la planche du ministre et de la riche 
bourgeoise a été choisi pour faire connaître la manière mo- 
deste et ancienne, que MM. les ministres ont toujours con - 
senée dans leurs habillements, aussi bien que celle des 
bourgeoises de distinction , dont les habillements sont très 
propres et magnifiques : elies y emploient la soie , l'or et la 
dentelle, mah cela avec tant de modération, qu'elles en sont 
louables. » 



VOYAGES D'ARTHUR YOL'NG EN FRANCE. 
1787 _ 1790. 

(Suite. — \oy. p. H5.) 

Young traverse successivement la généralité de Bourges , 
dont l'aspect pittoresque !c console ; le Berry , alors bien 
administré par une. assemblée provinciale; la Marche, le 
Limousin , où Turgol avait introduit de nombreuses amélio- 
rations lorsqu'il en était l'intendant ; la Guienne, moins belle 



Barry, dont le luxe était scandaleux. La dorure était prodi- 
guée dans les chambres au point de fatiguer les yeux. • Quant 
au jardin, dit Young, il est au-dessous du mépris. Dans l'es- 
pace d'un arpent, il y a des collines de terre, des montagnes 
de carton, des rochers de toile, des abbés, des vaches. des 
moulons et des bergères en plomb, des singes ei des paysans, 
des anes, de belles dames et des forgerons, des pci roquet:, 
et de jeunes élégants en bols, des moulins et «les chauuilèios, 
des boutiques et des villages; eu un root, tout s'y rencontre, 
excepté la nature. » On ne voit plus guère trace en Franc 
de ce mauvais goût. Toutes les Ingénieuses solli>es de <<• 
genre scmbleut s'être réfugiées dans les jardins du village 
de Brock, en Hollande : mais du moins on y trouve, pour se 
consoler d'une foule de surprises ridicule» et de curiosités 
puériles qui blessent les yeux, les plus belles fleurs du monde 
admirablement cultivées. 

Les observations de Young sur les auberge» frauraiscs 
sont curieuses. 1) les trouve en général meilleures sous deux 
rapport» que celles d'Angleterre, et pires pour tout le reste. 
«De Paris aux l*yrénées, nous avons certainement mieux 
vécu, dit-Il, que nous n'aurions fait en allant de l-omlr.'s aux 
montagnes d'Ecosse pour le double de l'argent. Mai» quam! 
ou ordonne en Angleterre tout ce qu'il y a de mieux, sans 
s'embarrasser de la dépense , on vit mièux pour le double 
d'argent que nous n'avons fait en France. I.a cuisine fran- 
çaise a de grands avantages : il est vrai qu'ils font tout cuire 
jusqu'à ce que cela soit desséché, si on ne les prévient pas; 
mais ils donnent uu si grand nombre et une si grande variété 
de plats que vous en trouvez toujours quelques uns ,'i votre 
goût, il n'y a dans les auberges d'Angleterre rien de com- 
parable au dessert de celles de France, et les liqueurs ne 
sont pas a mépriser (1). Nous avons quelquefois trouvé de 
mauvais vin ; mais en général il est beaucoup meilleur que 
le porter des auberges anglaises. Lus lits sont meilleurs en 
France : en Angleterre, ils ue sont bons que dans les bonnes 
auberges, et nous n'eûmes pas l'embarras, si désagréable en 
Angleterre , de faire mettre les draps devant le feu. Après 
ces deux objets, la table et le lit, il n'y a plus rien. Vous 
n'avez pas de salle à manger ; on vous sert dans une chambre 
où il y a deux, trois ou quatre lits. De» appartements mal 
meublés, les murs blanchis ou couverts de différentes sortes 
de papiers dans la même chambre, ou «le tapisseries si vieilles 
que ce ne sont que des nids à teignes ou à araignées , et les 
meubles sont si mauvais qu'un aubergiste anglais en feraii 
du feu. Partout , eu guise de table , on met une planche sur 
des barres de bols croisées qui ne laissent de place pour les 
jambes qu'aux extrémités. Des chaises avec dossier perpen- 



que le Limousin, mais mieux cultivée. S'il est satisfait en 
général de la physionomie du pays, il s'en faut de beaucoup ; diculaire qui ôtenl toute Idée de se reposer après la fatigue 
qu'il le soit autant de la condition du peuple. Après avoir ] Les portes vous entretiennent agréablement de musique en 



passé la Dordogne, 11 s'étonna de voir que toutes les pay- 
sannes, femmes et filles, n'avaient ni bas ni souliers, et que 
les laboureurs, dans les champs, n'avaient eux-mêmes ni 
sabots ni pieds à leur» bas. «Celte pauvreté, dit Young, 
coupe dans sa racine la prospérité nationale. Il est plus im- 
portant encore que la consommation soit considérable dans 
les classes pauvres que daus les classes riches. La nécessité 
où est le peuple de s'abstenir de l'usage des objets manufac- 
turés en cuir et en laine est un mal de la plus grave consé- 
quence. Ce que je vis me rappela la misère de l'Irlande. » 
Les campagnes que Young parcourut lorsqu'il faisait celte 
triste remarque n'étalent point cependant les plus pauvres de 
la France. Nos lecteurs n'ont peut-être pas oublié le tableau 
effrayant que Jamcray Duval a laissé de la Champagne en 
1709. (Voy. 1838, p. 130.) La misère de la plus grande partie 
des populations agricoles en France était arrivée a un tel 
excès que l'on a du la considérer comme une des occasions 
les plus immédiates de la révolution française. 

La ville de Toulouse attire très particulièrement l'attention 
de notre voyageur, il admire le quai, les moulins, le canal de 
Il donne la description d'une maison de M. Du 



laissant entrer le vent, qui souffle par toutes les crevasses, 
taudis que les gonds écorchent les oreilles. Les fenêtres, non 
moins complaisantes, laissent entrer la pluie avec le joui ; 
quand elles sont fermées, il n'est pas facile de les ouvrir, et, 
quanti elles sont ouvertes , pas aisé de les fermer. Les balais 
de laine ou autres et les brosses à frotter le plancher ne sont 
pas dans le catalogue des articles nécessaires à nue auberg? 
française. De sonnettes, il n'y en a pas; il faut continuelicnieot 
s'égosiller pour appeler la domestique, et, quand elle parait, 
il se trouve qu'elle n'est ni propre ni avenante. l,a cuisine, 
est uolre de fumée; le maître est, en général, le cuisinier. 
11 y a grande aboudance d'ustensiles de cuisine en cui»re, 
mats pas toujours bien éUmés. » Dans une ville, Young et 
ses compagnons furent servis & table d'hôte par une femme 

(i) Celle abondance fail quelquefois pousser à Yonne, de» rri» 
de joie comme devaient être ceux de Sinclio à Gaimclie. « A Aire, 
dit-il, on me doiin», à la Crrâs-d'Or, de la «jupe, des an«mlle», 
no ru de veau, de» pois, uu pigeon, un poulet e« de» côtelelle» 
de tbiu, avec un ite^ert de bi*cuit», de pèche», de uecUrinas, 
de pruuet. un «erre de liqueur, et i 

toi»! m 
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rful n'avait ni bas ni souliers. Dans une autre, on le fit cou- 
cher au-dessus d'une écurie dont les odeurs montaient à 
travers le plancher. 11. s'est fait de notable» améliorations 
dépuis 1789 dans le service des auberges. 11 faut convenir 
toutefois que , si l'on excepte l'Espagne et le Portugal , la 
France a relativement moins de bons hôtels qu'aucun des 
autres filais de l'Europe civilisée. L'une de» roules qui nous 
paraissent être dans la meilleure condition sous ce rapport est 
relie de Paris à Marseille. Certaines villes du nord et de l'est 
n'ont que des hôtels qui fout rougir de honte lorsqu'on re- 
vient d'Allemagne ou de Suisse. 

No* lecteurs savent qu'au dernier siècle on dînait & midi , 
excepté chez les personnes de la plus haute qualité. Beaucoup 
de personnes regrettent aujourd'hui cet usage , et trouvent 
incommode de dîner à six heures du soir. Young n'eu jugeait 
pas ainsi , et voici les raisons qu'il donne en faveur de son 
opinion : 

«En divisant le jour en deux par le dîner, on renonce à 
toutes les études, les recherches ou les affaires qui deman- 
dent s»pt a huit heures d'application, sans l'interruption des 
besoins de la table ou de la toilette- C'est avec raison que 
nous nous habillons en Angleterre pour dîner, parce que le 
reste du jour est consacré au repos, a la conversation, aux 
plaisirs ; mais s'il faut s'habiller à midi , on perd trop de 
temps. \ quel travail est bon un homme lorsqu'it a mis ses 
Imk et se» culottes de soie , qu'il a Son chapeau sous le bras 
et la tf-tc poudrée T II est en disposition sans doule de con- 
verser avec les dames , ce qui est un agréable emploi , par- 
ticulièrement en France, où les dames sont très bien éle- 
vées ; niais c'est un passe-temps qui n'a jamais plus de prix 
que lorsqu'il termine un jour passé dans l'activité et dans la 
poursuite d'études qui ont agrandi la sphère de nos connais- 
sances. » 

Young est loin d'être ennemi de la France. Plus d'un de 
se» compatriotes a dû l'accuser île partialité. Toutefois il 
n'épargne pas les critiques dans le tableau qu'il fait des 
mœurs françaises, et c'est pour cela même que son livre est 
aujourd'hui utile cl curieux. On vient de voir qu'il reconnaît 
tout ce qu'il y a de charme dans la conversation des dames 
françaises. Cependant il trouve quelque chose à rrprendre 
dans le ion général des cercles, et il est fort vraisemblable que 
m s remarques n étaient point sans fondement, surtout dans 
le cercle île haute société où il vivait habituellement. « Toute 
énergie de pensée , dit il , parait tellemeul exclue de l'ex- 
pression , «pie les gens habiles et les sols vont pour ainsi dire 
de pair. Honnête et élégante, indifférente et polie, la masse 
des Idées communiquées , n'a ni la force d'offenser, ni 
celle «l'instruire. Lu bon naturel et une aisance habituelle 
sont sins doute les éléments les plu» indispensables de la 
société privée; mais encore laut-ll que l'esprit, le savoir, 
l'originalité donnent quelque mouvement à la surface trop 
uniforme de l'entretien ; il est besoin de quelque inégalité 
de sentiment ; autrement la conversation ressemble trop à 
un voyage sur une longue étendue de pays plais. » L'obser- 
vation est lies juste. C'est un art de savoir exprimer et sou- 
tenir ses opinions personnelles sans trop d'animation et sans 
aigreur. Il faut, pour l'agrément et l'utilité de tous, que 
chacun conserve sa physionomie particulière. La mesure est 
sans doute difficile à observer; mais c'est précisément le 
triomphe des esprits délicats el lins de réussir à présenter 
toute idée honnête, toute conviction honorable, sous une 
foi nie qui n'ait rien de. blessant pour personne, ei qui soit, au 
contraire, sympathique. Faute de ce talent qui demande, à la 
vérité, quelque soin, on csl réduit par politesse à approuver 
tout ce que l'on entend dire : on s'imite , on se double les 
uns les aunes; on joue tous le même rôle; un faux soutire 
elQeure les lèvres : un ennui profond affadit les cu»urs. 

Après avoir parcouru les l'y renées, dont û décrit les plus 
beaux sites avec une admiration bien sentie , Young revient 
a se» études préférées, celle» qui ont pour objet l'agriculture. 



Il assiste au dépiquage des blés dans le Languedoc « La ven- 
dange , dit-il , ne saurait offrir une scène aussi animée et 
aussi vivante que celle de fouler les blés, qnl occupe en c*> 
moment toutes les villes et tous les villages du Languedoc Ott 
amasse rudement le blé dans un endroit sec et ferme , où on 
fait aller au trot nombre de chevaux et de mules autour d'un 
centre; anc femme lient les rênes, et une autre ou une pe- 
tite fille ou deux fouettent les animaux. ( Voy. 1834, p» 79.) 
Les hommes enlèvent le grain ; d'autres le mondent en te 
jetant en l'air pour que le vent en emporte la paille. Tout le 
monde est occupé , et cela avec un tel air de gaieté, que les 
paysans paraissent aussi contente de leurs travaux inie le fer- 
mier de son grand lu de blé, La scène est singulièrement 
gale et animée. Je descendis souvent de cheval pour examiner 
leur métiiode; je fus toojours traité fort poliment, et mes 
souhaits que le blé fût d'un non prix pour le fermier, san» 
être trop élevé pour le pauvre, furent partout bien accueillis.* 

La beauté des routes et des chaussées excite l'étonnement 
presque continuel de noire voyageur, il n'hésite pas a pro- 
clamer sous ce rapport la supériorité de la France sur l'An- 
gleterre, dont il connaît, du reste , parfaitement l'état ma- 
tériel. Ce fait est curieux en ce qu'il semblerait Indiquer des 
progrès extrêmement rapides , depuis celle époque , chea 
nos voisin» ; et cependant les améliorations ne se sont pas 
ralenties en France. Mais il est de fait que les grandes chaus- 
sées, qui faisaient l'admiration de Young, étalent principa- 
lement des ouvrages de. luxe, des objets de magnificence 
pubBque ; et il n'eût pas été plus Juste de conclure de ces 
exceptions surprenantes à la commodité cl au bon entretien 
des chemins ordinaires, que de s'imaginer, par exemple, 
après avoir vu Versailles el Marly, que le plus grand nombre' 
des Français étaient agréablement et sainement logés. Young 
se plaint, du reste, que la police soit fort mal faite sur ces 
roules. « Je ne rencontre presque pas de chariot, dll-il, dont 
le charretier ne soit endormi. >• A cet égard, sa critique serait 
encore juste aujourd'hui. 

11 visite ensuite Hézier», où il regrette de ne point trouver 
l'abbé Rozicr, éditeur du Journal dt physique; Montpellier, 
qui , dit-il , a plutôt l'air d'une grande capitale que d'une ville 
de province : Nîmes, dont les monuments romains l'exaltent ; 
il ne peut se lasser de contempler l'élégance , la légèreté , 
l'agrément de la Maison-Carrée : « Ouellc est donc, s'écrie- 
t-it , l'infaluation des architectes modernes qui méprisent la 
chaste el élégante simplicité du goût que a-spire cet ou- 
vrage , pour élever des amas de sottise et de pesanteur tels 
que ceux que l'on voit en France I » Young aurait dû pré- 
ciser sa critique. De quels monuments modernes veut-il 
parler ? Il y a quelque légèreté au moins dans ses expres- 
sions. 

Il admire aussi le pont du Gard , mais plutôt , ce semble, 
par un effort de raison que par un mouvement involontaire. 
« En retournant à Nîmes, dit-il, je rencontrai plusieurs mar- 
chandsqui revenaient de la foire de Beaucairc; chacun d'eux 
avait un tambour d'enfant attaché à son porte - manteau. 
J'avais trop présente a l'esprit ma peiilc fille pour ne pas les 
aimer à cause de cette marque d'attention qu'ils avaient pour 
leurs enfants. Mais pourquoi un tambour ? Voul-ils pas assez 
goûté du militaire dans ce royaume, où ils sont eux-mêmes 
exclus de tous les honneurs et de tous les avantages de 
l'épéc? Remarque dictée par une intention au fond très 
louable. Mais ces honnêtes marchands aussi n'avaient point 
tort. Le temps approchait où les petits tambours allaient 
faire place aux grauds, et où il ne sérail pas inutile d'avoir 
eniretcuu « le goût du militaire » parmi les enfants, La 
France, si favorisée par la nature, a plus de motifs d'aimer 
la paix qu'aucune autre nation du monde , et très certaine- 
ment elle aurait moins souvent à redouter les nécessités de 
la guerre si, à son exemple, l'Augleterre voulait bien subor- 
donner quelquefois ses intérêts particuliers à ceux de la cause 
de la civilisation. 
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« En quittant Sauve, continue Young, je fus frappé de Toir 
une immense étendue de terrain qui n'était en apparence que 
de vastes rochers, enclose et plantée avec la plus industrieuse 
attention. Chaque homme a un olivier, un mûrier, un aman- 
dier ou un pécher, et des vignes éparses au milieu d'eux; 
de sorte que tout le terrain est couvert du mélange le plus 
bizarre de ces plants et des rochers écartelés. Les habitants 
de ce pays méritent d'être encouragés à cause de leur in- 
dustrie ; et si j'étais ministre de France , ils le seraient ; Ils 
ne tarderaient pas à fertiliser tous les déserts dont ils sont 
environnas.. » Même observation aux environs de Ganges : 
» Depuis Gangcs jusqu'à la montagne de terrain rude que je 
traversai , les efforts de l'industrie sont marqués avec vi- 
gueur; tout y est animé. Il y a eu ici une activité qui a dis- 
sipé truites les difficultés devant elle, et qui a couvert les 
rochers mêmes de verdure. Ce serait manquer de sens 
commun d'en demander la cause ; il n'y a que la jouissance 
de la propriété qui puisse l'avoir effectué : assurez à un 
homme la propriété d'une roche aride , il la transformera 
en jardin ! ■ 

L'Angleterre, assez peu connue en France, même aujour- 
d'hui, ne l'était presque point du tout des classes marchandes 
et ouvrières au dernier siècle. Tandis' que les philosophes et 
les hommes politiques tenaient leurs regards sans cesse fixés 
sur Albion , le peuple , toujours dominé par ses anciennes 
antipathies, se complaisait à la considérer comme un pays 
entièrement maudit. Sur une roule, un Français demanda 
à Young s'il y avait des arbres en Angleterre. — Q uelque! 
uns, répondit le voyageur. — Et des rivières? — Oh i point 
du tout. — Ah ! ma foi, c'est bien triste, ajouta le Français, 
de la meilleure foi du monde. 



A Carcassonne et a Mirepoix, Young, se sentant incommodé 
par la chaleur, demanda à louer une voiture quelconque; il 
lui ftit impossible de s'en procurer une. « Quand on réfléchit, 
dit-il , que Mirepoix est une ville manufacturière , qu'il s'en 
faut de beaucoup que ce soit un endroit médiocre, et qu'on 
n'y trouve pas une voilure, tandisqu'il n'y a pas en Angleterre 
une ville de la même importance qui n'ait des chaises de 
poste et de bons chevaux toujours prêts pour le service des 
voyageurs, on ne peut s'empêcher de conclure qu'il y a peu 
de commerce sur les grandes roules en France, et générale- 
ment peu de circulation. » Il est très certain que cette rareté 
des moyens de transport et le mauvais service dans les au- 
berges sont, en général, de fâcheux témoignages contre la 
civilisation et l'aisance matérielle d'un pays. Ils prouvent, 
d'une part, qu'il y a peu de relations entre les diverses loca- 
lités, et, d'autre part, que les rapports habituels entre les 
habitants n'ont point toute l'urbanité désirable. 

Après plusieurs excursions à Bagnères, a l'an, à Mooeins, 
a Bayonnc, il dit : « En allant de l'ait a Bayonne, j'ai vu des 
paysannes propres et jolies , ce qui me parait fort rare. Dans 
la plupart des provinces, un dur travail nuit a leur personne 
et à leur leint : le rouge de la sanié, sur les joues d'une 
paysanne proprement mise, n'est pas l'un des traits les moins 
agréables d'un paysage. » Plus d'aisance et plus de loisir, 
un peu d'instruction , des mœurs plus douces, ont celte in- 
fluence de donner plus d'agrément ,'i la physionomie. C'est 
par tous ces progrès ensemble que les différentes clauses «l'un 
peuple peuvent se rapprocher, s'unir de plus en plus intime- 
ment, et arriver un jour à ne faire véritablement qu'une 
seule famille. 

Im tuile à une autre livraison. 



COFFRET DU QUATORZIEME SiEci.E, A SIENNE. 




(Dessin tir M. Frappa*. — Ce coffret a été Irotivé dans les décombres du palan communal de Sienne, en Toscane. Il est de boit 
doré. Parmi Ici sujets dr peinture, on remarque sur le couvercle une Annonciation ; au-dessous, sur le panneau, saint Pierre en 
chape et couronné d'une tiare. — On sai'. combien 1rs monuments de cette éjM)(|ne sont précieux pour l'histoire de l'art, da* 
costumes et des usages. Nous ne croyons pas qu'il ail été jamais publié aucun dessin de ce coffre'.) 



BfRr.AOX u'ADONMr.MF.KT K.T M vr.îfTE , me Jacob , 30, près de la rue des Pelits-Augustins. 

Iw pri n rk de I.. MàMan t rue Jacob, 3o. 
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( Dix-sepUcme siècle.— D'après une 

En votant n portrait, ami, lu voit le tien, 
Obterte bien ton équipait; 
Qui que tu toit, c'est ion image, 
lui Mt M ta CM mit pat Lieu. 
Qu'es-lu, pauvre mortel? Une pipe alluatee, 
Qui te coutume et qui devient 4 rien. 
Tea plaisirs, ton honneur, toy et ton bien, 
Qu'élct-vous lot»? Cendre el fumée. 

Telle est la moralité que l'artiste a mise au bas du JPor- 
trait univenet ; huit vers sur la vanité de ce que non 
somme», sur le néant de notre existence mortelle, qni périt 
a chaque instant de quclqne coté.— Le personnage chargé 
de représenter l'espèce humaine tout entière est un jeune 
tomme, le visage frais , l'œil vif, l'air insouciant el satisfait. 
Sa «este ouverte pour laisser voir son jabot de dentelle, ses 
cheveux légèrement soulevés sur l'oreille, ses jambes croisées 
négligemment , toute sa personne empreinte d'une certaine 
grâce nonchalante, il fume sans songer a rien ; il semble at- 
tîn'jf seulement au nuage de fumée qu'exhale sa pipe, et qui 
Toaii XV.— Avait 1*4;. 



s du recueil intitulé : J/orwfr «V Onertué. ) 

emporte avec sol les soucis de l'heure présente et cens du 
lendemain. 

Evidemment ce beau fumeur est un homme a ta mode; Il 
appartient à celte classe élégante qui réunll en elle seule 
toutes les prétentions, toutes les manies, souvent même tous 
les vices du reste du monde. Il fume, parce que déjà le labac 
était une mode , en attendant qu'il devint une passion et un 
besoin ; il fume, parce que l'armée et la flotte avaient donné 
ce goût à la cour, et que les poètes commençaient à célébrer 
les charmes de la pipe, lierre Lombart, ministre protestant 
de Middelbourg, avait composé un sonnet charmant et moral 
sur les plaisirs du tabac a fumer t 

Dons charme du ma solitude. 
Brûlante pipe, ardent fourneau. 
Qui purges d'humeur mon cerveau, 
Et mon esprit d'inquiétude 

Va antre poète , poêle de cour, Constantin de Renncvilhv 
qui passa ouïe ans h la Bastille pour expier des épigranunes. 
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Avait fait aussi dans m prison un sonnet en l'honneur du 
tabac , avec la même inspiration morale, suggérée par celtP 
ressemblance «le la fumée qui s'envole ei de notre existence 
éphémère. 



Qu'esl-rr qiM noire vie? Une i 
Elle s'évanouit «pic» un faible effort; 
Notr« corps se dissout, l'esprit prend wn essor, 
Kl laisse ce fumier doul uolre ime e»t charmée. 



Subl.le exhalaison qui s'évapore en l'air, 

Tu montres que nos jour. passent comme un éclair; 

Le temps non* les ravit d'une vitesse exticme 

L'auteur du Porlrait uniterttl, non coulent de la mora- 
lité dont il avait enrichi -"ii deasin , s'est piqué , comme un 
autre, de célébrer le tabac à fumer, nouveauté fort élégante, 
à ce qu'il parait , et qui avait dès lors un grand nombre tic 
zélés partisans dans unîtes tes classes à peu pri s. Nouscitous 
quelques vers de celle pièce, assez incorrecte de toute façon, 
mais qui peut servi, do document pour l'histoire fiHeruire 
du Ubac, si jamais on se mHê «le l'écrire; re H vers sont 
écrits au-dessus de la léte du fumeur. 

Agréable labar, rbarinaul amuseniciil, 
Qui d'un langage muet entretient en fumant. 
Qui délasse l'esprit, qui sail rai m ri la pruir, 
Qui par l'es-halaisnii d'une fumante baleine 
Sait purger un fumeur en le divertissant, 
Et dissiper l'euuujr qui le rend Uugm»*aMt. 

Ton mérite et ton excellence 
Seront un joui si bien ronuu* eu fiai.oe 
Et des autres ualions qui sunl dans l'univers. 
Que tu u« *rras plus regardé de Iravcss. 

Les prévisions du poète étaient justrs : le mi< tte et l'excel- 
lence du tabac ont lini par être goûtés de la France et 
des autres nations ; les critique* eui-mèmes se sont laissé 
infecter par la contagion qu'il» maudissaient , et c'est bien a 
présent que le portrait du fumeur »e peut nommer le for 
trait univertel. 

Pourtant il reste toujours quelques obstinés qui luttent 
«outre la manie générale, et déplorent , avec de bonnes rai- 
sons , disons-le , les effets du tabac sur l'intelligence et la 
sanlé publiques. Des médecins ont publié d'excellents mé- 
moires à ce sujet ; malheureusement , le chiffre toujours 
croissant de la vente du tabac n'indique pas que le public ail 
prêté l'oreille à ces sages conseillers. 



LE Dfcl'OMlAlllE. 



— C'est le nom de celui qui m'a élevé, répondit Michel ; 
on s'est habitué a me le donner, et moi-même je le regnr te 
comme le mien; mais mon père s'appelait de Villiers. 

— Henri de Villiers ? 

— Précisément. 

— Du Louroux Béconiiais 7 

— Oui vous a dit... 

— Il a servi en Vendée. 

— Suis Charrette ! 

— C'est bien ça 1 cria François en se redressant ; faut que 
je le voie tout de suite. 

— Ne savez-votts donc pas que je suis orphelin ? Inter- 
rompit Michel. 

Le Rouleur se frappa le front. 

— C'est juste , dit-il ; mais vous êtes suit fils et son seul 
héritier 7 

— Sans doute. 

— Alors, c'est à vous que J'ai affaire; peut-être bien que 
vou.h saurez de quoi il s'agit. 

Il s'était penché au bord du lit, et ses mains fouillaient 
convulsivement la paillasse d'où il relira un lambeau de drap 
qui enveloppait quelque chose d'informe. M. Loisel se ra|s- 
procha vivement. 

— Voila bien des aimées que la chose m'a été confiée , 



(fin. — Voy. p. 117, tas.) 

M. Leféburc l'avait laissé multiplier ses confidences, aux- 
quelles il s'intéressait comme à tout ce qui lui révélait les 
intime» ressorts de l'âme humaine; 11 espérait d'ailleurs que 
les épanrhements du vieillard pourraient adoucir son dénon- 
ciateur; mais, ainsi que tous les gens livrés à leur passion, 
celui-ci ne vit . dant les aveux du mendiant, que ce qui l'ac- 
cusait : aussi prcssa-l-il la rédaction du proces-vcrli.il que le 
greffier achevait, et y apposa-t-il sa signature avec un em- 
pressement presque joyeux. \ u sa qualité de témoin. Mi hcl 
devait en faire' autant ; M. Loisel lui passa la plume. 

— Et surtout signe* votre vrai nom, lit-il observer en 
voyant le jeune homme se pencher vers le papier. Écrivez 
lisiblement Michel de Villiers 

Le Routeur, qui se tordait sur son lit, s'arrêta tout à 
coup. 

— De Villiers , répéta-t-il en se tournant vers le jeune 
bon) Die. Alors, vous ne vous appelé/ pas Umrmaiid ? 



dit le blessé ; ça remonte an passage de la Loire pat les roya- 
listes, après la boucherie du Mans... 

— Ajlrès ! interrompit le maire impatient. 

— Kh bien! je m'étais intaui'i vers la Bretagne comme 
tout k monde, continua le blessé, < t j'attendais, tout prés de 
Carqucfou, une occasion de repasser l'eau, quand il arriva 
un autre brigand dans la ferme où j'étais caché. Il venait de 
rencontre! les dragons eu quittant la route d' Ancenis , cl il 
avait reçu trois coups de sabre dans le corps : aussi ne valait-il 
guère mieux que je ne vaux à celte heure ; c'était un homme 
quasimeut mort. 

— Et c'est lui qui t'a remis ce que tu tiens là ! demanda 
M. Loisel , qui eût voulu passer tous ces détails. 

— Comme dit monsieur le maire, reprit François; il avait 
connu un de mes oncles qui demeurait àComlé. Quand il vit 
qu'il allait mourir, il appela tous les gens de la ferme, et il 
me donna ceci devant eux en me faisant jurer que je le re- 
meltr.ii- à \l. Henri de Villiers. 

— Et vous n'avez point exécuté cette promesse 7 demanda 
le juge de paix. 

— Par la raison que j'ai inutilement cherché ladite per- 
sonne après la pacilication. 

— Mou p avait , en effet , péri le même jour que Char- 
rette, fit observer Michel. 

— Elle bonhomme Lourmand vous avait adopté , acheva 
Fraii' ois. Je comprends alors comment j'ai rien su. 

— Mais celui dont vous tenez ce dépôt , reprit le maire de 
plus en plus intéressé, vous connaissez sans doute son nom 7 

— Bien sûr , répliqua François ; c'était un garçon du Lion 
d'Angers, qu'on appelait Guillaume. 

M. Uisel lit no brusque mouvement et changea de visage. 

— Ce drôle se moque de nous , dit-il en N'efforçant de sou- 
rire ; il nous invente un roman pour nous intéresser et ga- 
gner du temps. 

— J'invenle rien, s'écria le Roirieur : aussi vrai qu'il y a 
qu'un Dieu dans le ciel , j'ai répété ce qui était. 

— Tout ceci peut d'ailleurs se vérifier, objecta M. Lcfé- 
bure , auquel l'émotion du uiairc n'avait point échappé. 
Voyons d'abord ce que ce lambeau de drap peut renfermer. 

— Jésus, mou Dieu ! pas grand'chose, reprit François avec 
uu mouvement d'épaules presque méprisant. 

— C'est-à-dire que vous avez pris connaissance du con- 
tenu ? fit observer le juge de paix. 

— Fallait bien savoir ce qu'on garde, répliqua le mendiant i 
mais, comme je suis chrétien, monsieur l«efëbure, il n'y avait 
dans la gu< utile que . e moieeau d'assiette d'élain. 
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— Donnez, interrompit le maître des Viviers, qui lendit 
vivement ta m.iin ponr la saisir. 

\Uh M. Lefébure ie prévint. 

— Un instant, dit-il sérieusement; on ne pren<l point 
tant de précaution pour un dépôt sans valeur . et ceci doit 
cacher quelque secret. 

— Plies une mystification, répliqua M. lolse) ; quelle peut 
être la videur de ce fragment d ctaln 7 

— C'est ce que nous allons savoir, reprit le jupe rie paix 
qui salait approché de la fenêtre; car voiui quelques lignes 
gravées sur le métal. 

— \jf maire devint très pile, et M. Lefébure lut en n'in- 
terrompant plusieurs fois : 

' Moi, soussigné . je reconnais avoir reçu du sieur Gult- 
» hume, du!, ion d'Angers, trois cent vingt louis en or, une 
■> montre garnie de diamants et deux bagues chevalières, ie 
n tout composant un dépôt confié par M. Henri de Villiers, 
.. lequel dépôt je promets de remettre a ce dernier ou à ses 
» ayants cause. 

» Fait doiiltl* à Varades, le 3 janvier 17<J.'i (1). ■ 

— F.t la signature? demanda vivement Michel au juge de 
paix , qui s'était brusquement arrêté. 

— I.a signature doit vous être connue, répéta celui-ci en 
se retournant , car c'est celle de M. Georges loisel. 

I,e jeune homme recula avec un cri de stupéfaction , et le 
propriétaire des Vivier» ferma les yeux comme s'il eut été 
saisi d'un éblouissemenl. 

Mais le Routeur, qui avait entendu , se redressa. 

— Georges l»isel ! répéta-til les yeux élincelants d'une 
joie haineuse. Est-ce bien possible?... Ce serait notre maire... 
Mais pourquoi qu'il n'a pas rendu l'argent T 

— Ce reçu est un mensonge... une calomnie! bégaya 
Loisel. 

— Alors, qu'est-ce qui fait trembler le bourgeois? reprit 
François dont le ton était subitement passé de ta supplica- 
tion a l'insolence. Si j'ai menti, on pourra le savoir, car 
le fermier de Carquefou , qui était le témoin du dépôt , vit 
encore. 

l.e maire fit un mouvement. 

— Et dans le cas ou sa parole suffirait pas , ajouta le 
Routeur, Il y a encore une autre preuve. 

— Une preuve? murmura Lolsel de plus en plus effrayé. 

— Oui , la seconde copie du reçu. 

— nue veux-tu dire 7 

— - Si l'église de Varades a pas été repavée, on le trouvera 
sons la septième pierre h partir «lu bénitier. 

I* propriétaire des Vivier» sentit ses jamlies se dérober 
sous lui et s'appuya au mur. 

Il y eut un silence. Le mendiant jouissait de (a confusion 
de l'homme qu'il avait vainement prié un instant aupara- 
vant. Michel semblait se croire le jouet «l'un songe , et 
M. Uféburc observait. 

il fut le premier à rompre le silence. 

— 1* doute est difficile devant tant de preuves, dit -il 
avec, une gravité sévère, et M. I/tlsel fera prudemment de 
ne pas nier davantage. 

— C'est ce que nous verrons... plus tard... murmura 
celui-ci ; en tout cas, ce n'est point de cela qu'il est ques- 
tion dans ce moment... 

— Pardon , monsieur , reprit le jnge de paix ; Je suis 
venu... 

— Vous êtes venu , interrompit Loisel , dont le trouble se 
transformait en colère, pour faire arrêter un voleur. 

i) Nom renvoyons le» lecteur» t|in puiiriiiienl «uir une inven- 
tion romanesque dan» cr rrçn m il *ur une assiette d clam , aux 
Mcinoii « de madame de L*'H»rbrjaqiicleiii sur les guerre» de la 
Tende* : lit y verront que uou seulement les reçu* . m»i» les »< le* 
de uiiKiure de* ettf*ni< de» nr«>«rrii» étaient gravé» «ver un Hou 
«ur l'ctain, renfermes d*u« de» boites, et enterre» pour M-nir plus 
tard de titre». 



— Deux voleurs ! cria François. Il y en a deux , notre 
maire : le petit qui prend des fruits pour ne pas mourir de 
faim , et le grand qui prend des louis pour devenir proprié- 
taire. 

M. Loisel lit un mouvement violent. 

— Oli! je vous crains plus t continua le Routeur, h qui 
le plaisir de la vengeance avait fait oublier ses blessures; je 
ne demande pas mieux que d'aller en justice pourvu que 
nous y allions de compagnie. Ah ! il est sans pitié pour les 
pauvres pécheurs, et II fait pire qu'eux; il parle du code 
pénal pour les autres, quand il devrait en avoir peur pour 
lul-uiême. Il vent faire valoir ses droits... eh bien ! .Ma bonne 
heure ; mais M. Michel fera aussi valoir les siens. C'est avec 
l'argent de son père que les Vitier» ont été achetés : tout ce 
qui est ici lui appartient; notre maire sera ruiné, et rais en 
prison... Ali 1 ah! ah!... F.crivez, monsieur Lefébure. écri- 
vez ! Pas de gr.kc pour les voleurs ! Faut faire un exemple. 

Otte fuis, M. Loisel resta muet; son orgueil avait fléchi 
sous tant de coups imprévu» ; il venait de tomber sur une 
chaise les bras pendants et la tête baissée. Quant à M. Lefé- 
bure, il s'était retiré ;'i l'écart avec Michel , et tous deux cau- 
saient vivement à voix basse. F.nfln Ils se rapprochèrent en- 
semble. 

— Monsieur Loisel voit maintenant que j'avais raison , dit 
le premier avec un accent dont la tristesse tempérait la sé- 
vérité ; tout le monde a besoin d'indulgence , et il faut se 
rappeler avant tout les paroles du Christ : « Me faites point 
aux autres ce que vous ne voudriez pas qu'on vous fit. » Si 
M. Michel avait aussi « le code pénal pour Evangile, » il pour- 
rail faire valoir rigoureusement ses droits. 

— Ah I ne le craignez pas , interrompit le jeune homme 
en s'adressatit à M. Loisel ; pour rien au monde je ne vou- 
drais affliger madame Darcy ni mademoiselle Rosine. 

— Ce qui prouve, ajouta le juge de paix avec intention , 
que certaines gens aiment mieux pardonner une faute que 
d'en faire rejaillir la punition sur des innocents. 

J'espère d'ailleurs, reprit Michel, que tout pourra s'ar- 
ranger sans scandale. 

— Pourvu que M. le maire se montre accommodant , 
acheva le juge de paix. 

M. loisel releva la tête , et son regard Interrogea celui de 
ses deux interlocuteurs avec avidité. 

— Qu* voulez-vous ? demanda-t-tl d'une voix basse et 
précipitée. 

— Vous n'ignorez pas l'affection de M. de Villiers pour 
votre nièce , reprit le juge de paix ; un mariage confondrait 
les Intérêts des deux familles, et rendrait inutile tout retour 
vers le passé. 

M. Loisel parut hésiter. 

— Songez qu'il y va de votre fortune et de votre honneur, 
reprit vivement M. Lefébure. 1rs preuves fournies par le 
Routeur sont trop évidentes pour ne pas convaincre les juges, 
si la lutte s'engage entre vous et M. de Villiers ; prévenez ce 
dangereux débat par un consentement qui fera la joie de votre 
sœur et de sa fille : les lions mouvements sont aussi parfois 
de bons calculs. 

Soit honte, soit émotion, M. Loisel ne put répondre; 
mais il fit de la main un signe de consentement , et s'élança 
hors de la cabane. 

L'instruction commencée contre le Routeur n'eut point 
de suite. Michel de Villiers épousa un mois après mademoi- 
selle Darcy, qui lui apporta en dot une part importante dans 
les revenus des Vivier». Le public admira la générosité de 
M. loisel , et Michel lui en laissa toute la gloire, en gardant 
le silence sur le dépôt autrefois confié par Guillaume. Mais 
il n'oublia jamais le service que lui avait rendu François ; 
et, grâce à lui , ce dentier put achever ses jours sans être 
exposé de nouveau aux funestes leu talions de la misère. 
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LETTRES SIR LA BOHÊME. 

TEPLITZ. 
( Vojr. p. J5.) 

Monsieur, 

Nous voici sur la place du château. Vous vous étonnez peut- 
être de cette étrange pjramide qui en occupe le centre. Vous 
vous étonneriez bien davantage s'il vous était donné de la 
voir en nature. C'est une fontaine représentant l'Assomption. 
(>cs nuages de pierre tourbillonnent tout autour de l'obé- 
lisque, et sont censés on mouvement vers le ciel pour y porter 
la Vierge, qui occupe le sommet. Des anges et des chérubins 
de toute nature y sont collés cà et la, et, pour mieux simuler 
la vérité du vol , quelques uns sont tout à fait en l'air. Mal- 
heureusement, comme la pierre de taille ne jouit nullement 
de la légèreté angélique, il a bien f.illu soutenir ces simula- 



cres , et c'est i quoi l'artiste est parvenu a l'aide d'énormes 
barres de fer qui leur traversent le corps pour aller se sceller 
dans le nuage. On dirait de loin autant de mouches piquées 
autour du monument par des épingles. Il est impossible de 
pousser plus loin, en sculpture, le mauvais goût. l*our com- 
pléter la merveille, il aurait fallu peindre le tout avec les 
couleurs naturelles, et cacher dans l'intérieur de la fontaine 
quelque mécanique qui aurait mis nuages et anges en mou- 
vement. La statuaire aurait pu alors s'enorgueillir de dominer 
lous les joujoux. 

Je ne vous aurais point parlé de cette curiosité si elle ne 
se rapportait à un système qui prévaut dans tout le pays; je 
veux parler de l'abus des figures. On ne se contente pas, sur 
les routes, d'élever de simples croix comme chez nous : dos 
essaims de chérubins piqués, comme sur la fontaine, par le 
miliou du corps, voltigent tout autour. Dans les églises, les 
I suints cl les ançes ne sont pns réduits aux niches ou aux 




( 1 rj.liix. — i'lice «lu QiAiciti.) 



piédestaux. On en voit partout : ils grimpent aux colonnes, 
s'accrochent aux chapiteaux, courent ou s'asseoient sur les 
corniches, se cramponnent aux voûtes. C'est une seconde 
multitude qui assiste aux cérémonies sacrées dans les places 
et les attitudes les plus bizarres. 11 y a des églises où j'en ai 
romplé plus d'un millier. A l'abba)e d'Ossegg, au-dessus de 
l'orgue, on aperçoit une foule qui est supposée donner le 
concert, qui avec des violons, qui avec des contre-basses, 
qui avec des flûtes et des clarinettes, jusqu'au couronnement 
lormé par un ange énorme qui frappe dans un tam-tam. 
Mais nulle part ce débordement scandaleux de la statuaire 
ne m'a plus frappé que dans une petite ville nommée 
Graupen , située à deux lieues de Teplitz. Au moment où 
j'entrai dans l'église, il s'y trouvait une douzaine de femmes 
occupées à laver le pavé , et comme elles faisaient naturelle- 
ment un peu de bruit, je crus qu'il y avait presse, tant, la vue 
encore trouble cl Inaccoutumée à ce genre d'architecture , 



j'apercevais de monde autour de moi. Vis-à-vis la porte 
d'culrée se trouvait, à la hauteur du premier étage, un balcon 
accompagné de dcn grandes fenêtres à petits carreaux : une 
troupe y avait pris place, criant, grimaçant, tendant les bras, 
montrant les poings, les uns renversés en arrière, les autres 
penchés en dehors des fenêtres, des fourrures, des robes, «les 
couleurs éclatantes, une agitation infinie. Je parle à la lettre : 
il me fallut un instant pour reconnaître là YEcce Homo. Une 
fois que j'eus la clef, le reste fut aisé. Dans une chapelle la- 
térale se voyait un pauvre homme agenouillé , et, à côté de 
lui, un atroce soldat, vêtu d'une armure de for, frappant à 
coups redoublés avec un gros bâton sur ses reins tout bleuis : 
c'était la flagellation. Dus loin, un véritable cachot souterrain 
tout ruisselant d'humidité et prenant jour à l'entrée du chœur 
par un soupirail garni de grosses barres de fer ; dans le mi- 
lieu, sur un escabeau de bois tout vermoulu, courbé en deux, 
transi, à demi-nu. était assis le divin patient. Que vous dirif- 
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Je 7 l'église, perdant tout caractère de recueillement et de sé- 
vérité, s'était transformée en une galerie de figures de cire. 
Comment ne pas être distrait du spectacle mystique de l'autel 
par tant de représentations animées et saisissantes? Voilà un 
des exemples les plus frappants que je connaisse de l'influence 
que l'art peut exercer sur la religion. Autant 11 lui sert, lors- 
qu'il est dirigé par un esprit sage, autant il peut lui devenir 



funeste lorsqu'il tombe dans le dérèglement Aussi me parait- 
il qu'il faut voir là l'effet d'une réaction contre les hussites , 
qui étaient , comme vous le savez , monsieur, de forcenés 
iconoclastes. Lorsque se relevèrent les églises qu'ils avaient 
saccagées, on dut tendre à réagir partout contre leurs excès, 
et l'histoire nous enseigne assez que la réaction contre des 
excès se fait toujours par des excès contraires. 




( Ruiuct ilt' la fiirtcrcisc du Sclilo4»l>ei g.) 



Du reste , ce sont à peu près là les traces les plus claires 
de ce fameux mouvement des hussites, qui occupe une si 
grande place dans les annales de la Bohême , on peut même 
dire du inonde. Hormis ces produits de la réaction religieuse, 
des lieu» de carnage, de vagues souvenirs, voilà tout. Une 
main diligente semble avoir pris à lâche de balayer soigneu- 
sement les moindres éclats que ces fanatiques avaient pu 
laisser sur le sol ; leurs livres ont été brûlés par milliers, les 
églises où ils avaient célébré Imir culte ont été rayées, leurs 



noms maudits , la plupart de leurs descendants proscrit! ou 
exilés. Je ne répondrais pourtant pas qu'il n'y ait toujours 
au fond des cœurs, dans le peuple des serfs, un secret et in- 
stinctif retentissement de la parole de Jean Huss et de Jean 
Ziska. Tcplilz conserve pourtant une des ruines qu'ils ont 
faites : c'est' un débris de l'ancien monastère des bénédictines. 
Ce reste de construction , placé derrière la cbapcllc, sert au- 
jourd'hui à loger quelques officiers du château. C'est là , au- 
dessus de la source principale, située à peu de dislance dans 
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la rue qui descend au Tond de ia piace » que s'élevait jadis le 
couvent de la reine Jutta. En l&2o, à peine remis des dévas- 
tations que les Inusités , sous la conduite du moine Jean , lui 
avaient fait subir cinq ans auparavant, repris par les impi- 
toyables laboriles, il fut inondé du sang innocent de* sœurs. 
A l'exception de cinq d'entre elles, qui s'étaient enfuies a 
(iraupen, toutes furent mises à mort par l'épéc. Les murailles, 
souillées par le sang el l'incendie et en partie démolies, pas- 
sèrent des mains de l'abbesse dans relies du terrible Jakubko 
de Wresowec, qui, en récompense de ses services, devint 
maître de toute la seigneurie de Teplltx. C'est lui qui, celte 
même année, joignant son bras à celui de Prucope. avait dé- 
cidé la victoire sur la colline de Bichnna : le Saxon qui , avec 
la puissante armée qu'il conduisait, s'était flatté de réduire la 
Bohême à merci, fui presque entièrement anéanti; les hus- 
siles vainqueurs se lavèrent dans le sang; trois cents gentils- 
hommes et sii mille soldats, qu'ils avaient faits prisonniers, 
furent égorgés par eux sur le champ de bataille. Ou montre 
encore au milieu des sillons un arbre qui surmonte la fovse 
où furent jetés quatorze généraux , et sept princes reposent 
dans l'église du village voisin. La ville d'Aussig , située 
presque au pied de la colline , avait reçu de la même main 
de bien autres sépultures. Toute sa population massacrée 
avait été ensevelie sous ses ruines, et il fallut des années 
avant que de nouveaux habitants osassent rebâtir sur rem- 
placement de celte cité changée en cimetière. Biehana , qui 
n'est qu'à une petite lieue de Teplilz , forme , à mon gré , 
une promenade non pas des plus riantes assurément, mais 
des plus intéressantes de tous les environs. De son sommet, 
admirablement posé pour dominer toute la campagne, l'ima- 
gination peut sans peine évoquer, sur les points même* où 
la tradition du pays les signale , ces bandes d'adorateurs du 
calice que le fanatisme avait rendus si diaboliques. Je suis 
resté longtemps assis sur cette terre qui me cachait tant d'o£ 
sements. Mon esprit se rappelait le souvenir de cette guerre 
entre chrétiens, la plus terrible peut-être des guerres de re- 
ligion depuis Moïse, et il les gravait en lui, a la vue de ces 
lieux, d'une manière nouvelle et plus vive. N'en est-il pas, 
eu effet , de l'histoire comme de la géographie , et ne faut-il 
pas, pour se l'assimiler aussi bien que possible, se l'être re- 
présentée sur ses théâtres mêmes? 

J'ai peut-être trop assombri ma lettre avec ces tristes images 
d'un passé dont Dieu veuille épargner le retour aux contrées 
qui ne sont point encore délivrées des hontes et de» menaces 
du servage. J'avais pourtant dessein de donner a ces lignes 
un tour bien différent en y taisant briller cous vos yeux toutes 
ces charmantes promenades qui environnent bu traversent [ 
Teplilz. el y attirent chaque année, avec le flot des malades, 
un si grand flot de visiteurs. Vous eussiez vu successivement 
les vieilles-tours, les vieux châteaux, les monastères, les parcs 
avec leurs cygnes et leurs troupeaux de cerfs, les montagnes, 
les grands bois. Qu'il me suffise de dire que le guide du 
voyageur compte vingt et un buts différents de promenades, 
et qu'il est aisé de s'en créer bien d'autres. Derrière le châ- 
teau s'étend un jardin planté à l'anglaise, auquel la puissance 
de la végétation donne un caractère de majesté extraordi- 
naire. Sur le bord des pièces d'eau, peuplées par des bandes 
de cygnes et de canards sauvages, se dressent ou s'Inclinent 
des saules tels qu'il n'en existe pas ailleurs. J'en ai mesuré 
dont le tronc , droit et élevé comme celui de nos peupliers 
d'Italie, avait une circonférence de plus de six mètres. Le 
tilleul , cet arbre national de la race slave, comme le chêne 
de la nôtre, atteint, sur cette terre privilégiée, la même taille. 
On dirait un autre végétal que celui que nous sommes ha- 
bitués a voir. Rien n'égale l'effet de ces futaies, si nettes, 
qnoique si grandioses, et dont les toits de feuillage ne com- 
mence m qu'a une hauteur où l'œil ne distingue déjà plus la 
figure des feuilles. Qu'on s'y représente des chaises, une foule 
de toilettes, des sorbets, des glaces, de la bière surtout, un 
orchestre choisi, du perspectives ouvertes de tous côtés sur 



la campagne : ce sont les après-midi, ou, pour mieux dire, 
les avant-soupers. 

Le faulxturg de Schbnau a également son parc , placé der- 
rière le Neubad, magnifique aussi, mais moins fréquenté 
par le beau monde, presque solitaire, plus précieux par la 
même pour beaucoup. C'est derrière ce jardin que s'élève 
j la charmante montagne du Schlossberg. Klh" f" 1 longtemps 
redoutable. Sur son sommet se dessinent encore avec fierté 
les tours a demi déchirées, ancienne forteresse prise et re- 
prise bien souvent durant les guerres qui tant de fois oui 
agité ce beau pays. Démantelée et en partie démolie au dix- 
sepiième siècle, a la suite de la guerre de trente ans, où elle 
avait rendu trop de services à l'ennemi qui s'en était deux 
fois rendu maître, elle n'offre plus depuis lors qu'un but de 
promenade. On y parvient après avoir gravi, à travers une 
élégante forêt de bouleaux de toute volée, la pente assez roide 
d'une petite montagne volcanique dont les ruines forment le 
couronnement, el l'on se console bientôt des fatigues de l'as- 
cension en apercevant sous ses pieds toute la ville avec ses 
riches alentours et les deux superbes chaînes de Mitlelge- 
birge et de. l'Erzgebirge , qui ferment l'horizon. 

Les faucons et les liibous occupent seuls aujourd'hui cette 
noble résidence, l-a vie n'y est plus. En Bohême comme par- 
tout , depuis que les seigneurs ne sont plus que de riches 
sujets, les châteaux ont abandonné les sites élevés el changé 
leurs arrogants donjons pour des salons dorés. Le château 
actuel de Teplilz est tout simplement une grande maison , 
bâtie en face des hôtels, sur la place. Je n'aurais pas même 
eu l'idée de vous en prendre le dessin , si une circonstance 
particulière ne lui donnait un intérêt historique, (/est entre 
ses froides murailles que fut signé dans sa première teneur 
I- fameux traité de la Sainte-Alliance, auquel nos désastres 
de 1814 et de *«15 ont donné une valeur que le temps n'a 
pu encore détruire entièrement Eu 1813, à la suite de la 
bataille de Dresde , les trois souverains signataires s'étaient 
trouvés réunis, sans doute avec bien de l'émotion, dans 
ce même château , tandis qu'à deux lieues de là , au pied de 
l'Erzgebirge, le canon tonnait avec furie. C'était le corps 
de Vandamme qui, servant d'avanl-garde a Napoléon, et 
poursuivant la victoire, tentait de s'ouvrir le chemin de Te- 
plilz avant que l'ennemi n'eût pris le temps de s'y rallier. 
Eût-il réussi , le mouvement du monde aurait aujourd'hui 
un autre tour. Mais la position était trop désavantageuse. 
Vandamme, avec trente mille hommes, avait a forcer contre 
toute une armée un passage que l'on a surnommé les Ther- 
mopyles. Il fut vaincu sans avoir pu déboucher dans la 
plaine. Presque en même temps Macdonald venait de l'être 
a Katzbach el Oudinol a Cross-Beren , et ce fui assez de ces 
trois coups réunis pour épouvanter la fortune. Les souve- 
rains intimidés relevèrent la tète, el le déclin de la France, 
déjà commencé dans les glaces de la Russie . continua son 
cours. Excusez -moi , monsieur, de rester sous l'impression 
de ces pensées, sans courage pour continuer. — Agrées, etc. 



SOBVEN1RS DU BRRHY. 

LES RÉCITS DU CftANVBEUH. — BRUITS MYSTÉRIEUX. 

Le rôle que joue en Bretagne le Basralan ( le tailleur du 
village ), c'est le broyeur de chanvre ou le cardeur de laine, 
deux professions souvent réunies en une seule , qui le rem- 
plit dans nos campagnes. 

Quand le chanvre esi arrivé à point, c'est-à-dire suffisam- 
ment trempé dans les eaux courantes, et à dcml-séché à la 
rire, on le rapporte dans la cour des habitations; on le place 
debout par petites gerbes, qui, avec leurs tiges écartées du 
bas et leurs têtes liées en boule, ressemblent déjà passable- 
ment, le soir, à une longue procession de petits fantôme» 
blancs plantés sur leurs jambes grêles et marchant sans bruit 
le long des murs. 
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C'est à la fin de septembre , quand les nuits sout encore 
lièdes, qu'à la pile clarté de l.i lune on commence à broyer. 
Dans la journée, le chanvre a été chauffé au four; on l'en 
retire le soir, pour le broyer chaud. On se sert pour celu 
d'une sorte de chevalet surmonté! d'un levier en bois qui, 
retombant sur des rainures, hache la plante sans la couper. 
C'est alors qu'on entend, la nuit, dans les campagnes, ce 
bruit sec et saccadé de trois coups frappes rapidement. Puis 
un silence se fait; c'est le mouvement du bras qui retire la 
poignée de chanvre pour la broyer sur une autre partie de 
sa longueur. Et )es trois coups recommencent : c'est l'autre 
bras qui agit sur le levier; et toujours ainsi jusqu'à ce que 
la lune suit voilée par le» premières lueurs de l'aube. Comme 
ce travail ne dure que quelques jours dans l'année, les chiens 
ne s'y habituent pas, et poussent des hurlements plaintifs 
vers tous les points de l'horizon. 

C'est le temps des bruits insolites et mystérieux dans la 
campagne : les grues émigranles passent dans des régiuns 
où , en plein jour, l'œil les distingue à peine : la nuit on les 
entend seulement; et ces voix rauques et gémissantes, per- 
dues dans les nuages, semblent .l'appel et l'adieu d'âmes 
tourmentées, qui s'elforcent de trouver le chemin du ciel , 
et qu'une Invincible fatalité force à planer non loin de la 
terre, autour de la demeure des hommes. Car ces oiseaux 
voyageurs ont d'étranges incertitudes et de mystérieuses 
anxiétés dans le cours de leur traversée aérienne. Il leur ar- 
rive parfois de perdre le vent, lorsque des brises capricieuses 
se combattent ou se succèdent dans les hautes régions. Alors 
on voit, lorsque ces déroutes arrivent durant le jour, le chef 
de file flotter à l'aTenture dans les airs, puis faire volte-face, 
revenir se placer à la queue de la phalange triangulaire, tan- 
dis qu'une savante manœuvre de ses compagnons les ramène 
bientôt en bon ordre derrière lui. Souvent , après de vains 
elforts, le guide épuisé renonce à conduire la caravane; un 
autre se présente, es<ale à son tour, et cède la place à un 
troisième, qui retrouve le courant, et engage victorieusement 
la marche. Mais que de cris, que «le reproches, que de re. 
mon ira nces, que de malédictions sauvages ou de questions 
inquiètes sont échangés, dans une langue inconnue, entre ces 
pèlerins ailés ! 

Dans la nuit sonore, on entend ces clameurs sinistres 
tournoyer parfois assez longlenqts au-dessus des maisons, 
et, comme on ne peut rien voir, on ressent malgré soi une 
sorte de crainte et de malaise sympathique, jusqu'à ce que 
celle nuée sanglotante se soit perdue dans l'immensité. 

Il y a d'autres bruits encore qui sont propres à ce moment 
de l'année, et qui se passent principalement dans les vergers. 
La cueille des fruits n'est pas encore faite , et mille crépita- 
tions Inusitées font ressembler les arbres à des êtres animés. 
Une branche grince en se courbant sous un poids arrivé tout 
à coup à son dernier degré de développement ; ou bien une 
pomme se détache et tombe à vos pieds, avec un sou mal , 
sur la terre humide. Alors vous entendez fuir, en frôlant les 
branches et les herbes, un être que vous ne voyez pas : c'est 
le chien du paysan, ce rôdeur curieux, inquiet, à la fois in- 
solent et poltron , qui se glisse partout, qui ne dort jamais, 
qui cherche toujours on ne sait quoi , qui vous épie , caché 
dans les broussailles, et prend la fuite au bruit de la pomme 
tombée, croyant que vous lui lancez une pierre. 

C'est durant ces nuits-là, nuits voilées cl grisâtres, que le 
chanvreor raconte ses étranges aventures de follets et de 
lièvres blancs, d ames en peine et de sorciers transformés en 
loups, de sabbat nu carrefour et de prophétesses au cime- 
tière. Je me souviens d'avoir passé ainsi les premières heures 
de la nuit autour des broyé» eu mouvement, dont la |mt- 
cussion impitoyable, interrompant le récit du chanvreur a 
l'endroit le plus terrible, nous laissait passer un frisson glacé 
dans les veines, lit souvent aussi le bonhomme continuait à 
parler en broyant ; et il y avait quatre à cinq mots perdus , 
mots effrayants sans doute que nous n'osions pas lui faire 



répéter, et dont l'omission ajoutait un mystère plus affreux 
aux mystères déjà si sombres de sou histoire. C'est en vain 
que les servantes nous avertissaient qu'il était bien tard pour 
rester dehors , et que l'heure de dormir était depuis long- 
temps sonnée pour nous : elles-mêmes mouraient d'envie 
d'écouter encore ; et avec quelle terreur ensuite nous traver- 
sions le hameau pour retourner chez nous ! comme le porche 
de l'église nous paraissait profond , et l'ombre des vieux ar- 
bres épaisse et noire ! Quant au cimetière , on ne le voyait 
point; ou fermait les yeux en le côtoyant. 

La Mare au Diable. 



DE L'ENTRETIEN DES RIVIÈRES 

t'AH LES PLUIES ET I.K.S GLACIERS. 

Les glaciers doivent être considérés comme une des pins 
belles dispositions de la nature pour l'entretien de l'eau 
daus les rivières importantes. Comme II tombe beaucoup 
moins de pluie dans l'été que durant les autres saisons, et 
qu'à peine tombée elle s'évapore beaucoup plus vite, Il en 
résulte que tous les petits ruisseaux diminuent, que quel- 
ques uns même se dessèchent tout h fait , et que finalement 
les grands courants ne reçoivent plus de leurs affluents les 
tributs nécessaires pour une alimentation convenable. Mais 
la nature, pour les fleuves qui lui ont paru dignes d'un arran- 
gement aussi recherché, a Institué un genre particulier d'af- 
fluents qui donnent d'autant plus que les affluents ordinaires 
donnent moins, et réciproquement. Ce sont les affluents qui 
sortent des glaciers; et l'on volt tout de suite qu>ls frais exi- 
gent de tels ruisseaux, puisqu'il faut nécessairement leur 
élever des montagnes jusqu'au-dessus des nuages pour qu'ils 
y puissent prendre leur source. Il n'y a que des terrains 
exhaussés jusque dans ces prodigieuses hauteurs qui soient 
en position d'amasser en hiver assez de neige et de glace, et 
d'en conserver suffisamment durant l'été, en ne la laissant 
fondre que peu à peu. De la sorte , que l'été soit chaud 
et ardent , il aura beau se trouver d'une sécheresse déses- 
pérante pour les ruisseaux de la plaine , Il ne fera que fondre 
avec plus d'activité les dépôts de glace accumulés au point 
de départ ; et par conséquent les ruisseaux des montagnes 
prendront leurs crues précisément dans le moment où les 
autres seront au plus bas. Au contraire, au prinlcm|>s, à l'au- 
tomne , dans une partie de l'hiver , quand l'abondance des 
pluies fait gonfler de tous côtés ces derniers, et tend à «"-lever 
les rivières au-dessus de leur niveau habituel , les glaciers , 
recevant alors moins de chaleur, alimentent avec moins d'a- 
bondance leurs affluents, et il se détermine à leur égard une 
véritable sécheresse qui fait compensation aux pluies de la 
plaine. H en résulte que les fleuves qui sont soumis unique- 
ment au régime des glaciers ont leurs crues pendant l'été , 
et leurs basses eaux pendant l'hiver ; que ceux dont le bassin, 
dépourvu de toute connexion avec ces réservoirs élevés , 
est soumis uniquement à l'entretien par la pluie, ont leurs 
crues dans la saison froide et leurs basses eaux en été ; que 
ceux enfin dont le régime comporte un mélange des affluents 
ordinaires et des affluents de hautes montagnes ont , toute 
proportion gardée , un régime plus constant que les autres. 

Ces vérités, qui sont d'une si grande valeur pour la théorie 
des rivières, sont mises dans tout leur jour par les observations 
faites, pendant plusieurs années consécutives, sur la hauteur 
moyenne des eaux de chaque rivière dans chaque mois de 
l'année. On peut alors les mettre en évidence d'une manière 
géométrique et parfaitement saisissante à l'aide d'une courbe 
très simple. Nous en donnerons quelques exemples, que nous 
empruntons à un très beau travail de M. Bravais, publié 
dans le livre Intitulé Patria. 

Voici d'abord la courbe qui représente les variations de la 
hauteur du Rhin h Baie, du mois de janvier au mois de dé- 
cembre. On sait qu'à Bàle ce fleuve, qui ne fait que de sortir 
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des Alpes , où II s'est grossi par une mnhitode d'affluents 
qu'il reçoit tout l« long de la chaîne, présente parfaite- 
■M toutes les conditions d'un fleuve alimente par des gla- 
ciers. Dans les eaux ordinaires , sa profondeur moyenne est 

m-tir.idin ict tort Jj fikm 




dcuvtroa l-.BO, sa vitesse de i»,90 par seconde, et n lar- 
geur de 350 mètres : c'est un total d'à peu près 1 100 mètres 
cubes passant à chaque seconde sous le pont. Pans les grandes 
eaux, celte quantité monte a près de 2 000 mètres cubes; et 
dans cet énorme volume d'eau , la fonte de la neige et de la 
glace joue, comme on va le voir, un rôle principal. La basses 
eaux commencent, en eiïet, à la lin de décembre , continuent 
pendant janvier, février et mars, leur plus grand abaisse- 
ment, qui les réduit à une profondeur moyenne de i",20, 
ayant lieu dans les derniers jours de janvier et les premiers 
de février ; des le mois d'avril , le niveau du neuve com- 
mence à monter sensiblement et atteint, en juin et juillet, le 
maximum, qui corrcsjHmd à une hauteur moyenne de 2",70, 
c'est-à-dire de plus du double de la hauteur de l'hiver ; 
alors il s'abaisse graduellement jusqu'en octobre, et à ce 
moment , par l'effet des pluies d'automne qui se témoignent 
légèrement dans son régime , son niveau se relève un peu 
jusqu'au commencement de novembre, mais si peu qu'on 
pourrait dire que la diminution est simplement suspendue , 
car il ne s'agit que d'une crue moyenne d'environ six centi- 
mètres. 

U courbe que présente la Saône, dont aucun affluent n'a- 
boutit a des montagnes assez hautes pour posséder des gla- 
cier», est tout à fait l'inverse de celle du llhin. On voit que 
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les parties élevées correspondent aux parties basses de la pré- 
cédente, et réciproquement ; c'esl-.'i-dirc que lorsque le llhin 
est en hausse dans son bassin de hautes montagnes, la Saône 
est en baisse dans son bassin de plaines et de montagnes se- 
condaires ; et, a l'opposé, si la Saône est en hausse, le Ithln est 
au contraire en baisse. On ne peut voir un contraste plus frap- 
pant. La Saône, dans les eaux moyennes, débile à I.yon envi- 
ron 250 mètres cubes par seconde. Ci n'est guère que le quart 
du nhin à Raie ; mais dans les grandes crues, et c'est ce que 
l'on a vu dans la grande inondation dé 18A0, son débit peut 
s'élever 5 U 000 m. cub. C'est un excès que le Rhin , mieux 
garanti contre toute Intempérance par son régime de glaces , 
n'atteint jamais. Le» basses eaux de cette rivière , an lieu 
d'avoir lieu en hiver, comme celles du Rhin , ont lieu au 
commencement du mois d'août. La hauteur moyenne de 
l'eau n'est alors que de 0-.53; l'eau monte ensnite progres- 
sivement jusqu'en décembre, où sa hauteur moyenne est de 
près de 2",50 : en janvier et février, la hauteur est encore 
de près de 2",80; mais à partir d'avril, la diminution se dé- 
termine francheroent'jusqu'en juillet, où le ni veau demeure, a 
peu de chose près, stationnaire jusqu'en août. En 4&32, l'été 
ayant été très sec et l'automne très pluvieux , il se produisit 
une différence de 10 mètres dans le niveau de la rivière, de 
l'une a l'autre de ces deux saisons. C'est une des plus gran- 
des variations que l'on puisse citer pour la France de l'effet 
des pluies sur une rivière soumise entièrement à leur loi. 



I* Rhin , considéré , non plus 5 Râle , mais dans un point 
quelconque do la partie inférieure de son cours, 5 Cologne 
par exemple, nous offre un très bon exemple d'un fleuve 
soumis à une certaine constance par la combinaison dc> 
affluents des deux sortes. En effet, si. à Iîàle, ce fleuve est 
presque entièrement formé par le tribut des hautes monta- 
gnes, à partir de Raie il ne reçoit absolument plus rien des 
glaciers. Tous ses affluents sont dans des conditions analo- 
gues à la Sa6«, c'cst-jUlhe qu'ils grossissent quand les 
affluents supéricursdimiiiucnt, et réciproquement ; ci comme, 
en somme, tant par leur nombre que par l'importance de , 
quelques uns d'entre eux, notamment le !\cckar, le Maiu , 
la Moselle, ils ont plus de valeur que les affluents des Alpes, 
c'est leur régime qui obtient la prépondérance dans la com- 
binaison. Les hautes eaux sont à Cologne en janvier, févrfer 
et mars, tandis qu'à Raie, à celte même époque, régnent les 
basses eaux, La plus grande hauteur, qui est en moyenne de 




2™.G0, a lieu en février; les cauv baissent jusqu'à la On d'a- 
vril , tandis qu'à ce même moment cllescomtneneentà se relc 
ver à Raie; mais à partir d'avril, au lieu de continuer à hafattg 
comme celles de la Saône, cil. ,v iW.'vent sensiblement 
jusqu'au milieu do juillet, malgré la sécheresse, par l'effet de 
la crue périodique des affluents des Alpes. I).'a le mois 
d'aofft, la fonte m; ralentissant, le niveau des eaux con- 
tinue à baisser jusqu'en octobre , où il est au plus bas , 
c'est-à-dire à 1 ,70 environ. Il n'y a donc en moyenne, à 
Cologne, qu'environ 0 ',90 entre les grandes eaux et les basses 
eaux , tandis qu'à Raie la différence est de 1",20 ; et même, 
en comparant juillet et janvier, ne linuve-t-ou à Cologne 
qu'une variation de 0*,30. 

La nature a encore institué une autre disposition pour 
donner aux fleuves de lu constance: c'est d'établir dans leur 
partie supérieure un réservoir d'une capacité suffisante, dans 
lequel les eaux se réunissent en descendant des glaciers , et 
dont elles ue s'échappent que progressivement. Le Rhône, 
qui est le produit de l'écoulement du lac de Genève , est un 
bel exemple de cette disposition. Soumis à Lyon au régime 
des glaciers, comme le l'.liin à Râle, il est loin cependant 
d'offrir les mêmes variations, comme on peut s'en convaincre 
d'un seul regard en jetant les yeux sur la courbe, qujrcjyé- 
sente le mouvement de ses ;eaux. Les basses eaux, qui 'o^ 
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lieu à la fin de janvier, présentent pour la hauteur moyenne 
0",85 , tandis que les hautes eaux, qui ont lieu en août ci 
septembre , sont d'environ l-,40 : c'est à peu près 0",50 de 
différence, variation bien Inférieure a celle que présente ]k 
Itbin , et d'autant plasque la grande valeur deseaux moyennes 
en diminue encore l'effet. La moyenne de la plus grande crac 
annuelle à Lyon n'est que de 3",92, tandis que pour la SaAné 
celte même moyenne est de 5-,35. — Quant au débit moyen 
du fleuve, il est d'environ 650 mètres cubes avant la réunion 
avec la Saône. 

—————— " » i 'Sut'l'U 
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LE LAC DE THASIMÈNE OU DE PEROl'SE. 




(Vue du lie de Trasimène, à II kilomètre* de Pérouse.— Dc«sin île M. Frappai, {ravure de M. Wiesentr. ) 



Le lac de Trasimène a été un lac français ; le territoire qui 
l'entoure se nommait alors le département du Trasimène ; 
l'élégante Spolète en était le chef -lieu. Temps étrange, si 
près de nous, et déjà si fabuleux! Cependant n'ayons point 
de r e g rets. Pulsse-t-elle se réaliser, cette sage espérance que 
l'esprit de conqnéte ne soufflera plus la guerre entre les peu- 
ple! de l'Europe ! Qu'importent les divisions arbitraires tra- 
cée» de la pointe sanglante d'une épée a travers ces beautés 
de la nature qui appartiennent à tous? Le fer qui servait 
à forger les armes nous transporte aujourd'hui avec plus de 
rapidité que la Victoire des plaines glacées du Nord aux bois 
parfumés de l'Italie. Ciel brillant, eaux pures, frais ombrages, 
me sera-:-il donné de vous revoir jamais ! Quelle heureuse 
et douce surprise lorsque, venant de Florence, après avoir 
passé vers Ossaia la frontière toscane, et descendant 1rs 
pentes fertiles de la Sprlunca , j'embrassai tout d'un coup du 
regard cette immense plaine d'eau encadrée de verdure 1 Là- 
bas, au loin, je vous reconnais, humble hôtellerie de K.s- 
signano, d'où, toute une nuit, accoudé a la fenêtre, je con- 
templai dans une paix profonde ce vaste miroir argenté où se 
réfléchissaient dans leur lent passage les innombrables clartés 
du lirmamcnt. I-a sérénité de la nature, descendue dans mon 
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ame, en avait dissipé les regrets, les craintes et les désirs. Si 
une fois, dans le cours de ma vie , j'ai pressenti ce que doit 
être le calme ineffable de l'infini , c'est devant toi , c'est 
grâce à toi, beau lac de Trasimène. Il m'en souvient pourtant, 
vers le lever du jour, ce cœur mobile fut tout a coup traversé 
d'un vague frémissement. De blanches vapeurs sortaient len- 
tement de la paisible surface et s'accumulaient en nuages 
posants sous lesquels quelques barques glissaient à peine vi- 
sibles. La mémoire, cette mystérieuse puissance qui prolonge 
notre existence jusqu'aux horizons les plus lointains du passé, 
comme la foi l'agrandit cl l'emporte dans les régions incon- 
nues de l'avenir, fit franchir vingt siècles a ma pensée. D'un 
mouvement de sa baguette enchantée elle changea le ta- 
bleau : les images réelles de la vie champêtre se troublèrent . 
s'effacèrent , disparurent , et firent place à la vision tumul- 
tueuse des combats. Ce fut un malin, a pareille heure, qu'une 
armée romaine, surprise par Annibal, se précipita égarée au 
milieu de ces eaux. L'impitoyable Africain lança ses cavaliers 
a leur poursuite : ni les cris ni les prières de ces guerriers 
réputés invincibles ne désarmèrent sa fureur; tous périrent, 
et pendant plusieurs jours la surface du lac cessa d'être le mi- 
roir des airs; le ciel restait d'azur: le lac était sanglant. Ému 
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de ces souvenirs, je me relirai de la fenêtre; il me semblait 
enlendre sortir de ces épais brouillards le cliquetis des armes, 
des imprécations, des hennissements, des clameurs de mort. 
Que n'aurals-jc donné alors pour relire le beau récit que 
'Polybe a donné de celte grande bataille dont mon hôte ne 
connaissait que le nom! Aujourd'hui j'ouvre le livre du cé- 
lèbre historien, et peut-être ne déplaira- l-il point à mon 
lecteur de relire avec moi , en face de ce dessin fidèle du lac , 
cet autre dessin non moins fidèle du tombât. l.n simplicité 
de la description et la sage sobriété des pensées en font assu- 
rément l'une de» plus belles paçes d'histoire que non* ait 
laissées la littérature ancienne : 

« Annibal, dit Polybe (1) , avait établi ses quartiers devant 
Arctitim . dans la Tyrrhéuie : là il s'informa avec soin de la 
disposition où étaient les liomains, et de la nature du terrain 
qu'il avait à traverser pour aller h eux. On lui dit que le pays 
était bon, et qu'il y avait de quoi faire un rirhe butin ; et à 
l'égard de Flaminius, que c'était un homme doué d'un grand 
talent pour .«'Instituer dans l'esprit de la populace . mais qui , 
sans en avoir aucun ni pour le gouvernement ni pour la 
guerre , >c croyait très habile dans l'un et dans l'autre. De là 
Annibal conclut que, s'il pouvait passer au-delà du camp de 
ce consul , et porter le ravage dans la campagne sous ses 
yeux , celui-ci , soit de peur d'encourir les railleries du sol- 
dat, soit par chagrin de voir le pays raTagé, ne manquerait 
pas de sortir de ses retranchements, d'accourir contre lui , 
de le suivre partout où II le conduirait , et de se hâter de 
battre l'ennemi avant que son collègue put partager la gloire 
tir. l'entreprise, tous mouvements dont il voulait tirer avan- 
tage poor attaquer le consul. 

• On doit convenir que toutes ces réflexions étalent dignes 
d'un général judicieux et expérimenté. C'est être Ignorant et 
aveugle dans la science de commander les armées que de 
penser qu'un général ait quelque chose de plus Important à 
taire que de s'appliquer k connaître les inclinations et le 
caractère de son antagoniste. 

. C'est ainsi qn' Annibal, prenant adroitement Flamlnius 
par son faible, l'a] lira dans ses Met*. A peine eut il levé son 
camp d'autour de Piesoles, et passé au-delà du camp deS 
Romains , qu'il se mit a dévaster tout. Le consul Irrité, hors 
de lui-même, prit cette conduite de* Carthaginois pour nnc 
insulte et un outrage ; quand il vil ensuite la campagne ra- 
vagée et la fumée annonçant de tous cotés la ruine entière 
de la contrée , ce triste spectacle le toucha jusqu'à lui faire: 
répandre des larmes : alors ce fut en tain que son conseil 
de guerre lui dit qu'il ne devait pas se presser de marcher 
sur les ennemis, qu'il n'était pas à propos d'en venir sitôt 
aux mains avec eux , qu'une cavalerie si nombreuse méritait 
toute son attention, qu'il ferait mieux d'attendre que l'autre 
consul fut arrivé, et que les deux armées pussent combattre 
ensemble; non seulement il n'eut aucun éganl à ces remon- 
trances, mais il ne pouvait même supporter ceux qui les fai- 
saient : « Que pensent à présent nos concitoyens, leur disait- 
il, eu voyant les campagnes saccagées presque jusqu'aux 
portes de l'orne, pendant que, derrière les ennemis, nous 
demeurons tranquilles dans notre camp? >■ Kl sur-le-champ 
il se met en route sans attendre l'occasion favorable , sans 
connaître les lieux, emporté par un violent désir d'attaquer 
.m plus tôt l'ennemi, comme si la victoire eût été déjà cer- 
taine et acquise. Il avait même inspiré une si grande con- 
fiance à la multitude, qu'il avait moins de soldats que de 
pens qui le sulvaieut dans l'espérance du butin , et qui por- 
taient des chaînes, des liens et autres appareils sembla- 
bles (2). 

» Cependant Annibal avançait toujours vers Rome par la 

(l) Hirt. gén. de la république romaine, I. Ut, c. 17. 

(s) On a vu souvent cet préparatifs de chaînes avant le* com- 
bats (voy. (844, p. 193). On le* attribue communément à la 
présomption , lorsque peut ê're il u'j f-.ul voir qu'une preuve Je 
prudence ordinaires louveul la garde «les prisonnier! , si l'on e\t 



Tyrrhéuie, ayant Cortonc et les montagnes voisines à sa gau- 
che, et le lac de Trasimènc à sa droite. Pour enflammer de 
plus en plus la colère de Flamlnius , en quelque endroit qn'll 
passât, il réduisait tout en cendres- quand il vit enfin que 
ce consul approchait , il reconnut les postes ^ui parurent le 
plus lui convenir , et se tint prêt a livrer bataille : sur la 
route , il trouva un vallon fort uni ; deux chaînes de mon- 
tagnes le bordaient dans sa longueur ; 11 était fermé au fond 
par une colline escarpée et de difficile accès , et à l'entrée 
était un lac cfllrc lequel et le pied des montagnes il y avait 
un défilé étroit qui conduisait dans le vallon. Il passa par rr. 
sentier, gagna la colline du fond et s'y plaça avec les Espa- 
gnols et les Africains ; à droite, derrière les hauteurs, il plaça 
les Barbares et les autres gens de trait ; il posta la cavalerie 
et les Gaulois derrière les hauteurs de la gauche, et les éten- 
dit de manière que les derniers touchaient au défilé par le- 
quel on entrait dans le vallon. Il passa une nuit entière a 
dresser ses embuscades, après quoi || attendit tranquillement 
qu'on vint l'attaquer. 

n l.c consul marchait derrière avec un empressement ex- 
trême de rejoindre l'ennemi. Le premier jour, comme il était 
arrivé tard, il campa près du lac, et le lendemain , dès la 
pointe du jour, il fit entrer son avant garde dans le vallon ; 
Il s'était élevé ce matin-là un brouillard fort épais. Quand la 
plus grande partie des troupe* romaines fut entrée dans le 
vallon , et que l'avant - garde loucha presque au quartier 
d' Annibal , ce général , tout d'un coup , donne le signal du 
combat, l'envoie à ceux qui étalent en embuscade, et fond 
en même temps de tous côtés sur les Romains. Flamlnius et 
les officiers subalternes, surpris d'une attaqué si brusque 
et si imprévue, ne savaient où porter du secours : enve- 
loppés de brouillard et pressés de front , sur les derrières 
et en flanc par l'ennemi qui fondait sur eu» d'en haut et de 
plusieurs endroits, non seulement ils ne pouvaient se porter 
ou leur présence était nécessaire , mais II ne leur était pas 
même possible d'être instruits de ce qui se passait. l;a plu- 
part furent tués dans la marche même et avant qu'on eut le 
temps de les mettre en bataille, trahis pour ainsi dire pir la 
stupidité de leur chef. Pendant que l'on délibérait encore *nr 
ce qu'il y avait à frire, et lorsqu'on s'y attendait le moins, 
on recevait le coup de la mort. Dans celle confusion , Flami- 
nlus abattu, désespéré, fut environné par quelques Gaulois 
qui le firent expirer sotts leurs conps (1 ). Près de 15 000 Ro- 
mains perdirent la vie dans ce vallon poor n'avoir pu agir ni 
se retirer ; car c'est chet eut une lof inviolable de ne fuir 
jamais et de ne jamais quitter son rang. Il n'y en cul pas 
dont le sort fût plus déplorable que ceux qui furent surpris 
dans le défilé. I*oussés dans le lac , les uns, voulant se sauver 
à la nage avec leurs armes , furent suffoqués ; les autres , en 
plus grand nombre, avancèrent dans l'eau tant qu'ils purent, 
et s'y enfoncèrent jusqu'au cou; mais quand la cavalerie y 
fut entrée, voyant leur perte inévitable, ils levaient les mains 
au-dessus du lac , demandaient qu'on leur sauvât la vie, et 
faisaient pour l'obtenir les prières les plus humbles et les 
plus touchantes, mais en vain. Les uns furent égorgés par 
les ennemis, et les autres , s'exliortant mutuellement à ne 
pas survivre à une si houleuse défaite, se donnaient la mort. 
De toute l'armée , il n'y eut qu'environ 6 000 hommes qui 

vainqueur, u 'étant pas de moindre importance que la victoire 
flle-inéiiir. Quelquefois 305-1 c'était sans doule une mesure poli- 
tique des généraux pour tèmoigio r une confiance imperturbable 
qui devait avoir pour effet de fortifier celle des soldats. 

(1) Flaminius ïtepos. Cette défaite eut lieu l'an 5 1 7 de nome, 
m ans av. J.-C. Trente-quatre a us après, l'an de Home 571, 
Flaunniu» Quiulius, que l'on appelle aussi Flamiiiinut, fut ruvoyé 
à U cour de Prusias pour en chasser Annibal. (.'est à ce second 
Flaminiiis que Miconiède adresse, dans la tragédie de Corneille, 
celte allusion ironique : 

«... Et si Flaminius en est le capitaine, 

» Nous pourrons lui trouver un lac de Tras«m««. • 
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renversèrent le corps qui le» combattait de front. Cette 
troupe eût élu capable d'aider à rétablir les affaire», mais 
elle ne pouvait couuaitre en quel état elles étalcut. Elle poussa 
toujours en avant, daus l'espérance de rencontrer quel- 
ques partis des Charlliaginols, jusqu'à ce qu'enfin , sans s'en 
apercevoir, elle se trouva sur les hauteurs. De là , comme 
le brouillard était tombé, voyant leur armée taillée en pif-ces, 
et l'ennemi naître de la campagne , Us prirent le parti , qui 
seul leur restait à prendre , de se retirer serrés et en bon 
ordre a certaine bourgade de la Tyrrhénie. Maharbal eut 
ordre de les suivre et «le prendre avec lui les Espagnols et les 
gens de trait, il se mit donc à leur poursuite , les assiégea 
et lu» réduisit à une si graude extrémité , qu'ils mirent bas 
le» armes et se rendirent saus autre condition , sinon qu'ils 
auraient la vie sauve. Aiusi Huit le combat qui se livra dans 
4 la Tyrrhénie, entre les Humains et les Carthaginois. 

h ,\ Home , quand la nouvelle de cette triste journée y eut 
été répandue , l'infortune était trop grande pour que les 
magistrats pussent la pallier ou l'adoucir. On assembla le 
peuple et ou la lui déclara telle qu'elle était. Mais à peine, 
du haut de la tribune aux harangues, un préteur eut-il pro- 
noncé ces quatre mois : « Nous avons été vaincus dans une 
glande bataille , ». la consternation fut telle , que ceux des 
auditeurs qui avaient été présents à l'action crurent le dé- 
sastre beaucoup plus grand qu'il ne leur avait paru dans k 
moment même du combat. 11 n'y eut que le sénat qui, malgré 
ce funeste événement, ne perdit pas de vue son devolt. Il 
pensa sérieusement à chercher ce que chacun avait à faire 
pour arrêter les progrès du vainqueur. * 

Tel est U: récit de l'ulybe. Quatre mille cavaliers romains, 
sous le commandement de C Centenus, envoyés trop tard 
par Senilius au secours de son collègue, furent tous faits 
prisouiiiers par Maharbal. Celle nouvelle ajouta encore à la 
consternation du peuple romain. Dans ces circonstances , on 
ne songea point à créer de nouveaux consuls : ou élut pour 
dictateur Fabius, dont la prudence, dans la campagne qui 
suivit, est devenue historiquement proverbiale. 

Depuis ce mémorable désastr e , qui porta uu coup si pro- 
fond au cœur de Hume , le lac de Trasimenc n'a plus été le 
théâtre d'aucun grand événement historique : les armées qui 
oui passé près de ses bords n'eu ont point troublé la paix; 
le toi de l'oiseau, la rame du pécheur, les chants rares des 
\ illagcois, interrompent à peine de loin en loin le vaste silence 
de celle poétique solitude. 



La Mothe-Levayer compare certains critiques malvcillauls 
aux mouches qui volent droit sur les parties ulcérée». 

LE HASTREADOR. 

l e duc de Marlborough avouait, dit-on, que tout ce qu'il 
savait de l'histoire d'Augleten e se réduisait à ce qu'il en avait 
pu apprendre dans les tragédies de Shakspeare. Beauroup de 
gcus aujourd'hui de ma connaissance pourraient, je crois, 
faire une semblable confession , et reconnaître qu'il* n'ont 
étudié l'histoire d'Ecosse que dans les romans de Watlcr 
.-'Oïl, celle (le l'Amérique du Nord que dans les romans de 
tàjoper. Je ne conseille pas à nos jeunes lecteurs de se con- 
tenter d'une semblable préparation pour leur examen de 
baccalauréat ; mais s'ils veulent recourir, pour la surcession 
des événements, à de* livres plus sérieux, je ne leur repro- 
cherai point, comme une perte de lemps, des lectures dans 
lesquelles ils ont trouvé un tableau à la fois très intéressant 
cl très lid. lc de mreuis toutes nouvelles pour eux. Je gage 
que presque lous connaissent les aventures île Bas-de-Culr, 
et je m'en réjouis, car je n'aurai point à combattre ilans leur 
esprit un préjugé qui est resté longtemps dans le mien, comme 
dans celui de presque tous les hommes de mon âge. Nous 



savions par les relations des voyageurs quelle était l'habileté 
- du chasseur américain à suivre la piste du gibier, du guer- 
] rier à reconnaître les traces d'un ennemi ; mais nous étions 
porté à considérer ce talent comme un attribut de la race 
cuivrée, à le faire dépendre, soit d'une sorte d'instinct com- 
parable à celui du chien de chasse, soit d'une perfection toute 
particulière des sens. Nous étions dans l'erreur : l'homme 
; blanc , quand son genre de vie le place en face des mêmes 
besoins que les peaux-rouget, acquiert, par une éducation 
I convenable et suffisamment prolougée, la faculté d'y salis- 
| faire; il l'acquiert même d'une manière plus complète , car, * 
I en même temps que ses perceptions sont tout aussi délicates, 
| il les soumet à la critique d'un jugement plus développé par 
I la culture. Ceci soit dit à l'honneur de la clvibuliou, qui n'oie 

rien à l'homme et lui donne beaucoup. 
| Puisque j'ai parlé des chiens, qu'il me soit permis de dire 
I que, daus ce que nous appelons leur instinct, il y a une cer- 
| tatne portion d'intelligence, et tic faire remarquer que le dé- 
veloppement de celle intelligence doit entrer pour plus que 
1 la finesse de leurs sens daus l'appréciation des services qu'ils 
; nous rendent. Qu'on voie ce qui se passe à une chasse au 
; bois, quand la meule a perdu la trace. Il arrive sou» cul que 
plusieurs chieus à la fois semblent l'avoir retrouvée ; quel esi 
cependant ceJui qu'appuie le plqueur? C'est ordinairement 
un de» plus vieux. L'âge, il faut bien qu'on se le dise, n'a 
pas perfectionné l'odorat de cet animal , mais il lui a appris 
à en faire un meilleur usage ; ses anciennes fautes mêmes lui 
| sont utiles daus ce moment , et le souvenir des châtiments 
ou seulement des reproches qu'il a rec.ua quand il lui était 
arrivé de se fourvoyer le met en garde contre le» déiermi- 
I nations précipitées. 

Je ne voudrais pas qu'on me supposât l'idée d'assimiler 
l'homme au chien; mais je dois dire que, pour l'un comme 
pour l'autre, même quand il s'agit de faire l'office de limier, 
la civilisation , loin de dégrader l'individu, le perfectionne 
notablement. J'ai eu l'occasion, pendant un assez long séjour 
dans la Nouvelle-Grenade, de constater la justesse des indi- 
cations qui m'étaient données par mes guides, et j'ai vu avec 
admiration l'étendue des connaissances que possédaient ces 
hommes, connaissances qui toutes leur étaient successive- 
ment de quelque secours. Je les ai vus, par exemple , dans 
un canton, qui était nouveau pour eux comme pour moi, 
juger, aux reliefs du sol, du lieu où l'on devait espérer de 
trouver de l'eau ; reconnaître plus lard, à la simple inspection 
des végétaux qui croissaient dans la vallée, la nature géolo- 
gique des roches, et, par suite, m 'annoncer que les sources 
où j'espérais me désaltérer n'auraient que des eaux sautnà- 
tres. Le (ait reconuu (parce que je l'avais exigé, car pour eux 
ils n'eusscul pas persévéré daus une poursuite qu'ils savaient 
inutile), tantôt ils m'ont conduit sur l'autre versant où de- 
vaient v enir affleurer des terrains de plus ancienne formation; 
:amôt, si la distance était trop grande, ils m'ont fait descendre 
vers des lieux plus bas où ils savaient qu'où trouverait des 
bambous; là, je les ai vus m'indiquer sans hésitation, entre 
«es gigantesques roseaux, ceux qui contenaient dans leurs 
eiitre-na-uds de l'eau potable, ceux dont l'eau devait être 
amère, et ceux qui étaient entièrement vides. 

Ce n'est pas cependant parmi le* habitants de la Nouvelle- 
Grenade que se trouve portée au plus haut point celle sorte 
d'habileté, parce que ce n'est pas dans ce pays qu'on a le plus 
d'intérêt à l'acquérir ; mais qu'on aille dans les Pampa t du 
Paraguay ou rie la Plata.et là on verra des merveilles. D'après 
iv que j'ai entendu raconter des faits et gestes de certains 
(iauchot, il me semble qu'il n'y a point de Sioux, point de 
P>eds Xoirs, qui ne doive s'incliner devant eux. D'ailleurs, 
dans la république Argentine, comme dans lous les lieux où 
a pénétré un peu de civilisation (je ne prétends pas qu'il en 
soit entré beaucoup ici), le priucipe de la division du travail 
est ai'cepté , et l'on n'exige pas de tout homme qu'il saatie 
faire tome chose. Il ne faut donc pas s'ailendre i y trouver, 
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même à un bible degré , dans l'avocat , dans le marchand , 
dans l'ouvrier des villes, en nn mot, dans les hommes a 
profession spéciale , le talent dont nous parlons. 

Je ne comprends pas dans cette catégorie des spécialités 
exclusives les militaires qui, une fols en campagne, ont à 
pourvoir à une foule de besoins divers pour lesquels ils sont 
abandonnés en grande partie à leurs propres ressources, les 



Pour diriger les mouvements de ses troupes, les rondnlrc 
par des chemins où elles puissent trouver leur subsistance , 
les porter inopinément sur l'ennemi ou leur faire éviter la 
rencontre d'une force supérieure, le commandant doit pos- 
séder certaines connaissances qui, chez nous, lui seraient à 
peu près inutiles. C'est parce qu'ils ont eu , pour acquérir 
ces connaissances , une aptitude particulière que certains 
chefs ont obtenu les succès qui ont donné à leur nom en 
Europe une certaine célébrité. Aucun d'eux d'ailleurs ne se 
sentait assez sûr de lui-même pour négliger les avis des 
hommes spéciaux; et plus un commandant était habile, plus 
on était sûr de trouver près de lui un excellent baqueano. 
Je reviendrai plus lard sur cette classe d'hommes si utile dans 
les ai mées ; aujourd'hui je veux parler de ceux qui mettent 
dans les villes, au service de la justice, des talents de môme 
genre : Cédant arma togat! 

Le nom par lequel ces suppôts de la loi sont désignés dans 
le pays est celui de rastreador, chercheur de piste (de 
Tûstro, trace du pied d'un homme ou d'un animal ). Le nom 
de limier de justice leur conviendrait assez bien ; mais chez 
nous les gens auquel on l'applique sont des gens peu hono- 
rables, et qui en général ne connaissent si bien les habitudes 
îles malfaiteurs que parce qu'ils les ont eues eux-mêmes pen- 
dant un temps plus ou moins long. Le rastreador, au con- 
traire, est en général un homme qui peut, sans rougir, se 
rappeler sa vie passée, et les vauriens dont il aide h délivrer 
la société n'onjt pas été jadis ses complices. 

«Le rastreador, dit M. Sarmiento, à qui j'emprunte le 
passage suivant, le rastreador est un personnage grave dont 
la simple affirmation a force de preuves dans les cours infé- 
rieures de justice. Fier de ses talents et de la confiance qu'il 
Inspire, il est grave et réservé. Tout le monde le traite avec 
grande considération : les pauvres, parce qu'il pourrait leur 
nuire, ne fût-ce qu'en faisant planer sur eux des soupçons; 
les riches, parce qu'ils craindraient d'avoir à se repentir de 
leurs dédains le jour où ils auraient besoin de ses services. 
En effet , dès qu'un vol a été commis , c'est a lui qu'on a re- 
cours. Si , comme c'est le cas le plus ordinaire , la soustrac- 
tion a été faite pendant la nuit , le voleur n'aura été vu de 
personne, mais il aura laissé quelque trace, et on s'empresse 
de les chercher. Croit-on avoir trouvé une empreinte, on la 
couvre d'un vase renversé pour que le vent ou la pluie ne 
l'efface pas ; puis on court chez le rastreador. Notre homme 
vient, considère attentivement la marque, et bientôt, comme 
si la piste était tracée d'une manière continue et 
évidente, il la suit sans avoir besoin de se 
miner le sol : vous le voyez parcourir des rues, traverser des 
endos...; tout à coup 11 entre dans une maison, montre du 
doigt un homme, et dit tranquillement : « Le voilà. ■ 

Il est rare que l'accusé essaye de nier le fait : il se soumet 
a son sort, bien moins a cause des preuves matérielles qui 
peuvent parler contre lui, que parce qu'il se sent en quelque 
sorte désigné par le doigt de Dieu ; car 11 a plus de (61 encore 
que le juge dans l'infaillibilité du rastreador : il volt que la 
partie est perdue , et 11 lui semblerait absurde de chercher a 
la prolonger. 

• J'ai connu moi-même un certain Caiibar qui a exercé 
pendant quarante ans, dans une des provinces de la répu- 
blique Argentine, le métier de rastreador. il a aujourd'hui 
près de quatre- vingts ans. Courbé par la vieillesse, il a en- 
core dans sou maintien de la dignité et quelque chose de 
vénéiable. Quand on lu) parle de ses narieiines aventures, 



qui tiennent vraiment du fabuleux, Il ne s'en glorifie point, '" 
et se contente de dire : « Aujourd'hui je ne suis plus bon à' lj 
rien ; mais II y a encore les enfants. » Ces enfants, ce sont se» 
fils qui ont été, Il est vrai, formés à une excellente école, mais 
qui ne paraissent pas devoir jamais égaler leur maître. 1 

» On raconte de lui l'histoire suivante. Pendant un voyage ' 
qull fit à Buenos-Ayres, on lui vola le cheval qu'il montait : 
dans les jours d'apparat. Sa femme reconnut une empreinte 
du pied du voleur, et la couvrit avec une sébile de bois. Deux ' 
mois après, Caiibar, de retour de son voyage, vit rcmprchitcv 
déjà fort affaiblie, et qui eût été invisible pour des yeux moins 
exercés; il l'examina attentivement, puis il ne fut plus i 
don de rien pendant un an et demi. Un beau jour, il i 
chait tête basse dans une rue des faubourgs; tout à coup il 
entre dans une maison, pénètre dans l'arrière-cour, et là re- 
trouve son cheval. Il avait, après un intervalle de vingt moto, 
reconnu lu piste du voleur. 

» lin 1830, un criminel condamné à mort s'élant échappé 
de la prison , Caiibar fut chargé de le chercher. Le malheu- 
reux, prévoyant bien qu'on suivrait ses traces, avait pris, 
pour donner le change , toutes les précautions que peut in- 
spirer à un esprit naturellement inventif la perspective de 
l'échafaud. Précautions inutiles et qui ne firent peut-être que 
hâter sa perte. Plus, en effet, Caiibar reconnut les difficultés 
de sa tâche, et plus 11 mit d'ardeur a s'en acquitter avec 
succès. Qu'était pour lui la vie d'un homme quand il s'agis- 
sait de sauver sa réputation d'artiste î 

» Le fugitif avait mis à profit toutes les circonstances qui 
pouvaient lui servir à dérober ses traces : ici, il avait saulé 
de pierre en pierre ; là , Il avait marché plus de cent pas sur 
la pointe des pieds; plus loin, Il avait poursuivi sa route sur 
le sommet d'un mur de clôture ; en un autre point , il avait 
changé brusquement de direction, et, traversant en deux sens 
opposés une propriété particulière , il était venu reprendre 
son premier chemin tout près du lieu où il l'avait d'abord 
quitté. Caiibar suivait sans hésitation toutes ces marches et 
contre-marches; s'il lui arrivait de perdre un instant la piste, 
Il l'avait bientôt retrouvée , et 11 la reprenait en murmurant 
entre ses dents : « Ah 1 tu croyais m'échapper! » Enfin v il 
arrive à un ruisseau dont le lit pavé, et sans cesse balayé par 
le courant , ne pouvait conserver la trace d'un pas humain : 
le fugitif y avait vu sans doute le chemin du salut ; et en effet 
ses pieds n'avaient laissé sur les dalles du fond aucune em- 
preinte ; mais & la sortie ils avaient laissé tomber quelques 
gouttes d'eau sur les herbes du bord. D'après cet indice , on 
arriva jusqu'à une vigne fermée de mura dans laquelle Caii- 
bar annonça qu'on le trouverait. Les soldats cherchèrent 
longtemps , et revinrent sans avoir rien trouvé. Caiibar per- , 
slsta dans son affirmation , et on finit par découvrir le mal- 
heureux, qui rut exécuté le lendemain. 

■ En 1831 , des personnes condamnées pour affaire* poli- 
tiques formèrent un plan d'évasion ; leurs amis du dehors 
étalent avertis et leur avaient ménagé une retraite. On était 
à la veille de l'exécution, lorsque, dans une dernière réunion 
où il ne s'agissait plus que de fixer l'heure, quelqu'un vint à 
prononcer le nom de Caiibar. Ce nom agit comme un charme, 
et faillit faire abandonner le projet. Ileureosement ta famille 
de l'un des prisonniers était riche, et on put obtenir de Ca- 
iibar qu'il gardât quatre jours le lit. Dès le second jour, l'é- 
vasion cul Heu et avec un plein succès. • 



LA MARGUERITE. 
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Elle est seule, elle pense à son fiancé absent, et consulte 
la marguerite tombée de sa couronne. — // m'uitae un peu... 
beaucoup... pateionnément... point du tout !... — Auquel 
de ces mots correspondra la dernière feuille arrachée ? Elle 
l'Ignore , et poursuit avec lenteur son interrogation rêveuse. 
On lui a dit que les fleurs avaient des oracles, et elle Ifcs 
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invoque avec cetlc crédulité hésitanic qui s'empare toujours 
de l'iinie devant les abîmes de l'avenir. 

H pourquoi consulter la marguerite quand nous pouvons 
consulter le jugement que Dieu a mis en nous 7 l'ourquoi ? 
Hélas! c'est que nous nous défions de ce jugement; c'est 
que les préjugés , les paresses intérieures, les mauvais levains 
ont énervé ses forces ou altéré sa droiture; c'est qu'enfin, 
dans notre faiblesse, nous aimons mieux laisser la responsa- 
bilité de l'arrêt au hasard ! Car la est la source de toutes nos 
superstitions. Si l'homme était plus sûr de lui, Il ne 



dcralt point ses lumières aux ] 
lob de Dieu et à sa conscience. Les germes de notre destinée 
sont toujours plus ou moins en nous-mêmes ; ce n'est point 
au dehors, mais au dedans de nous, qu'il faudrait en cher- 
cher les symptômes. Ne demande pas à la marguerite, jeune 
fille, si celui dont lu dois porter le nom te conservera, dans 
ton cœur, la place d'élite; mais demande à (a conscience si 
ton choix a été ce qu'il devait (ire; si lu n'as consulté pour 
le faire que les sages inspirations, les nobles instincts; de- 
a ton esprit s'il saura rompre avec le» frivoles inté- 




( DesMli par LanJtlle. ) 



rêts de l'adolescence pour s'attacher aux devoirs sérieux de 
l'épouse ; demande à Ion cœur s'il est fort de tendresse , de 
dévouement, de miséricorde : c'est là ce qu'il l'importe de 
Miroir et ce qu'aucune fleur ne pourra rapprendre. 



LA MER. 

(Suite. — Voy. p. 3o.) 



S 1. LA VER ES REPOS, SOS origine, la nature de ses 

EAUX. 

Nous allons d'abord dire simplement, autant toutefois 
que nous le pouvons savoir, ce que c'est que la mer; et 
pourquoi son eau si limpide est trop amère pour étancher 
la soif qu'elle a provoquée ; et pourquoi elle est soulevée pé- 
riodiquement à chaque marée ; ei pourquoi elle est quelque- 
fois si furieusement agité»- ; et comment par ses courants elle 
se charge de transporter si loin et si fidèlement les produc- 
tions des autres climats, et 1rs dépêches que le navigateur lui 
livre enfermées dans un flacon bouché. KiiMiite nous essaie- 



rons de familiariser le lecteur avec la vue de tant de 
hideuses ou bizarrement construites qui fourmillent sur tes 
côtes, mais qu'on ne voit guère pourtant que quand on vent 
les voir. 

La mer, qui couvre aujourd'hui les trois quarts de la sur- 
face du globe, n'existait point encore lorsque la terre, trop 
près de l'époque de sa formation, n'était qu'une masse brû- 
lante de matières fondues ou vitrifiées ; toutes les eaux alors 
se trouvaient à l'état de vapeur ou de nuages épais, et for- 
maient une atmosphère beaucoup plus élevée qu'aujou:- 
d'htii , et comparable à la chevelure des comètes. Aussitôt 
que l'écorcc consolidée fut suffisamment refroidie , les eaux 
se déposèrent, très chaudes, elles-mêmes, et 
liquides par l'énorme pression de l'atmosphère. Elles i 
sans doute chargées déjà de diverses substances acides ou 
salines que la chaleur primitive avait réduites en vapeurs. 
Mais bientôt , agitées sans cesse à la surface du sol , elles 
purent dissoudre l>eaucoup d'autres substances, qu'elles ont 
déposées en grande partie , à mesure qu'elles se refroidis- 
saient, pour former de nouvelles couches minérales; jusqu'à 
ce qu'enfin la salure des eaux restât comme elle est aujour- 
d'hui , ou même un petl plus forte. En effet , la somme d«s 
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MAGASIN riTTORESOt'E. 



LÏIOMME EST Vtt ANUE. 



L'hbmme , «lit saint .Grégoire de Na/.ian/e, est un «ange 
terrestre el spirituel, « tin ange qui lii'nt un ciel cl à la terre : 
■i la terre, jv.il la perfection de ses organes, qui le lient avec 
lonles les choses créées; nu r|e|, par sou âme, qui If met en 
«'lai île juger, île commander, d'ordonner, île s'élever aux 
connaissances les plus sublimes, et d'en rapporter l'honneur 
et la gloire à la souveraine intelligence; a la terre, p.ir toutes 
les sensations de son corjw, (|tii l'unissent avec tons les ou- 
vrages du créateur', et le niellent à portée d'en faire u>agc ; 
au ciel, |>ar son Aine, qui, lui faisant .uimii r les ouvrages 
de l'univers, IVIèvent vers son créateur |M»nr l'adorer dans 
ses magnificences et s'unir a lui par les pensées les plus spi- 
rituelles et les plus sublime»... Telle est la liaison, aus»i ad- 
mirable qu'incompréhensible, de l'aine et du corps qui unit 
riiommc au cii I et A la terre, aux Cires visibles el invisibles, 
qui en fait un ange d'un ordre tout particulier et destiné à 



eaux du globe devant être toujours la mérne, il s'en trouvait 
alors «ne bonne portion à l'état de nuages on de vapeurs, et 
conséqneminenl les substances salines on terreuses étalent 
dissoutes dans un moindre volume de liquide. D'autre part 
aussi, presque tout calcaire formant aujourd'hui les diverses 
couches si remplies de coquilles et de polypiers fossiles, était 
alors dissous dans les eaux par l'acide carbonique ; car ce gar, 
était certainement bien plus abondant avant d'avoir été dé- 
composé en partie par les végétaux des premiers âges du 
globe, par ceux dont les restes sont accumulés dans les 
houillères. 

A mesure que la terre se refroidissait , son écorce, diver- 
sement fracturée, ollrail un nouveau lit à l'Océan, là où elle 
s'affaissait davantage. Les eaux changeaient donc successive- 
ment de place, et continuaient à déposer de nouvelles cou- 
ches de sédiments, aux dépens des roches qu'elles avaient 
corrodées par leur agitation , et en y ajoutant les débris des 
animaux qu elles avaient nourris. Les madrépores et les co- 
raux, dont le développement était bien plus rapide alors, 
semblent même avoir été chargés de séparer l'excès de cal- ' 
caire précédera nient dissous. 

A la vérité, pendant la décomposition lente, mais conti- 
nuelle des roches primitives, il devait bien encore se séparer 
de nouvelles substances salines entraînées chaque jour dans 
la mer par les pluies et les rivières, et devant augmenter la 
salure des mers. Mais en même temps certaine» portions de 
ces mers se trouvaient tout a coup isolées du reste, par l'elfct 
de quelque soulèvement de roches. Si elles ne recevaient pas 
de cours d'eau suffisants pour remplacer les eaux évaporées, 
ces portions finissaient donc par se dessécher en laissant 
d'immenses dépôts de sel , bientôt recouverts par d'autre» 
couches terreuses. Telles sont les mines de sel gemme exploi- 
tées aujourd'hui. Ces mines présentent une épaisseur moyenne 
de 12 mètres de sel, et l'on aurait de la peine a croire qu'une 
telle masse eût pu provenir de l'évaporatlon des eaux ma- 
rines, si l'on ne sav.il combien est considérable la quantité 
de sel contenue dans la mer. En effet , chaque mètre cube 
d'eau de mer représentant 1000 litres, cl pesant t 027 kilo- 
grammes , contient , avec, diverses autres substances solu- 
bles, .'."( kilogrammes de sel commun, qui formeraient une 
épaisseur de 12 centimètres sur un mètre cari é de superficie. 
Par conséquent, il eùT suffi de l'évaporalion d'une couche 
d'eau de 100 mètres d'épaisseur pour produire un dépôt de 
12 mètres de sel. La profondeur immense de l'Océan est en- 
core beaucoup plus considérable; on admet qu'elle doit être 
évaluée à h u00 mètres en moyenne; et comme les mers 
occnpenl les trois quarts de la surface du globe, on peut dire 
que la totalité du sel en dissolution formerait une couche 
épaisse de 3li0 mètres sur loule la terre. 

La suite à une prochaine li l i aison. 



répondre aux desseins de la souveraine intelligence, laquelle 
a voulu le placer comme au milieu et au centre de ses créa- 
tures. Dignité de la nature humaine (I). 



La croyance à un Dieu souverainement bon el sage intro- 
duit «finis noire co ur une douce satisfaction. A celte pensée 
que l'ordre et le bonheur prévalent en ce monde , nous sen- 
tons s'apaiser ru nous la discorde des passions. Ainsi se calme 
notre a me quand, au fond de quelque retraite cachée et Iran- 
quille , nous contemplons la sérénité paisible d'une soirée 

d'été. DCGALD STEWART. 



LES CLASSES PAUVRES EN ÉGYPrE. 
(Suite. — Voy. p. 8.,.) 

procédés Auniimis, instulmests aratoires, 

LAVOIRS, KfIGR.WS. 

Les cultivateurs égyptiens modernes ont soigneusement 
conservé les traditions, les procédés de leurs prédécesseurs; 
et, trop ignorants pour concevoir la pensée d'examiner si des 
systèmes, autrefois supérieurs a ceux des autres nations , ne 
sont pas devenus, après des millier» d'années, trop simples 
et arriérés, ils rejettent de prime abord toute innovation, 
non seulement comme mauvaise, mais encore comme ridi- 
cule, au moins relativement a eux. A leur avis, ils son l les 
agriculteurs suprêmes, et nous devrions plutôt venir pour 
les admirer que pour les critiquer et leur Imposer noire pré- 
tendue science. D'ailleurs, suivant eux, la terre de la vallée 
du Nil exige une préparation particulière, un mode d'ense- 
mencement et de récolle qu'eux seuls peuvent connaître : 
aussi, à l'annonce de tout nouveau projet qui demande l'em- 
ploi des Européens pour réussir, on déclare le pacha frappé 
d'aliénation mentale ; ['importation ou la méthode est tour- 
née en plaisanterie avec une malice vraiment décourageante, 
et s'il peul dépendre de» Fellahs de faire manquer l'entre- 
prise, ils la détruiront , fut-ce à leurs risques el périls. 

Il est juste d'ajouter «pie I f^ypliou lire de sa terre, avec 
des éléments de succès fort imparfaits, un parti souvent sur- 
prenant. On a vu des terrains produire jusqu'à sept récoltes 
par an ! Néanmoins les Égyptiens divisent l'année rurale en 
trois saisons seulement : nieer, été el nit. 

Les cultures d'hiver se divisent elles-mêmes en cultures 
el-bayady et cultures el-chetaouy : les premières sont celles 
qui , préparées par les dépôts du Ml , n'ont besoin d'aucun 
arrosement artificiel; les secondes, celles qui, f-.ites sur des 
terrains où l'eau a peu séjourné, doivent recevoir un sup- 
plément d'humidité. Les céréales {cultures el-bayady ) se 
sèment immédiatement après la retraite des eaux, vers la lin 
d'octobre, dans la Haute-Egypte, et au commencement de 
novembre dans le Delta. Les fèces . les lentilles, les pois 
rhiches, le safran et le lin se sèment a la même époque, 
sans que la terre soil profondément fouillée par un labour : 
on se contente de remuer légèrement la surface du sol au 
moyen du râteau. Le lupin et le fenxt grec sont placés dans 
les terrains faibles. Le trèfle appartient aussi a la culture 
d'hiver; et quand on l'a coupé au printemps, on sème du 
blé par-dessus les racines de la piaule. Ce blé esl plus beau 
que le blé bayady, mais il conte plus cher, car il lui faut des 
arrosements artificiel*. 

Les cu/furfs d'été [tl-dcmiry dans les terres basses, el- 
nabasy dans les terres élevées où il faut faire monter i'eau ) 
comprennent le cotonnier, ['indigotier, le ris, la canne à 
lucre, et d'autres plantes moins importantes, 

( i ) Diijuili; de la tiatioe liuniainc considérée tu vrai philosopha 
par l'abbé de Villîrr», prélre et avocat au parlemaut. 
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Les cultures de la saison du Nil sont le rfoura, le rn/itf 

ordinaire, les cAohx. les hetlrracr*. le ktdratse. In «wure, 
le* épinards, le* narelu, les raroilt*, 1rs oignon» : c'est 
pendant la sai>ow du Aï/ que Pou récolic les courges de 
luutf espèce dunl II y a aliondancc pu Egypte. On se rappelle 
que les soldats français durent la «le aux champs de pastè- 
ques qu'il» trouvèrent sur leur route en allant d'Alexandrie 
au lUire (juillet 1798). 

Les instruments aratoires sont restés, en Egypte, ce qu'ils 
étaient .tti temps do la splendeur du pays, lorsque les monu- 
ments s'élevèrent : Ils sont en |>elit nombre cl d'une grande 
simplicité. 

Ui <:liarrue du Fellah se nomme uteharral. Le fer, trian- 
* gui. lire ci terminé en pointe, s'adapte à une pièce de bois 
longue do 120 à 130 centimètres, arrondie en dessus et plaie 
en dessous. U |»artle postérieure de celte pièce est traversée 
par une branche verticale qui s'étend à droite et à gauche et 
tonne les mancherons. Entre les mancherons, un autre nmr- 
çeau de bois s'enchâsse sur la pièce principale ; c'est le levier, 
auquel sont attachés les deux bœufs de la manière suivante: 
nue des extrémités du levier reçoit iransversalcmcnt une 
forte barre de Imis qui se place sur le cou des deux animaux 
un peu au-dessus du garrot; -leu\ attelle* eu hois sont main- 
tenues aux extrémités de la barre transversale, et viennent 
embrasser les épaules en bas du cou ; ces attelles sont liées 
ensemble par une grosse corde de palmier qui retient solide- 
ment l'attelage. I* Fellah marche près de sa charrue, tenant 
d'une main un des mancherons et de l'autre un long fouet. 
L'usage du meharral remonte à la plus haute antiquité ; on 
en trouve la figure sur les monuinenis. Néanmoins l'instru- 
ment; utalgré un usage si invétéré, présente de grands dé- 
fauts à un œil e\|M-rt Le joug qui pèse sur le cou des bu'tifs 
les blesse partois au p<.int de les mettre hors d'élat de tra- 
vailler : aussi les animaux qui servent au labourage sont- ils 
rcrounaissablcs , eu Egypte, aux plaies, nu, au moins, aux 
callosités qu'ils nul tous au-dessus du garrot. 

lorsqu'on excite l'attelage, les hoitfs font de grands cflorls, 
ils haussent la tète, tendent le cou, et la corde roide ci dure 
qui les lient comprime leurs chairs; alors les jugulaire» se 
gonflent outre mesure, les yen*, détiennent .sanglants, la 
be -he écume, ei trop souvent les pauvres lu'les péristaml 
sulloquées. 

A ce grave inconvénient il faut ajouter une autre imperfec- 
tion r.nx moins grave. Le fer de la charrue est trop étroit ; il. 
trace un sillon de ( J à 10 centimètres «le profondeur, et la terre 
est seulement divisée et uun pas retournée; immédiatement 
après le jiassugc du triangle irauchaut, les portions de terre 
se rapprochent dans lu même position qu'elles avaient aupa- 
ravant. O défaut de la charme devient un vice tout à fait 
Intolérable lorsqu'on laboure un sol inculte depuis quelques 
années et où des herbes tenaces se sont enracinées. Ia- me- 
harral est impuissant, ci pourtant il faut défoncer le terrain. 
On réunit donc un grand nombre de charrues sur un même 
point ; on accable de coups les attelages ; les bonds tirent avec 
rage, et les charrues avancent k peine ; les laboureurs crient, 
frappent, poussent leurs défectueuses machines; et aptes une 
journée du travail le plus fatigant, on a tué des ba-ufs, brisé 
des charrues, et fait très peu d'ouvrage. Rarement les mêmes 
animaux peuvent servir le lendemain. Kn résumé, perte de 
temps, d'argent et de force*. 

Dans certains abadychs, il a fallu dix-huit mois, quelque- 
fois deux ans, pour rendre à l'agriculture deux ou trois cents 
feddant (le leddan vaut à peu près un arpent). Durant ce 
long espace de temps, licaucoup d'ouvriers oui été occupés 
là Infructueusement, tandis que la terre productive les récla- 
mait ailleurs, et on a brisé ries charrues pu vingtaines ! 

Ce qu'on trouvera plus étrange sans doute, c'est que les 
égyptiens croient les labours profonds avantageux, et refu- 
sent cependant de se servir des instruments meilleurs qu'on 
Ibrahim-l'acha , dont les goilts agricoles sont 



bien connus, a Introduit dan» ses fhifMu» beaucoup d'In- 
struments aratoires Inusités «o Êgypte, entre antres larhnrme 
Dombasle cl des charrues a versolrs. Les Fellahs, qnolqn- 
placés sous l'autorité Immédiate du prince, modifient, néan- 
moins, le moins qu'ils peuvent leur* anciens procédés; pour 
la plus légère réparation ils mettent de coté les nouvelles 
charrues, et reprennent celles du pays. Les Turcs délégués 
du pacha, d'ordinaire si tyrauniques envers la race arabe, se 
prêtent à cette manu'uvre par horreur des innovations. 

iWaucoup de personnes s'imaginent que l'inondation du 
Nil supplée à tout dans les filais de Méhémel-Ali. Mais on a 
vu plus haut que toute la culture ne correspond point à l'i- 
nondation : et pour les semailles d'hiver même, qui ont lieu 
api ès le séjour dès eaux sur la terre, il est nécessaire encore 
di- préparer le sol, si l'on veut éviter le développement 
d'une foule de mauvaises plantes. La crue du Nil, si grande 
qu'elle soit, ne remplace p.is un labour, filt-il médiocre; la 
plupart des terres sont labourées avant la crue, et peut-ê:re 
à celle époque la charrue égyptienne est-elle suffisante ou 
même bonne. On ne saurait en dire autant pour les semailles 
d'été. !.«• sésame, la canne à sucre, l'indigo, et surtout le 
colon , exigent des labours profonds. 

l a terre, en Egypte, se repose rarement; à la récolte du 
blé succède sans intervalle la culture du coton ou de toute 
autre plante. La charrue doit donc passer sur les racines du 
blé ou du mais et sur les plantes intruses qui ont cru entre 
les tiges de la céréale. Elle ne peut ni pénétrer suffisamment, 
ni tout déraciner, el le colon manquant de place et d'alimen- 
tation pour ses racines profondes, viendra médiocrement; il 
en est de même pour le chanvre, l'indigo, le sésame, etc. 

IVs travaux comparatifs faits & l'école d'agriculture de 
Choubra, d'une part avec la charrue Dombasle, d'autre part 
avec la charrue égyptienne, ont donné les résultats les plus 
positifs en faveur de la charrue française : le cotonuier, planté 
sur les deux terrains, est devenu plus beau et a produit da- 
vantage dans le champ préparé par les labours profonds. 

Après le labourage, on égalise les terres, opération essen- 
tielle en Egypte; car si le sol forme des ondulations, les poiuls 
culminants se dessèchent et la graine avorte, taudis que l'eau 
séjourne «lans les creux, et la graine y pourrit. Il est donc de 
la plus haute utilité de uiveler parfaitement la terre avant 
l'inondation , et les Égyptiens le fout avec une régularité re- 
marquable. Ils passent sur le labour un tronc de palmier 
traîné transversalement par un ou deux breufs, et répètent 
ce procédé Jusqu'à ce que le niveau soit le même pvr tout le 
champ. Pans les terres el-cbelaouy (qui doivent être arrosées 
artificiellement ), ou se sert d'un rabot appelé matsouga 
pour déverser le terrain. Le nrassnuga est une planche d'un 
mètre de longueur ; a une des extrémités on attache une 
corde, à l'autre on adapte un manche ; la corde csi tirée pat- 
un ou deux hommes, cl le manche, tenu par un autre ouvrier, 
sert à diriger la marche du mavsonga. 

«Quelques uns des instruments aratoires ressemblent beau- 
coup aux noires : telle est, par exemple, la houe, dont nous 
donnons le dessin page iU!i : la plus grande sert aux terres 
dures: la plus petite, aux terres meubles. Au bas des houes 
en sautoir nous avons placé de face le fer de la plus petilc. 

Quoiqu'ils alenl accepté la herse, dont ils n'avaient point 
l'équivalent, jusqu'à ce jour les Egyptiens n'ont point voulu 
adopter la faux : des enfants arrachent le blé et le doura ou 
coupent les tiges avec une faurille ; il est facile d'imaginer la 
quantité de graines que l'on perd ainsi, surtout si l'on con- 
sidère que les Fellahs récoltent le blé très sec 

Dans le SaTd, pour séparer la graine de la paille, on met 
tout simplement les gerbes sous les pieds des bœufs; mais, 
dans le reste de l'Egypte, on se sert d'une machine appelée 
nortg. C'est nu châssis horizontal formé de quatre pièces de 
bois assemblées d'équerre. Deux de ces pièces reposent sur 
des essieux en bois, a chacun desquels on adapte trois ou 
quatre roues en fer, tranchantes, el dVuviion 08 < 
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de diamètre. Le* roues sont disposées de telle façon que cellct 
d'un essieu correspondent aux espaces laissés entre les roues 
de l'essieu suivant Au châssis sont attelés des bœufs, et il 
supporte un siège pour le conducteur de l'attelage. On étend 
•or une aire de 10 & 20 mètres de rayon les gerbes dont on 



veut avoir le grain, et la machine se promène circulairement 
sur cette aire ; les bœufs font sortir le grain de l'épi , et les 
roues du noreg hachent la paille en même temps. 

Si les Européens croient en général que l'action du Nil 
supplée à la préparation de la terre, Ils sont encore bien plus 




(Salon de 1847. — Scène de labourage en Égynle, par Kail r.irardet.) 



persuadés que le limon du Nil lient lieu de toute espèce 
d'engrais : cette seconde opinion n'est pas cependant plus 
fondée que la première. D'ailleurs le Ml ne répand pas par- 
tout ses eaux , et partout où il les répand il n'arrive pas une 




( Houes égyptiennes. ) 



quantité égale de limon ; enfin, dans beaucoup d'endroits, il 
ne demeure pas un temps suffisant pour bien imprégner la 
terre ; il faut donc suppléer par des engrais & ces inégalités 



dans la préparation naturelle : c'est aussi ce que (ait l'agri- 
culture égyptienne , quoique les moyens employés diffèrent 
de ceux de l'agriculture d'Europe. Les Fellahs, qui savent 
que leurs terres ne sont point renouvelées par la charrue , 
transportent sur leurs champs, avant l'arrivée des eaux, des 
masses de terres vierges prises dans des lieux déserts depnij 
longtemps. S'il existe a peu de distance du village une ville 
en mines, ils y amènent des chameaux et des ânes, les char- 
gent de sacs de poussière, et font avec cette poussière de 
petits tas que le Nil est chargé d'étaler, de répartir égale- 
ment sur le sol. Sur les blés , sur l'orge , sur le lin vert , ils 
répandent aussi de la poussière des décombres, ou bien des 
immondices, et, s'ils arrosent ensuite, la végétation acquiert 
une grande activité. Mais, malgré la connaissance qu'ils ont 
de l'action puissante des engrais, ils se gardent bien d'uti- 
liser ainsi les fumiers et le* débris de matière animale qui 
vicient l'air autour de leurs masures; et, quand vient la 
saison des pluies, ils laissent couler sur les chemins des ruis- 
seaux d'un liquide noir et fétide , source trop certaine au- 
jourd'hui de maladies terribles rapidement développées par 
l'action du soleil africain, tandis qu'une main intelligente 
saurait, en versant ces ruisseaux empestés sur les terres cul- 
tivées, créer de nouvelles richesses et donner à la fois de 
meilleures conditions sanitaires au peuple. 
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lie temps est passé où , <lAl.iisn.int les souvenirs de notre 
histoire , l'on allait demander à l'Orient les seules traditions 
de l'antiquité classique , sans songer que nous avions laissé 
aussi dans ce pays de glorieux témoignages de notre domi- 
nation. On parlait des croisades en Syrie; mais ailleurs, en 
Egypte, en Moréc, en Chypre , aurait-on pensé à recher- 
cher la trace des anciens chevaliers qui , après avoir con- 
quis ces pays par leur épéc, les gouvernèrent par leurs lois, 
les firent prospérer par leurs établissements, cl importèrent 
au milieu des populations diverses les nt'iur», le langage, 
les habitudes et les costumes de la France? Le mouve- 
ment qui , de nos jours , a reporté l'intértt général sur 
l'histoire nationale , a eu pour conséquence naturelle <ic 
diriger aussi l'attention et les travaux littéraires vers les 
pays visités par nos rois et nos armées aux temps où Go- 
""oaia XV. — Mai • 



( Vue priie dans le cloilrc de l'abbaye de Lapai», ile Je Chypre.) 



defroy de Bouillon prenait Jérusalem , où C.ui de Lusignan 
fondait un royaume français en Chypre , où Baudouin de 
Flandre créait un empire a Constantinoplc , Geoffroy de 
Vlllehardouin un duché français à Athènes, où saint Louis 
relevait les murs de Sklon et s'emparait de Damlcttc. A 
Michand et à Buchon l'honneur de cette renaissance I 

En me rendant dans l'Ile de Chypre pour continuer une 
étude que j'avais commencée en France sur l'histoire des 
croisades (1), je no pouvais croire que tous les monuments 
élevés par les Français en ce pays eussent entièrement dis- 
paru du sol , mais j'étais loin d'espérer qu'il en restât des 

(i) Nous devon» ce* élude» sur le» monument» (rinçai» de l'île 
de Chypre à M. de Ma»-Ulrie, aiileur d'une Histoire de l'île au 
MtM de» prince* de Lusignao, et chargé dune rotssiou en Ch lent 
I ..i i le ministre de l'instruction publique. 
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ruines aussi nombreuses et aussi belles que celles que je vis I 
dès mes premières excursions. En avançant dans le pays , 
j'appréciai mieux ses richesses monumentales , et j'acquis 
bientôt la conviction que l'Ile de Chypre, seule, malgré, les 
ravages «lotit elle a souffert depuis quatre siècles , renferme 
encore autant de monuments intéressants pour l'histoire 
de iios établissement» d'outre-. mer que la Syrie, et bien 
plus que Rhodes et Couslanliuople réunis aux pays de 
l'Archipel. J'ai retrouvé, en effet, d.iiis toutes les provinces 
de Pile, à Nicosie, a l'aniagniisic , a Limasol , a Caza- 
phani , à Poli, a Clieiokidia , dans les montagnes du pays 
de Cérines et du Karpas , comme dans le pays de l'aphos et 
du mont Olympe, des édilices de la plus pure architecture 
gothique, des églises, des chapelles, des couvents élevés ]w 
nos anciens croisés b\és en Orient, l'.l en attribuant c«-s con- 
structions aux Français, je rie donne i icu aux conjectures 
ni aux probabilités. Lors même que le style de leur archi- 
tecture et le mode de leur exécution laisseraient quelque 
incertitude sur le temps qui les g vues s'élever, un sur les ar- 
tistes qui les ont édiliées, |e* armoiries, les tombeaux, les 
inscriptions en français qui décorent leurs mure . ou qu'on 
retrouve dans leur enceinte, établiraient sans discussion leur 
nationalité. 

La description de quelques uns de ces monuments en fera 
mieux connaître les caractères. Un verra que le style, im- 
porté par les Franc* en Orient , est le pur style gothique , 
et que leurs architecte» u'onl rien emprunté au goût by- 
zantin. 

Je venais de passer U gorge d* Cérines en partant d'A- 
gridi , et je traversais les fourrés de caroubiers , quand , 
arrivé au sommet d'une émincticc, j'aperçus la façade d'un 
grand monument, sou Unie par six contreforts, que les mouve- 
ments du terrain m'avaient caché* jusque la : c'était l'abliave 
de Lapais, fondée, vers le milieu du quatorzième siècle, par 
le roi Hugues IV de Lusignan , pour des religieux prémou- 
trés.au milieu desquels le prince voulut être inhumé. Le 
couvent est bail sur le bord d'un plateau détaché de la chaîne 
des montagnes de itulfavent, et fait face a la mer de (laïa- 
manie. Des groupes d'orangers , de* taillis de caroubiers , 
d'oliviers, de lauriers roses, d'acacias, de palmiers, entou- 
rent le couvent et le village voisin , uoiiimé Caupliani-l'aiio. 
Celle campagne ombragée , ce site agreste ri verdoyant , coit- 
traslanl avec les terres nues de la Mcssorée, granité plaine qui 
s'étend de l'autre coté d>' la montagne , unit ce j a y sage <ni 
vraiment beau, et l'on ne doit être nullement élomiéque les 
Kuropéens de Larnaca aient donné a la campagne et au cou- 
vent, tlans leur langue banque, le nom de Hellapacie; mais 
cette dénomination ne remonte pas au-delà du dix-septième 
siècle, et sous les princes Irançai* , ce couvent ne parait avoir 
eu d'autre nom que celui de Lapais ou l.ahaït, nom peut- 
être dérivé de celui de la Lapithia, province de Lapithot, 
dans laquelle il est situé. 

J'allai voir d'abord la pièce dont la belle façade m'avait 
frappé : c'est une salle magnifique, longue <le plusde 'M mètres, 
très élevée, éclairée par deux élagesde fenêtres en ogive vers 
la campagne et la mer. Le mur qui la termine, et qui semble 
soutenir tout le monastère sur le bord de la montagne , a 
près de 2 mètres d'épaisseur dans le haut , et se prolonge 
eu se renforçant jusqu'au fond du vallon. Le» fenêtres sont 
pratiquées en embrasure au fond de la muraille. Lue jolie 
rose intacte et découpée en quatre feuilles donne la lumière 
vers l'est; vis-à-vis, à l'ouest, s'ouvre une double fenê- 
tre gothique terminée en lobes. Six faisceaux de colonnettes 
soutiennent les nervures de la voûte sur des chapiteaux à 
feuilles de fougère. Une chaire en pierre , travaillée à jour, 
adhère encore entière au mur septentrional de celte belle 
salle, qui était probablement le réiectoire de la communauté. 
Vis-à-vis de lu porte et dans la galerie du cloître, se trouve 
un riche sarcophage antique, orné de génies et de couronnes 
de fleuri, dont on a fait une fontaine. Six robinets placés au 



bas du sarcophage donnaient passage à l'eau. On voit ce tom- 
beau dans le dessin du cloître que nous donnons. 

Les arceaux gothiques formant la galerie du cloître se 
dessinent sur un ciel bleu et sur des orangers sauvages un Ari- 
tromila , poussés au milieu du jardin. Leurs comités supé- 
rieures sont , comme l'on voit , a tiers point ; leurs tympans 
sont ornés de trèfles et de quatrc-fcuilles à jour, ornements 
qu'on retrouve toujours dans les constructions du quator- 
zième siède. 

La porte d'entrée du cloître , simulée en ogive dans le 
haut , est coupée carrément par une frise de inarbre blanc 
>ur laquelle sont sculptés les trois écussons du roi fonda- 
teur : celui du milieu a la croix potenréc et recroiseltée 
de quatre croisettes, armes du royaume de Jérusalem réuni, 
di s le treizième siècle, au royaume de Chypre ; l'écusson de 
droite est fascé et chargé d'un lion , armes des Lusignail de 
(Jijpre; le troisième est écartelé au premier et au quatrième 
canton de Jérusalem , au deuxième et troisième de Chypre. 
Du porche à ciel ouvert, dans lequel celte porte donne accès, 
on arrive en traversant une cour à l'ancienne église de l'ab- 
baye, où les Crées célèbrent encore aujourd'hui leurs offices. 
Ils ont peint une fresque sur la porte d'entrée, et déilié la 
chapelle à la Handïa A»prophnrou$a . Notre-Dame aux 
vêtements blancs. J'y al vainement cheiché la tombe du roi 
Hugues , et je n'ose nf arrêter à la supposition que le sarco- 
phage du cloître ait reçu en 1300 les restes du prince pour 
devenir, au seizième siècle, la cuve d'une fontaine , parce 
qu'on ne peul croire que les protéditeurs vénitiens, malgré 
leur soin à effacer, autant que possible , le» souvenirs des 
anciens maîtres de l'Ile , aient forcé les l'iémonlrés à violer 
la sépulture de leur bienfaiteur. 

Non loin de Lapais est Saint- llilarion, dit aussi Dieu- 
d'Amour. le plus beau château fort construit par les Lusi- 
gnan en Chypre. 

O n'est qu'api ès une marche de trois heures sur les plans 
de la montagne de Cérines qu'on arrive à la première porte 
du château : elle est aujourd'hui ruinée, et il n'est pas pos- 
sible de reconnaître quel était son s)slcmc de clôture; ou 
voit seulement qu'elle n'était protégée à l'extérieur ni par 
un fossé ni par un ponl-Jcvis. Mais cette porte et les créneaux 
voisins ne sont qu'un ouvrage avancé, senant à une seconde 
entrée. Celle-ci est crénelée cl surmontée d'un moucharaby 
de six consoles , construction dont le nom comme la forme 
semble avoir élé emprunté par la France à l'Orient ; car j'en 
ai vu de semblables aux minarets du Caire , a la forteresse 
de Damas et à l'enceinte d'Aigues-Moi les. La porte traverse 
le rempart et s'ouvre dans la cour intérieure sous une haute 
tour, l^irs même que l'ennemi eût pu , en forçant ces pre- 
miers obstacles, pénétrer dans la cour, il n'eût surmonté que 
les moindres ditlicullcs de son entreprise. I mites les construc- 
tions su|n'rieiiri's , aujourd'hui eu ruine», mais encore con- 
sidérables, élaieut disposées de telle façon que les défenseurs 
pouvaient lancer leurs traits sur lui pendant qu'il avait à 
gravir, pir une montée ardue , jusqu'à la seconde enceinte 
formée de tours et de galeries crénelées Là, en retraite et 
de coté, se trouvait un corridor étroit défendu par deux portes 
en ogive, qui seules lui permettaient d'arriver plus haut, et 
qui devaient lui opposer une résistance d'autant plus longue, 
qu'il était obligé de combattre sur un terrain inégal, pierreux 
et escarpé. Aussi ne voit-on pas que le château de Dieu-d'Amour 
ait jamais été pris de vive force : le vieux sire de Beyrouth 
lui-même, un des plus braves el di s plus habiles capitaine» 
de Chypre, aidé de tous les hommes d'armes du pays, ne 
put en déloger les troupes de Frédéric II ; et les Impériaux 
l'as-àégèrcnt vainement après qu'une capitulation l'eût 
rendu aux Lusignan. L ue troisième enceinte domine toutes 
ces constructions et complète le système de défense du châ- 
teau. Avant d'v arriver, on remarque à droite une citerne à 
I ciel ouvert d'une construction très hardie; elle est comme 
' scellée aux Hunes du rocher qui la ceiut des deux cotés ; 



Digitized by Google 



M A G A S I N P1TT0 H K S y t K. 



147 



ses murs, vers le sud et Test , oui pri s de 10 mètres do haut 
et l".. r )0 d'épaisseur : ils sont soutenus par de solides contre- 
forts d'un mètre de large. ta cour supérieure de la seconde I 
enceinte, entourée de rochers et de constructions crénelées, est 
fermée à l'ouest [Kir une galerie de trois étages. Le milieu du 
bâtiment, ouvert par la mine, a croulé an fond des précipices ; 
mais de gr.indes ruines en restent encoie appuyées sur les 
hauteurs latérales. On reconnaît la pièce principale, large de 
8 mètrrsel longue de '_>n, dont les jours divisés en deux bail s 
à plein cintre, au-dessus desquelles s'ouvrent les qualie- 
feuillcs et des trèfles qu'enveloppe une arcade supérieure 
on ogive. Des bancs en pierre régnent autour de ces lenétres I 
élégantes , d'où la vue s'étend vers l'ouest . sur les riches j 
coteaux de Carava , sur les orangers et les palmiers de I-api- j 
tltos, de Tiemilhi, ri'Achcropiti et de Vassilia , où le roi < 
l'ierre l" descendait souvent pour s'entretenir avec, le savant 
Georges tapitlios de littérature et de philosophie. Du coté 
opposé , ver» le sud -est, sur le pic dominant la montagne, est 
encore un autre petit château complet , répondant à un fortin 
moins élevé et situé vers Test. C'était comme un dernier don- 
jon, un dernier refuge, nu plutôt ce n'était qu'un belvédère ; 
car, ii ces hauteurs inaccessible* , que pouvait-on craindre 
de l'ennemi . s'il n'était déjà maître des cours et des galeries 
inférieures? J'ai mesuré la hauteur du plus haut pavillon , 
celui de l'ouest, et j'ai trouvé pour estimation approxima- 
tive 709 mètres ou '2\'19 pied» atMlessii* du niveau de la 
mer. C'est A peu près les deux tiers de la hauteur du Vésuve, 
et la moitié du l'uj de- Dôme. 

Le château de la l'élite, dit aussi le château de ItuiTavcnl , 
au sud de tapais, et le château de Kanlara, dans la province 
du Karpas, sont construits dans le même système que Sainl- 
llilarion ; mais leurs dépendances sont beaucoup moins éten- 
dues, et Saiut-llil.M ion seul aurait du recevoir la dénomina- 
tion poétique de Yuz birct (les cent et une maisons), que 
le* Turcs donnent indistinct' ment aux trois. 

ta château de tjolossi , chef-lieu o> la commandetle des 
chevaliers de llhodcs en Chypre, est construit sur un plan tout 
différent des autres : c'est une grande tour carrée, sans tou- 
relles, Isolée au milieu de la plaine de Limasol et de Piscopl, 
non loin des coteaux qui donnent ce Vin fameux appelé en- 
core tin de ctttnmanderie. Son architecture et sa conserva- 
tion remarquables le classent parmi le» plus beaux monu- 
ments français qui aient été construits au moyeu âge dans 
l'Ile. Un pont le vis s'abattait autrefois du seuil à la terre , et 
livrait passage pour entrer dans la tour ou pour en sortir, j 
On l'a remplacé depuis longtemps par une rampe en maçon- 
nerie, qui facilite le transport des garances et des cotons dans ; 
ses vastes salles ; car le Colos , comme on le nommait du 
temps des Hospitalier», est aujourd'hui le magasin général 
d'une des plus riches fermes de l'Ile. Sous fa rampe est une 
porte voûtée donnant accès à un étage souterrain. Le mur 
est en cet endroit de 3 mètres d'épaisseur ; il va en dimi- 
nuant un peu jusqu'au sommet de 'a tour, qui n 30 mètres 
de haut sur 22 de large. 

ta façade orientale est décorée de quatre écussons en marbre 
blanc , incrustés dans une grande croix à branches égales, 
ancienne forme de la croix de l'ordre de l'Hôpital. Au centre 
de ces emblèmes estl'écu royal des Lusignan.car les proprié- 
tés des Hospitaliers en Chypre étaient toujours subordonnées 
au souverain domaine du roi. I.'écu écartelé de la croix de 
Jérusalem, du lion sur champ fascé des Lusignan , du lion 
d'Arméuie et du lion de Chypre, ne peut être antérieur à l'an- 
née i3«J3, époque de la réunion des trois couronnes dans les 
armes de la maison royale de Nicosie. Mais celle circonstance 
ne préjuge en rien l'Age de la tour, qui est probablement bien 
plus ancienne qm- les armoiries dont elle est aujourd'hui dé- 
Corée. L'écu à devlre est écartelé au premier et au quatrième 
quarrier de la croix de l'ordre «le llhodcs (disposition qui in- 
dique toujours les armoiries d'un grand-maître), au deuxième 
et au troisième d'une fasce, emblème héraldique d'Antoine 



| Fluvian , élevé au magistère en 1421. L'autre écu est de Jac- 
I qu. s de Milli, grand-maitre de I.'ijI à IftGI, dont il porte 
la flamme en chef des deuxième et troisième cantons. On 
ne voit pas h quel dignitaire appartenait l'écu du croisillon 
vertical . dont les quatre quartiers offrent une fleur de Ils. 

Paphos et Limasol avaient de nombreux monuments éle- 
vés pendant le règne des princes français; mais ils sont au- 
jourd'hui presque entièrement ruinés. Illen ne peut donner 
une idée de l'as|)ect ravagé que présente aujourd'hui Paphos, 
ce riant séjour d'Aphrodis. Il faut croire que la ville a été 
secouée à plusieurs reprises par de violents tremblements de 
terre , car il n'est resté ui édifice ni mur intact. Quelques 
pauvres musulmans se sont ménagé des habitations dans 
les ruines, et y cultivent des pastèques et du tabac. Tout ce 
qu'il y avait de Crées et de Turcs aisés s'est retiré à la ville 
voisine de Klima. 

Paphos était cependant encore au moyen âge une ville assez 
llorissatite, bailliage royal, siège d'un évéché, et l'on n'y com- 
ptait pas moins de ;t<>5 églises , s'il faut s'en rapporter aux 
chiffres un peu allégoriques des Crées, ta plupart étaient en 
M*, le «Rival j quelques débit* conservent encore leurs meneaux 
et b uis roses fi imtayanlcs ; d'autre* présentent comme un 
style mixte, composé de voûtes gothiques et de coupoles 
byzantine*. On remarque des restes assez considérables d'une 
église édlllée dans ce système , et auprès «le laquelle sont 
encore de nombreuses colonnes de granit d'un seul bloc , 
qui donnent une idée de la richesse employée dans sa con- 
struction. Près de la mer , et sur l'emplacement d'une an- 
cienne église, on a découvert en I8.V1 une belle dalle française 
fte marbre blanc , recouvrant le tombeau dit chevalin Bro- 
card de ( harpigny. mort au treizième siècle. 

Limasol est une jolie et propre ville assez bien bâtie , bien 
pavée, ce qui est un fait & peine croyable en pays turc. Son 
château et ses églises ont perdu presque tous leurs caractères 
tous les réparations des Turcs et des Crées, ta Kalholiki , 
aujourd'hui église grecque , longue nef précédée d'un porche 
et terminée par un abside en voilte de four, pourrait remon- 
ter aux premiers temps de l'occupation des francs, et peut- 
être au douzième siècle, ta grande mosquée est aussi une 
ancienne église. Im suite à une autre livraison. 



SI II LA FAUSSE AMBITION. 

tas ambitieux plaignent toujours le public , Ils s'érigent en 
réformateurs des abus, ils deviennent sévères censeurs de tous 
ceux qu'ils voient clans les grandes places. Pour eux, que de 
beaux desseins ils méditent ! que de sages conseils pour l'État t 
Au milieu de ces desseins charitables, ils s'engagent dans l'a- 
mour du monde, ils prennent insensiblement l'esprit du siècle; 
et puis, quand ils son! arrivés au but, il faut attendre les oc- 
casionsqui ne marchent jamais qu'à pas de plomb, pour ainsi 
parler, et qui enfin n'arrivent jamais. Ainsi périssent tous ces 
beaux desseins , et s'évanouissent comme un songe toutes 
ces grandes pensées. 

Un fleuve , pour faire du bien, n'a que faire de pavser ses 
bords ni d'inonder la campagne; en coulant paisiblement 
ilans son lit, il ne laisse pas d'arroser la terre et de présenter 
ses eaux aux peuples pour la commodité publique. Ainsi, 
sans nous mettre en peine de nous déborder par des pensées 
ambitieuses, lâchons de nous étendre bien loin par des sen- 
timents de bonté , et , dans des emplois bornés , ayons une 
charité infinie. BossCET. 



SAINTE CECILE. 

Mainte Cécile était Romaine , issue d'une famille noble. 
Elevée dans les principes de la religion chrétienne , elle fui 
« doutant donnée en mariage à un jeune seigneur nommé 
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Valérien , qui n'avait pas adopté la fol nouvelle. Cécile ne 
tarda pas à lui faire abjurer l'idolâtrie : elle convertit aussi 
Tiburcc, son beau-frère, et un officier nommé Maxime. Va- 
lérien, Tiburcc, Maxime, furent bientôt arrêtés comme chré- 
tiens, et condamnés à mort. Quelques jours après leur sup- 
plice, Cécile subit le même sort. 

Ces faits curent lieu, suivant les légendes, soit sous Marc- 
Aurèle, entre les années 176 cl 180, soit vers l'an 230, sous 
Alexandre Sévère. 

Les corps des quatre martyrs furent ensevelis dans le ci- 
metière de Calixte, nommé depuis cimetière de Sainte-Cécile. 

Au cinquième siècle , il y avait à Rome une église dédiée 
sous l'invocation de cette sainte, cl construite, di(-on, sur 
remplacement même du palais que Cécile avait habité , ou, 
suivant une autre tradition, sur le lieu où clic avait été mise 
a mort. Le pape Symmaque y tint un concile en 500. Vers 820, 
cette église était à peu près tombée en ruines; le pape Pascal 1 
la fil rebâtir. On n'espérait plus trouver le corps de la sainte 



que l'on supposait avoir été enlevé, avec d'autres restes de 
martyrs, des cimetières de Rome par les Lombards lorsqu'en 
735 ils avaient assiégé cette ville; mais on rapporte que, 
sur une indication que le pape reçut en songe, le corps fut 
enfin découvert dans le cimelière qui portait le nom de la 
sainte. 11 était enveloppé dans une robe d'un tissu d'or ; aux 
pieds étaient des linges teints de sang, l.e corps de Valéricn 
était auprès. On les transféra l'un et l'autre dans le nouvel 
édifice, avec ceux de Tiburcc ci de Maxime. 

Cette église , que l'on appelle l'église de SaitUe-Cieile m 
Tranutavere , parce qu'elle est située dans le quartier de 
Rome qui porte ce nom, sur la rive droite du Tibre, fut con- 
cédée par Clément VIII (1592-1605) aux bénédictins. Dans 
ces derniers temps, elle a été restaurée et décorée avec ma- 
gnificence par le cardinal Georges Doria. Au milieu de la 
cour qui la piécèdc, on voit un vase antique de marbre 
remarquable par sa grandeur et par la beauté de sa forme. 
Le portique de l'église est soutenu par quatre colonnes dont 




(Rsquiue de l'ensemble du tombeau.) 



deux sont de granit rouge. L'intérieur est orné de colonnes 
qui la divisent en trois nefs. Le grand autel est surmonté d'un 
baldaquin de marbre que portent quatre colonnes anliques 
de marbre noir et blanc. 
Près de cet autel est le tombeau de sainte Cécile, décoré 



d'albâtre, de lapis-lazuli, de jaspe, d'agate et de bronze doré. 
La statue de Cécile, par Étiennc Madernc, est une des œuvres 
les plus remarquables de l'art au dix-seplième siècle. On dit 
que l'habile sculpteur a imité naïvement la pose du corps 
dans le tombeau. Cette idée simple ci touchante aurait toute 
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la grandeur d'une Inspiration. Mais comment croire que le 
corps ait conservé une pose et des formes semblables après 
tant de siècles ? Quoi qu'il en soit, la statue de Maderne 
charme par la chasteté , par la grâce de l'attitude, et il est 
Impossible de contempler sans une noble émotion la délica- 
tesse de ce beau corps enveloppé d'un blanc linceul, ce cou 
meurtri par le fer homicide, celte tète voilée, le plus remar- 



quable exemple peut-être, dans l'.irt moderne, de la puis- 
sance qu'il est possible de conserver pour loucher les cœurs 
par le seul mouvement des contours et des lignes, sans le 
secours de la physionomie. 

Dans l'église de Saint-Louis-dcs-Françals, à Rome (1), le 
Dominiquin a peint deux admirables fresques sur la vie de 
sainte Cécile : l'une représente la sainte distribuant des vê 




(Suinte Cécile, par le Doniiuiquin.) 



tements aux pauvres ; l'autre, la mort de la sainte. On voit 
dans la même chapelle la belle copie que le Ouide a faite du 
tableau de sainte Cécile par Raphaël. 

Dans les actes de sainte Cécile (qid ont peu d'autorité, dit 
l'abbé Godc&card, d'après Butler ), Il est dit que Cécile, en 
célébrant les louanges du Seigneur, unissait les sons d'un in- 
strument a ses chants. C'est sur cette donnée un peu vague 
que les miuicieus ont choisi cette sainte pour patronne. 

On conçoit que celte tradition, si favorable aux arts, ait 
été vivement adoptée par les peintres. Cécile, sous le pin- 
ceau des grands maîtres , apparaît comme une musc chré- 
tienne. Les poêles aussi ont célébré sainte Cécile. On doit 
citer parmi les plus belles odes de la poésie anglaise celle que 
l'ope a dédiée à cette sainte, et qui se termine ainsi : 

■ Que les poètes cessent de célébrer Orphée ! sa puissance 
» n'eut jamais rien d'égal à celle de la divine Cécile. Si p u 
■» les sons de sa lyre Orphée a tiré une ombre des enfers , 
» Cécile, par ses accords, élève notre âme jusqu'aux deux. » 



LOIS DE LA TOPULATION ET DE LA MORTALITÉ. 

Préliminaires. — Les questions relatives a la vie et a la 
mort ont le privilège de préoccuper fortement l'immense 
majorité de l'espèce humaine, et tout au moins d'intéresser 



les esprits les plus élevés et les plus disposés à envisager sans 
crainte les conséquences dernières de notre existence sur 
cette terre. A l'époque où les diseurs de bonne aventure 
étaient en vogue, on venait rarement les consulter sans cher- 
cher a obtenir, sur l'heure de sa mort , quelques chiméri- 
ques données. Aujourd'hui que ces pratiques superstitieuses 
ne sont plus guère de mise, ou doit se contenter des indica- 
tions que fournit le calcul des probabilités, ou plutôt l'expé- 
rience qui enregistre méthodiquement les résultats. 

Notre but est d'initier le lecteur aux connaissances positives 
que l'on possède sur la loi de la population et de la mortalité, 
cl de le mettre à même de calculer les chances de vie qui 
appartiennent, en France, à chaque âge. 

De grandes inégalités président à la répartition des années 
entre les -hommes d'un même pays ou de pays différents. Sur 
10 000 enfants nés le même jour en France , un seul peut- 
être, et quatre ou cinq au plus, deviendront centenaires; la 
moitié n'atteindra un âge supérieur à 40 ans que dans les 
départements les plus favorisés sous ce rapport, et près du 
quart aura péri dès la première année ! En Angleterre , en 
Allemagne , en Russie , les chiffres ne sont plus les mêmes. 

(i) Celle église a clé construite cil 1 58g, aux frai» de la France, 
sur les dessins de Jacques de l a Porte. La peinture qui décore la 
granJe voùlc est de Na'oire. On voit aussi à l'intérieur plusieun 
sculpture* |>ar des artistes français , Heustache , Laboureur, 
Marin, elc. 
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Ils varient encore si l'on compare entre elles deux époques 
même asseï rapprochées. Ainsi, grâce aux progrès de la ci- 
villsalion, grâce aux bienfaits de nuire grande révolution, la 
mortalité a diminué eu France d'uue manière notable depuis 
ciuquanle ans. 

La fréqueuce des décès a une influence directe el évidente 
sur la répartition de la population. Les enfants ri les adoles- 
cents aboudentduiis les pays à mortalité rapide, les personnes 
d'un âge mur y sont en petit nombre, et les vieillards y man- 
quent presque complètement. Or, coininc la partie la plus 
importante de la population, celle en qui réside la foire qui 
engendre le travail et qui protège l'cxi-tcnrc politique du pays, 
lient le milieu entre la y unesse et lu vieillesse, on comprend 
toute l'importance que l'élude des lois de la morialilé peut 
avoir quand il s'agit d'apprécier les ressource» productives 4 l 
militait es d'un pays 

Kit quoi consistent ces lois? One sait-on des phases qu'elles 
ont subies à diverse* époques, de leurs variations dans diffé- 
rents pays Y Quelles conséquences tirer des faits que leur 
élude révèle î L'est ce que nous nous proposons d'indiquer 
d'abord sommairement , en nous attachant particulièrement 
a ce qui concerne la France. 

Tabkt de mortalité. — I,a manière la plus exacte et la 
pins commode par laquelle on puisse exprimer la loi de la 
moi lalité consiste à sup[msei qu'on opère sur mille, dix mille, 
cent mille ou un million de naissances qui ont eu lieu au même 
instant , et a inscrire, en regard de chacun des âges succes- 
sifs, le nombre des survivants, qui va diminuant sans cesse 
jusqu'à cent ans, époque à laquelle il est nul ou presque nul. 

La table la plus ancienne que l'on connaisse a été disposée 
par Halle» précisément sous cette forme : elle exprime la loi 



de la mortalité dans la ville de Breslau, en Silésie, d'après les 
observations faites de 1Gtt7 à 1691. 

Des tables de ce urure furent bien toi établies par Smart 
pour la ville de Londres, par Dupré de Saiul-Maur pour 
Paris, par Sussinilcli pour Vienne en Autriche, par Muret 
pour les campagnes de la .Susse, el par divers autres calcula- 
teurs pour une foule de localités différente». 

!\ous avons actuellement en France la table que Deparcieux 

! avait établie d'après des calculs faits seulement sur des tètes 
rholsies; la table que Duvillard regardait comme applicable 

! à la moyenne des existences dans noire pays ; et les tables que 
feu l)emonfcrrand a établies , plus récemment, à l'aide de 

, recherche» laborieuses qui n'ont pas encore été dépassées 

, jusqu'à ce jour. 

On ne s'attend pas sans doute à ce que nous réunissions 
ici les |>ages de chiffres que comporte la collection de ces ta- 
bles. Cour représenter les diverses lois qu'elles expriment, 
nous emploierons une ligure facile à saisir d'un coup d'<eil 
et qui les comprend implicitement dans un petit espace, 
linéiques mois vont suffire pour la parfaite intelligence de 
celle ligure. ( Voy. la (ig. 1.) 

Prenons pour hase une ligne droite que nous diviserons 
en parties égales, un millimètre correspondait! à une année; 
& chacun des points de division comptons perpendiculaire- 
ment à notre base une distance proportionnelle au nombre 
de survivants qu'indique In loi de morialilé pour I âge cor- 
respondant, eu panant de lu 000 naissances qui ont eu 
lieu au même Instant ; unissons par un trait continu les ex- 
trémités de toutes ces perpendiculaires, et nous aurons les 
courbe* de mortalité tracées sur notre ligure. 

fsous avons mesuré le nombre des survivants à raison de 
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Fig. 1. tourbe* exprimant la loi de 
la mortalité m divern lieux et 
à différente» époque.*. 
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1 millimètre pour 100 individus; la petitesse de l'échelle 
explique comment les courbes de mortalité se confondent 
sensiblement avec la base à partir de J00 ans, bien que les 
derniers survivants puissent aller jusqu'à 102 ou 103 ans 
el même un peu au-delà. 

Le» conséquences à tirer de notre ligure soni nombreuses : 
arrêtons-nous un instant aux plus importantes. 



On voit d'abord combien les lois de la morialilé varient 
dans différents pays; quelle supériorité la population , dans 
les campagnes sal 11 lires de la Suisse, avait, au siècle dernier, 
pour 1rs chances de la vie, sur la population française et sur 
la population soumise aux influences délétères d'une grande 
ville telle que Vienne. 

Ou voit aussi que le progrès de la France est incontestable. 
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U mortalité, pmir la moyenne dt! la population, est aujour- 
d'hui moins considérable qu'elle ne IViall, vers le milieu du 
sièclo dernier, pour des tète* choisies. L'effrayante mortalité 
qu'accuse la loi de Duvillard n'est plus vraie pour l'époque 
actuelle. L'Annuaire de$ longitudet le reconnaît chaque 
année, tout en continuant à en reproduire les chiffres er- 
ronés. 

La mortalité n'est pas la même pour les deux sexes. Elle 
est moins grande pour les femmes que pour les hommes, et 
cette lui parait assez générale. Klle ressort de l'inspection des 
deux courbes construites d'après M. Dcmonfcnand. 

I.'nc ligne droite tirée parallèlement a la hase de la ligure, 
et à moitié de la hauteur extrême (c'est l'homonialc qui 
passe par le chiffre 5), rencontre toutes les courbes de mor- 
talité en un point qui correspond évidemment à l'âge auquel, 
sur dix mille individus nés le même jour, il n'en reste plus 
que cinq mille. On voit a quel point celle limite varie suivant 
les temps et les lieux. 

Mais quel terrible tribut la pauvre humanité paie a la mon 
dans les circonstances même les plus favorables! Combien 
de progrès n'avons-nous pas encore à faire avant d'arriver 
au dècroistemenl uniforme! L'attcindrons-nous Jamais ? 
Tout nous porte à croire que nous y parviendrons ou plutôt 
que nous en acquerrons l'équivalent. Ia marche des courl>es 
de la ligure, dont les sinuosités se correspondent, indique 
bien que la mortalité, dans les premiers âges, sera longtemps 
encore, probablement même toujours, plus rapide, à pro- 
portion, que vers le milieu de la vie; mais elle donne lieu 
d'espérer que noua ne sommes pas très éloignés du temps où 
la courbe de mortalité franchissant , par son milieu . la ligne 
du décroisscmenl uniforme, ne restera plus au-dessous de 
celle ligne qu'en ses parties extrêmes. 

Nous indiquons sur la fig. 1, par l'inscription Mortalité 
hypothétique, celle courbe, expression conjecturale d'une 
loi qui se manifestera peut-être avant quatre ou cinq siècles. 

I/utopic, en pareille matière, consisterait évidemment en 
ce que les individus nés le même jour pussent arriver tous à 
la limite extrême de la vie , participant tous également à la 
longévité qui est aujourd'hui l'apanage d'un si pelii nombre. 

Cette utopie se réalisera-t-cllc jamais? .Nous en doutons 
bien , quelle que soit noire foi dans le progrès à venir. Ce- 
pendant noire terme conviction est que rien n'autorise à re- 
garder comme peu susceptibles de modifications heureuses 
les luis actuelles de la mortalité. Il n'y a rien que de légitime 
dans l'espoir d'améliorer assez la condition de imites les 
classes de la société, et surtout fie la classe pauvre, p'tur 
atténuer les causes déplorables de la dépopulation que des 
lléaux de toute nature exercent sur le premier agi-. 

Chances de vie à chaque dgt. — I.a ligne droite Urée 
parallèlement à la base de la fig. i , et dont nous avons déjà 
parlé , rencontre nos différentes courbes de mortalité en des 
points qui correspondent aux âges suivants en nombres 
ronds : 

Vienne, en Autriche, au siècle dernier. . . î ans. 

France, avant hi révolution, d'api ci Duvil- 
lard ao 

Campagne* de la Suisse 4» 

Homme» en France , à l'époque actuelle, 
d'après Demunfcrrand <■» 

Femme» eu France, id ,5 

Puisque tels sont les Ages auxquels, pour chacune des lois 
de mortalité que nous considérons, parviennent la moitié des 
individus qui naissent le même jour, ces Ages expriment ce 
qne l'on appelle la rie probable au moment de la naissance. 
Ce terme est fort impropre; il ne faut le considérer que 
comme une désignation abrégée de l'âge auquel on a autant 
de chances de parvenir que de ne pas parvenir. (»u reste, 
l'idée qu'il renferme peut être généralisée; car il est inté- 
ressant de savoir pour chaque âge non seulement quelle est 



la vie probable , mais , de plus, quelle chance on a de vivre 
encore un nombre d'années déterminé. 

I.a forme de la courbe de mortalité donne un moyen très' 
simple île résoudre les qucsiions de ce genre. Veut-on, par 
exemple, savoir quelle est la chance, pour une femme de 
20 ans, d'arriver h l'âge de fi5 ans en France? on remar- 
quera que les points M et N , qui correspondent a la '20' et 
à la ttït' année , sont placés à des distances de la base res- 
pectivement égales à o5 et à 50 millimètres, ce qui, d'après 
l'échelle adoptée, veut dire que, sur 0500 femmes de 20 ans, 
f> 000 seulement parviennent à l'âge de !ib ans. l,a chance de 
vivre vingt-cinq ans de plus , pour les femmes de vingt 
ans, e^t donc de 50 sur 65 ou de 10 sur 13, ou, en nombres 
ronds, de près de 77 sur 100; en d'autres termes, il y a 10 à 
parier contre l!5, ou pris d>- 77 à parier contre 100, qu'une 
femme de 2n ans a encore 25 ans à vivre. 

Nous avons choisi a dessein nos données, dans cet exemple, 
de m inière à n'avoir à opérer que sur des nombres ronds; 
mais on conçoit que les opérations pourraient être moins fa- 
ciles et les calculs moins simples dans tout autre cas : aussi 
pensons-nous f.iire chose agréable à nos lecteurs en leur don- 
nant une ligure au moyen de laquelle ils pourront résoudre, 
à vue et sans le moindre calcul, toute* les questions du même 
genre. 

Celle ligure (vov. la fig. 2), du genre de V Abaque ou 
Compteur universel (1), ne se compose que de ligues droites 
iracées dans l'intérieur de deux triangles qui, par leur réu- 
nion, forment un carré. Les bords de ces triangles sont gra- 
dués, et les chiffres permettent de s'arrêter facilement à l'un 
quelconque des points de la graduation. Ainsi , la division 
qui est immédiatement à gauche du nombre 25, sur l'échelle 
des âges pour les femmes, en haut de la ligure, correspond 
au nombre 20 ; de même la division qui est immédiatement 
au-dessous du nombre 50, sur le bord à gauche de la figure, 
indique le nombre /j5. 

Cela posé , pour employer cette figure à résoudre la ques- 
tion posée dans l'exemple précédent, on lira sur le bord su- 
périeur la cl i\ Mo n 20, qui correspond au plus petit des deux 
âges; ou suivra la ligne verticale tracée dans ce sens î jusqu'à 
la rencontre de la lim»e horizontale (ou tracée ainsi — ) qui 
pas*» par le poinl h':> de la graduation ; le point de rencontre 
se trouvant à peu près aux deux'llcrs de l'intervalle qui sépare 
deux lignes inclinées munies des inscriptions 0,7 et 0,», on 
en conclut que la rhance cherchée est de 7 dixièmes \ ou 
d'un peu moins de 0,77. C'esl précisément le même résultat 
qu'on avait trouvé précédemment. 

Nous devons signaler en passant l'analogie qu'il y a, dans 
la manière d'opérer, avec celle ligure et avec la table ordi- 
naire de multiplication. On se rappelle que, pour trouver 
dans celle-ci le produit de deux nombres, il faut suivre la 
tranche horizontale qui commence par l'un des deux nom- 
bres jusqu'à la rencontre de la tranche verticale en tête de 
laquelle est placé l'autre ; le produit est dans la case qui 
existe à la rencontre des deux tranches. 

IV même , sur noire figure . le résultat cherché esl sur la 
ligne oblique que I on peut imaginer à la rencontre de la 
verticale et de l'horizontale qui correspondent à deux âges 
donnés. 

[.'usage de la fig. 2 ne donne plus lieu à aucune des diffi- 
cultés que l'on rencontrerait si l'on voulait se servir de la 
coiirlH" de mortalité, parce que l'on peut toujours facilement 
j suppléer, par des lectures à vue, aux lignes qui ne sont pas 

tracées. 

I Ainsi . pour connaître la probabilité qu'une petite fille de 
: B ans a de vivre jusqu'à Û8 ans, il faut imaginer une verticale 
| tracée un peu à droite de celle qui passe par le chiffre 5 , et 
; la suivre jusqu'à la rencontre d'une horizontale qui serait 

(i) l'nhlu aliou récente intitulée Aaïquauv rourriu» rwrrm- 
! «EL, donnant à ime Ut re-utiah Je tous 1rs calculs <T artlAmelt- 
! ./mc, lit «tométri*, de mécanique pratique, elc. 
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tirée un peu au-dessous de celle qui passe par le nombre 50. 
La rencontre ayant lieu entre les lignes inclinées qui portent 
les chiffres 0,6 et 0,7 et aux j dixièmes environ de l'inter- 
valle qui les sépare , il est clair que la probabilité cherchée 
sera de 0,64. Pour faciliter l'intelligence de l'exemple pré- 
cédent , nous avons indiqué , par des traits légers , les lignes 
idéales que l'œil doit suivre avant d'arriver au résultat. Il 
est clair, d'ailleurs , qu'il sera commode , en opérant , de 
suivre avec le doigt , ou mieux avec la pointe d'une plume 
ou d'un crayon , les lignes idéales dont il est question. 

Parmi les lignes inclinées, il y en a une, celle du milieu, 
portant le chiffre 0,5, qui est plus forte et plus apparente 
que les autres. C'est celle qui correspond à la vie probable. 
Comme la verticale 5 et l'horizontale G0 se rencontrent sen- 
siblement sur cette ligne , on en conclut qu'une mie de 
cinq ans a autant de chances pour - vivre que pour ne pas 
vivre jusqu'à soixante ans. 

Le triangle qui occupe la partie inférieure de la figure sert 
absolument de la même manière à déterminer les chances de 
la vie, à chaque âge, pour les individus du sexe masculin. 
Ainsi, veut-on savoir quelle est la probabilité qu'un homme 
de 35 ans vive encore 20 années? on suivra , a partir du 



bord Inférieur de la ligure, la seconde verticale à gauche du 
chiffre 25, verticale qui correspond à 35 ans, jusqu'à la ren- 
contre de l'horizontale 55 placée immédiatement au-dessous 
du chiffre 50, qui est inscrit sur le bord à droite. Le point de 
rencontre se trouvant à pen près au milieu de l'intervalle 
entre les lignes obliques cotées 0,7 et 0,8, on en conclut que 
la probabilité cherchée est de 0,75 ; cela veut dire que sur 
100 hommes de 35 ans il y en a 75 qui atteignent 55 ans. 

I* danger annuel est la probabilité que l'on a de mourir 
dans l'année. On calcule cette probabilité de la même ma- 
nière au moyen de la figure : seulement, la verticale et l'ho- 
rizontale, dont la rencontre détermine la position du point 
cherché , ne diffèrent que d'une unité dans le rang de leur 
graduation. Ainsi, la chance de vivre une année, pour un 
garçon qui vient de naître, est exprimée par la fraction 0,82, 
parce que le point de rencontre de la verticale zéro (qui 
forme le bord à droite de la figure) avec l'horizontale 1 
( placée dans le haut du triangle ) est aux deux dixièmes de 
l'intervalle entre les obliques 0,8 et 0,9. En d'autres termes, 
sur 100 garçons qui naissent, il y en a 18 qui meurent dans 
la première anuée ; de sorte que le danger aunuel, à l'heure 
de la naissance, est exprimé par la fraction 0,18. 



Flg. 2. Tableau graphique au moyen duquel on détermine à vue, sans calcul, la probabilité 
que l'on a de vivre jusqu'à un âge déterminé. 

«nitii nt» a.-.u ( rniMit). 




Le danger annuel varie suivant les âges. Considérable an 
commencement de la vie, il va en diminuant jusqu'à l'âge 
de treize ans pour les hommes et de douze ans pour les fem- 
mes; Ages auxquels il atteint son minimum, pour augmenter 
ensuite constamment jusqu'à la limite de la longévité. 

En un mot, notre figure sert à résoudre, de la manière la 
plus simple et sans calcul , les deux questions générales que 
voici : 

1* Quelle est la chance de vivre encore un nombre d'an- 
nées déterminé à un âge quelconque? 



2* Qnel est l'âge auquel on a une certaine < 
venir à nn Instant quelconque de la vie ï 

Mais il convient d'expliquer ce que l'on doit entendre par 
les mots chances de vie , probabilités de vie , etc. Quelques 
développements seront donnés h ce sujet dans un second 
article. 

BOREAUX D'ABOIMEMEHT ET DE VESTE, 

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustins. 
Iirtpnmrric do !.. MumatT, rue Jacob, 3o. 
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L'AVEUGLE ET SON VIOLON. 




(D'aprè* le tableau de WilLic.) 



Nous sommes à la fin du jour, Le fermier anglais a achevé 
sa tournée dans les champs ; il a distribué a ses laboureurs 
l'approbation ou le blâme , et donné les ordres pour le len- 
demain : près de rentrer au logis , il Tient de trouver sur le 
seuil l'aveugle de la paroisse son violon à la main , et il l'a 
fait entrer pour réjouir sa maison. 

Au moment reproduit par l'artiste, le musicien ambulant 
est assis devant la famille rassemblée , et joue ses plus 
joyeuses gigues en marquant du pied la mesure. Près de lui, 
la grand'mcre, qui tient dans ses bras un nourrisson, écoute 
pensive ces airs qui lui rappellent sa jeunesse , et le grand- 
père, chez qui s'éveillent les mêmes souvenirs, sourit vague- 
ment en regardant dans l'espace. Un peu plus loin , le fer- 
mier, arrêté devant son plus jeune enfant que la mère tient 
sur ses genoux, répèle l'air joué par l'aveugle en faisant cla- 
quer ses doigts , tandis que ses deux petites filles écoulent 
avec admiration , et que son fils aîné imite tous les mouve- 
ments du musicien en raclant un soufflet avec une vieille 
cravache. Tout dans cet intérieur exprime le calme, l'aisance 
et l'union. Ça et la apparaissent les symboles du travail : 
quelques ustensiles de ménage , un rouet , des ciseaux sus- 
pendus au mur. Sur une planche élevée , entre le mortier à 
préparer les remèdes et un de ces l'Iutarqtie à mettre les 
rabatt dont parle Molière, se dresse le buste de quelque ré- 
vérend docteur de l'Église presbytérienne. Du reste, point de 
luxe, aucun ornement, mais aussi nul désordre ; on sent que 
tout le monde fait son devoir dans cette maison et que tout 
le monde est heureux de le faire. Il semble que chaque vertu 
y soit représentée par une génération : les grands parents 
sont la prudence ; le père, l'activité; la jeune femme, la ten- 
dresse; les enfants , la joie et la simplicité. Quant à l'aveu- 
gle , il est là comme un souvenir des infirmités touchantes ; 
1..MI XV. — Mai 



c'est un appel à la pitié, qui avertit les heureux de ne point 
s'endurcir dans leur bonheur. Douce et charmante leçon, 
que tout le monde devrait comprendre I car ceux qui souf- 
frent méritent non seulement notre sympathie , mais notre 
reconnaissance : en même temps que ce sont des frères 
déshérités, ce sont aussi de vivants enseignements. Sans eux, 
qui nous rappellerait la misère dans notre prospérité , dans 
notre santé la maladie ? Le malheureux est l'enfant de Dieu, 
non point seulement parce qu'il expie, mais surtout parce qu'il 
conserve dans les cœurs la confraternité humaine, parce qu'il 
propage les saints attendrissements, parce qu'il nous rappelle 
ce que nous sommes en nous montrant ce qu'on peut être. 
Pourquoi l'âme du peuple est-elle si pitoyable , sinon parce 
que la vue habituelle de la pauvreté y entretient une perpé- 
tuelle vibration ? Pourquoi le travailleur se prive-t-il si fa- 
cilement de son dernier morceau de pain noir , sinon parce 
qu'il a vu , parce qu'il voit chaque jour ce que c'est que 
la faim? Le riche sensuel qui rompt les liens de la solida- 
rité humaine et se retire dans son bien-être , commence 
par oublier les souffrances qu'il ne voit pas et finit par les 
nier. L'homme a besoin , pour entretenir ses sentiments les 
plus naturels , les plus indispensables , d'une perpétuelle 
image qui l'avertisse. L'idée seule ne suffit point , car elle 
s'altère v s'efface et conduit du doute à l'incrédulité ; il faut 
que le fait visible frappe sans cesse à la porte de nos cœurs 
toujours près de se fermer, et que tout prenne une voix pour 
nous répéter éternellement la grande leçon chrétienne : Mé- 
mento quia pulcii es. Quiconque peut oublier tout un jour 
qu'il est homme, est près, dès le lendemain, de se regarder 
comme un dieu. 
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LES AILES D'ICARE. 



L'impasse de Butour est une sorte de nielle ouvrant sur 
U rue Saint-Denis, et presque exclusivement habitée par des 
ouvriers en chambre, c'est-à-dire fabriquant cher eux et à 
leur compte. 

A Paris, l'Industrie de l'ouvrier m ckambrt est une des 
plus Importante» et des plus difficiles. Réunissant sur lui seul 
les charges du fabricant et du salarié, obligé, comme le pre- 
mier, de faire les avances, d'ouvrir des rrédlts, de supporter 
des faillites , et , comme le second , de travailler sans relâche, 
il se débat péniblement contre des obligations si multipliées. 
Mais ces difficultés mêmes lui donnent une activité et un 
esprit d'ordre que l'on trouve rarement parmi les autres 
travailleurs. La liberté du labeur, la responsabilité acceptée 
envers les autres cl envers lui-même , le sentiment que sou 
zèle finira par assurer son avenir, tout contribue à le relever, 
a l'encourager, et, s'il fait une plus grande dépense de force, 
c'est, pour l'ordinaire, au profit de son intelligence et de sa 
moralité, 

Etienne et Francis Lefevre pouvaient être cités comme 
exemple a l'appui de cette opinion. Établis depuis cinq ans 
dans l'impasse de Uastour, ils avalent eu à supporter de 
cruelles privations, et tous leurs efforts n'avaient encore pu 
les mettre a U téte d'un capital suffisant pour fabriquer à 
l'aise ; mate l'indépendance du travail et l'espoir de la réussite 
les soutenaient dans leur rude tache. Ils devenaient chaque 
jour plus industrieux, plus confiants; car la lutte, qui aigrit 
les faibles ou les lâches , ne /ait qu'assouplir les vaillants. 

Tous deux étaient cousins et avalent pris à leur charge, 
depuis plusieurs aunéea, une vieille parente paralytique 
nommée Marthe , qu'ils appelaient , par amitié , du nom de 
grand'mère. Marthe ne pouvait ni parler ni remuer ; mais ses 
pensées se traduisaient dans ses yeux en expressions élo- 
quentesque les deux cousin» s'étalent habitués à comprendre. 
Selon qu'ils accomplissaient leurs devoirs avec plus ou moins 
de cèle , l'œil de Marthe était triste ou riant; c'était comme 
un miroir de leur conscience ; ils y lisaient le jugement qu'Us 
devaient porter sur eux-mêmes. 

Du reste, leur existence était trop régulière pour ramener 
souvent un sombre nuage sur le regard de la grand'mère. 
Leur principal plaisir, après les heures de' travail, était la 
lecture. Ils repassaient, pour la vingtième fois, quelques vo- 
lumes dépareillés de nos poêles achetés aux étalagistes en 
plein vent , ou répétaient, a l'unisson, quelques unes de nos 
chansons nationales. Eux-mêmes s'essayèrent bientôt à sou- 
mettre leurs inspirations aux lois du rhythme, et ces essais, 
d'abord grossiers, prirent insensiblement une forme plus 
nette et plus rive. Le souffle qui faisait éclore depuis quelques 
années tant de poètes-ouvriers sur tous les points de la France 
avait aussi traversé 11m passe de Bastour et allumé la verve 
des deux cousins. 

Celle d'Etienne était plus sobre, mais plus ferme ; celle de 
Francis, plus colorée, plus Impétueuse. Insensiblement l'in- 
spiration , qu'il avait d'abord ajournée aux heures de loisir, 
empiéta sur son travail : emporté par le charme de celle 
ivresse intellectuelle , il oubliait les commandes promises , 
son poinçon demeurait inaclif sur le métal, et chaque soir II 
se trouvait avoir fait moins de ciselures et plus de vers. 

Etienne l'avertissait quelquefois, mais bien doucement, car 
lui-même aimait a entendre réciter les strophes composées 
par Francis; il y applaudissait avec cette chaleur naïve des 
admirations que la jalousie ne refroidit point , et il encoura- 
geait Imprudemment une ardeur qu'il eût mieux valu con- 
tenir. 

En rentrant un jour de plusieurs courses chez les mar- 
chands qui le faisaient travailler, il apprit que l'un d'eux 
«tait venu chercher Francis pour quelques réparations à une 



riche armure que le propriétaire ne voulait point laisser sortir 
de son cabinet. Le jeune ouvrier fut plusieurs heures absent ; 
mais il arriva rnlin haletant et l'œil enflammé. Du plus loin 
qu'il aperçut son cousin , 11 lui cria : 

— Je viens de chex lui I JeTai vul 

— Qui cela 7 demanda Etienne. 

Le jeune ouvrier nomma un des écrivains les plus célèbres 
de l'époque, celui dont les œuvres avaient toujours occupé 
la première place dans la petite bibliothèque des deux cou- 
sins. 

Etienne ne put retenir un cri. 

— Où l'as-tu vu , comment , à quel propos T reprit-» vi- 
vement. 

— A propos d'une armure qu'il voulait faire réparer, ré- 
pondit Francis. 

-Quoi! c'était lui? 

— Et je lui al parlé I 

— Toi 7 

— J'ai fait mieux , je lui ai écrit. 

— Comment 7 

— Oui; après avoir remis en état les pièces démontées, 
j'ai improvisé six strophes que j'ai griffonnées a la hâte sur 
une de nos factures , et que j'ai déposée dans le gantelet. 

-Et 11 le» a lues 7 

— C'csi-à-dire qu'il le» lira, car Je suis reparti tout de 
suite. 

Cette aventure fut un sujet de conversation pour les deux 
ouvriers pendant toute la soirée, lb se représentaient la sur- 
prise de l'académicien en trouvant celte improvisation poé- 
tique. Peut-être écrirait-Il à Francis, peut-être demanderait- 
Il à le revoir I Etienne enviait le bonheur de son cousin, et 
lui demandait mille détails. Il voulait connaître la taille, l'air, 
le son de voix de sou auteur favori; il se ûl répéter dix fois 
les paroles qu'il avait adressées â Francis; il eût voulu re- 
trouver le grand poêle jusque dans la manière d'ordonner 1a 
réparât ion d'une armure. 

Le lendemaiu, la conversation revint sur le mémo sujet. 
Tout en travaillant devant leurs établis, les cousins répétaient 
les plus beaux passages de l'illustre écrivain dont ils savaient 
presque tous les vers par cœur; puis, enivrés par cette mé- 
lodie, ils commencèrent à répéter leurs propres chants avec 
cette chaleur que l'on met â faire valoir ses œuvres. 

Trois coups frappés â la porte les interrompirent. Francis 
se retourna et cria d'entrer. Mais en apercevant le visiteur 
arrêté sur le seuil, il laissa tomber l'outil qu'il tenait... C'é- 
tait le propriétaire de l'armure lui-même. 

A sou nom, balbutié par le jeune ouvrier, Etienne se leva 
d'un bond, et se découvrit avec une exclamation d'étonne- 
ment et de joie qui en disait plus que toutes les paroles. 
L'homme célèbre salua gracieusement. 

— C'est bien vous que je cherchais, dit-Il en reconnaissant 
Francis ; je viens vous remercier, monsieur, des beaux vers 
que vous m'avez laissés hier comme carte de visile. 

Francis, troublé, s'excusa de sa hardiesse, tandis qu'E- 
tlenue avançait une chaise a l'illustre visiteur. Il fallut quel- 
que temps pour que les deux cousins pussent se remettre de 
leur émotion ; mais ils y furent aidés par la bienveillance 
chaleureuse du poète, qui avait été sérieusement frappé des 
strophes écrites la veille par Francis. Il interrogea celui-ci 
avec un empressement qui ne larda pas i l'enhardir. Le jeune 
ouvrier raconta comment lui et son cousin étaient arrivés â 
rhythmer leurs pensées et à acquérir cette forme du vers 
d'abord si rebelle. L'académicien voulut entendre leurs com- 
positions les plus récentes, et parut saisi d'un véritable en- 
thousiasme. Il déclara que tous deux ne pouvaient continuer 
à graver le cuivre et l'acier, quand Dieu les avait évidemment 
destinés à une plus haute mission ; qu'ils devaient donner 4 
la France un Burns et un Wurdsworth ; que , pour sa part , 
Il voulait les mettre à leur place , comme Jupiter l'avait fait 
autrefois des jumeaux de la Fable. 11 ajouta que, dès main- 
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t , il se chargeait de la tenu» de leur» vers , et il ne se 
relira qu'après être convenu du Jour où ils reviendraient 
pour lui apporter leur* manuscrits. 

Restés seuls, le» deux cousins s'abandonnèrent a des éclats 
de joie dont le bruit arriva Jusqu'à lo seconde chambre où se 
tenait la tante Marthe. File voulut connaître ta cause, de ces 
transports, et Francis se mil à lui raconter avec exaltation 
le bonheur qui leur arrivait. Mais, & sa grande surprise, la 
vieille femme ne donna aucun signe de satisfaction. 
Elle n'a point compris! dit- il tout bus à Êtienne. 

— Crols-tn? demanda celui-d. 

— Ne vois-tu pas qu'elle ne nous adresse aucune féllcJ- 
tation ? 

Etienne regarda la grnnd'mère , qui paraissait toute pen- 
sive, et lui-même devint plus sérieux. 

Francis passa une partie de la nuit a n'unir ses poésies on 
à les corriger : lorsqu'il se réveilla le lendemain , il pensait 
trouver son cousin livre" à la même occupation ; mais, a sa 
grande surprise , il l'aperçut devant son établi. 

— Eh bien! s'écria-t-il , que fais-tu donc là 7 

— J'arhève la commande que nous devons livrer ce soir, 
répondit Etienne. 

— Une commande! répéta Francis; mais malheureux! tu 
as donc, oublié que nous avons changé de métier ! 

— Non pas moi , reprit tranquillement le jeune ouvrier. 

— (.Hie veux-tu dire 7 

— Oui- j'ai réfléchi depuis hier, cousin , et que, tout bien 
considéré, j'almc mieux rester ce que je suis. 

Francis recula stupéfait 

— Parles-tu sérieusement 7 s'écria-t-il. Quoi! lorsqu'un 
grand génie nous ouvre une glorieuse carrière , lu refuses 
d'y enlrer! I n preTères le travail de la machine et de la bête 
de somme à celui du penseur 7 On l'offre une place parmi 
les rois de l'intelligence, et tu persistes à rester aux derniers 
rangs 7 

-- l'aire qu'aux derniers rangs ma place est faite, répondit 
Etienne, parce que j'y suis sûr de ma capacité, parce qu'enfin 
toute mon éducation a été celle d'un ouvrier et non d'un 
homme de lettres... 

— C'est-a-dire . s'écria Francis, que nous devons être les 
esclaves du hasard? Peu Importent nos inclinations, nos ap- 
titudes, Il faut rester enchaîné* a In condition que les pre- 
mières circonstances nous ont imposées : et si André Chénier 
eût appris i tourner les métaux , tu lui aurais défendu d'y 
renoncer pour tourner des vers? 

— Je pourrais te répondre d'abord que les André Chénier 
sont rares, cousin, répliqua Etienne en souriant, et que nous 
prenons trop souvent un simple gortt pour les appels du 
génie. Je veux bien croire pourtant aux éloges qui nous ont 
été donnés hier, et j'en garderai toujours un doux souvenir; 
mais la vive imagination du visiteur n'a-t-ellc rien exagéré? 
Crois-tu que la surprise de trouver des poètes en blouse et 
en tablier de cuir ne soit pas pour quelque chose dans ses 
chaleureuses approbations? N'a-l-il pas été influencé par le 
contraste de la profession exercée et des facultés dont nous 
faisions preuve? Crois-tu enlln que les vers remis par un lau- 
réat de l'Université eussent exdlé, au même point, ses sym- 
pathies? 

— Qu'importe, s'ils les méritent ! reprit vivement Francis : 
l'excès de bienveillance dn protecteur doit-elle donc faire 
renoncer a la protection ? 

■ Elle doit au moins nous la faire accepter avec plus de 
réserse.dll Etienne. Pourquoi abandonner d'ailleurs une 
condition dont nous n'wnn» point à rougir et a laquelle nous 
pouvons Taire honneur? !/■ brevet de capacité qu'un grand 
écrivain nous a donné hier est-il une raison pour déserter les 
rangs des travailleurs? Faut-il regarder ceux-ci comme une 
classe de rebut vouée à la bmtalii»' et a l'ignorance? ,\ quoi 



d'un monde que nous ne connaissons point, quand nous pou- 
vons être les poètes de celui où nous vivons? 

— C'ost-à-dire que lu voudrais travailler pour les igno- 
I rants? interrompit Francis avec dédain. 

j — Afin qu'ils pussent cesser de l'êlre, répliqua vivement 
j Élienne. Crois-tu donc impossible de cultiver parmi les tra- 
1 vailleurs les goills délicats jusqu'ici réservés aux hommes de 
loisir? Ne vois-tu pas les progrès accomplis? I«i lecture, la 
musique, sont déjà populaires; la poésie peut le devenir. C'est 
a nous d'aider cette éducation de nos frères, de chanter pour 
eux , avec eux, et de leur montrer, par notre exemple, que 
la sueur du travail n'arrête point l'élan de la pensée. 

— Folle illusion ! dit Francis en secouant la têle ; le tra- 
vail du corps nous rapproche de la brute, et l'inspiration 
vient seulement dans l'aivince et le loisir. Les poètes ressem- 
blent aux abeilles qui ne peuvent composer leur miel qu'avec 
le soc des fleurs. 

Élienne voulut répondre; mais son cousin ne l'éconta plus. 
Attiré vers la nouvelle condition qu'on lui proposait par tous 
les alléchements de la vanité et de la mollesse, Il coupa court 
aux objections du jeune ouvrier en lui déclarant que chacun 
d'eux agirait à sa guise, et il reprit la correction de ses poé- 
sies, tandis qu'Etienne retournait a son établi. 

La tuile à la prochaine livraison. 



Le philosophe Carnéade disait plaisamment : ■ Les enfants 
des riches et des grands n'apprennent bien qu'une chose, 
c'est de monter à cheval. Aux autres exercices, leurs maîtres 
les abusent par de faux éloges, leurs antagonistes leur cèdent 
bassement l'avantage ; mais le cheval , qui ignore s'il porte 
un simple particulier ou un magistrat , un riche ou un pau- 
vre, renverse le cavalier qui se tient mal en selle. » 



Une éducation libérale nous accoutume a détourner notre 
attention des perceptions présentes pour la portera notre gré 
sur les objets absents , passés ou futurs; c'est la un de ses 
prinrlpaux effets. On voit du premier coup combien cette 
habitude élargit le cercle de nos plaisirs et de nos peines ; 
car, sans parler des souvenirs du passé , toute celle portion 
de bonheur cl de misère qui résulte de nos espérances et de 
nos craintes doit entièrement son existence a l'Imagination. 

A ceux donl l'éducation a été bien dirigée l'imagination 
ouvre une source inépuisable de Jouissances, offrant sans 
cesse à leur pensée les plus nobles images de l'humanité, les 
plus consolantes idée* de la providence , et dorant , anus les 
sombres nuages de la mauvaise fortune , la perspective de 
l'avenir. Ddgald Stewart. 



HOLLANDE. 

t.ES UOtJtlBS A VFJtT. 



; pourquoi devenir les poêles 



En Hollande, le moulin à vent rend un grand nombre de 
services divers : il broie , il moud , il scie , surtout il pompe 
l'eau des prairies qui sans lui, sans son continuel labeur, 
seraient bientôt inondées, submergées, et redeviendraient ce 
qu'elles étaient autrefois, ce que sont encore les futures cam- 
pagnes de la mer de Harlem. A quelque emploi, du resie, 
qu'on le desline, le moulin a vent hollandais est presque tou- 
jours situé an boni des canaux, où il verse immédiatement 
soit ses produits, soit l'eau qu'il aspire. Ajoutes que le plus 
souvent les canaux sont le point le plus élevé du paysage; re- 
lativement, les prés sont à un niveau très inférieur : une paroi 
de peu dVpaisseur les protège seule contre les cours d'eau 
en quelque sorte suspendus en l'air avec leurs bateaux dont 
les mais semblent rayer le ciel , tandis que les vaches pais- 
sent à 'i ei 3 mètres au dessous des poissons ; un petit trou 
fait méchamment a travers ces minces remparts donnerait 
aussitôt passage a une cascade qui bientôt, faisant brèche et 
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grossissant on torrent furieux, ravagerait, couvrirait dans 
l'espace de quelques heures une élenduc immense de pays. 
Aussi l'entretien des chaussées, des digues en Hollande est-il 
une affaire capitale : la moindre négligence pourrait être 
une cause de ruine pour le royaume. Les moulins à vent sont 
encore 1res utiles sous ce rapport : placés de distance en dis- 
tance comme dos beffrois, comme des blockhaus, ils surveil- 
lent nuit et jour tous les mouvements du plus redoutable 
ennemi, du plus intime allié de la Hollande, l'eau. Il suffit, 
au reste , d'observer la construction de la plupart des moulins 
à vent hollandais pour apprécier leur importance. Ce ne sont 
point , en général, des bicoques avec de pauvres ailes estro- 
piées et rapiécées , comme paraissent être celles que nous 
voyons dans ce tableau de Fiers : ce «ont communément de 
véritables édifices , solides, vastes, à la fois confortables et 
élégants, des habitations complètes renfermant toute une 
famille, et qui, parleur forme et leur prestance, rappellent 
ces tours isolées du moyen âge qui n'étaient rien moins que 
des châteaux entiers. Au dehors , uuc large galerie forme 
comme une ceinture vers le centre , et l'on y voit de loin le 



maître, sa femme , ses enfants prenant l'air, jouissant de la 
vue, «'accoudant sur la balustrade plus ou moins ornée, 
quelquefois y buvant leur thé avec tout l'abandon et toute 
la sérénité que donne le bien-être. Le revêtement est brillant 
de propreté et de fraîches peintures ; le disque saillant , 
d'où partent les quatre ailes, est sculpté ou doré. Il est vrai 
qu'il y a des moulins de tout rang, de toute condition, de 
grands et de petits, de riches et de pauvres; mais, a l'op- 
posé de ce qu'on voit d'ordinaire, l'aristocratie domine eu 
nombre. S'il y a d'ailleurs quelque différence pendant le 
jour, elle disparaît tout h fait au crépuscule , et , dans les 
effets vraiment étranges de la perspective, les plus chélifs 
jouent alors aux yeux de l'artiste et du voyageur un rôle tout 
aussi merveilleux que les moulins les plus fiers de leur haute 
taille et de leur opulence. Dès que le soleil a disparu, les 
plaines au vert foncé s'enfoncent, s'abaissent, se perdent dans 
une ombre impénétrable ; les canaux semblent au contraire 
s'élever, se rapprocher du ciel , et attirer à eux, pour s'en 
éclairer, toute la lumière qui le fuit; calmes, silencieux , ils 
se déroulent eu longues zoues argentées ; h celte heure-là tous 
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les moulins se doublent , leur masse nuire se réfléchit de haut 
en bas dans le miroir lumineux , avec une netteté de con- 
tours si ferme, si vive, que l'image y parait de beaucoup plus 
vraie et plus palpable que la réalité sur son fond demi-obscur. 
Si les ailes viennent à se mouvoir et à tourbillonner , c'est 
un spectacle & fasciner que la vue de ces couples de géants 
opposés bout a bout par les pieds, et agitant sans bruit, avec 
une sorte de furie, leurs huit grands bras, comme s'ils cher- 
chaient à se combattre l'un l'autre sans jamais pouvoir s'at- 
teindre. L'étranger qui passe en ce moment sur l'autre boni, 
emporté par la vapeur des chemins de fer ou par les che- 
vaux rapides, croit être le jouet d'un de ces rêves qu'Hoff- 
mann le fantastique contait si bien. 



ARA DESQO ES C A 1.L1G rt A PIIIQUES. 

Presque tous les peuples se sont ingéniés à orner les carac- 
tères de leur alphabet d'images tirées du règne auimal nu 
à dessiner avec leurs lettres usuelles de» figures d êtres vi- 
vatilSk tas manuscrits du moyen âge sont rempli» de ces re- 
présentations et de lettres ornées de figure» d'homme», de 



quadrupèdes, d'oiseaux, de poissons, de serpents ou de fleurs. 
Ces différents alphabets ont été appelés onthropoinorphi- 
que, zoographiqur, ornilhoride, ichlhyonwrphiqut, etc., 
d'après les formes qu'ils empruntaient à la nature. 

Les Arabes, à qui leur religiou interdisait la représentation 
des figures humaines cl de tout ce qui a vie , ne se sont pas 
bornés a couvrir leurs édifices religieux de fleurs, de feuil- 
lages idéalement découpés, contournés, enroulés comme des 
dentelles et des filigranes, ornements fantastiques qui ont 
pris leur nom; et, sous la dénomination A'arabttqutt , ont 
couru le monde. Fidèles observateurs de leur religion dans 
les édifices destinés au culte, ils n'ont pu résister ailleurs a ce 
goûl général et inné chez l'homme, à cette tendance univer- 
selle de notre esprit de façonner des choses à noire image ri 
de représenter la nature vivante et animée; mais ils l'ont fait 
avec la bizarrerie de leur imagination , et se sont rarement 
permit de braver 1 1 réprobation générale par uue imitation 
scrupuleuse : ils prcunent toujours la précaution de ne pas 
représenter des figures humaines dans leur intégrité. 

Aux époque» le» plus religieuses, avec les lettres et le texte 
même d'un verset du Koran, les Arabes ont agencé cerlaius 
groupes qui représentent des ligures humaines, des animaux, 
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des leurs ou dos édifice mijsaci nu culte. Ils ont aussi dé- 
coré quelques manuscrits, de peliis meubles e| divers usten- 
siles a ver de* légendes composées de lettres ornées de ligures à 
la façon de cellesdu moyen âge. La calligraphie a toujours été 
regardée en Orient comme une des premières professions, 
et l'on cite cette maxime du khalife Ali : « Apprenez à bien 
écrire ; U belle écriture est une de» clefs de la richesse. » 

Les Orientalistes diffèrent d'opinion sur le sujet qu«' repré- 
sente notre première vignette, reproduite d'après un talisman 
gravé sur pierre et d'une époque assez ancienne. M. l'abbé 
Lanci , professeur de langues orientales au Vatican , qui a 
publié en 1819 un dessin de celle amulette , croit qu'elle 
offre l'image du prophète Mohammed monté sur la fameuse 
jument el-Borak {ou l'éclair), et brandissant le cimeterre à 
double lame appelé doul-fjqar. Celle ligure aurait alors 
rapport au miraculeux voyage que Mahomet prétendit avoir 
fait pendant la nuit du temple de la Mekke au mont Sinai, à 
Bethléem, au temple de Salomon ; de là, s'élevanl avec l'ange 
Cahricl au septième ciel au pied du trône de Dieu, qui daigna 
l'entretenir, il était retenu, disait-il, par les mêmes moyens 5 
la Mekke (1). M. flcinaud, membre de l'Institut, qid a publié 
aussi cette ligure calligraphique d'après un'- pierre de la col- 
lection du duc de Blaras , pense que ce cavalier représente 
le khalife Ali armé de l'épée qu'il rendit si célèbre et monté 
sur une mule fameuse appelée Douldoul, laquelle partagea 
la plupart de ses exploits. IV ces deux opinions la plus vrai- 
semblable nous semble celle du savant français, d'abord parce 
que les musulmans représentent toujours el-Borak comme un 
animal à face humaine , ensuite parre que Mahomet n'avait 
que faire de son sabre en celle occasion et qu'en effet il ne 
fut conquis que trois ans après, puis parce que les schiites 
figurent souvent Ali de la sorte, et que le sabre ù deux tran- 
chants qui lui fut donné par Mahomet élail un des attributs 
d'Ali, auquel il doit toute sa célébrité chez les Orientaux. 

Quoi qu'il en soit de retle controverse, ce talisman est sim- 
plement composé de la suite des noms des douze imam ('»), 
objets do la vénération des scliiiies, qui leur attribuent une 
science surnaturelle , une sainteté parfaite , le don des mira- 
cles, en un mot, tout ce qu'il est possible d'imaginer de plus 
glorieux. Ces douze personnages, auxquels les nnamite* 
croient que Pieu avait successivement remis, après la mort 
de Mahomet , l'autorité spirituelle et temporelle , sont : Ali . 
Hassan, Hosséln. Mi, Mohammed , Ciafar, Moussa, Ali, 
Mohammed , Mi , Hassan , et Mohammed. 

I.a seconde vignelle représente un aigle ou un épervier 
dessiné avec les lettres ou plutôt les six mots qui entrent dans 
la célèbre formule musulmane Msm illah el-rahman el- 
rahim ( au nom de Dieu clément et miséricordieux ), invo- 
cation recommandée par le Koran , et qui est devenue pour 
les vrais croyants ce que le signe île la croix est pour les 
chrétiens (3). Les musulmans la placent en tête des chapitres 
de tous leurs livres , la prononcent au commencement de 
leurs lectures, lorsqu'ils égorgent un animal , lorsqu'ils se 
mettent à table ; en un mol, elle précède toutes leurs actions 

(i i Mohammed, dans ion Korun, n'osa pas décrire ee vovape 
nocturne, et ne contenta «le le raconter de vive voiv à «c« moi*, 
parmi lesquels il »e trouva beaucoup d'incrédule*. Im tradition a 
transmis rr récit comme une vérité qu'on doit croire «ans evatnm ; 
maii le» docteurs les plus raisonnaliles regardent ce vo\age comme 
une vision, et soutiennent que le prophète ne fut transporte 
qu'en esprit. 

(a Imam signifie proprement « celui qui «»t a la tète, qui pré- 
cède les autres, et aux action» duquel on se conforme ; » de là, 
ce mot s'rmploic pour detisnrr le clief qui pié«tde aux as'cmlihcs 
religieuses r \ nussi les docteurs on pères des diverse* sectes mu- 
sulmanes, les khalife» et aiUres souverains des premiers temp- de 
l'idamisnie. l e» saint* pertciiinupet compris wti» la dénomination 
générale des douxe invms jimitsenl d'une crnnite vénération el 
ont été mis par 1rs Persans au même iau« que Mahomet. 

(3) Celt* invocation est souvent fi;iine dans un Ton^'r», qui 
offre beaucoup d'analogie de forme avec le chiffre du sultan publié 
dans noire premier volume, pair i -6 



importantes, même celles où le nom de Dieu nous semblerait 
assez déplacé, l'our Justifier leur dévotion à cette formule, 
ils en font remonter l'origine à Dieu même; ils rappor- 
tent que, lorsqu'elle descendit pour la première fols du ciel, 
toute la nature fut attentive, que les anges rebelles quittèrent 
le ciel, et que l'Eternel jura dans sa tonte-puissance que qui- 
conque répéterait ces paroles serait heureux en celle vie el 
dans l'antre. Adam, Noé, Abraham, Voïse, Salomon, Jésits- 
Cbrisl, tous les patriarches el tous les saints, y avaient re- 
cours dans les actions importantes de leur vie, et c'est à l'aide 
de ces divines paroles qu'ils parvinrent à ce degré de vertu 
qui fait l'admiration des siècles. Les dé vol* musulmans croient 
que c'est par leur moyen qu'au moment du déluge universel 
l'arche de Noé voguait au milieu des (lois «ans rames et sans 
gouvernail, que Mot-c dompia l'orgueil de l'haraon , que 
Jésus rendit la vue aux aveugles, l'ouie aux sourds; enfin, 
que mille prodiges furent opérés par les grands serviteurs de 
Dieu. 

La troisième vignette est composée d'un quatrain dont les 
vers sont scindés, les mots un peu déplacés pour figurer, 
par la disposition des lettres, l'image d'un lion. Celte légende 
et ce dessin se rapportent a Ali, que les musulmans invo- 
quent sous le nom iVAçad-Allah (ou lion de Dieu ). Ce kha- 
life fut le gendre de Mahomet et son quatrième successeur. 
l*s docteurs «chiites, ses partisans, croient que Dieu l'avait 
destiné à prêcher l'islamisme, et que l'ange Cabricl s'a- 
dressa par erreur à Mohammed. 

En rétablissant avec soin l'ordre des mois qui composent 
cette figure, on y trouve un quatrain qui rappelle les mira- 
cles et la quasi-divinilé que les sectateurs d'Ali lui attribuent. 
Cc> vers, qu'ils ont sans cesse à la bouche, se traduisent: 
« Invoque \li, objet des plus grandes merveilles; tu le trou- 
veras une ressource dans les malheurs. Oui , tous les maux 
et tontes les peines seront dissipés par les mérites de ta pro- 
phétie, o Mohammed! ainsi que par ta puissante intercession, 
6 Ali , o Ali ! » 

Il règne chez les musulmans, à l'égard des ligures que 
forment souvent leurs mots, les idées les plus bizarres. Par 
exemple , ils croient que le nom de Dieu est l'image des 
trois principales attitudes que prennent les vrais croyants 
en s'arqoiliant de la prière, c'est a -dire lorsqu'ils se tiennent 
debout, lorsqu'ils s'inclinent, et lorsqu'ils se prosternent. Le 
nom de Mahomet ( probablement écrit verticalement ) est une 
image de l'homme, la première lettre du mot représentant sa 
tête . la seconde ses mains , la troisième son nombril , el la 
quatrième ses jambes. 

Les Arabes emploient aussi dans leurs talismans ou dans 
les inscriptions qui décorent leurs monuments des caractères 
formés de fleurs, de feuillages, et appelés pour cède raison 
motahhar (fleuris). 

On volt quelquefois des sceaux qui paraissent ne repré- 
senter qu'une branche d'arbre chargée de feuilles et de 
fleurs capricieuses, nuis qui contiennent en réalité un al- 
phabet secret dont les Initiés ont la clef mystérieuse. L'ex- 
plication de semblable* figures nous entraînerait bien an delà 
des bornes de cet article, et n'aurait guère d'Intérêt que poul- 
ies orientalistes. 

La dernière vignette ae compose de la profession de foi 
musulmane : La lllah il Allah, Mohammed raçoul Allah 
(Il n'y a de Dieu que Dieu, el Mohammed esl le prophète 
de Dieu ), écrite en caractères koulh|ues, et répétée deux fois 
en sens contraire de façon h être lue de droite ou de gauche 
indifféremment. Le corps et le sommet des letires sont ornés 
tic manière à figurer les sept principaux minarets, les dômes 
et les murs du temple de la Mekke. l'éternelle kaaba, vers 
laquelle tous les vrais croyants dirigent leurs prosterna- 
ilons. 

On Jrouve des représentations de ce genre, enrichies 
d'enluminures resplendissantes, dans toutes les mosquées de 
l'Algérie, de l'Egypte, ei <h> la Turquie : les pieux pèlerins 
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manquent rarement d'eu rapporter de la terre sainte pour 
en décorer leur demeure et se préserver de tout maléfice. 



L\ MER. 
: Suile. — Vu). |i. 3o, lit.) 

S 2. Substances contenues dans les kadx de la mer. 

11 s'en faut bien que l'eau de mer soit simplement de l'eau 
salée : sa saveur amère, son action purgative, la facilite* avec 
laquelle elle se putréfie, et l'odeur fétide qu'elle présente 
alors, prouvent suffisamment qu'elle contient beaucoup d'au- 
tres substances : l'analyse chimique, en effet, a démontré que 
1 000 grammes d'eau de mer coutiennent environ '25 gram- 
mes de sel commun ou chlorure de sodium , 3 grammes et 
demi de chlorure de magnésium, 3 a 5 grammes de sulfate 
de magnésie, 1 gramme et un tiers de sels de potasse (chlo- 
rure ou sulfate), '2 décigrammes de carbonate de ciiaux cl 
de magnésie, et 15 centigrammes de sulfate de chaux; en 
tout 34 à 35 grammes sur 1 000. 

L'analyse a révélé plus encore en s'appliquant au résidu 
de la combustion des algues et des diverses productions 
marines, qui contiennent en combinaison, soit le phos- 
phore , soit l'iode. Cette dernière substance , si remarquable 
par ses vapeurs violettes, fut découverte en 1815 dans les 
cendres de varec : elle n'entre que pour un dix-millionième 
peut-être dans la masse des eaux , d'où les algues et les 
zoophytes savent l'extraire pour se l'approprier. On sait que 
l'iode , déjà si précieux pour la guérison de certaines mala- 
dies, a servi d'abord a rendre impressionnables à l'action 
de la lumière les plaques du daguerréotype. C'est aussi 
dans les eau\ mères des salines , c'est -à-dire dans ce qui 
reste des eaux de la mer après i'évaporation , lorsqu'elles 
ont laissé déposer le sel marin, qu'où liouve k brome, autre 
substance simple encore moins commune, et partageant avec 
l'iode la propriété de rendre les plaques de daguerréotype 
sensibles à l'action de la lumière. 

Dans ces mêmes eaux mères des salines on pourrait trouver 
bien d'autres substances eucore , car la mer est le grand 
bassin où vont se rendre toutes les eaux courantes avec ce 
qu'elles ont emporté de la surface des commenta. Elle con- 
tient , par exemple, de la silice qu'on retrouve aussi dans la 
charpente délicate de certaines éponges ; des sels de fer, de 
zinc, de cuivre, de mangauèse, des nitrates, des sels d'am- 
moniaque, etc. 

Toutes ces substances , ou ne songe pas a les chercher 
dans la mer, parce qu'on n'en a pas encore besoin, Leur 
utilité sera peut-être un jour reconnue ; déjà un savant chi- 
miste, M. Balard, l'auteur de la découverte du brome, a rendu 
un immense service en indiquant les moyens d'extraire de la 
mer avec avantage la potasse, et de vastes exploitations sont 
organisées pour cet objet au bord de la Méditerranée. 

La potasse est une matière première indispensable pour la 
fabrication du cristal et du llint-glass, du salpêtre, et de 
beaucoup d'autres produits dans lesquels on ne peut la rem- 
placer par la soude, comme dans la fabrication du verre 
commun, dans le blauchimeul , etc. Or, celte matière, qui 
pouriaut, comme principe constituant des roches granitiques, 
forme peut-être la dixième partie de la masse de ces roches si 
abondantes, ne nous a été fournie jusqu'à présent que par 
la cendre des végétaux. Ceux-ci, sous l'influence de la vie 
qui les anime , savent attirer à eux et s'approprier les quan- 
tités, même minimes, de potasse disséminées dans le sol et 
venant, peu à peu, des roches eu décomposition. Mais quand 
il n'y a plus de végétation dans un pays, comme il arrive dans 
les contrées qu'une antique civilisation a dévastées, la po- 
usse reste enfouie éternellement , et l'homme en est entière- 
ment privé. Il est donc éminemment utile d'avoir appris a 
notre siècle, et aux généiations futures, que la mer est un 
réservoir inépuisable de cette matière précieuse qu'on pourra 



désormais laisser au sol pour augmenter sa fécondité. Tout 
| ce que le règne végétal sur la terre pourrait fournir de po- 
tasse dans le cours d'une année représenterait a peine une 
couche d'un millimètre sur les continents et les Iles, ou bien 
une couche d'un tiers de millimètre sur la surface des mers, 
qui est le triple de la surface des terres. Il faudrait donc le 
produit de toute la végétation terrestre pendant trois mille 
aus pour former une quantité de potasse équivalente à uue 
couche d'un mètre dans toute l'étendue de» mers. Eh bien, 
en supposant que la profondeur moyenne des mers soit de 
4 000 mètres ( la somme de tout le sel marin contenu dans 
les eaux représentant une épaisseur de 400 mètres sur toute 
la surface, et la somme du sulfate de soude représentant 
une épaisseur de G0 mètres ), la somme de tous les sels de 
jwlasse conteuus en même temps représenterait environ 
uue couche de 8 mètres, ce qui fait au moins 4 mètres 
de potasse pure : c'est absolument comme si la végétation 
avait dû travailler à extraire des roches granitiques pendant 
douze mille ans, sans profit pour l'espèce humaine, toute 
cette potasse culralnée par les pluies et les eaux courantes 
dans le vaste réservoir d'où M. Balard nous apprend à l'ex- 
traire. Dut-on voir dans l'avenir notre sol dépouillé de ses 
forêts, on ne peut plus craindre que la potasse vienne à 
manquer à l'industrie; bien au contraire, il est permis de 
croire que si ce produit inépuisable baissait de prix , on 
l'emploierait dans l'agriculture pour rendre aux terres cette 
fécondité presque fabuleuse des terres vierges de l'Amérique, 
où s'était accumulée la polassc depuis la dernière révolution 
du globe. 

La potasse que nous fournissent ks végétaux était nommée 
jadis l'alcali végétal ; et la soude, dont la saveur caustique, 
dont les propriétés pour le blanchiment et pour la fabrication 
du verre et du savon sont presque les mêmes, était nommée 
l'alcali minéral ou k natron, parce qu'elle était dans le prin- 
cipe tirée exclusivement de certains lacs d'Egypte, les lacs 
de Matron, qui, s'évaporanl pendant l'été, laissaient à sec 
le carbonate de soude dissous dans leurs eaux. Plus tard, 
on sut extraire la soude de la cendre des végétaux , tels que 
les Saltola (ou soude ) et Saticornia , qui , croissant au 
bord de la mer, peuvent s'assimiler celte substance aux dé- 
pens du sel marin et des sels de soude contenus dans l'eau 
de mer, tout comme les plantes terrestres s'emparent de la 
potasse contenue dans k sol. Toutefois oo peut croire que 
c'est seulement du natron d'Egypte qu'il était question dans 
k récit bien connu et plus ou moins fabuleux de l'invention 
du verre par des navigateurs phéniciens qui, voulant faire 
cuire leurs aliments sur un rivage sablonneux, construisirent 
un fourneau avec des blocs de natron en guise de pierres, et 
virent avec surprise, après un violent coup de feu, le sable 
vitrilié et changé en verre par sa combinaison avec la soude. 

Depuis fort longtemps, et jusqu'au commencement de ce 
siècle, on suppléait à ce nalrou d'Egypte par la cendre demi- 
fondue des plantes «lu rivage de la mer, ou même des plantes 
marines; ou avait ainsi sous k nom de soude brute ou de 
biirilk un mélange de sets dont la soude pure formait a 
peine le quart et quelquefois moins d'un vingtième. C'était 
particulièrement sur les bords de la Méditerranée, à Cartha- 
gène, à Alitante eu Espagne, à Aigues-Morles et à Narbonne 
eu France, ou bien en Sicile et sur la cote de Syrie, qu'on 
fabriquait les meilleures sortes de soude brute. Celte que sur 
les cotes de Normandie ou dans les pays du nord on fabrique 
par la combustion des fucus ou vare.es contient k peine de la 
soude, quoique servant à la fabrication des verres communs ; 
mais en revanche c'est vile qui fournit toute la quantité d'Iode 
employée eu médecine et pour k daguerréotype. Du reste, 
depuis quarante ou cinquante ans, on a presque renoncé 4 
l'emploi de ces soudes brutes, tant on a trouvé d'avantage 
à tirer directement la sonde du sel marin par des procédés 
chimiques. C'est donc la mer qui fournit dès a présent toute 
cette matière première, comme elle devra fournir seule aussi, 
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dan» moins d'un demi-siècle, toute la potasse réclamée par 
l'industrie. Ajoutons seulement un mot sur celte faculté sin- 
gulière qu'ont les végétaux d'extraire du sol l'un ou l'autre 
alcali, la potasse ou la soude, suivant leur mode d'habitation, 
pour compiler la constitution de leurs éléments organiques ; 
rappelons ce fait curieux, qu'au lieu de contenir simple- 
ment de la potasse dans leurs cendres, les pins et les sapins 
des montagnes de la Norvège et d'Allevard dans le Paupliinc 
contiennent plus de sonde que de potasse, parce que les 
roclies sur lesquelles ils reposent contiennent du silicate de 
■ au lieu de contenir exclusivement du silicate de potasse 
le feldspath des roches granitiques. 

La tuile ri une autre lieraiton. 




St'n I.A DECOUVERTE 

D'UN BUSTE DE PUNK LE 

Vers la fin du seizième siècle, à Corne , en creusant le sol 
près de l'église de San-Fedelc , sur remplacement du Fornm 
de la ville antique , on découvrit une tète de marbre blanc, 
fragment d'une statue dont la hautenr avait dA être de 





( Pot irait de Pline le Jrnne. — D aprè» le marbre conwvé 
au pilait Giovio, dur» la ville de Cômc. ) 

• 

2 mètres et 10 à 20 centimètres. Les érndits contemporains 
«opposèrent unanimement que cette tête était celle d'une 
statue où Jule$ César avait été représenté en costume de 
grand pontife. Depuis le seizième siècle , celte opinion avait 
été admise sans examen et sans conteste par tous les auteurs 
qui avaient cité ce précieux débris de la sculpture romaine. 
Maurizio Mouli insinua le premier quelque doute à ce sujet : 
• César, dit-il dans son Histoire de Corne , aimait a être re- 
» présenté le front ceint de laurier; la tête sculptée est cou- 
■ verte d'un voile sacerdotal. César était chauve ; la tête est 
» al)ondamment chevelue. Il avait le front haut; cette partie 
» (h- la tête sculptée est d'une dimension ordinaire. • Maurizio 
Monli concluait en supposant que la statue pouvait bien avoir 
été élevée en l'honneur de quelque pontife inconnu. Mais en 
1834, le professeur Plcr Vittorio Aldini, dans une Iconogra- 
phie romaine , déclara que cette tète , aujourd'hui l'un des 
ornements du palais Ciovlo à Corne , était très certainement 
tin portrait de l'linc le Jeune. Voici sur quels motifs ce savant 
appuyait cette nouvelle explication. I^s marin es qui figurent 
César diffèrent, â plusieurs égards , de celui découvert à 
Corne : on y remarque plus de maigreur aux joues et an 
ils n'offrent point la même délicatesse, la mem 
des traits , la même expression de bienveillance et de douce 
méditation. Ces derniers caractères conviennent parfaitement 
à Pline, dont la biographie et les lettres révèlent si bien h 
candeur et la bonté : nul itomain n'eut un plus grand nom- 
bre d'amis si honorables et si dévoués. La couronne de lau- 
rier n'est jamais omise dans les bustes ou les statues de 



César, même lorsqu'il est représenté avec un voile. D'ailleurs 
l'espèce de voile qui couvre la tête de Corne est l'insigne, non 
de la dignité de grand pontife , mais de celle des augures. 
Or, on sait que Pline le Jeune, après avoir été tribun du peu- 
ple, préfet du trésor, consul, gouverneur de Rilhynie et de 
Pont , commissaire de la voie Émilienne , avait été nommé 
augure. De toutes les dignités dont il avait été revêtu, c'était 
même celle a laquelle il attachait le plus de prix, comme on 
le voit par les termes de sa lettre à son ami Arrien (episl. 8, 
lb. IV). Ce qui le nattait peut-être le plus dans cette éléva- 
tion, c'est queCIcéron aussi avait été augure. Pline, qui av.ùi 
étudié l'éloquence sous Ouintilien et Nicctas , s'était proposé 
constamment pour modèle le grand Marcus Tnllius , malgré 
les vives attaques des critiques contemporains, hostiles à ce 
syflèmed'imitallon, I peu près comme quelques critiques d'au- 
jourd'hui le sont au système des poètes imitateurs de Itacine. 
Le siyle éminemment romain et la perfection du travail du 
de Corne , paraissent Indiquer d'une manière certaine 
Trajan. Enfin, la supposition que les habitants de 
Côme avalent dû élever une statue colossale à leur concitoyen 
Calas PiiniusCecilius Secundusest si naturelle, qu'on s'étonne 
qn'clle ne se soit pas présentée tout d'abord à la pensée «les 
savants. Mine n'était pas seulement l'honneur, la gloire de la 
ville de Corne ; il en était le bienfaiteur. Né de parents riches . 
héritier de son oncle Pline le Naturaliste, qui l'avait adopté, 
il s'était rendu populaire dans sa patrie par des actes nom 
brenx de générosité et de dévouement ; il avait fondé diffé- 
rents établissements de charité , des écoles publiques, des 
bains, une bibliothèque , un temple orné des statues des 
empereurs, et notamment de celle de Trajan. Il avait donné 
j la ville une statue grecque de Jupiter en métal de Corinthe ; 
il l'avait défendue contre une grave accusation ; il multi- 
pliait surtout ses bienfaits pendant les mois d'été où il habi- 
tait au bord du lac sa belle maison de campagne la Pilotait:. 
Il avait une nombreuse clientèle dans Corne, et il était le 
parent ou l'allié des décurions et de toutes les premières fa- 
milles du pays. Cette popularité de Pline le Jeune fut cl 
grande qu'elle se perpétua même au-delà des grandes révo- 
lutions de l'Italie. Après quatorze cents ans , lorsque l'on 
entreprit d'élever la façade de la cathédrale de Corne, Il fut 
décidé qu'elle serait ornée d'une statue en l'honneur de Pline 
le Jeune, et d'une autre en l'honneur de Piinc le Naturaliste. 
Ces deux statues furent faites d'après un type imaginaire ; 
car jusqu'à ce jour on ne connaissait aucune représentation 
antique des deux Pline , et cette circonstance donne un très 
haut prix à la découverte du professeur Aldini. rtéccmni> nt , 
M. Abbandio Perpcnli , conseiller au tribunal criminel 
Milan, a encore ajouté au service rendu par ce savant 
publiant, avec une notice remarquable, une gravure repré 
sentant très fidèlement, de face et de profil, la tête du musée 
de Corne. C'est cette gravure que nous reproduisons, certains 
d'élrc agréables à tous ceux que charme la lecture de» lettres 
de Pline. Parmi les domains de l'empire , il en est peu qui 
inspirent un sentiment plus affectueux que cet écrivain élé- 
gant, sincère , humain, ami de Tacite ei de Trajan , dont I 
renommée serait plus grande sans doute si l'on eût retr 
ses poésies , sa lettre en faveur des chrétiens, sa «Ve 
içcance d'Helvldius » , ses plaidoyers, l'histoire qu'il avait 
écrite des événements dont il fut le témoin. Il reste peu 
d'espoir que l'on découvre ces œuvres, qui donneraient toute 
la mesure de son génie ; on trouvera du moins quelque con- 
solation & pouvoir contempler sur un portrait d'un style 
élevé l'expression de cette belle âme. C'est un avantage que 



n'ont pas eu nos pères, 



si éclairés et si 



BCRr,At:x d'à bomneht.it et m veste, 
rue Jacob, 30, près de la rue des l'ctits-Au guatiav ^ 

imprimerie de t.. Ma»ti*»t, rue Jaeul., î». 



Digitized by Google 



magasin rrrionEsoL'E. 



m 



LE CHATEAU DE CLISSON 
( Wjhi tentent de la Loire-Iufcricure ), 




( Tue du cliiteau de Cliuon. — Dettin de MirTy. ) 



La nature a réuni sur le territoire de Clisson des beautés I pittoresques et plus variées. Poussin avait étudié le Clisson- 
dc tous les genres. l'eu de pays offrent des perspectives plus | nais avec autant d'amour que les campagnes de Tivoli , et il 
Ton* XV. — Mu 1I47. ai 
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en a représenté les plus beaux aspect» dans quelques uns de 
ses tableaux , par exemple , dans celui du Diogine brisant 
sa lasse, que possède le Musée du Louvre. 

Le château, l'un des plus remarquable» de la France, 
s'élève sur un rocher qui domine la ville. Ses hautes tours 
d'une couleur rougeâtre , ses créneaux festonnés de lierre , 
sont d'un effet imposant et poétique. Les murailles fortifiées 
qui environnaient autrefois la ville et le château commen- 
cent près de la porte du Sud, aujourd'hui porte de ville. 
A partir de là, on monte, eu suivant un boulevard garni 
d'arbres, jusqu'aux secondes douves , et ou pénètre par la 
petite porte de l'esplanade dans le château même. \je carac- 
tère de la première cour a presque entièrement disparu sous 
les constructions modernes. Quelques terrasses qui sont à 
gauche, donnent sur une campagne, et cette vue fait oublier 
qu'elles ne serveut qu'à cacher d'infectes prisons. Ou u n- 
contre deux vieux ormes dans un bastiou qui sert d'entrée 
à la partie du château où vivaient les anciens possesseurs. 
Ce n'est qu'api ès avoir franchi dix porte», dont plusieurs 
sont garanties par des ponts-levis et par des herses rentrant 
dans des mur» de 3",23 d'épaisseur, que l'on parvient à la 
dernière cour. Au milieu se trouve un puits témoin des 
plus atroces cruautés des guerres civiles. Ou a quelque 
idée de l'Immensité dus salles du château en visitant le foyer 
de la cuisine , partagé en deux cheminée» de tt mètres de 
longueur sur une profondeur de 3 mètres. 

Construit en face du confluent de la Sèvrc cl du Moine 
par le seigneur Obvier I", ce vieil édifice remplace un an- 
cien castel que l'on suppose avoir succédé lui-même à des 
fortilicalions romaines détruites par les Normands. Son stjlc 
moresque fait supposer que le seigneur Olivier en donna le 
plan a son retour de la croisade. On assure même que la 
forme de ses créneaux et de ses mâchicoulis rappelle exac- 
tement la tour de Césarée , autrement dite la lourdes Pèle- 
rins , en Palestine, ta déblayant les ruines de cette partie 
du château , qui s'écroula au milieu du dix-scpUème siècle , 
on a trouvé beaucoup d'armes de la même époque. Clisaon a 
donné le jour a ce terrible Oliv ier, digne frère d'armes de Ou 
Gucsclin.qui eût pu être un modèle comme lui des vertus 
chevaleresques, sans les cruautés où l'entraîna sa haine 
contre les Anglais , et qui lui valurent , de leur part , le sur- 
nom de Boucher. Ce château sortit de sa famille par l'Im- 
prudence de sa fille Marguerite. Il passa dans la maison du- 
cale de Bretagne, d'où H cuira dans la maison d'Avangour, 
qui le transmit à celle des Ilohan-Soubise. Le gouveruemeut, 
qui l'avait acheté en 1701 , le revendit , eu 1807, à M. Le- 
moi , a qui la France doit la couservaUou de oc précieux 
débris du moyen âge. 



VOCABULAIRE 

DES MOTS CURIEUX ET PITTOHESQUES DE L\ 



( Voy. le* rafales des aniwo 



Langage de Cavaan. Catherine de Médias , pour mieux 
tromper les ministres protestants dans les conférences qu'elle 
avait avec eux, « avait appris par cœur, dit d'Aubigné 
(liv. IV, ebap. S), plusieurs locutions qu'elle appelait coil- 
sisloriales, comme d'approuver le conseil de Gamaliel, 
dire que Us pieds sont beaux de ceux gui portent la paix ; 
appeler le roi l'oint du Seigneur, l image dn Jtù-u virant, 
avec plusieurs sentences de l'épltre de saint l'ierre «• (avew 
des Dominations ; s'écrier souvent : Dieu soit juge entre 
vous et nous : J'atteste l'Éternel devant Dieu et ses anges! 
Tout ce style, qu'ils appeloient entre les daines le langage de 
Canaan , a'étudioit au soir, au coucher de la reine , et non 
sans rire , la hou/fonne Atrie ( Anne d'Aquaviva , fille du 
duc d'Atria , mariée au comte de Chateauvillain ) présidante 
à cette leçon. » 



La>ti rem: (fcmcuie du). Unis XIII ayant choisi lui-même 
le maire et les autres officiers du corps municipal de Dijon 
qui étalent auparavant électifs, une insurrection éclata dans 
la ville, le '28 février 1G30. Les vïoncrons brûlèrent le roi 
en effigie, aux cris de vire l'empereur! et en chaulant un 
vaudeville dont le refrain , Lanlurrlu , donna &ou nom à 
l'insurrection, lie r* mars, lis insurgés pillèrent et brûlèrent 
plusieurs maisons ; mais la répression ne se fil pas attendre. 
La milice bourgeoise fui convoquée , et l'on força le clergé 
régulier el séculier de prendre les armes. On arrêta les plus 
coupables des perturbateurs, el deux d'entre eux furent 
rompus vifs et écartelés , le 20 mars. On a très peu de ren- 
seignements sur cet événement : aussi croyons-nous devoir 
donner l'extrait suivant d'une lettre écrite alors jwr un Di- 
jonnais à un habitant de Paris, et qui peint assez plaisam- 
ment la situation de la ville lorsque l'émeute eut été répri- 
mée. Elle a été publiée pour la première fois en 1834, dans 
la il«ru« rétrospective. 

* lie peur que les vignerons ne fissent rumeur pour en- 
lever les cou|Ntbles des prisons . ou a redoublé le corps-de- 
garde toutes le* uniU , el , par ordonnance publique , obligé 
tous les ecclésiastiques exempts et non exempts , séculiers et 
réguliers, avec bâtons ferrés el non ferrés, de s'y trouver 
en personne : c'est donc plaisir tous les soirs de voir entrer 
les francs champion» en garde. Dimanche dernier, le doyen 
de la Sainte-Chapelle marchott en tél.: avec la pique el le 
liausse-col , suivi d'un rang de mousquetaire» composé de 
quatre chanoines de la Sainte Chapelle avec de* baudriers, 
l'espadon, la bandoUère, le mousquet , la fou n i ici le et le 
chapeau retroussé avec la plume ivoire ; suivi d'un autre 
rang de chanoines de Saiiil-fliienne , ceux-là quatre 
moines de Sainte-Bénigne , et ceux-ci de sept ou huit files 
de prêtres habitue» dan» les paroisse»; et pour l'arrière- 
ban , de deux jésuite* en manteau court et soulauc retrous- 
sée, avec rhacuu un brin d'estoc rouillé dès le temps que le 
connétable de Castillc vint au secours de feu monseigneur 
du Maine. Deux lions pères rie l'Oratoire veooicnt après, 
l'un avec la hallebarde, et l'autre avec le mousquet ; l'es- 
couade était fermée de trois pères carmes réformés , avec la 
bandolière verte , le couleL.» pendant et le mousquet , leurs 
habits relevés à la ceinture... IV>ur la faction, voici ce qui 
s'y passa... Chacun y tt acnihieUe a sou tour, et on remar- 
qua que le père de l'Oratoire , au lieu de dire*: Oui va là ? 
aux passants, disoil d'un tonlion de tetc à la mode ei avec 
aoorire : « Monsieur ou madame , je %ous aupplie , pour 
l'amour de Nôtre-Seigneur, demeurez là , s'il vous plafl , en 
attendant que j'aie averti monsieur notre caporal , car ainsi 
me l'a-t-on ordonné. » Kl puis, laissant son poste, Il s'en 
vcnolt au corps-de-garde à pas comptés , dire : « Monsieur 
le caporal, s'il vous plaît de venir là : quelqu'un désire de 
passer... » Au reste, la plupart sont si bien duils de deçà 
aux exercices de Mars, qu'un corde) ier menant sa ronde , 
au moindre arrêt qu'une aenlinette lui il, dit. le mot tout 
haut afin dépasser. D'autres cipiivoqucni au mot, et au lieu 
de teint hue disent saint Jacques, ce qui le plu» souvent les 
met aux terme» de se couper la gorge. Voilà oè les vrigne- 

LttvRE (Chevalier» du). Ko 1339, Edouard III éUnt venu 
ravager le Caurorést» et s'étani avancé jusqu'à l'Oise, Phi- 
lippe de Valois marcha à sa rencontre. Les deux armées se 
trouvèrent eu présence à Buironfosse , non lolu de la Ca- 
pelie , et se diiqMuèrcal à combattre, le 23 octobre. Toute- 
fois, la bataille n'eut pas lieu. • Ce jour-là , environ petite- 
nonne, dH Froissa rt (||v. I, chap. 93), un lièvre s'en vint 
trépassant parmi les champs , et se bouta entre les François, 
dont ceux qui le virent commencèrent à crier et à huler et 
à fait* grand haro ; de quoi ceux qui étoient derrière cui- 
doicni que ceux de devant se combattissent ; el les plusieurs, 
qui se leuoieut en leurs bataille* rangées, fesoicnl autel (pa- 
reillement) ; si mirent le* plusieurs leurs bassinets en leurs 
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têtes cl prirent leurs glaives. La y fui fait plusieurs nou- 
veaux cite valiers, cl par spécial , le comte de llalnanl en 
fie quatorze qu'on nomma depuis les chevaliers du Lierre.» 

Ltoi'R (Sainte) C'est le nom que le pape, Venise cl rer- 
dinand d'Aragon donnèrent a la coalition qu'ils formèrent 
en 1511 pour expuiset les Fiança» de l'Italie. 

Mowe (Sainte). v 0 y. 1836, p. 45; 1837, p. 186; cl 18*0, 
p. 315. 



Chaque jour, en Hollande , les domestiques enlèvent les 
cendres du foyer et les déposent dans des tinettes ou paniers 
destiné à cet usage. Ils y joignent les balayures de la maison 
et celles de la cuisine. A une heure fixe, un homme condui- 
sant un tombereau ferme" en dessus el traîné par un cheval 
passe dans les rues habitées par ses pratiques. Il donne un 
coup de trompe dans le voisinage. Les domestiques , avertis | 
par le son , arrivent avec leurs paniers; le charretier les 
prend et les vide dans son ioinb"iear. , qu'il ramène rempli 
aux ni.igar.ins de cendres. Aux premiers moments de mon 
arrivée à Amsterdam, je ne romprenals pas pourquoi on pre- 
nait tant de garde que. les cendres ne se salissent ; j'attribuais 
cette précaution à une sorte de manie de propreté. J'en al 
depuis compris la raison : ils évitent de laisser mouiller leurs 
cendres , parce que l'eau dissolvant les sels alcalins qu'elles ' 
contiennent , el qui font une grande partie de leur mérite ' 
comme engrais, il ne resterait plus qu'un cnput morluum. 
Aussi ne faut-il pas se trop presser de juger les usages reçus 
cher un peuple, surtout cher, celui-ci, qui porte au plus haut 
point de perfection l'esprit de réflexion et de calcul. 

Titow*. 



Ouand on demande à un paysan «le ta vallée de Campan 
combien de temps il faut pour arriver au pic du Midi : — 
Quatre heures, répond-il, si vous aller doucement... six, si 
, allez vite. 



MUSÉES ET COLLECTIONS PARTICULIÈRES 

DES DÉPARTEMENTS. 

( Voy. le* Table» de» anuër* précédente».) 
Mt/SÉI-: DR nKIMS. 

L'origine du Musée communal de Reims remonte a l'époque 
même de la création en cette ville d'une école de dessin et de 
peinture, l'ondée en 17'i8. sur la proposition et par les soins 
tle M. Lévcsquc de Pouilly, amrs lieutenant des habitants, 
celle éude eut pour premier directeur Antoine Ferrand de 
Mootlio'on , désigné au choix de la ville de Reims par l'Aca- 
démie dis beaux-ans, et sur la présentation de MM. Coypel, 
Lépiri.-r, IVrallicrd'Argcnville. Ferrand était un dessinateur 
Jubile, et lils d'un peintre miniaturiste qui a laissé un nom 
dans les arts. (Voir Moréry, snppl.) 

Quatre ans après son entrée en exercice , Ferrand tomba 
sérieusement malade, el, sans y être obligé par son traité, il 
l- giui à l'école de dessin qu'il avait formée tous les tableaux 
et modèles dont se composait son cabinet. Monlholon père 
avait rapporte une paille de ces pièces d'Italie et d'Alle- 
magne , et quelques une* provenaient des bons maîtres de 
ces contrées qu'il avait longtemps habitées. Ferrand lils , 
dans ses relations avec les célébrités artistiques de son temps, 
avait été à même de grossir cette collection ; le surplus était 
son œuvre cl n'était pas dénué de mérite ; il y avait dans 
ce premier fonds «le quoi commencer un petit musée. 

I* second professeur de l'école «Je Reims fut Jean Robert, 
dessinateur et graveur en taille douce, artiste de distinction, 
a qui l'on doit de charmants petits tableaux et des estampes 
d'une rare exécution. Son successeur fut Jean-François Cler- 
wont, professeur en l'Académie de Saint-Luc, et élève de 



l'Académie royale de peinture cl de sculpture de Paris. Cler- 
monl professait encore au rommencement de la révolution. 
Bientôt l'école de Reims fut supprimée ; une autre école gra- 
tuite fut organisée par la mairie, et M. Clermnnt en fut main- 
tenu professeur. Mais l'époque était peu favorable a l'enseli 
gnement des arts. 

Durant quelques années, les tableaux, les objets d'arts qui 
remplissaient les cinquante églises de Reims Rirent livrés à la, 
dévastation. 

Le rapport de Grégoire h la Convention, sur le vandalisme, 
eut un effet mile. » A Reims , dit-il . on a mutilé un tom- 
beau d'un beau travail , et précipité d'une hauteur de vingt 
pieds un tableau de Thaddée 7.ucharo : le cadre a été brisé, 
et la toile dégradée a été trouvée dernièrement sur les mar- 
ches d'un escalier. » 

Ce peu de paroles proférées a la tribune de la Convention 
fll une Impression profonde sur les administrateurs du dis- 
trict de Reims, qui ne manquèrent pas de chercher a se dis- 
culper. Bientôt Ils cédèrent la place à de nouveaux fonc- 
tionnaires, qui eurent h Cteur de suivre de meilleures voies. 
Des dépots furent ouverts aux objets échappés a la destruc- 
tion, et des hommes dévoués se livrèrent a la tâche de. sauver 
des débris el de les rassembler dans le musée dont l'établis- 
sement fut dès fors décrété. 

Aujourd'hui ce musée occupe, avec la bibliothèque, les 
vastes salles du premier éiage de l'hôtel de ville. C'est un 
magnifique asile que l'administration municipale a donné aux 
lettres, aux sciences et aux arts ; Il faut l'en louer. Orace aux 
acquisitions nouvelles, aux heureuses découvertes du préposé 
à sa garde , et aux dons du ministère , le musée compte en- 
viron cent cinquante toiles, dont quelques une» nsser remar- 
quables. Les plus notables sont toujours celles de l'ancien 
musée, du fonds Montholon : et poursuivre l'ordre numé- 
rique du livret , nous citerons t N- 1 , un grand Portrait de 
lattis XIV à cheval, a l'âge «le Ireiile-sepl ans; on l'atlribuc 
à Lebrun , il esi plutôt de Martin : le coloris est brillant , 
la tête belle ; les formes sont exagérées , et le cheval a le 
défaut des chevaux de l'école. N" 3, les Aveugles de Jéricho, 
toile qui pourrail passer pour un Poussin, si le Musée roval 
ne revendiquait l'original avec quelque raison. N" 6, la Cou- 
peuse de chou , de Ssnlerre , Jolie composition. N" 25 , un 
Jugement dernier , sur cuivre , esquisse de J. Cousin. Un 
Portrait de Rembrandt ; plusieurs Porbus, plusieurs Franck. 
N* 4<î . une Présentation au temple , fort belle esquisse de 
Jouvenei. IN" 53 , une Descente de croix , de P. van Moll , 
d'un effet merveilleux , el bien supérieure à celle que le 
Musée royal offre comme original (n° 605 , école flamande). 
ti" 57 et 58, deux charmants paysages, moyenne dimension, 
de J.-PIt. Hackcrt, rachetés 45 fr. par le bibliothécaire, i la 
vente d'un ex-employé, el qui ne seraient point déplacés dans 
une plus grande galerie. Plusieurs scènes de la vie de Jésus- 
Christ , sur volets peints des deux côtés , manière «l'Albert 
Durer; une belle copie de Raphaël; diverses esquisses de 
Rnbens; une Adoration des bergers, genre Murillo ; la Fuite 
de Toble, de Manfredl ; une Sainte Famille, d'après le Cnide;' 
une curieuse Vue de Reims el de ses abords en 161 1 ; et, ce qui 
excitera toujours la surprise des connaisseurs , une suite de- 
Têtes du seirlème siècle , esquisses d'tlollHn , que Ferrand 
de Montholon , le premier professeur de l'école de Reims , 
avait rapportées d'Allemagne, que le Muse* royal envierait, 
et dont nous regrettons de ne pouvoir, quant a présent, re- 
produire quelques types. 

Parmi le* toiles modernes acquises par la municipalité on. 
données par le ministère, nous-clterons le Rapt«*mc de Ctovts, 
par M. Allaux; une Vue de Strasbourg, de M. Pernot; ta 
Pauvre tille , de mademoiselle Dodoseau; Raymond, comte 
de Toulouse , faisant amende honorable devant l'église de 
Sain !-(• il les, l'une des meilleures productions de MM. Gué 
et Datuats; le colossal tableau d'Klle sur le mont Carmel, de 
M. Raymond ; les Èchevins de 
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Louis, de M. Hcrbé;Ie Portrait du maréchal Drouct,de 
M. Schwirul, et le tableau de ses Funérailles, par M. Darjou : 
toutes toiles qui ont figure" aux expositions du Louv re. Ajoutez 
à ces œuvres, ce qui constitue un véritable musée rémois, un 
assez grand nombre de poitrails des bommes plus ou moins 
célèbres de la ville, et vous aurez une idée suffisante de ce qui 
compose la galerie de peinture ouverte au public de Reims. 

La partie du musée consacrée aux antiquités recueillies sur 
le sol offre quelques objets de haute curiosité. 

Voici d'abord un fort curieux monument d'antiquité : c'est 



un autel gallo-romain. Les personnages dn bas- relief appar- 
tiennent à la fois a la mylliologie des Gaulois et a celle rie 
Rome cl d'Athènes. L'un d'eux, à gauche, est ApoHoti de- 
bout, tenant sa lyre; à droite. Mercure a?cc sa bourse, son 
caducée, son chapeau ailé. Quant au troisième person- 
nage, celui du milieu , Il est posé sur un trône , les Jambes 
repliées à la manière des Orientaux. Il est chevelu , barbu 
et porte des cornes au front. Le collier gaulois orne son cou, 
et des bracelets lui élreignenl l'avant-hras. Il a sur ses ge- 
noux une outre ou corne d'abondance d'où il tire a prefnslon 
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(Mutée de Reims. — Autel gallo-romain.) 



des glands ou des faines qui tombent , et dont mangent un 
bœuf et un cerf placés au-dessous. Dans le fronton du bas- 
relief figure le rat rongeur, emblème de la destruction. Cet 
autel , haut de t B ,2&6 sur 1*,083 de large , est en pierre 
assez lendre, dite vulgairement pierre de Salnt-Dizier. 

Au premier aspect, une explication vient naturellement a 
l'esprit. Ces trois figures sont la personnification des beaux- 
arts , du commerce et de l'agriculture , et ce n'est pas trop 
dire que ce monument est d'un haut intérêt pour la ville de 
Reims , puisqu'on Indiquant la fusion des idées romaines et 
des idées gauloises, il montre ce qu'était déjà à celle époque 
reculée l'état de civilisation du pays et la tendance des es- 
prits rémois. 

Il est d'ailleurs d'une exécution salisfaisante. L'Apollon et 
surtout le Mercure sont encore du bon temps de la sculpture, 
et d'un style assez vigoureux. 

Cet autel fut découvert, en 1807, dans un terrain de la rue 
de la lYison-Bonne-Semaiue , non loin de la cathédrale, et 
fut offert au Musée de Reims par le propriétaire du sol. Les 
mêmes fouilles firent exhumer dm amphores, des vases de 



sacrifice remplis d'ossements d'animaux, des fragments de 
marbre de différentes sortes, des coupes, de grosses tuiles, 
et diverses médailles en bronze et en argent, de Tibère, 
d'Antonin et de Vcspasien. La plupart des débris «ni élé re- 
cueillis par l'auteur de cet article, et déposés au Musée com- 
munal. 

Nous reproduisons aussi un objet d'un autre genre , et qui 
n'est Mr moins curieux ; c'est un fr.igmeut d'un candélabre 
que l'on croit provenir de la reine Frédéronne. Il est tout na- 
turel de retrouver à Reims un souvenir du règne de Charles 
le Simple, de ce prince malheureux, l'un des plus déplorables 
de la décadence carlovingiennc. Longtemps, on le sait , le fils 
de Louis le Lègue n'eut pour tout royaume que le domaine 
de la ville de Laon , et pour ami politique que le puissant 
archevêque de Reims, llérivée, qui le soutint seul dans ses 
lulte* contre les feudataires infidèles et révoltés. L'histoire 
parle peu de Frédéronne, la seconde de ses trois femmes : les 
chroniques rémoises sont plus explicites; par elles, ou sait 
qu'elle était sœur de Ravon , évèque de O.halons-sur-Marmr , 
et que son mariace fut décidé au palais d'Auigny, par les 
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r&du prince, en 008. Frédéronne et son malheureux 
donnaient singulièrement l'église de Saint-Rcml , 
. où reposaient les restes vénères de l'apôtre des Français. 
• C'est U que Frédéronne avait été ointe et couronnée , c'est la 
qu'elle venait prier pour le succès des armes de son époux, 
c'est là qu'en 917, se sentant mourir jenuc cl sans pos- 
térité, elle prit l'habit de religieuse et 
f voulut être Inhumée. L'église de Saint- 
. Bejoi conservait plusieurs témoignages de 
, : la reconnaissante piété de cette jeune prin- 
cesse. Outre un livre d'heures et le célè- 
bre candélabre dont nous allons parler, 
Frédéronne, par son testament, avait lé- 
gué pour l'entretien du tombeau de saint 
Itemi le bourg et comté de Corbeny, 
puis une église à Craonnc , qui formaient 
a peu près le seul apanage qu'eût pu lui 
faire en l'épousant le petit-fils de Charle- 
magne. 

Ce candélabre était de cuivre dit de 
Chypre, resplendissant comme de l'or, et 
fait à l'imitation du candélabre à sept 
branches du temple de Salomon. ■ Son 
piédestal, dit Marlot, est artistement éla- 
boré , bien que jeté en fonte , où sont en- 
caissés quantité de cristaux taillés en 
pointe, comme pareillement en l'arbre do 
milieu , qui se divise en sept branches 
vers le sommet , où sont autant de cierges 
qui s'allument anx fêtes solennelles. • Saint 
Bernard avait vu et touché ce candélabre, 
et dans son livre apologétique A Guil- 
laume , abbé de Saint-Thierry, parlant 
de son éclat , Il blâme comme excessive 
la magnificence des objets d'art qnl déco- 
raient alors l'église abbatiale de Salnt- 
Remi. Marlot , a propos de cette critique , 
fait la réflexion suivante : • Saint Ber- 
nard pouvait dire la même chose contre 
la somptuosité des édifices , contre la 
hauteur des clochers faits en tours ou en 
pyramides , contre la richesse des orne- 
ments, et quantité d'autres dépenses qui 



logie de l'arrondi» tement de Reimt fui invitée par l'autorité 
,1 assis. ter à certaines fouilles que faisait , dans le chœur de 
l'église, l'architecte chargé de l'exécution du moderne tom- 
beau. Sous sa direction l'on découvrit la tombe et les restes 
de la reine Frédéronne, ainsi que la tombe et les restes de la 
reine Gcrberge , femme de Louis d'Outremer , qui , cin- 



eélèbrcs monastères de son ordre. ■ 

L'inventaire dressé en 1792 , par ordre , 
classe ce curieux monument sous le cha- 
pitre Intitulé Métaux , et le désigne sons 
ces mots : ■ L'n grand candélabre de cuivre 
S sept branches, haut de dix-huit pieds. • 

' tl est vraisemblable qu'il fut envoyé & la 

' Monnaie, et que son cuivre servit I la fonte 
des canons républicains. Les amis des arts n'en gardaient pins 
qu'un vague souvenir, quand , en 1837, lors de la création du 
Maséc municipal, le conservateur fut assez heureux pour re- 
trouver dans les combles de l'hôtel de ville deux fragments 
oubliés du pied de ce candélabre. Ce pied , 4 en juger par 
ces deux morceaux, te composait de huit parties. On y voyait 
les Évangélistes au milieu de rinceaux entrelacés. Les en- 
roulements gracieux, les figures bizarres, les chimères et 
les fleurons qui le composent, sont évidemment de Tépoqne 
dite byzantine. La seule tradition indiquait que ce candé- 
labre, placé an pied du tombeau de Salnt-lteml, posait sur 
les restes mortels de la reine Frédéronne. D'ailleurs aucun 
autre vestige , aucune antre sculpture ne révélait la tombe 
royale. Les circonstances malheureuses du règne de Charles 
le Simple, et les sentiments d'humilité dans lesquels mourut 
Frédéronne, expliquaient suffisamment l'alwence de tonte 
fastueuse décoration. En 184 2, la Committion d'archéo- 




( Musm de Rrinu.-Fragment d'un candélabre du dixième siècle.) 



quantc-slx ans après Frédéronne, était venue demander ua 
dernier asile aux moines de l'abbaye de Salnt-Rcml. 



LES AILES D'ICARE» 
•ouTU.ia. 

(Suite.— Voy. p. i5{.) 

Quelques jours après, Francis apporta Inl-même son i 
nnscrit a l'académicien , qui lui avait déjà trouvé nn éditeur 
et qui Inl remit le premier tiers dit prix convenu. Il l'Invita 
en même temps a une de ses soirées , en l'avertissant qull 
voulait le présenter à ses amis. 

— Désormais vous voila des nôtres, ajonta-t-fl gracieuse- 
ment : une nouvelle vie va commencer pour vous; Il fautes 
i.iire i jppreniis-sage, î.e rommerre i 
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"ble à Mus h's antres; ce qu'il demande avant tout , cYsl de 
Ventre-gens. Il est indispensable que vous connaissiez les 
autres écrivains et que le* autres écrivains vans connaissent; 
qu'Us vous reçoivent et que vous les receviez. On déchire le 
confrère auquel on n'a jamais pat lé, mais on ménage celui 
que l'on rencontre tous les jours, sinon par bienveillance, du 
moins par respect humain. Tenez-vous donc pour averti, et 
prenez vos mesures. 

Francis ne se le fit pas dire deux fols. Des le lendemain il 
remplaçait sa veste d'ouvrier par l'habit noir du bourgeois , 
et il abandonnait l'impasse de Bastour pour louer un petit 
appartement dans la rue de l'Université. 

Au moment où il prit congé de la tante Marthe, les regards 
de la vieille femme semblèrent se couvrir d'un nuage, et une 
petite larme glissant à travers ses cils vint rouler sur son 
visage immobile. 

— Vois, dit Etienne ému, la grand'mère n'avait pas pleuré 
depuis la mort de son fils. 

— Je rachèterai celte larme en lui faisant partager ma 
réussite, répliqua Francis, 

El embrassant de nouveau la paralytique , il serra la main 
à sou cousin , et partit. 

Mais il revint le lendemain , puis les jours suivants, et a 
chaque visite il annonçait quelque nouveau triomphe, lue 
fois il avait lu ses vers. dans une réunion composée des écri- 
vains et des artistes les plus connus de l'époque , cl tous 
avaient applaudi avec enthousiasme ; une autre fois il appor- 
tait un article Imprimé qui le plaçait d'avance au premier 
rang des poêles contemporains. Sa collaboration lui avait 
déjà été demandée par plusieurs journaux , et le libraire 
voulait traiter pour un second volume. 

Etienne se réjouissait franchement de tant de succès ; mais 
quand Francis l'engageait à suivre son exemple, il secouait 
la tète, et tous ses doutes lui revenaient. 

Le volume du jeune ouvrier parut enfui , et ce début , 
bruyamment annoncé, fut une sorte d'événement littéraire. 
Chacun voulut connaître les vers du ciseleur ; l'édition fut 
épuisée en quelques jours , cl on en publia une seconde. 
Francis , conduit par son prolec;eur dans les salons à la 
mode, était devenu la curiosité du jour : on lui faisait réciter 
ses vers ; on lui demandait des détails sur son ancienne vie ; 
les femmes a la mode faisaient cercle autour de lui et s'ex- 
tasiaient à toutes ses paroles. Le jeune ouvrier, ivre de joie 
et d'orgueil » "se laissait aller à ce triomphe. Son temps se 
passait à faire ou à recevoir des visites , n écrire sur les al- 
bums, à répondre aux lettres qui lui étalent adressées; et la 
vie oisive, qu'il avait crue si favorable n l'inspiration, n-^ lui 
taissalt aucun loisir. 

En revanche, ses dépenses grossissaient chaque jour. Mêlé 
an monde élégant, il en avait forcément adopté les habitudes 
dispendieuses. Les bottes vernies . les gants blancs , les voi- 
tures à l'heure le ruinaient ; et il s'aperçut , au bout de trois 
mois, qu'il ne lui restait plus rien de la somme payée par le 
libraire. Justement alarmé, il voulut recourir au moyeu le 
plus prompt de renouveler ses ressources : il écrivit à la haie 
un article , et le porta à une des revues qui avaient récem- 
ment sollicité sa collaboration ; mais , après quelques jours 
d'altente , l'article lui fut rendu comme trop léger pour le 
journal. Il se rabattit snr une publication moins importante : 
la on trouva l'article 1rop grave ; tu troisième recueil objecta 
que ses provisions étaient faites pour longtemps; enfin par- 
tout il rencontra quelque excuse enveloppant un refus. 

Etouné, il courut chez son protecteur; mais celui-ci. loin 
de prendre part à son échec, s'en n'jouit tout haut : Francis 
n'était point fait pour dépenser sa verve dans ces vulgaires 
restaurants de l'esprit appelés journaux ; il se devait tout 
entier au grand culte de l'art; Dieu l'avait marqué du sceau 
de la poésie; sa muse ne pouvait sans crime descendre au 
rôle de femme de ménage; ce qu'il fallait lui demander, 
c'était le trépied des pythonisscs et le char enflammé d'Élie l 



Ici l'académicien, qui avait pris son chocolat, s'inlerrom- 
pit pour monter en équipage, et k jeune ouvrier revint chc» / 
lui plus étourdi que persuadé. 

Il voulut pourtant secouer sa tristesse et appeler à lui l'in- 
spiration ; mais son esprit tiraillé par l'inquiétude ne ponvait 
s'abstraire : le souvenir de la réalité venait arrêter tous ses 
élans. 

Ses premiers vers étaient d'ailleurs éclos à la roauière dit 
fleurs des prairies, librement et sans efforts ; il ne savait point 
violenter son imagination rétive, l'aiguillonner comme un 
cheval de manège , l'animer malgré elle-même, transformer 
enfin en travail rigoureux une distraction passagère. Il res- 
semblait à l'amateur qui, après avoir cultivé un parterre par 
gofll et à ses heures , se trouverait tout à coup jardinier à la 
tâche, forcé de faire avec suite et pour vivre ce qu'il n'avait 
d'abord fait qu'en passant et pour son plaisir. Il avait le goilt 
de la poésie, mais il ignorait le métier de pot<le. 

Il fallut l'apprendre au milieu des angoisses du présent et 
des incertitudes de l'avenir. Francis renonça aux dissipations 
qui avaient jusqu'alors dévoré ses instants ; il s'enferma chez 
lui, fit appel à toutes les énergies do son intelligence, et réus- 
sit à terminer un nouveau poème qu'il eonrnt porter à son 
libraire. L'impression fut halée en raison de l'Impatience dn 
jeune homme, et, au bout d'un mois, son second volume put 
être publié. 

Il s'attendait à voir renouveler tes applaudissements qui 
avaient accueilli sa première rentre ; mais l'espèce de re- 
traite à laquelle il s'était condamné pendant trois mois l'a- 
vait fait oublier; l'attention du monde élégant se reportait 
dans ce moment tout entière sur un jeune voyageur qui arri- 
vait de Tnmbouclou, et qui avait bien voulu se montrer dans 
quelques salons sous le costume africain. Aussi, lorsque Fran* 
cis reparut dans les cercles dont il avait été peu auparavant 
la merveille, le reçut-on avec cette bienveillance distraite qui 
est la plus cruelle des indifférences. La nouveauté du poëtc- 
ciseleur était épuisée ; tout le monde le connaissait désormais, 
et il se trouvait relégué a son tour dansrc firmament d'astres 
réformés qui avaient successivement brillé comme: lui sur 
l'horizon de la mode. Ses admirateurs les plus ardents se 
contentèrent de lui serrer la main en lui demandant s'il 
travaillait toujours ; question habituelle des oisifs qui 
croient vous prouver leur intérêt pour vos œuvres récentes 
en constatant qu'ils en ignorent jusqu'à l'existence. 

Francis demeura comme foudroyé de ce changement II 
eût pu braver l'envie , soutenir une lutte; mais il n'était 
1 point préparé à un oubli aussi inattendu. Les plaintes du 
libraire vinrent encore augmenter sa surprise, l'crsonne ne 
parlait du nouveau volume, dont tous les exemplaires res- 
taient chez le brocheur. Sous peine de ruine, il fallait néces- 
sairement faire un effort polir ramener l'attention publique. 
Le jeune ouvrier violenta sa fierté et se décida a faire lui- 
même le solliciteur. 

Mais autant il avait trouvé d'indulgence pour un début , 
autant il trouva de difficultés pour l'oeuvre nouvelle. Les cri- 
tiques dont il avait , pour ainsi dire , surpris l'approbation 
avaient eu le lemps de se reconnaître et de retrouver leur 
mauvaise humeur; les poêles, qui avaient d'abord accueilli 
le débutant comme un étranger auquel on fait les honneurs 
de sa maiMtn , resserrèrent leurs rangs dès qu'ils le virent 
disposé à demander une place parmi eux; quant aux indif- 
férents, ils connaissaient sa manière, et, n'ayant plus rien à 
apprendre , ils s'étalent retournés vers une curiosité plus 
nouvelle. 

Ainsi repoussé par une ligue lAcite de tous les mauvais 
instincts de méchanceté, de jalousie on de frivolité, Francis 
ne put rien obtenir. Il avait eu son jour et son triomphe ; 
tout était fini pour lui. 

lorsqu'il exprima sa douloureuse surprise a son protec- 
1 leur, celui ci plia les épaules. 

1 — Ces! In loi commune , dit-il en soupirant. Nous vivons 
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dam itn temps d'ingratitude littéraire. I* rlu*f-<r«-«vrc «le 
la veille est oublié le lendemain ; le public nous prête la cé- 
lébrité, il ne nous la donne pas. Il Tant maintenir sa place 
par des effort» continuels et des renouvellements infinis. 1* 
carrière d'un artiste est à présent une suite d'incarnations 
comme celle de llouddha. Voyez a reparaître sous une forme 
.nouvelle, à refaire la physionomie de votre talent : la perfec- 
tion elle-même déplairait si elle devait se continuer. Du 
reste, les ressources de Part sont inlinies; ne perde* point 
courage ; il y a un proverbe latin qui dit que la fortune fa- 
vorite U$ audacieux. 

l'rauci* ne demandait pas mieux que de justifier ce pro- 
verbe : restait seulement à deviner le genre d'audace auquel 
il pouvait recourir; caries maximes générales, d'un effet 
toujours si heureux dans le discours, offrent habituellement, 
dan* la pratique, le sérieux embarras de n'être twinl appli- 
cables , et on pourrait les comparer à ces chaussures dorées 
qui servent d'enseignes mais ne chaussent aucun pied. Votre 
malheureux poète essaya tous les genres de hardiesse sans 
en tirer aucun profit. Sa prose et ses vers, colportés par lui 
de journal en journal , d'éditeur en éditeur, trouvaient à 
peine, de loin en loin, une petite place accordée par f.iveur. 
Sa muse était tombée du poème aux romances , et des ro- 
mances aux recueils de nouvelle année. 

Cependant le temps s'écoulait toujours ; les ressources di- 
minuaient, le besoin devenait plus pressant ; enfin les dettes 
arrivèrent 1 Francis, qui avait pu marcher jusqu'alors tête 
levée, commença cette vie de contrainte, d'inquiétude et «le | 
faux-fuyants dans laquelle la dignité périt infailliblement avec 
le repos. Il fallut s'accoutumer à éviter le créancier qu'on ne 
pouvait satisfaire, à supporter sans colère ses reprochas, à 
inventer des promesses trompeuses! Mais l-'rancis réussissait 
mal a ces honteuses manœuvres; il prenait trop au sérieux 
sa posiiiou, il ne savait point en plaisanter avec le réclamant, 
et il le renvoyait toujours plus mal disposé. 

Ces pénibles épreuves avaient d'ailleurs aigri son humeur; 
il s'en prenait 1 tout le monde , et se renfermait dans une 
solitude qui achevait de le faire oublier. Mécontent du pro- 
tecteur qui l'avait attiré dans une carrière dont tous les dan- 
ger» lui étaient maintenant trop connus , il avait presque 
cessé de le voir. la vue d'Etienne même lui était devenue 
douloureuse, car elle lui rappelait un passé qu'il continuait à 
repoussrr tout haut en le regrettant tout bas. H sentait main- 
tenant que sa transformation lui avait fait perdre une posi- 
tion saus lui eu acquérir une autre. Quelquefois oiémc, à ces 
heures cruelles où la souffrance est assez profonde pour 
étouller la voix de l'orgueil, il s'avouait à lui même la justice 
de sa défaite ; il reconnaissait que pour occuper un rang dans 
les lettres il fallait de» éludes qu'il n'avait point faites , des 
méditations et des lectures dont il n'avait point en le loisir. 
1.0 génie seul eût pu tenir lieu de ce qui lui uiauquail. Ah 1 
il le reconnaissait eulin , l'art aussi demandait de lougucs 
anuées d'apprentissage ; le goût pouvait les abréger, mais non 
les suppléer. 

Malheureusement ces rélkxions tardives ne remédiaient à 
rien , et elles augmentaient le découragement du jeune 
homme. Chaque jour plus iuca]>ab)e de travail et plus pressé 
par se» créanciers, il en arriva enlin a des extrémités qu'un 
plus habile eût su retarder, sinon prévenir, iiéveillé un ma- i 
tiu par les gens de justice qui lui signilièrent la prise de corps 
obtenue contre lui, il dut se laisser conduire en prison. 

La fin à la prochaine lie raison. 



LE F1I.S DF. MlINGO-r.MlK. 

Le fils de Mungo-i'ark, cet admirable voyageur dont le 
nom est inséparable de celui du Niger , avait à peine connu 
son pore ; mais II avait entendu souvent parler du mystère 
qui avait enveloppé sa dernière heure. En ses moments de 
vague rêverie enfantine, il s'était promis, lomqu il itrail 



grand, d'aller apprendre en Afrique même si ton père était 

libre ou captif, s'il avait surcoût lié à la maladie nu à la 
violence. Il n'en eut pas le temps. On ne conserva hicntAi 
plu* •)•» doutes sur le sort de l'infortuné voyageur; Thomas 
Pai W n'en persista pas moins dans le désir d'aller explorer 
les lieux où son père avait cessé de vivre. Entré dans la 
marine , il y parvint assez vite au grade de midshipman (as- 
pirant) , et II poursuivit patiemment son projet. I n Jour de 
l'année 18-27, on le vil débarquer à \kra, sur la côte d'Or. 
L'amirauté l'avait chargé de la mission spéciale d'un voyage 
en Afrique, dans le but d'espWer le cours du Vger el d'en 
découvrir les sources. Il resta sur la cote quelque temps 
pour y étudier les langues qui devaient faciliter ses rapports 
avec les populations. O fut le 2'.» septembre qu'il se mit en 
route. Traversant l' Aknuapiin, il arriva le 2 octobre à Man- 
pofif;, une ville de cette contrée ; le 5, il était à Akrapong. 
capitale du pays , et il en sortit le 10 pour entrer le 16 à 
Akouambo, autre ville sur le cours supérieur du Voila. On 
l'avait partout favorablement accueilli el bien traité. Sa 
marche rapide avait déjà fait concevoir de grandes espé- 
râmes, lorsqu'une lettre datée du cap Cors»», le U décembre, 
annonça qu'il avait trouvé la mort dans l' AkouamU). Il parait 
qu'il avait voulu monter sur un arbre afin de mieux observer 
la contrée voisine ; le roi essaya il"' l'en dissuader en loi disant 
que cekarbre était consacré au fétiche (génie), qui certaine- 
ment se vengerait de cet acte de mépris. Le jeune voyageur 
ne tint aucun compte de ses remontrances : le lendemain il 
fut trouvé privé de vie. I^cs prêtres l'avaient empoisonné 
pour ne pas compromettre la prétendue puissance de leur 
dieu. Telle fut la fin malheureuse de ce jeune homme. On lui 
a reproché quelque légèreté et trop de confiance en lui -même. 
Toutefois on lui doit un regret ; le sentiment qui l'avait con- 
duit en Afrique témoignait d'un noble cœur. 



Tranquillité , tu étais le but souverain dans les écoles 
païennes de la science philosophique ! Esclave soumise du 
fatal destin, la musc de la tragédie t'avait voué sou culte pen- 
sif; la sculpture s'était emjiarée de ce que l'Elysée pouvait 
promettre d'espérance, pour nuire la paix à lame de ceux 
auxquels la mort avait ravi l'objet aimé. Mais celui-là seul a 
réchauffé notre être aux ratons de sa glorieuse lumière qui 
a mis sur son front ensanglanté l'auréole «le la couronne 
d'épines. Après m venue, les arts, qui n'avaient encore puisé 
que grâce el douceur aux sources ombragées de l inlini . 
abordèrent sa grande idée face à face; et ils tournent main- 
tenant autour d'elle, comme les planètes autour du soleil , 
chacune dans son orbite. WonnsvvonrH. 



LE UÉLISAIRE DE LA (illAMiK AllMfcK. 

Oui ne connaît le Bélisaire antique , noble vieillard qu'un 
enfant conduit (1;? Sa tunique l'enveloppe élégamment et le 
manteau romain tombe avec majesté île son épaule. Sa tête 
est redressée par l'habitude du commandement; rien en lui 
n'exprime la langueur découragée ; mais, au contraire, le 
triomphe de l'âme sur le malheur. Aveugle el mendiant , 11 
est plus empereur que celui qui l'a réduit à cette détresse ; 
sa gloire le couronne comme une auréole ; c'est le martyr 
qui tomlie en triomphateur el dont le supplice est un apo- 
théose. 

L'enfant qui le conduit participe lui-même de cette gran- 
deur. Vous reconnaissez en lui, au premier regard, un de ces 
jeunes patres modelés sur la statuaire grecque et bronzés par 
le soleil d'Italie. Comme sa misère est noble, sa prière digne, 
son attendrissement contenu 1 la poésie antique respire en 
lui comme en Bélisaire ; et l'on voudrait lire au bas des deux 

X 

( i ) On sait que cette suecdote de Bëliiàire mendiant est un pré- 
jugr historique ; il »'»rii lei du tableau de Orard (i SÎ9, p. »4t). 
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images une de ces idylles héroïques donl André Cbénier nous 
a laissé un si merveilleux exemple dans Homère. 

Dans la gravure que nous donnons ici , rien de lout cela 1 
J-e vieillard est beau , mais de la beauté du soldat. (■» n'est 
point le vainqueur des barbares , le grand général dont la 
main a pu soutenir seule , pendant de longues années, l'em- 
pire croulant ; c'est l'homme du peuple qui suivit son empe- 
reur à travers l'Europe domptée , et que l'hiver de Russie a 
vaincu. Le front du Bélisaire romain pouvait se redresser, 
car il n'avait à supporter que sa propre infortune ; mais le 
Hcusaire de la grande armée baisse la téte sous le souvenir 
d'un désastre national. Ce qui le rend pensif, ce n'est ni son 



indigence, ni ses infirmités, ni sa vieillesse ; c'est le sou- 
venir de son drapeau perdu au milieu des glaces de la Béré- 
sina , de son régiment disparu, de son chef mort dans une 
lie , prisonnier de l'étranger. 11 y a entre sa douleur et celle 
du général romain , la différence des natures et des époques, 
li-bas nous avions un poéme, ici nous n'avons qu'une 
chanson ; mais le poenic ne s'adresse qu'au petit nombre , 
la chanson est la propriété de tous ! 

Aussi, voyez le guide! Ce n'est plus le chevricr de tout à 
l'heure ; c'est l'enfant du carrefour ; c'est l'orphelin aban- 
donné qui s'est relevé du coin de la borne pour unir sa 
misère à celle du vieux soldai, et qui tend au passant son 




( Dessin de Cataesi. ) 

dlrtlé ; là-bas l'être aoaltu sons .e poids du passé , ici l'être 
écrasé sous celui de l'avenir!... Quel spectacle, et combien 
de souhaits ne doit-il pas éveiller dans les court de bonne 
volonté l 



bureaux d'aboîisement et de veut* 
rue Jacob, 30, près de la rue des Petits- Augustin*. 

Imprimerie de T.. M»nmiT, rue Jacoli, 3». 



chapeau défont. La teinte épique a disparu pour faire piace 
à la couleur réelle : ceci n'est pas un tableau, c'est ce que 
chacun de nous peut voir de sa fenêtre , un décalque de la 
vie , sans embellissement et sans détour. 

Mais regardez bien, et, telle qu'elle est, cette esquisse 
provoquera votre pensée. Le vieillard qui attend de la com- 
passion et du hasard le prix d'une existence de dévouement , 
l'enfant nui s'initie au monde uar les humiliations de la men- 
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ANTIQUITÉS ROMAINES A LANGUES. 




{ Restes de l'arc de triomphe , a Langret, département de la Haute-Maroc.) 



C i arc de triomphe a double porte ou arcade fait partie 
des murailles de Langres du côté de l'ouest 11 a été décrit 
par de Caylns. Alexandre de La Borde , dans ses Monuments 
de la France, cite une tradition d'après laquelle l'érection de 
cet édifice est attribuée à deux empereurs Gordien , qui , 
associés au même triomphe, y auraient passé ensemble, 
sous deux arcades égales , ayant contribué également à la 
môme victoire. C'est une erreur. Une autre tradition fait hon- 
neur de cet arc à Probtis (276-282). Enfin, suivant un ma- 
nuscrit que possède un habitant de la ville, on aurait trou m'-, 
à l'occasion d'une fouille autour du monument ou dans sa 
partie inférieure, une médaille enveloppée dans une feuille de 
cuivre et portant une inscription de Marc-Aurèle. La construc- 
tion remonterait alors a la seconde moitié du deuxième siècle 
(175-180). Quoi qu'il en soit des diverses opinions émises, 
le style de l'arc est évidemment d'une époque encore éloignée 
de la décadence. Les pilastres de la façade et ceux de la partie 
latérale sont d'ordre corinthien ; un entablement les cou- 
ronne : on ne voit plus sur la corniche qu'un petit nombre 
de modillons, des oves et des denticules. Sur la frise, on 
distingue ça et la des boucliers groupés. Les chapiteaux , les 
bandeaux des archivoltes, sont bien conservés, ainsi qu'une 
partie de l'architrave ; mais la frise n'existe plus. hauteur 
totale du sommet au niveau du sol est de 13",70; la largeur 
totale, de 19",/i8; la hauteur des arcades , d'environ 9",33; 
et leur largeur, de 4",23. L'arc est construit, comme tous les 
monuments romains découverts à Langres , de pierres blan- 
ches d'un volume considérable, et réunies entre elles par des 
crampons de fer on de cuivre. Chaque face des blocs enlevés 
était, en outre, excavéc d'environ 25 millimètres, avec une 
bordure d'un peu plus de ftO millimètres. On avait ménagé 
dans ces bordures des conducteurs pour faire couler le ciment 
entre les cavités et réunir les blocs. On remarque d'autres 
débris d'un arc de triomphe a la porte de Langres que l'on 
Tomi XV.— Mm 1847. 



nomme Longe-Porte. Cet arc parait avoir été, comme le pre- 
mier, composé d'une double arcade, mais plus large et moins 
ornée. On croit qu'il fut élevé en l'honneur de Constance 
Chlore lorsqu'il tailla en pièces une armée nombreuse de 
Germains, au-dessous du village de Pcigney, en 301. Suivant 
le père Vignier, auteur d'une Décade historique de langres, 
cette ville aurait eu, aux quatre points cardinaux, quatre 
portes triomphales. La muraille de l'est , où se trouvait Tare 
de Constance , est presque entièrement construite avec des 
débris de monuments et toute parsemée de bas-reliefs, de 
frises , d'inscriptions funéraires et de sculptures appartenant 
a l'art romain. Dans une maison contlgué à l'ancien mur 
d'enceinte on a trouvé des débris de colonnes, des Inscrip- 
tions dont les dimensions annoncent un grand monument. 
Quelques ruines découvertes en 16u2 donnèrent lieu de sup- 
poser que, sous la domination romaine, la ville avait des 
théâtres publics; un bas-relief décrit par de Caylus, et re- 
présentant un combat de gladiateurs, a fortifié cette conjec- 
ture. Sur le terrain de la place Saint-Martin on a trouvé une 
statue de marbre blanc , fort belle , mais sans téte , et qui a 
été depuis transportée au parc de Versailles. En 1771, une 
fouille entreprise pour la réparation de la promenade de 
Blanche-Fontaine fit découvrir une espèce d'aqueduc et un 
pot de grès contenant un millier de médailles d'un or très 
pur et à l'effigie des empereurs Auguste, Tibère, Claude, 
Néron, Galba et Drusus. En 1814 et 1815, de nouvelles 
fouilles aux mêmes endroits ont mis a découvert un pavé 
bien conservé et sillonné par deux ornières , des fragments 
de mosaïque en dés noirs et blancs, et une grande quantité 
d'autres médailles. Nous donnons ces divers détails sur l'au- 
torité de M. Miquera, auteur d'un lYécis de l'histoire d# 
Langres publié en 1835. 
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LES AILES D'ICARE. 

MOtTVfcl.Lk. 

(Fiu. — Vov. p. i54 , |65. ) 

Le coup, bien que prévu, Tut terrible. Élevé flans les sé- 
vères principes d'une probité absolue, Francis ne connaissait 
point les distinctions établies, dans le monde, entre les diffé- 
rentes espèces de hontes. La prison pour dettes ne lui sem- 
blait pas moins infamante parce qu'elle atteignait, d'habitude, 
une classe plus élégante. Il avait manqué à des engagements, 
et, par conséquent , mérité le châtiment qui le frappait t son 
esprit n'en chercha point davantage. Hors d'état de racheter 
ce qu'il regardait comme son honneur, il eut la pensée de ne 
pas survivre à cette humiliation. Tout entier à un délire de 
désespoir qui ne lui permettait plus de réfléchir, il se mit a 
écrire une lettre adressée à l'homme célèbre qui Pavait arra- 
ché à son humble condition pour lut ouvrir la voie funeste 
qui venait de le conduire en prison : il lui reprocha avec 
amertume l'imprudence de ses encouragements , lui dévoila 
la position extrême h laquelle il se trouvait amené, et déclara 
que puisqu'il n'avait plus rien a espérer de la vie, il deman- 
derait a la mort la liberté et le repos t.. . 

A ce moment , deux mains appuyées sur la sienne l'arrê- 
tèrent. Il se retourna en tressaillant : Êtienne était derrière 
lui. 

— Que veux-tu ? s'écria Francis égaré. 

— Te prouver que tout espoir n'est point perdu dans la 
vie, répondit Êiienue. 

— 0"! «'a dit?... 

— J'étais là, j'ai lu par dessus ton épaule. 

— Alors que viens-tu taire ici ? 

— Te cherchei. 

— Ignores-tu donc que je suis prisonnier ? 

— Tu es libre ! 

Et Etienne tendait a son cousin les mémoires présentés 
quelques heures avant par le garde du commerce, et qui ve- 
naient d'être acquittés. 

Le jeune homme refusa d'abord de croire ses propres 
jeux. Il fallut qu'Etienne lui racontai comment il avait tout 
appris à son logement , où il était allé pour le voir quelques 
minutes après son arrestation , et comment 11 avait couru 
chercher, à l'impasse de Bastour, toutes ses épargnes, qui 
avaient heureusement suffi pour solder l'homme de justice. 

A cette explication, Francis se jeta dans ses bras et voulut 
balbutier un remerciement ; mais Etienne ne lui en laissa pas 
le temps; il l'entraîna , presque en courant , jusqu'au fiacre 
qui l'avait amené, et tous deux se retrouvèrent bientôt près 
de la tante Marthe qui les attendait avec angoisse. 

L'entrevue fut pleine de joie et de larmes. Francis lisait 
dans les yeux de la vieille paralytique les reproches mêlés de 
tendresse qu'elle ne pouvait lui adresser, cl il les traduisait 
loi-même, tout haut, avec une véhémence attendrie. 11 accu- 
sait son orgueil ; il se reprochait le sacrifice que sa déli- 
vrance venait de leur coûter ; il déplorait son inutilité , sa 
folie 1... 

Etienne l'interrompit. 

Nous parlerons plus lard de tout cela , dit-il gaiement ; 
aujourd'hui nous ne devons penser qu'au plaisir de nous re- 
trouver ensemble, ta grand'mère a voulu tuer le veau gras 
pour ton retour ; mettons-nous à table, et ne parlons que du 
jprésent. 

Francis fut obligé de céder et de prendre place à coté de 
la tante Marthe. Il retrouva la chaise qui lui était autrefois 
destinée , le verre donné par son cousin et sur lequel son 
chiffre était gravé, le vieux couteau qui avait appartenu à son 
père et dont il se servait de préférence; tout enfin avait été 
conservé comme si on eût compté sur un prochain retour, et 
•on départ semblait n'avoir été qu'une absence. 

Êtienne ajouta a cette illusion en lui parlant , comme par 
le passé , de ses dernières commandes et de ses dernières 



poésies. Tout allait bien des deux côtés : la clientèle s'était 
étendue , et l'on commençait à répéter les chants du jeune 
ouvrier dans les ateliers les plus voisins. Il récita de nou- 
veaux vers à Francis, qui, se laissant aller à ce flot poétique, 
reprit sa verve des temps passés pour dire à son tour des 
strophes presque oubliées. La tante Marthe contemplait cet 
échange de confidences d'un œil gai et caressant. Enfin 
l'heure du sommeil arriva. Francis retrouva le cabinet qu'il 
habitait autrefois tel qu'il l'avait laissé; le bouquet de vio- 
lettes qu'il aimait à voir sur sa petite table de sapin était lui- 
même & sa place ordinaire. Le jeune ouvrier se sentit ému 
jusqu'au fond du cœur : il opposait l'intimité affectueuse de 
cet intérieur laborieux à l'indifférence égoisie du monde qu'il 
avait traversé, et mille projets contraires se succédaient dans 
sou esprit. 

Etienne et la tante Marthe alitaient guère plus tranquilles. 
Ils attendaient avec anxiété la «solution de Francis sans oser 
la prévoir, ta leçon avait été cruelle ; mais était-elle suffisante 
pour l'éclairer ? Dans le premier instant , il pouvait céder a 
la né> esslté et reprendre son travail d'autrefois ; mais ne se 
soumelli ait-il point à cette condition avec l'espoir qu'elle 
serait passagère? Là était toute la question, car de là dépen- 
dait son contentement on son malheur. 

Etienne, qui avait passé une partie de la nuit dans ces ré- 
flexions , se réveilla beaucoup plus tard que d'habitude. En 
ouvrant les yeux , il reconnut an jour qu'il s'était oublié , et 
sauta a bas de son lit avec une exclamation de désappoin- 
tement. Tout h coup , comme II passait ses premiers véte- 
meuts, un bruit Inattendu vint frapper son oreille. Etonné, 
il penche la tête pour écouter... c'est le grincement du poin- 
çon sur l'acier. Saisi d'un soupçon suWl , il court à la porte 
de l'atelier * la pousse brusquement , et s'arrête avec un cri 1 

Francis était à son ancienne place , et achevait une pièce 
commencée la veille. 

Lui aussi avait réfléchi , et sa résolution était arrêtée : il 
reprenait la blouse et le tablier d'ouvrier. 

Nous n'avons pas besoin de dire quelle fut la joie d'Etienne 
et de Marthe. Quant à Francis , il persista courageusement 
dans sa nouvelle décision ; cl lorsque son cousin semblait 
craindre qu'il ne se lassât du rude travail qu'il venait de re- 
prendre, il lui disait en souriant : 

— Sois tranquille , je sais maintenant que toutes les con- 
ditions ont leurs épreuves , et que la meilleure pour chacun 
de nous est' la condition à laquelle l'éducation nous a prépa- 
rés. J'ai enfin compris la fable d'Icare : pour s'élever il ne 
suffit pas de se fabriquer des ailes ; il faut qu'elles soient nées 
cl qu'elles aient grandi avec nous. 



LES EMVinONS DE DBONTHEIM, 
Ett NORVéGB. 

ta grande chaîne de montagnes du KJoelcn émet un ra- 
meau latéral qui s'étend de Saelbo à Stoerdalen , puis des- 
cend, en s'abaissant toujours par étages successifs, jusqu'aux 
bords de la mer, où les dernières ondulations du terrain 
viennent expirer en suivant les bords sinueux des longs 
fiords qui découpent la côte. C'est au pied des derniers gra- 
dins de celle chaîne que la ville de Dromheim est assise : 
aussi ses environs sont-ils agréablement accidentés. Vus de 
la mer, Us forment une succession de plans étages en am- 
phithéâtre les uns derrière les autres, et revêtus d'une ad- 
mirable verdure. De jolies maisons en bois sont semées dans 
les campagnes : les unes, placées sur les sommets arrondis 
des collines, regardent la mer; les autres, cachées dans les 
replis du terrain, jouissent d'une échappée vers la cime nei- 
geuse de rOyskavetenfield. Des Ixmquels d'Aunes, de Bou- 
leaux et de Sapins, entremêlés de Frênes, d'Erables, de 
Trembles, de Cerisiers a grappes, de Noisetiers, de Gené- 
vriers et de Saules, couronnent les points culminants. Les 
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champs cultivés couvrent les localités sèches et bien expo- 
sées, tandis que les prairies occupent des bas-fonds. Quand 
les eaux n'y trouvent pas d'écoulement, alors les Cypéracées 
remplacent les Graminées, et la prairie décent un marais. 

Ce frais paysage a quelque chose de sévère et de froid qui 
plaît a la longue, mais qui ne séduit pas au premier abord : 
c'est un beau cadre pour une existence calme et uniforme , 
une vie douce partagée entre un travail modéré, les joies du 
foyer domestique et les plaisirs de la campagne , qui sont 
d'autant plus vifs pour les habitants du Nord que les étés 
sont plus courts et le* hivers plus rigoureux. J'employai trois 
jours à parcourir les environs de la ville dans un rayon assez 
étendu. Vers le nord , je poussai jusqu'au cap Ladehamer, 
qui porte une couronne de Bouleaux au léger feuillage : vers 
l'est , jusqu'à la cascade de Leerfos , où les eaux écumeuses 
du Nidelven se précipitent au milieu d'une noire forêt de 
•sapins. J'y arrivai a l'heure de minuit. L'aurore et le cré- 
puscule , qui se confondaient ensemble a l'horizon , proje- 
taient sur le paysage une lumière douteuse; car à celte 
époque de l'année et a cette latitude le soleil plonge à peine 
au-dessous de l'horizon , et les vives clartés qui illuminent 
le ciel dans la direction du nord annoncent que l'astre ne 
lardera pas à reparaître, pour décrire de nouveau une cir- 
conférence entière, à peine interrompue dans le point où il 
disparaît pendant quelques heures, derrière, les montagnes 
voisines. Celte fusion des teintes du soir avec les lueurs du 
malin est un spectacle d'une magnificence dont nous n'avons 
nulle idée dans nos climats. Le paysage silencieux (car, pour 
les êtres vivants, ce crépuscule c'est la nuit ), éclairé par les 
reflets du ciel , a quelque chose de vague et d'indécis qui se 
prête i tous les rêves de l'imagination. Les forêts sont plus 
sombres, les montagnes plus hautes, les eaux plus bruyantes, 
et l'on attend avec anxiété le moment où le soleil dissipera 
toutes les illusions qu'engendre cette illumination fantas- 
tique. Le voyageur seul bénit ce jour presque continuel : 
jamais la nuit ne vient interrompre ses travaux ni le forcer 
a chercher un abri; Ions les jours ont vingt-quatre heures, 
et il s'en aperçoit au nombre de ses observations. Pour l'ha- 
bitant du pays, c'est une fatigue égale a l'ennui des longues 
nuits de l'hiver. Quand ses yeux se ferment, lassés de l'éclat 
de ces jours sans lin, il ne trouve jamais sur sa couche ce 
sommeil léthargique qui peut seul réparer les forces et trans- 
former un homme épuisé en un homme nouveau , dispos de 
corps et d'esprit , et prêt à supporter pendant douze heures 
les plus rudes travaux. 



ANCIENNES MACHINES 

POCR KrrECTlER LES TERRASSEMENTS, 

Les grands travaux que la France a exécutés ou entrepris 
depuis plusieurs années ont exigé et nécessiteront encore des 
mouvements de terre considérables. Cour établir une route , 
un canal, un chemin de fer, il faut, à différents degrés, 
combler les vallées et abaisser les montagnes. Les chemins 
de fer de Paris à Orléans et de Paris ,\ Rouen , par exem- 
ple , n'ont pas exigé moins de 35 a 40 mètres cubes de déblai , 
moyennement, pour chaque mètre de longueur de chemin ; 
soit 35 a U0 000 mètres cubes par kilomètre. A ce compte , 
il faudrait remuer 175 à 200 millions de mètres cubes de 
terre pour le* 5 000 kilomètres qu'il nous reste encore & 
achever avant d'avoir complété notre réseau fondamental. 
Figurons-nous, sur une distance de 800 kilomètres (à peu 
près celle qui existe entre Paris et Marseille) , un vaste sillon 
d'une largeur uniforme de 100 mètres, et d'une profondeur 
de 2 mètres a 2 mètres et demi ; ajoutons que les déblai» , 
provenant du creusement de ce fossé gigantesque, seront 
1rans|K>rlés en remblai à une distance moyenne de 8 à 900 
mètres, et plus loin peut-être , «t nous aurons une idée du 
travail que nous sommes en train de faire en France , unique- 



ment pour les terrassements de nos premiers chemina de fer. 

On conçoit donc que l'imagination des inventeurs , ton- 
jours si active chez nous, ait été surexcitée par le désir de 
trouver des moyens propres à accomplir promplement et 
économiquement cette lâche colossale. De là un nombre in- 
fini de combinaisons proposées pour l'exécution des terrasse- 
ments & l'aide de machines. De ces combinaisons, la majeure 
partie est restée sur le papier ou à l'état de modèle : quel- 
ques unes ont été essayées ; très peu enfin ont fonctionné 
véritablement au lieu et place des moyens ordinairement 
employés. 

Les machines à terrassements peuvent être partagées en 
trois catégories distinctes. Dans la première se trouvent celles 
qui n'ont d'autre but que de transporter les terres déjà pio- 
chéesou déblayées par la main de l'homme ; la seconde caté- 
gorie est composée des machines qui piochent les terres , qui 
tes déblayent , l'homme agissant moins comme moteur que 
comme directeur du mouvement. Dans la troisième catégorie 
se rangent les appareils qui font à la fols le déblai et le trans- 
port. 

La difficulté du problème de la substitution des moyens 
mécaniques aux moteurs animés augmente rapidement avec 
la diversité des mouvements que l'on veut faire. Déplus, 
l'opération du piochage ou du déblayement des terres exige 
des efforts très variables. Lorsque le pic ou la pelle rencontre 
une pierre ou une racine, la main intelligente de l'ouvrier 
dirige l'outil de manière à tourner l'obstacle. En un cas 
pareil , une in.ichiue cesse de fonctionner ou se brise, i moins 
qu'elle ne soit établie avec un excès de solidité qui en ren- 
drait l'achat et le transport très onéreux; c'est-à-dire, que 
des trois catégories que nous venons d'établir, la première 
seule nous parait avoir quelques chances de succès dans cer- 
tains cas particulier. 

Du reste , l'idée de machines de 'ce genre n'est pas nou- 
velle. Dans de très anciens recueils, nous en trouvons qui 
sembleraient avoir été copiées de nos jours , Uni elles offrent 
pen de différences avec certaines invendons récentes. Mais 
nous savons que l'esprit humain est sujet à retomber dans 
les mêmes errements, à des époques très éloignées les unes 
des autres, et nous sommes disposés à croire que ces ma- 
chines ont été inventées sur de nouveaux frais à plusieurs 
reprises différentes. 

La figure 1 représente l'appareil décrit dans le TTieaîrum 
ituirumenforum et tnachinarum de Jacques Re&son , pu- 
blié a Lyon en 1578 ; ouvrage précieux , et qui , bien que 
connu des amateurs de machines , n'est pas généralement 
apprécié a sa juste valeur. Le privilège est daté de 1569. 
• On ne saurait exprimer, dit le texte imprimé en regard 
de la figure, de quelle utilité est celte machine, à l'aide 
de laquelle six hommes peuvent faire l'ouvrage de Irente. 
Elle est bonne a employer surtout lorsqu'il s'agit de forti- 
fier les villes, pour creuser un fossé derrière les remparts. « 
l'ne chaîne sans (in , munie de hottes, porte dans toute son 
étendue sur des rouleaux qui atténuent les frottements; 
elle est enroulée, vers le haql cl le bas de l'espèce d'é- 
chelle que gravissent les hottes , autour de deux tambours 
qtie font mouvoir des manœuvres , agissant sur de» bras 
de levier dans le bas, sur une manivelle avec rouage» dans 
le haut. Pendant que les boites chargées de (erre mon- 
tent, celles qui se sont vidées à la partie supérieure descen- 
dent et viennent se présenter i leur tour aux ouvriers qui 
les remplissent. 

Nous avons vu essayer une machine de ce genre, en 18y , 
dans des terrains dépendant de la gare du chemin de fer 
d'Orléans a Paris. 

La ligure 2 se trouve dans le recueil rare et curieux inti- 
tulé : le Diterse et arlifiriose machine del capitano 
Agoiliuo llamelli, à Paris, 1588. L'auteur substitue la 
force des chevaux à celle des hommes dans cet appareil , dont 
l'idée est ingénieuse, mais dont les détails auraient pu évt- 
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(Fig. I. Chapelet un line de llCfMl Henou. ii' .1 • 

demment être mieux combinés. Le manège auquel le cheval 
est attelé fait tourner un tambour vertical , sur lequel une 




(Fig .1. Plan iuclioë avec manège , d'Augustin Ramelli. 1 5 8 3 } 
corde s'enroule d'un coté , et se déroule 4c l'autre en passant 



riots qui y sont attachés monte chargé de terre le long du plan 
Incliné , tandis que l'autre descend à vide. Arrivé sur l'es- 
planade qui porte le manège , le chariot est détaché , on y 
attelle un cheval , et la terre est portée à l'emplacement qui 
lui est de5tiné. 

Un appareil de ce genre a fonctionné , en 1845 , dans le 
fossé de l'enceinte continue , entre la barrière du Tronc et 
Vincennes. Nous doutons que les auteurs en aient tiré tout 
le parti qu'ils en attendaient. 

Ramelli reproduit aussi , mais sous une forme plus élé- 
gante et avec quelques modifications de détail, la macliinc 
de Jacques Besson , décrite plus haut. 

Enfin, parmi les machines approuvées par l'ancienne Aca- 
démie des sciences, on en voit trois imaginées par uu M. Du- 
bois, et qui portent les désignations suivantes: 1° mouton 
armé de coins de fer pour ébouler la terre ; 2* cuiller pour 
enlever les terres abattues; 3* machine pour enlever des 
terres. Nous nous bornerons à donner ici une esquisse qui 
reproduit exactement, mais réduits au tiers, les traits de 
la planche de la collection académique. On voit qu'en tirant 
sur la barre V, à l'aide de la corde XO« de manière a lui 
faire décrire l'arc Vu, on abaisse la bascule HP assujettie 
à tourner en même temps que la traverse ST sur laquelle 
elle est montée. L'extrémité P décrit l'arc P/>, pondant que la 
traverse LM, munie de coins de fer (i, 2, 3,Zi), s'élève jus- 
qu'en Im. Si on lâche tout à coup les cordons XG, le mouton 
retombe de toute sa hauteur , et les coins pénètrent dans la 
terre, qui se divise sous l'influence de ce choc, cl qu'on peut 
charger immédiatement. 




( Fig. 3. Mouton armé de coin» de fer pour ébouler la terre, 
par Dubou. 1716.) 

Le cabestan g n'a d'autre but que de servir a mouvoir la 
plate-forme qui porte tout le mécanisme, au moyen de cordes 
qui seraient attachées a des points fixes. 

Cet appareil est d'une complication qui en rendrait l'usage 
impossible ; mais il renferme implicitement l'idée première 
de Ve.rcucatrur américain , qui , après avoir fonctionné 
pendant quelque temps avec succès sur le chemin de fer de 
Houen au Havre, a fini par être abandonné comme sujet a 
des dérangements trop fréquents. 



LES PEULS OU FELLANE. 

Dans toute cette immense zone qui , s'incliuant vers le so- 
leil du tropique du Nord , s'étend des plages du Sénégal jus- 
qu'à la double source du Nil, on rencontre les Peuls. Us sont 
sur deux poulies de renvoi ; de sorte qu'un des deux eba- | répandus dans le Dix-Four, le Ouadai , le Bar-Nouli , et si 
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les pittoresques vallées du Mandara , vous Jes 
trouverez en arrière dans l'AdamoOna. Le llaoussa esfle 
centre de leur puissance, c'est un empire fondé par eux, et 
qui a dix provinces. Parmi les contrées qu'arrose le l>hiall- 
Ba (la grande eau) ou Niger supérieur, le Saillira ri, l'Onas- 
selon et Massina , sont dos pays de Penh. Fn Sénégambie , 
leurs hordes errantes oui conquis sur les peuples Indignes 
le Feuta-Toro, qui occupe 560 kilomètres le long de la rive 
gauche du Sénégal ; le Bondou , qui en est voisin ; le Feu- 
ladou, que traverse la Ba-Oulima, un des affluents du grand 
fleuve; enfin le Fcuia-IHiiallon, ce pays de hautes terres qui, 
ans sources du Hio-Grandc, a Timbo pour ca pllale. Tournant 
par sa base le massif que dominent le* montagnes de cette 
contrée , ils se son| avancés le long de la côte de Guinée , 
au-delà de Sierra-Leune, jusqu'au cap des Palmes, après 
avoir fondé, sous le nom de Sonsous, une république fédé- 
raiive dont le territoire est traversé par le Itio-Mesurado. 
In jour on les vit 'apparaître, l'œil curieux, le geste auda- 
cieux , à la tète des défilés qui conduisent aux rivages du 
golfe de Guinée , et qn ne «ait aujourd'hui où s'arrêtera leur 
marche envahissante mit le* deux rives du Kouara ou Niger 
inférieur. Ils ont conquis |c Niffé, assiégé Fandali plusieurs 
fois, et l'indépendance du Youriba est déjà gravement com- 
promise. 

Us IVub forment une race remarquable sous tous les rap- 
ports ; ils sont d'une taille moyenne, bien faits, bien découplés 
et agiles. La couleur de leur peau est d'un brun teiulé de rouge ; 
leur visage est ovale, leur front plus large cl leur angle facial 
moins prononcé que celui des nègres; leur nez, qui n'est 
pas épaté, est cartilagineux, caractère propre à la race cau- 
casique qui manque a la race noire ; leurs lèvres sont minces, 
leur potiche n'est pas très grande ; leurs cheveux ne sont 
point plats et unis comme ceux des individus de race mon- 
gollque, bien qu'ils soient longs et qu'on ne puisse les trouver 
laineux. Les femmes se font distinguer par la beauté de leur 
taille, par la petitesse et la finesse de leurs mains et de leurs 
pieds. 

Jlais les Peuls ne sont pas restés partout ce que nous ve- 
nons de les voir. Sur les points où leurs alliances avec les 
races indigènes les ont sensiblement altérés, comme en Séné- 
gambie, dans le llaoussa, les métis peuls tiennent beaucoup 
du nègre ; ils ont la peau noire , les cheveux laineux , les 
lèvres épaisses; ceux qu'a dessinés M. Nousveaux portent 
l'empreinte du sang étranger qui coule dans leurs veines. I)e 
leur mélange avec les Torodos ou Toroudes , qui habitaient 
primitivement le Feuta- Toro, avec les Mandingucs et les lolofs, 
est résultée une race mixte d'individus auxquels on donne 
en Sénégambie le nom de Toucouleurs. Ce nom sert même 
quelquefois pour désigner à la fois l'ensemble et la partie 
principale d'une agrégation de Torodos , de Toucouleurs 
et de Peuls, agrégation qui prend aussi la dénomination de 
Foula h ». 

Au singulier, l'homme de race peulc se nomme Ptul; 
au pluriel Feltdne (les Ptub) , mot qui a été écrit «le bien 
des manières différentes , suivant les modilications de dia- 
lectes de la langue à laquelle il appartient , ou d'après la 
manière dont l'ont entendu les Européens. Ainsi on trouve 
indifféremment dans les voyageurs : Penh, Pholeys, l'ouïes, 
Foulis, Foulés, Foulahs, Foulans, Fellah , Fellânes, Fella- 
nies, Fellalahs. 

Aux caractères physiques qui les distinguent si éminem- 
ment des peuples noirs dont ils sont environnés, répondent 
chez les l»eub des qualités morales d'un ordre non moins 
distingué. Les voyageurs se louent de leur bonté intelligente; 
leur prévoyance égale leur amour pour le travail , et pen- 
dant que leurs voisins les noirs s'exposent à de fréquentes 
disettes, ils vivent toujours dans l'abondance. Ils sont d'ail- 
leurs d'un caractère généreux et franc, mais prudents et 
faciles à irriter. 

Les habitations des Peuls sont des chaumières rondes, à 



toits coniques, semblables à celles des Abyssins, vastes , 
aérées , percées de larges portes, tenues avec cette propreté 
qui les caractérise. Leur ameublement consiste généralement 
en quelques nattes, peaux de moutons et calebasses pour 
mettre le lait ; le lit est formé de quatre piquets plantés en 
terre , sur lesquels reposent quatre morceaux de bois recou- 
verts d'une peau de bœuf. Les. chefs ont plusieurs de ces 
chaumières disposées autour d'uue cour, et environnées d'une 
muraille de terre. Leurs villes n'ont pas d'autres fortifica- 
tions. Il y a toujours entre les chaumières asser d'espace pour 
les garantir du feu , et les rues de leurs villages sont bien 
ouvertes , ce qui se volt rareincnl dans |es villages mandin- 
gucs et iolofs. Les nomades campent sous des huttes de paille 
très basses, de forme hémhpliéi ique, qu'ils élèvent avec une 
grande promptitude. 

Le costume de ce peuple est & peu près partout le même. 
Vne sorte de blouse, plus ou moins longue, à larges manches, 
appelée à l'ouest kotusabe , à l'est lobi , en forme la pièce 
principale et invariable. La ktmssahe est de toile de coton 
toujours bien blanche; la tobé est aussi en colon, mais de cou- 
leur bleu foncé. En Sénégambie, les l'eu!» mettent assez, sou- 
vent par dessus la koussabc un pagne en. guinée, fixé aux 
épaules, comme le guerrier des bords dit Sénégal que nous 
représentons. Beaucoup forment avec un autre pagne une 
sorte de pantalon , ainsi qu'on en voit un à notre Peul pas- 
teur. Sa coiffure est formée d'un unie de bonnet phrygien 
rouge ou bleu , orné d'une perle et d'une plaque en cuivre 
poli très élégante , et d'une corne d'animal , ornement que 
les Peuls aiment beaucoup e| qu'ils portent souvent au cou ; 
a leur côté ils en suspendent d'ailleurs uue autre contenant de 
l'eau-de-vie, ou qui leur sert de boite à poudre. Le guerrier 
a une sorte de turban orné de plumes d'autruche. Tous les 
Peuls indistinctement arrangent une bonne partie de leurs 
cheveux en petites tresses, font des autres des tampons qu'Us 
cachent avec les premiers, et imprègnent le tout d'une forte 
quantité de beurre. Ils aiment aussi beaucoup la verroterie , 
les monnaies d'or, les perles rouges et les grands colliers 
blancs et bleus, surtout ces derniers, qui ont même reçu le 
nom de collùrt des Peul$. Aux oreilles , aux poignets , Us 
ont des anneaux et des bracelets de cuivre et de fer. Notre 
guerrier s'est muni d'une boite en cuir dans laquelle on place 
différents petits objet», et qui est suspendue à sa gauche. 

La femme penle qu'a dessinée M. Nousveaux ne portait 
qu'un pagne très ample noué sur le devant; sa poitrine 
était couverte d'un réseau à mailles, et elle avait au cou et 
aux jambes des colliers de monnaies et de verroteries, au 
bras des anneaux. Ses cheveux étaient élégamment entre- 
mêlés de perles et de bijoux. 

Clapperlon décrit ainsi le costume des Peuls du Niger, 
qu'il appelle Fellalahs : — Les hommes ont pour coiffure un 
bonnet rouge avec une touffe de soie bleue, un turban blanc 
dont un pli ombrage les sourcils et les yeux ; un autre pli 
tombe sur le net , couvre la bouche c| le menton , et pend sur 
la poitrine ; leur vêlement consiste eq une chemise blanche 
serrée sur la poitrine et à pans courts, un ample tobé blanc, 
un pantalon de même couleur et bordé de soie rouge ou verte , 
une paire de sandales ou de bottes. Voilà comme sont vêtus 
la plupart des habitants aisés. En voyage , ils mettent par 
dessus le turban, un chapeau de pa((le a larges bords et à 
forme ronde et basse. Ceux qui ne se piquent ni d'une grande 
sainteté ni de beaucoup de s« ience portent des robes de toiles 
à carreaux , et des turbans bleus dont les bouts pendent par 
derrière ; les pauvres ont un tobé blanc bigarré, un bonnet , 
un pantalon de même couleur et des sandales ; quelques uns 
se contentent du chapeau de paille, tous ont un sabre sus- 
pendu à l'épaule gauche. 

Ixs femmes portent un pagne à raies bleues , blanches 
cl rouges, qui tombe jusqu'à la cheville ; des anneaux d'ar- 
gent d'un pouce et demi de diamètre aux oreilles; des bra- 
celets en corne , en verroterie', en laiton , en cuivre ou en 
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argent , suivant la qualité de celle qui s'en pare ; autour du 
cou des cordons de verroterie ou de corail ; autour des che- 
villes des anneaux de laiton , de cuivre ou d'argent , et quel- 
quefois des bagues aux orteils et aux doigts. L'ornement à 
la mode (1826) est une piastre forte soudée solidement à un 
anneau. Les femmes pauvres ont d< s anneaux d'étaln , de 
laiton et de cuivre. Li-s cheveux sont généralement arrangés 
en crête sur le sommet de la télé avec une espèce de petite 
queue qui pend de chaque extrémité , un peu derrière les 
oreilles. Quelqnes femmes fellatah ont leurs cheveux frisés 
par le bout , tout autour de la tôle ; d'autres les ont tressés 
en quatre petites nattes qui font le tour de la téte comme un 
ruban ou un bandeau. Tout cela est soigneusement enduit 
d'indigo ou de choumri. Le rasoir est employé pour unir 
toutes les parties inégales pI donner au front une forme 
arquée , haute et bien dessinée ; on diminue la largeur du 
sourcil de manière a ne laisser qu'une ligne mince qui , de 
même que les cils, est frottée avec du minerai de plomb en 
poudre ( le kohol d'Egypte et de Barbarie), ce qui se fait en 
passant dessus une petite plume trempée dans le minéral. Les 
dents sont teintes avec de la noix de gouro et une racine 
d'une couleur rouge brillante ; les mains et les pieds , les 
ongles des doigts et les orteils sont teints en jaune rougeâtre 
avec du henné, usage tout à fait oriental. Le miroir, de même 
que chez les anciens, est un morceau de métal de forme cir- 
culaire , d'un pouce et demi de diamètre , placé dans une 
petite boite de peau ; on le consulte souvent. I*s Jeunes 
filles d'un rang élevé, parvenues à l'âge de neuf à dit ans, 
s'habillent à peu près comme leurs mères; avant cet ftge , 
elles n'ont guère d'autre vêtement que le binta ( blnt nu . 
bent signilic jeune Olle en arabe ), avec une découpure tout 
alentour en toile rouge , et deux longues bandes découpées 
de la même manière , qui pendent par derrière jusqu'aux 
talons. Ce costume est aussi celui des lilles de la classe pauvre 
et des Ailes esclaves. 



LETTRE DE MOftABT 

SDR SA MANIÈRE DR TRAVAILLER. 
15M. 

(Voy., sur Moiart, la Table de» dix première* année*; 
et iS*5, p. 63, 349.) 

■ Vous me demandez quelle es! ma manière de composer, 
et comment je m'y prends pour faire des ouvrages de longue 
haleine. Voici , à cet égard , tout ce que j'ai pu observer. 

» lorsque je me trouve livré tout à fait à moi-même, que 
je suis seul , et que j'ai l'âme calme et satisfaite ; que, par 
exemple , je suis «n voyage dans une bonne voiture, ou que 
je me promène à pied après un bon repas, ou que, la nuit , 
je suis couché sans avoir sommeil , c'est alors que les idées 
me viennent et qu'elles s'offrent en foule h mon esprit. Dire 
d'où elles viennent et comment elles arrivent , cela me serait 
Impossible ; ce qui est certain , c'est que je dc puis pas les 
faire venir quand je veux. Celles dc ces idées qui me sou- 
rient , je les reliens et les fredonne ensuite de temps a autre. 
Après qu'elles sont arrêtées dans mon esprit, j'examinej'em- 
ploi qu'il en faut faire . comment j'arrangtrni tel ou tel motif , 
comment j'en ferai , si vous me permettes cette expression , 
un bon mets. Je considère en même temps la manière dont 
je plierai chacune dc mes idées aux règles du contre-point 
et aux moyens des divers instruments ; mon imagination 
s'exalte alors , et si , dans ce moment , rien ne me distrait , 
la matière que je traite se développe , se classe et s'arrête 
dans mon esprit. J-e tout, quelle qu'en soit l'étendue, se place 
devant mon imagination comme une chose complète et ache- 
vée , et je l'embrasse d'un seul coup d'œil et d'un regard 
satisfait , comme on considère un tableau ou une belle statue, 
[cette 



sance que je ne puis décrire , et qui ne peut être surpassée 
que par celle que je ressens lorsqu 'ensuite , par l'exécution, 
cette même production s'est réalisée. 

» Ce qui est ainsi créé dans mon imagination , ce concours 
d'images vives et agréables qui s'y est produit comme un rêve, 
y demeure fixé pour toujours. Je jouis en cela d'un autre 
bienfait que le ciel m'a départi , bienfait qui est non moins 
précieux que le premier. En effet , lorsque je m'occupe en- 
suite dc transporter mes idées sur le papier, je tire de ma 
mémoire , comme d'un sac , si celte comparaison m'est per- 
mise , tout ce qui s'y trouve accumulé. Celte opération est 
facile , car tout le travail intellectuel étant , comme je l'ai dit, 
achevé, elle n'est guère que manuelle, et il est en consé- 
quence très rare que mon travail soit autre sur le papier 
qu'U n'était dans ma tèle. Peu m'importe d'être dérangé 
dans cette occupation ; quelque bruit que l'on fasse autour 
de moi , j'écris toujours, et je puis même parler, pourvu 
cependant que la conversation ne roule que sur des choses 
banales, par exemple sur la pluie et le beau temps. 

• Maintenant, si vous me demandez pourquoi les ouvrages 
que je fais reçoivent de ma main telle forme, tel caractère qui 
les distingue de ceux des autres compositeurs, et qui fait qu'on 
les reconnaît aussitôt pour être de Mozart , je répondrai que 
cela tient probablement à la même cause qid fait que mes 
yeux ou ma bouche sont de telle forme et de telle dimension 
qui les font différer de ceux de tout autre individu ; car je ne 
vise point a l'originalité, et je serais même embarrassé de dire 
ea quoi la mienne consiste, bien qu'il me paraisse tout à (ait 
naturel que , comme chaque homme a un visage qui lui est 
propre, il doive être aussi diversement organisé sous les au- 
tres rapports tant extérieurs qu'intérieurs. . 

La manière de travailler de Casimir Delà vigne présentait 
une ressemblance remarquable avec celle de Mozarl. 

Casimir Delavigne composait ses tragédies dans sa téte 
avant de rien écrire; tous ses vers étaient gravés dans sa 
mémoire ; et , ce qui est plus étonnant , s'il voulait changer, 
non pas une scène, mais seulement un ou plusieurs vers, et 
même un hémistiche , il passait pour ainsi dire l'éponge sur 
la scène ou les vers qu'il devait oublier, et les remplaçait par 
de nouveaux, sans qu'aucune réminiscence de son premier 
travail vint causer la moindre confusion dans sa mémoire. 
Une fois sa tragédie achevée, il l'écrivait tout entière, cou- 
ramment et sans rature , ce qu'il faisait au milieu des con- 
versations de sa famille et dc ses amis : aussi, lorsque l'on, 
entrait dans son cabinet, et qu'en le voyant à son bureau on 
voulait se retirer : « Entrez, disait-il, vous ne me denmçii 
pas, je me copie. » El il soutenait la conversation comme S'il 
n'eût fait rien autre 1 



LE PIN DE MONTAGNE. 



les végétaux dans le or grandeur, leurs formas et leur durée. 
Nulle part ces modifications ne sont aussi frappantes que 
dans les pays de montagnes. A mesure qu'on s'élève, la phy- 
sionomie des plante» change tellement qu'elles deviennent 
souvent méconnaissables à d'autres yeux que ceux du bota- 
niste. Le sapin élancé devient un buisson rabougri , le ge- 
névrier un arbuste rampant, le hêtre majestueux un humble 
taillis; quelquefois même le port de l'arbre est tellement 
différent qu'on croirait avoir sous les yeux une nouvelle 
espèce. En voici un exemple. Le voyageur qui part du lac de 
Brienz pour passer le Grimsel marche d'abord au milieu 
d'une végétation qui est celle de toutes les plaines de la 
Suisse; mais au-dessus du village de Guttaneo , I 1000 mè- 
tres au-dessus de la mer, il remarque au milieu des sapins 
un pin d'une forme particulière. Bientôt cet arbre devient 
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milieu desquels P Aar se précipite et forme la chute de la Han- 
deck, on trouve un petit bois de pins sur la rive droite rte la 
rivière. Ce pin a environ cinq mètres de haut; son tronc est 
droit, pyramidal, aux branches étalées, horizontales, et porte 
de petits cAnes assez semblables à ceux du pin d'Ecosse. Quand 
on a dépassé le chalet de la Ilandeck , la vallée s'évase et le 
sol se compose de rochers arrondis, séparés par des espaces 
marécageux. Le pin de montagne recouvre toutes ces parties, 
mais il a pris un aspect particulier. Ses gros troncs se con- 
tournent sur le sol, et les rameaux seuls se redressent vers 
le ciel Tantôt l'arbre est couché sur les pentes de manière 
<]ue les racines sont plus élevées que les branches ; souvent 



on le voit monter le long d'une grosse roche, passer par- 
dessus et redescendre de l'autre coté. Il semble qu'une force 
invincible le fixe au sol sur lequel il s'applique comme pour 
lui demander un abri. Cette force invincible , c'est celle du 
rent. Nous avons vu le même arbre , abrité par les rochers 
de la Ilandeck , s'élever verticalement, tandis qu'au-dessus 
il se couche sur le sol. Le long des cotes de Norvège on re- 
marque un effet semblable : dès que les pins y sont exposés 
aux vents du large, ils se rabougrissent et rampent. Le poids 
de la neige , en hiver, est une seconde cause qui amène 
la prostration de ces végétaux ; cette neige, en se congelant 
entre les branches, finit par former une masse dure et com- 




pacte d'un poids considérable, qui force l'arbre a s'incliner. 
Néanmoins l'exemple de la Ilandeck prouve que le poids de 
la neige n'est pas suffisant pour coucher ainsi des arbres 
dont la tige est naturellement verticale; car il tombe au- 
tant de neige au-dessous qu'au-dessus de la cascade de la 
Ilandeck. 

On a souvent cherché à semer dans les jardins ces varié- 
tés de pins étalés sur le sol, soit dans un but d'ornementation, 
soit pour s'assurer s'ils conserveraient cette physionomie. 
Ces essais ont rarement réussi. En effet, les graines de ces 
pins de montagne tombent à leur maturité sur la neige qui 
recouvre la terre. Cette neige , en fondant , les laisse imbi- 
bées d'eau ; elles s'en pénètrent et elles germeut sous l'in- 
fluence de l'humidité et des chaleurs du printemps. Lin 
forestier du département des Basses-Alpes, M. ililloux, a 
surpris ce secret de la nature et l'a appliqué, avec le plus 
grand succès , au semis de pins qui doivent contribuer au 
reboisement des Alpes françaises. Son essai , pratiqué sur 
une étendue de 650 hectares, a complètement réussi. Puisse 
cette belle application des procédés de la nature trouver de 
nombreux imitateurs , et nos neveux verront les sommets 
cl les flancs décharnés de ces montagnes couverts de belles 
forets de pins, et les paysans de ces malheureuses contrées 



ne seront plus réduits a brûler de la bouse de vache pour 
se chauffer dans leurs misérables cabanes. 



ERRATA. 

ma. 

Page 3X( , article sur les fontaines de Dijon, description du 
revers de la médaille. — Le débit de la source est de 1 000 litres 
par minute , et non pas seulement de 800. Le chiffre actuel des 
nouvelles bornes-fontaines à Dijon est de lit. 

1847. 

Page f>7, col. t , ligne 37 , article sur PoiiKolei. — • 

pôles, »Wz «consoles, a 

— ligne 58.— «rnnpnles, » liseï • consoles. • 

Page et sitiv., article sur Hebel.— Hebel est M ilans l'F.lat 

de Bade, et non dans celui de Béle. . ■,. , iij-jjujUi 1 

— 

•trJ • • ■•> • »•' . ■. ■ I e t lue* 

BCBEACX D ABONNEMENT ET DE VENTÉ , 

rue Jacob, 30, près de la rue des'Petlts-AuguslIns. 



Inipnaacne de L- Mmuir, rue Jacob, 3o. 
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Le mont Aihos ( agion-orot , montagne sainte ) s'élève 
entre les golfes de Contessa et de Monte-Sanlo, a l'extrémité 
la plus orientale d'une presqu'île de la Roumélie, qui ancien- 
nemeni formait la Cltaleidique , province de Macédoine. Sa 
hauteur est, d'après llumboldt.de 2066 mètres. En mer, 
on aperçoit son sommet à cent kilomètres de distance. Sui- 
vant les fables païennes, ce mont était primitivement situé 
en Thracc : un géant le prit entre ses mains et le lança vers 
l'Olympe : le colossal projectile, après avoir décrit une courbe 
Immense dans les airs, tomba sur le territoire macédonien. 
Sa circonférence a la base est d'environ 115 kilomètres. Du 
Tom XV. — Juin 1847. 



temps de Sirabon, cinq villes florissaient sur ses pentes '. 
elles ont disparu arec la civilisation antique. Depuis les pre- 
miers siècles du christianisme , le mont est dédié à Marie , 
et n'est habité que par des hommes , presque tous calnycrs 
( moines grecs ). « On y compte, dit M. Dtdron, vingt grands 
monastère^qai sont comme autant de petites villes, dix vil- 
lages, deux cent cinquante cellules Isolées, et cent cinquante 
ermitages. Le pins petit des monastères renferme six églises 
on chapelles, et le plus grand trente-trois; en tout, deux 
cent quatre-vingt-huit. Les villages ou skites possèdent deux 
cent vingt-cinq chapelles et dix églises. Chaque cellule a sa 
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chapelle, cl chaque ermitage son oratoire. A K.arès, la capi- 
tale de l'Athos, on voit ce qu'on peut appeler la cathédrale 
de toute la montagne et ce que les ca loyers nomment le 
prôtaton (la métropole). Au .sommet du pic oriental, qui 
termine la presqu'île, s'élève l'église isolée dédiée à la Mé- 
tamorphose ou Transfiguration. En somme, l'on compte sur 
l'Athos neuf ceut trente-cinq églises , chapelles et oratoires. 
Presque tout cela est peint à fresque et rempli de tableaux 
sur bois. » Lis peintures du mont Atho», soit audeuncs, soit 
nouvelles, «ont toutes du même style. Ou désigne sous le 
nom d'école Athonite ou Aghiorite la succession des moines- 
"peintics qui les ont exécutées. Les mosaïques de Saint-I.uc 
en Livadlc , de la roionde de Salonique , celles de Saint- 
Vital à ((avenues, sont attribuées à cette école bizauline du 
mont Adios, qui a donné des maîtres a Athènes, à Cousu u- 
tuioplc, a Venise, à Mislra. C'est elle qui fournit encore des 
peintres a la Russie, à la Grèce, cl a la Turquie chrétienne. 
M. Didron a relevé sur les fresques, les mosaïques et les ta- 
bleaux mobiles du mont Alhos vingt trois noms de peintres 
morts. Le plus célèbre de ces artistes s'appelait l>anséliuos , 
de Thessalonique , et vivait , dit-on , au onzième ou au dou- 
zième siècle. Lu autre aghloritc , moine de tourna d'Agra- 
plia, nommé Denys, u écrit un Guide de lu peinture, manuel 
extrêmement curieux , et dont les règles minutieuses sont en- 
core aujourd'hui scrvilemeMobservécs. M VI. Didron et Durand 
ont publié en 1845 une traduction de ce précieux manuscrit, 
que les moines supposent avoir été composé au dixième ou au 
ouzlèiue siècle, mais qui ne remonte pas probablement plus 
haut que le quinzième ou le seizième. La date que la tradi- 
tion donne aux différentes peintures du muni Alhos soulève 
aussi des doutes : on a peine i croire que certaines de ces 
œuvres, très remarquables, puissent appartenir à des époques 
où l'art était partout en décadence. Les beaux dessins de 
M. Papely d'après les fresques du couvent de Sainle-Laure , 
exposé* cette année au nombre de douze, ouvrent la carrière 
aux hypothèses. La ligure que nous publions représente un 
guerrier martyr ou protecteur des couvents. M. l'apety trouve 
une analogie frappante entre ces peintures et les mosaïques 
italiennes du cinquième siècle : elles lui paraissent surtout 
comparables a celles de l'abside de Saint-Jean de Latrau. 

Les moines du mont Athos sout riches et libres. Us possè- 
dent eu Valachie et en Moldavie d'immenses propriétés. Tous 
les ans, quelques uns d'entre eux sont envoyés pour perce- 
voir les revenus cl choisir, parmi les enfants des fermiers, de 
jeunes élèves qui les accompagnent et se vouent comme eux 
à la vie monastique. Chaque couvent nomme annuellement 
un député ou sénateur. Os représentants s'assemblent à Ka- 
rès, où se fait l'élection de quatre chefs temporaires nommés 
épitlalet. karès est aussi la résidence d'un vaivode turc, 
qui a pour toute garde une douzaine de soldats. Les moines 
lui payent un tribut moyennant lequel ils vivent à leur guise 
dans leurs couvents fortifiés, où du reste il ne serait point 
prudent de vouloir leur dicter des lois. 



LE HUSSAHD DE MEISSE. 

Lorsque les Prussiens envahirent |»ur la première fois la 
Champagne, Us ne pensaient guère que les Français iraient 
•leur rendre jusqu'à Berlin leur visite, cl ils se conduisaient 
comme des gens qui n'ont a craindre aucune représallle. Un 
hussard entre autres se signala par sa cruauté. Il entra dan» 
la demeure d'un brave homme, y eidcva ce qui s'y trouvait : 
linge, argent, provisions, tout jusqu'aux rideaux et aux 
couvertures du lit nuptial. In enfant de huit ans le conjurait ù 
genoux de laisser au moins à ses parents l'unique couche 
qu'ils possédaient. Il le repoussa avec colère. Une jeune tille 
l'arrêta par le bras en implorant sa commisération. Il la prit 
et la jeu dans une citerne. 

Quelques années après , il quitta le service et s'établit a 



[ Neisse, eu Silésie, ne songeant plus k cet épisode de sa vie, 
ou songeant peut-être que les pauvres champenois étaient en- 
sevelis dans le cimetière avec leurs souvenirs. Cependant, en 
1K06, un corps d'armée française passe par Neisse ; uu jeune 
sergent est logé citez mie honnête femme qui le sert avec 
empressement. Lui-même est un bon compaguon qui parait 
fort louché des attendons de son hôtesse et l'en remercie 
affectueusement. Le lendemain matin, U ne parait pas a 
l'heure â laquelle il avait demandé sou déjeuner; son hô- 
tesse, après avoir attendu quelques instants de peur de le 
réveiller, se décide enfiu a entrer dans sa chambre, et le 
trouve assis sur le bord de son lit et fondant en larmes. - 
Qu'avez-vous donc, lui dit-elle, et d'où vient celte dou- 
leur? — Hélas ! reprend le sergent, ces rideaux, cescouver- 
lures, m'ont rappelé une affreuse journée. Ils ont été enlevés 
en Champagne, à mes parent!». Je reconnais encore les lettres 
que ma mère y avait tracées à l'aiguille. 

La brave femme effrayée lui raconte qu'elle a acheté ces 
étoffes d'un hussard noir qui demeure a .Neisse. Le sergent 
se fait conduire près de lui et lerecouualt, 

— Te rappelles-lu, s'écria-t-il, d'avoir dépouillé, en Cham- 
pagne, un brave homme de tout ce qu'il possédait, d'avoir 
impitoyablement repoussé les prières de ses enfants? 

Le hussard essaya d'abord de s'excuser , disant qu'à la 
guerre on n'était pas maître de soi , qu'un se laissait en- 
traîner par les circonstances ; que d'adleurs ce qui était épar- 
gné par l'un était emporté par l'autre. Mais quand il vit l'oeil 
élinceiant et le visage enflammé du jeune sergent , il com- 
prit qu'il aurait tort d'employer de vaines paroles pour se 
justifier. U se jeta à genoux et demanda pardon. 

Le Français, la main sur son sabre , parut hésiter un in- 
stant sur ce qu'il ferait ; puis, jetant sur son débile ennemi un 
regard de mépris : —Va , dit-il , ta cruauté envers moi, je te 
la pardounc; ta cruauté envers mes parents , ils le la par- 
donneront ; quant au crime horrible que lu as commis envers 
ma pauvre soeur, qui est morte dans la citerne où tu l'as 
jelée, c'est à Dieu & le pardonner. Ay ant prononcé ces mots, il 
s'éloigna. Mais le hussard frappé de cette visite tomba ma- 
lade , cl une fièvre ardente l'emporta au tombeau quelques 
mois après. IIebki- 



LE COUSIN ET SES MÊTAMOIU'HOSES. 

Le cousin commun de nos climats (CuUx pipiens), 
malgré sa peUte taille, est un des insectes dont le voisinage 
est le plus incommode. C'est sous les ombrages, pendant lea 
brûlantes journées de l'été , cl surtout au coucher du soleil, 
au moment où l'on croit pouvoir jouir eulin de la fraîcheur, 
que ce» moucherons si frêles viennent se poser sur la peau 
la plus délicate pour y enfoncer leur dard subtil et se gorger 
du sang, ou plutôt des fines humeurs qu'ils savent pomper. 
Ce dard, cette trompe, dont ils sont armés, est d'une té- 
nuité telle qu'on sent d'abord à peine leur piqûre; ce n'est 
même pas toute leur trompe que les cousins fout pénétrer 
dans notre peau , c'est simplement un petit slyiet intérieur 
composé de quatre lames parallèles si minces qu'il en fau- 
drait une centaine pour former une aiguille de moyenne 
grosseur; mais entre les laines de ce stylet coule un venin 
destiné à augmenter l'irritation pour faire affluer les humeurs 
au gré de l'insecte altéré. L'action de cette hilinimcul petite 
portion de venin détermine bientôt un gonflement et une 
démaugeaison qui nous porte a gratter l 'épidémie blessé. 
Lorsque les piqûres sont nombreuses, il en résulte uue souf- 
france réelle et une incommodité grave : aussi , dans les 
pays chauds , où U propagation des diverses espèces de 
cousins a lieu si rapidement , ou a dû chercher les moyens 
de s'en préserver au moins pendant la nuit. Mais les ri- 
deaux de gaze, les cousinières, les moustiquaires dont on 
s'entoure pendant le sommeil, ont un grave inconvénient : 
Us empêchent la libre circuiaUou de l'air et cou renou- 
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tellement dans une saison où l'on respire avec tant de diffi- 
culté sous une atmosphère lourde et Immobile. De même 
les vêlements épais , qui préserveraient en partie de la pi- 
qûre des rousins , sont Insupportables en été* , et ln trompe 
tle ces insectes traverse sans peine les vêtements légers. Le 
proverbe sur les effets de la peur du mal s'appliquerait par- 
faitement au* cruelles appréhensions que cause aux personne* 
délicates la petite guerre nocturne qu'il leur faut soutenir avec 
ces invisibles ennemis allés. Quand on a été une fois exposé, 
fa nuit aux dangereuses visites des cousins, on devient si at- 
t.-irtlf qu'on distingue de 1res loin le bruit de leurs ailes, bruit 
si afgo qu'aucun Instrument de musique ne produit des vi- 
brations aussi multipliée* : on devient si Impressionnable que 
Ton s<»nt, au point où se posent leurs pieds si déliés, leur poids 
qui est a peine d'un centième de milligramme. 

Les Lapons, pendant la courte durée de leur été , sont plus 
tourmentés encore par les ronslns que nous ne le sommes 
dans les régions tempérées : ils se défendent contre leurs 
piqnrrs en se frottant d'huile on de graisse. On peut expli- 
quer par ce fait comment certaines personnes qui ont les 
pores de la peau habituellement obstrués par une sécrétion 
graisseuse, sont rarement exposées aux blessnres des ron- 
slns, dont la trompe ne saurait traverser tonte l'épaisseur 
de la peau. Mais parmi ceux qui ne jouissent pas de ce pri- 
vilège naturel, qui consentira a nséY de la recette laponne? 
K-l-ll quelque autre moyen d'éviter les atteintes de ce petit 
fléau 7 Peut-être. Ainsi l'on pourrait suivre l'exemple que 
nonsdonne la nature elle-même, en opposant la multiplication 
d'une autre espèce «l'animal a la multiplication des cousins. 
Voici comment. Ces Insectes vivent dans les eaux, pendant 
les premières périodes de leur vie, sons la forme de petites 
chenilles hérissées lies agiles. Ils n'ont alors d'autre instinct 
que de venir respirer de temps en temps à la surface, et 
dè mouvoir les palpes, les éventails dont leur bouche est 
entourée, pour y amener les parcelles organiques qui font 
fenr seule nourriture. Car suite , Ils sont aisément la proie 
des petits poissons nouvellement éclos : aussi ne voit-on 
point beaucoup de larves de cousin dans les eaux où abonde 
le frai des épinoches, des gardons, des carpes et des autres 
cyprins; tandis que les cousins pullulent au contraire a 
l'excès dans les eaux dépourvues de poissons ou dans relies 
que les brochets, les anguilles ou les oiseaux de marais ont 
dépeuplées de tout le frai destiné a contre -balancer la mul- 
tiplication des Insectes. Ce n'est donc point atteindre seule- 
ment un but d'agrément que de peupler de poissons rouges 
les bassins de nos jardins; mais toutes les eaux ne se prêtent 
pas également a la propagation des poissons. Indiquons un 
second moyen. Lorsqu'on aura reconnu que des mares ou 
des fossés trop rapprochés des habitations fourmillent de 
larves de cousins , on pourra détruire tout d'un coup cette 
rare dangereuse en répandant a la surface un peu d'huile, 
qui s'étend en lame très mince, et empêche les petits insectes 
d'y venir respirer. Ce procédé est surtout aisé a mettre en 
pratique sur les tonnoanx d'arrosage dans les jardins. Or, 
r'est là précisément que se développe le plus grand nombre 
de cousins. 

C'est aussi dans ces petits réservoirs d'ean qu'il est le plus 
facile d'étudier les métamorphoses successives du cousin, 
sujet qui a excité l'admiration de Swammerdam , de Itéau- 
mnr et des pins illustres naturalistes. Aucun nuire exemple 
m- montre peut-être, en effet, plus clairement et plus com- 
plètement le phéuohiène des transformations .successives 
il'nti animal aquatique herbivore en un insecte ailé habitant 
de l'air et vivant exclusivement du sang des animaux. 

Si . pendant la saison chaude , on puise avec un bocal un 
peu d'eau dans les tonneaux d'arrosage d'un jardin , on voit 
flotter à la surface de petits amas d'utifs de cousin tiu. 1 et '2 
avec grossissement }; ils sont ohlongs, agglutinés de manière 
a former une petite masse flottante, et ils ont a leur extrémité 
inférieure une sorte de petit goulot («g. 3et u) toujours plongé 



dans le liquide et servant a la sortie de la larve naissante. Oh 
voit aussi dans cette eau des milliers de petits animaux vi- 
vants, les uns si pptits qu'ils paraissent à l'eefl nu comme des 
grains de poussière nageant çà et la : ce sont des Infusoirés 
qu'on ne distingue bien qu'avec le microscope; d'autres, blan- 
châtres, longs de 1 à 3 millimètres, se meuvent brusquement 
par saccades : ce sont de petits crustacés ou entomostracés 
qu'avec le secours d'une forte loupe on peut déjà distinguer 
suffisamment; d'autres enfin (fig. 5) , noirâtres, allongés, 
longs de 2 à 6 millimètres, se meuvent en se courbant alter- 
nativement de coté et d'autre pour s'enfoncer dans le liquide 
après avoir respiré à la surface : ce sont les larves et les 
nymphes de cousin, celles-ci toutes de même grandeur, 
celles-la plus ou moins grandes suivant leur âge. Depuis leur 
sortie de l'œuf jusqu'à leur transformation en nymphes, ces 
petits êtres n'ont pas cessé de s'accroître , en changeant de 
peau quatre fois, sans changer notablement de forme. 

I.i larve ( fig. 8 et 8 ) ressemble a une petite chenille qui, 
au lien de pieds, aurait une touffe de poils de chaque coté à 
ses divers segments, et dont le dentier segment serait pro- 
longé en un tube respiratoire. La tête, de moyenne grosseur, 
est dépourvue d'yeux réticulés , et porte deux antennes 
courbes, hérissées (lig. 7). La bouche, au lien de mâchoire* 
et de mandibules , porte de larges palettes bordées de pol'* 
eh éventail : c'est par l'agitation de ces éventails que sont pro- 
duits dans le liquide les petits tourbillons destinés à amener 
a la bouche les parcelles organiques flottant dans les eaux : on 
observe le même phénomène chez 1rs rotlfères et chez la plu- 
part des Infusoirés. l/>s trois premiers segments qui suivent In 
tête sont l>eaucoup plus volumineux et comme soudés en une 
seule masse globuleuse , représentant le thorax de l'Insecte 
parfait : mais les trois houppes de poils implantées latérale- 
ment indiquent suffisamment que c'est en effet une réunion 
de trois segments. l.eshtiil segments qui viennent ensuite sont 
pins étroits, presque cylindriques, gonflés au milieu. Le der- 
nier porte deux appendice* Inéganx : l'un, inférieur, garni 
de longues soies et de lamelles transparentes au nombre de 
la terminaison de l'Intestin, e'esten quelque 
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sorte un dernier segment abdominal ; l'autre, supérieur, plus 
Ion», dirigé obliquement, est nn tuyau ou tube respiratoire 
destiné a aspirer l'air à la surface du liquide. t)c l'extrémité 
de ce tuyau partent deux gros canaux aérlfères qui courent 
parallèlement dans tout le corps de la larve, et qui donnent 
naissance à des canaux plus fins qu'on nomme les trachées, 
ramifiés dans l'intérieur, portant l'air et la vie à tous les 
organes. Gel ensemble de canaux remplis d'air rend néces- 
sairement la larve de cousin plus légère que l'eau : aussi re- 
vient-elle tout naturellement et sans effort fixer son tube 
respiratoire à la surface de l'eau , où elle reste suspendue la 
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télc en bas, faisant jouer ses éventails , jusqu'à ce qu'une 
secousse ou quelque autre cause l'oblige à s'enfoncer dans le 
liquide, ce qu'elle fait en se courbant de coté et d'autre avec 
vivacité. Ainsi l'air, déjà nécessaire à la conservation des 
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rufs qne l'on voit voguer à la surface , ne cesse point d'êlrc 
aidispensable aux larves qui sont sorties de cet trufs par le 
polit goulot plongeant dans l'eau. Us uns et les auires , 
comme les nympbes dont nous allons parler, ou les cousins 
eux-mêmes , ne larderaient pas à périr si on les privait du 
contact de l'air. Voilà pourquoi quelques gouttes d'huile ré- 
pandues en lame tris mince sur les bassins et les tonneaux 
d'arrosage peuvent suffire pour détruire a la fuis toute une 
multitude de cousins. 

L'oeuf, pendant la saison chaude, éclôt après deux ou 
trois jours ; la larve qui en est sortie vit dix a quinze jours, 
au bout desquels, après avoir subi quatre mues en rapport 
avec son accroissement successif, «lie ce métamorphose en 
nymphe (fig. 9 et 10). La nymphe du cousin, comme la 
chrysalide du papillon , est une forme transitoire sous la- 
quelle l'insecte, par l'effet d'une élaboration interne, et 
sans prendre de nourriture , échange ses organes d'animal 
aquatique contre d'autres organes appropriés & sa vie aé- 
rienne de mouche. Aux dépens des matériaux préparés par la 
nature dans ce corps si petit vont se former, pendant le court 
intervalle de dix jours, des ailes, des jambes articulées, des 
yeux à réseaux, une trompe, et une foule d'autres organes 
d'une délicatesse inimaginable. Tout cela n'existe pas encore 
au début de la vie de nymphe, mais est , comme dans un 
moule, tracé et mesuré d'avance par l'infinie sagesse de Tau- 
leur de toutes choses. Kssayez de disséquer sous le microscope 
la nymphe nouvellement transformée; ses tissus, ses or- 
ganes, sont demi-fluides et presque sans structure distincte, 
de même que le germe dans l'œuf; mais a mesure qu'on se 
rapproche du ternie de cette période, les organes se forment 
plus nettement à l'Intérieur, jusqu'à ce qn'enfin, l'instant de 
la dernière métamorphose étant arrivé, le cousin sorte parfait 
de cette enveloppe, qu'il abandonne comme un vêlement hors 
de service (fig. il grand, nai., 12 gross. ). Toutefois, à l'ex- 
térieur même de celle peau de nymphe , on distingue déjà , 
comme une ébauche grossière, l'emplacement des yenx, des 
ailes, des antennes, de la trompe et des pieds : ce sont autant 



de parties en relief indiquant tes ama 
qui vont se modeler Intérieurement 

La forme générale de la nymphe a été comparée a celle «jne 
les peintres donnaient autrefois aux dauphins fantastkfùes 
(fig. «0) : c'est en quelque sorte un cousin emmalHotldoomme 
une momie, et jouissant seulement de la faculté de redresser 
brusquement son abdomen ( fig. 9 ) que, dans l'état de repos, 
la nymphe lient replié sur la poitrine. Ce que celte n\ mphr 
offre de plus remarquable peut-être, c'est le changement subi 
chez elle par le mode de respiration de la larve en attendant 
que, devenue insecte aérien, elle respire, comme toutes 
les mouches, à l'aide de stigmates, ouvertures placées wir 
les deux eolés de chaque segment. La larve respirai! par 
un tuyau terminal , la nymphe respire par deux tuyaux im- 
plantés sur son thorax, comme deux oreilletlcs ou deux cor- 
nets qui viennent naturellement aboutir à la surface de l'eau 
quand la nymphe , en raison de sa légèreté spécifique , s'y 
trouve élevée. Là, sans autre besoin que ceux du renouvelle- 
ment de l'air et du repos, elle reste jusqu'à ce qu'effrayée elle 
fuie et redescende, en redressant brusquement et à plusieurs 
reprises son abdomen replié. Une double lamelle à l'cxlrémllé 
de l'abdomen en augmente encore la surface quand il doit 
agir comme une rame pour frapper l'eau avec force. Lors- 
qu'enfin l'heure de la dernière métamorphose est arrivée, la 
nymphe, en aspirant une plus grande quantité d'air, se gonfle, 
et devient encore plus légère , de telle sorte que son dos dé- 
passe un peu la surface de l'eau : c'est assez pour que sa peau 
se dessèche en cet endroit et pour que, continuant à se 
gonfler, elle arrive enfin à se rompre, I-e moucheron, averti 
par un admirable instinct, a su deviner que le malin est l'in- 
stant le plus convenable pour son changement de forme et 
d'habitudes ; en effet, les rayons du soleil, assez chauds déjà 
pour lui donner la vigueur dout il a besoin , ne le sont pas 
encore assez pour dessécher ses membres si frêles el ses aifcs 
mille fols plus délicates que la corolle d'une fleur. Ln temps 
presse ; il le sent bien , cl il va se hàtcr de traverser cette 
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crise qu'une circonstance Imprévue rendrait si promplctneht 
funeste. Il s'agite donc pour élargir la déchirure de son 
enveloppe. Bientôt il peut sortir son thorax d'abord, en- 
suite sa tête avec ses antennes et sa trompe. Puis, conti- 
nuant à s'agiter, fl tire peu à peu la partie postérieure de 
son corps, le long de laquelle sont allongés les pieds et les 
ailes , qui se développent et se redressent en même temps. 
Cependant l'enveloppe, devenue plus légère, et remplie 
d'air , floue à la snrfacc de l'eau , comme une petite nacelle 
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dont l'insecte, dressé perpeinhculsircmesu, représente le 
inflt (fig. 11 cl 12). C'est alors que le moindre souffle s-uih • 
r,n i pour le (aire chavirer cl pour causer sa perle; car une foi* 
•fln ouiHftCl avec l'eau , ses ailes cl ses pied», qui jusqu'alors 
«ïaicnt trop mous pour laider à sortir de sou cnvdoppe , 
ne pourraient désormais acquérir la consistance nécessaire 
pour servir au vol el a la marche. Mais si le cousin aux mem- 
bres st délicats peut conserver pendant une minute, si louguc 
pour lut, sa position de mal sur la nacelle formée par sa vieille 
enveloppe, ses organes se consolident, il étcud ses jambes, il 
les pose sur l'eau qui lui offre un point d'appui suffisant , il 
achevé de se dégager de son enveloppe, el bientôt ses ailes 
i lui permettent de prendre son vol. Quant 
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» celle faculté qu'a le cousin d'appuyer ses pieds a la surface 
de rea« sans enfoncer, elle lui est commune avec beaucoup 
d'autres Insectes, tels que les hydromètres et les gerris, 
marchant ou courant sur les eaux. C'est nn fait qtd s'explique 
aisément par une petite expérience de physique : une aiguille 
à coudre parfaitement propre et couchée sur l'eau ne man- 
querait pas de s'y enfoncer; mais si cette aiguille, passée 
entre les doigts , s'est revêtue d'un léger enduit gras qui ne 
permet pas à l'eau de la mouiller, elle reste entourée d'une 
mince couche d'air et (lotte à la surface comme si réellement 
elle était plus légère que l'eau. Eh bien , les pieds si minces 
du cousin ont, comme celle aiguille, un enduit ou une légère 
viscosité qui maintient autour d'eux une couche d'air et les 
empêche d'enfoncer. 

Arrivé a l'état parfait (fig. 13 et 14 ; 15 et 16 gross. ), le 
cousin est connu de tout le monde; cependant on confond sou- 
vent sons le même nom et dans la même réprobation d'autres 
moucherons fort innocents, tels que les llpulcs, les chirono- 
mes, etc., qui n'ont de commun avec lui que la forme géné- 
rale dn corps. A part ses transformations , différentes de 
celles de tous les antres insectes a deux ailes , il se dislingue 
très nettement par sa trompe , par ses antennes et par ses 
ailes qui, chez lui seul parmi les diptères, sont munies, sur 
les nervures, de petites écailles (fig. 17) comparables à celles 
des ailes de papillons. Les antennes, formées de quatorze 
articles , diffèrent singulièrement suivant le sexe : celles 
de la femelle sont simplement velues (fig. 14 et 16), avec 
deux soles roides assez longues de chaque côté à la base de 
chaque article; celles du mile, au contraire (fig. 13 et 15), 
. dans les deux premiers tiers de leur longueur, sont garnies 
,dc houppes soyeuses très longues qui les font paraître comme 
des panaches; le dernier tiers de ces antennes, après une 
interruption, porte aussi des poils assez longs. Cette distinc- 
tion est assez importante, car les femelles seules nous font 
sentir leur piqûre; les maies sont inoffensifs; outre leurs 
autennes plumeuscs, ils ont de chaque coté de leur trompe 
un palpe velu ( fig. 15), termiué aussi par un pelil plumet 
qui sécarte en divergeant de. manière à représenter avec If) 



antennes un élégant bouquet de plumes. Enfin nous devons 
signaler aussi uu autre signe distinctif : les maies seuls ont 
l'abdomen terminé par deux crochets recourbés (fig. 18), et 
la femelle a seulement deux petites palettes (fig. 1»). Ce ne 
sont pas les antennes ni les palpes plumeux du cousin mâle 
qui l'empêchent de sucer le sang ; il n'a pas besoin d'une 
nourriture aussi substantielle : la femelle aurait été gênée par 
de tels ornements el n'eût pu pomper le sang nécessaire au 
développement de ses œufs. La trompe de la femelle est 
simplement accompagnée de deux palpes filiformes, un peu 
velus à l'extrémité , et qui lui servent d'abri. Celle trompe 
d'ailleurs se compose d'une gaine membraneuse , flexible, 
fendue longiludinalcmcnl en dessus jusqu'auprès de l'ex- 
trémité (fig. 20 ), et contenant quatre sljleis brunâtres qui 
représentent les mandibules et les mâchoires des autres in- 
sectes. Ce sont ces quatre stjlels, formant par leur réu- 
nion un petit canal extrêmement fin , qui pénètrent seuls 
dans la blessure faite par le cousin femelle; et en même 
lemps la gaine , qui représente la lèvre inférieure des autres 
insectes, se replie en formant un angle vers le milieu de 
sa longueur en dessous (fig. 21 et 22), tandis que les palpes 
restent dirigés en avant. 

L'indaMric emplojée par le cousin pour foire flotter ses 
œufs à la surface des eaux est aussi digne d'altctfUon. Au 
moment de la ponte ( il pond de suite deux h trois cents 
œufs) , il se pose au bord du bassin très près de l'eau ou 
sur un brin d'herbe flottant , de manière que l'extrémité de 
son corps effleure presque la surface. Alors ses deux jam- 
bes postérieures, étant croisées en arrière, reçoivent el main- 
tiennent dans une situation perpendiculaire sur l'eau le pre- 
mier œuf qui vient d'être pondu; un second œuf, arrivant 
presque aussitôt, est agglutiné a côté du premier par l'en- 
duit naturel dont il est revêtu , et maintenu également 
dans une situation perpendiculaire entre les pattes; un troi- 
sième, un quatrième œuf, sont de même agglutinés a côté 
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dea précédents, et, dans l'espace de deux minutes, Il s'en 
groupe déjà plus de trente , toujours maintenus par les 
pattes ; or, comme tous ont leur goulot et leur partie la 
plus large tournée en bas au contact de l'eau, il s'ensuit que 
U 
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donc qu'au bout de huit à dix minutes la ponte est terminée, 
la réunion de tous ces «tifs forme une petite coquille noirâtre 
susceptible de flotter sur l'eau comme une nacelle ; c'est seu- 
lement à cet instant que le cousin cesse de le maintenir avec, 
ses pieds, et l'abandonne. 

Ainsi ont en lieu, dans un intervalle de trente à trente- 
cinq jours , toute» les phases de la vie du cousin. Cinq ou 
six générations ont pu se succéder dans le cour» de la belle 
saison, avant que le froid n'ait mis un terme â leur multipli- 
cation. Si l'on considère que chaque ponte produit an moins 
cent femelles, on est rondult à reconnaître qu'il suffirait 
qu'une seule femelle engourdie par le froid eut survécu a 
l'hiver pour que, dans un seul canton, il cilt pu en naître 
successivement plus de vingt milliards ; heureusement cha- 
que année les hirondelles et les autres oiseaux insectivores 
m viennent faire une immense consommation, pendant que, 
dans le* eaux, des milliers d'antres ennemis détruisent leurs 
larves et leurs nymphes. 



LÉOKNDES MRMQUES DES MlSl'LMANS. 

Le Coran, le livre de la religion et de la loi musulmane , 
n'est, comme on le sait, qu'un composé des principaux dog- 
mes de l'Evangile et de la Hiblo , joint aux prescriptions et 
aux récils que Mahomet a lui-même Inventés pour faire croire 
à sa mission de prophète et séduire l'esprit, les sens, l'ima- 
gination de ceux à qui il prêchait .«a nouvelle doctrine. A ces 
deux .sources judaïque et chrétienne Mahomet a encore em- 
prunté des légendes historiques ou miraculeuses qu'il tra- 
vestissait selon ses Mies et faisait servir a ses desseins. Plu- 
sieurs de ses disciples ont eu recours au même mode d'en- 
seignement , et , grâce h celte hahile combinaison , grAce à 
l'amour des Orientaux pour tout ce qui tient au domaine du 
merveilleux, il s'est formé parmi la race musulmane un cycle 
de récils traditionnels oit , sur un fond biblique , la fantaisie 
arabe a dessiné d'étonnants ornements et des fables prodi- 
gieuses. Ce cycle remonte des temps de Jésus-Christ jusqu'aux 
premiers temps de la Oencse. Dans sa vaste étendue et daBs 
ses corrélations il embrasse la plupart des événements et des 
personnages qui apparaissent dans les sublimes pages de 
Moïse et dans le livre des bois ; mais ces événements ont été 
dénaturés d'une façon merveilleuse , et ces personnages ont 
été transformés en prophètes et en précurseurs de Mahomet. 
In orientaliste d'Allemagne , M. le docteur O. Weil , à qui 
l'on devait déjà une savante biograghic de Mahomet , vient 
de publier un recueil de ces légendes curieuses. Nous racon- 
tons d'après lui celle de Salomon. 

I ÉGF.XDR DE SALÔMON. 

Lorsque Salomon eut rendu les derniers devoirs à son 
père, Il s'assit pour se reposer dans une vallée entre lléfiron 
et Jérusalem, et tout à coup s'évanouit. En revenant à lui, 
il vit apparaître huit anges qui avaient des ailes innombrables 
de toute sorte de formes et de couleurs, et qui s'inclinèrent 
trois fols devant lui. « Qui êtes- vous 7 demanda Silomon les 
yeux encore à demi-fermés. — Nous sommes les ange-s chargés 
de gouverner les vents. Heu, notre créateur et le tien, nous 
envole vers toi pour te rendre hommage , le donner plein 
pouvoir sur nous et sur les vonls dont nous disposons. Ils 
seront, selon ta volonté et Ion but, orageux ou paisibles, et 
souffleront toujoursdii coté auquel lu tourneras le dos. Quand 
tu le désireras, ils t'enlèveront de lerre pour te porter sur 
les plus hautes montagnes. » I* premier de ces huit anges 
remit à Salomon une pierre précieuse sur laquelle étaient 
gravés ces mots : Dieu ett la force et la grandeur, et lui 
dit : «Quand tu auras besoin de nous, tourne celle pierre 
vers le ciel , cl nous accourrons pour te servir. » 

Dès que ces anges se hirent retirés, il en vint quatre antres 
d'un aspect tout différcnl : le premier ressemblali à une 



monstrueuse baleine, le second à un aigle, le troisième à; 
nu lion . et le quatrième à un serpent. « Nous commandons, 
dirent-ils , à toutes les créatures vivantes de la terre et de 
l'eau, et nous venons par ordre de Notre-Seigneur te rendre 
hommage. Dispose de nous selon ta volonté. Nous rendrons 
à tes amis tous les services qui sont en notre pouvoir, et nous 
ferons à tes ennemis tout le mal possible, n l'n des anges 
présenta a Salomon une pierre sur laquelle étaient gravés 
ces mots : Que toute» le* crêaturn louent le Seigneur, et 
lui dit : « Il le suffira de poser celte pierre sur ta tête pôwr 
que nous nous rendions près de toi à toute heure. • Salomon 
voulut les mettre à l'cruvre aussitôt ; il leur ordonna de lui 
apporter un couple de tous les animaux répandus dans l'air, 
dans les eaux et sur la terre. Les ange* disparurent avec la 
rapidité de l'éclair, et, un instant après, Salomon vit rangés 
autour de lui les animaux de toute sorte depuis l'éléphant 
jusqu'au plus petit insecte. Salomon les interrogea l'nn après 
l'autre sur leur manière de vivre, écoula leurs plaintes, et 
leur interdit plusieurs abns. Il s'entretint surtout avec, les 
oiseaux. Leur langage , qu'il comprenait tottl aussi bien que 
relui des hommes, le charmait par sa mélodie, et il se plai- 
sait à entendre leurs sentences. Le paon disait : « Comme tu 
jugeras lu seras jugé. » Le rossignol : « La modération est le 
plus grand des biens. » La lourlerelle t « Il serai! mieux pour 
beaucoup d'êtres qu'ils n'eussent jamais vu le jour. » l-o 
faucon : « Celui qui n'aura point pitié des autres ne trou- 
vera pour lui-même point de pitié. » L'oiseau syrdar : « Pé- 
cheurs, convertissez-vous h Dieu, n L'hirondelle : « Faites If- 
bien, vous en serez, récompensé, n I* pélican : « Loué soit 
Dieu sur la terre et dans le ciel l » La colombe : « Tout passe ; 
Dieu seul est éternel. » U kata : « Celui qui sait se taire est 
plus silr d'atteindre son but. » L'aigle : « Si longue que soit 
notre vie, elle arrive toujours A sa fin. » corbeau : « I.oin 
des hommes, c'est là qu'on est le mieux. » Le coq : «'Pense* 
à Dieu , A hommes légers. » 

Silotnon choisit pour ses compagnons le faucon et le 
coq, le premier à cause de sa belle maxime, le second à cause: 
de son <r\] clairvoyant qui pénètre la terre comme un cristal, 
et qui pourrait lui indiquer partout une source, soit pour 
boire, soit pour faire ses ablutions avant la prière. Il ordonna 
aux pigeons, on leur posant la main sur la tête, de demeurer 
dans le temple qu'il allait faire bâtir. Quelques années après, 
par l'effet de l'attachement de Salomon , ces pigeons avalent 
une progéniture si nombreuse que tous ceux qui venaient au 
temple des quartiers les plus éloignés de la ville poliraient 
marcher à l'ombre de leurs ailes. 

Quand Salomon se retrouva seul. Il vit venir nn ançe dont 
la partie supérieure ressemblait à la lerre et la partie Infé- 
rieure à l'eau. Il s'inclina profondément, et dit : « C'est moi 
qui fais connaître la volonté de Dieu a l'eau et à la terre, 
et je suis envové vers toi pour le' donner le non voir sur rr* 
deux éléments. Quand tu l'ordonneras, les plus hantes mon - 
tagnes s'aplaniront, les mers et les fleuves desséchés se trans- 
formeront en terres fructueuses et les terres deviendront des 
lacs et des mers. « A ces mots, il lui remit une pierre pré- 
cieuse sur laquelle on lisall : U ciel et la terre font 1rs 
*cn itcur* de Dieu. 

Enfin, un autre ange apporta à Salomon une quatrième 
pierre sur laquelle étaient gravés ces mots : Il n'y a point 
de Dieu hors te neul Dieu, et Mahomet eut $on prophète. 
« Par la vertu de cette pierre, dlt-fl au roi, tn commanderas 
un monde d'esprits bien plus considérable que celui des 
hommes et des animaux, et qui occupe tout l'espace qui s'é- 
tend entre le ciel et la terre. I ne parlie de ces esprits, ajouta 
l'ange, adore le vrai Dieu: les attires sont infidèles, et recon- 
naissent pour leur divinité le feu oujc soleil, différents astres 
ou l'eau. Les premiers entourent constamment l'homme 
pieux pour le préserver de l'infortune et du péché; les au- 
tres, att contraire, cherchent à lui nuire, à le corrompre, à 
l'entraîner au mal, ce qui leur est d'autant plu* facile qu'ils 
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peuvent »e rendre invisible» et prendre toutes soi tes de for- 
me». » Salomon voulut voir les djinn» avec leur ligure natu- 
relle; l'ange s'élança dans le* airs comme «ne colonne tle 
feu, et revint avec une troupe tle djinns et de salans que Si- 
loiuon, malgré le pouvoir qu'il venait d'acquérir sur eux. ne 
put envisager sans un secret effroi. Jamais il ne s'était ima- 
giné qu'il put y avoir dans le monde de» êtres si difformes 
et si affreux. Il vil de» tête» d'homme» sur des croupe» de 
chevaux dont les pieds ressemblaient 4 des pied* d'àne , des 
ailes d'aigles sur des bosses tle chameaux , de» cornes de ga- 
•elles sur de» tètes de paous. fclonué d'un tel assemblage de 
formes, Salomon demanda & l'ange comment U se faisait que 
les djinns, qui devaient tous avoir la même origine, ne fus- 
sent pas ton» semblables l'un a l'autre. « C'est la suite , ré- 
pondit l'auge, de leur vie coupable, de leurs relations désor- 
données. A mesure qu'ils s'abandonnent à leurs passions, 
leur race dégénère. » 

1* retour chez lui, Salomon lit faire avec les quatre pierres 
que les anges lui avalent remises un auneau au moyen duquel 
Il pouvait à toute heure exercer son autorité sur le monde des 
esprits, des animaux, sur la terre et les vents. Son premier 
soin fut de soumettre les djinns et les salans. Il les fil tous 
comparaître devant lui, à l'exception du puissant Saclu, qui 
se tenait caché dans une lie inconnue de l'Océan, et d'Iblis, 
le maître des méchants esprits, lblis, à qui Dieu a donué 
uue complète lndé|>endaiice jusqu'au jour du jugement der- 
nier, (juand les djinns furent rassemblés, Salomon posa son 
anneau sur chacun d'eux , et leur imprima aiusi le signe de 
l'esclavage. Il leur imposa ensuite l'obligation de construire 
divers édifices publics, entre autres un temple qu'il lit élever 
sur le modèle de celui qu'il avait vu dans un de ses voyages 
à la Mecque, mais dans des proporliou» beaucoup plus gran- 
dioses et avec plus de splendeur. Les femmes des djùms fu- 
rent chargées de préparer les aliments, de filer la laine cl la 
soie, de lisser les étoffes, et de tous les autres travaux qid 
sont du ressort ordinaire de leur sexe. Les étoffes qu'elles 
listaient étaient distribuées aux pauvre» , et les aliments qui 
sortaient de leurs cuisines étaient placés sur des labiés qui 
occupaient un espace d'uu mille carré. Ou cousommait cha- 
que jour trente mille bœufs , autant de brebis , une quantité 
énorme d'oiseaux el de poissons, que Salomon se pro- 
curait par la vertu de sou anneau , malgré l'éloiguemeut de 
la mer. Les djinns et les salans étalent, dans ces repas public», 
assis a de» tables de fer; les pauvre», à des tables de bols; 
le» chefs du peuple el de l'armée, a des tables d'argent ; les 
savauls et les homme» distingués par leur piété prenaient 
place a des tables d'or, cl Salomou lui-même les servait. 

Lu jour, après un de cm banquet», Salomon demanda a 
Dieu la faveur de pouvoir nourrir une fols toutes les créatures 
du moude. « Tu désires l'Impossible , répondit le Seigneur ; 
mais, |»our le satisfaire, commence demain seulement avec 
les animaux de là mer. » Salomon ordonna aux djinns de 
charger de grains cent mille chameaux, ceul mille mulets, 
et de les conduire au bord de la mer. Puis il se mit a crier : 
■ Veue» tous, habitants de» flots, je veux apaiser votre faim.» 
Us poissons de toute sorte nagèrent o la surface de l'eau , 
prirent le grain que Salomon leur jetait, cl se retirèrent. Tout 
a coup apparut une baleine dont la tète ressemblait a mie 
montagne. Salomon lui fil jeter par les esprits des sacs de 
grain , puis d'autres , puis d'aufres encore ; mais l'Insatiable 
baleine en demandait -encore. Tontes les provisions étaient 
épuisées, el la baleine criait : « Donne-moi à manger, je n'ai 
jamais éprouvé une telle faim. » Salomou s iuforma s'il y avait 
dans la mer beaucoup de poissons de la même sorte. « U y 
en a, répondit la baleine, soixante-dix mille espèces, dont la 
plu» petite csl d'une telle taille que ton corps ne tiendrait pas 
plus de place daus ses en I railles qu'un grain de sable daus le 
désert » Alors le roi se jeu 1a face contre terre , et pleura , 
et pria le Seigneur de lui pardonner sou vœu téméraire. « Mon 
royaume, dit Dieu, est plu» grand que le lien. Lève-toi, et 



regarde une seule des créatures que je ne soumets point au 
pouvoir de l'homme. - Au même instant, la mer mugit comme 
si elle avait été agitée par les huit vents, et sur h» Ilot» ora- 
geux on vit s'élever un monstre capable d ' en avalcr un "P 1 
mille fols plus gros que celui que Salomon n'avait pu rassa- 
sier, et ce monstre s'écria d'une voix pareille au fracas de la 
foudre : « Béni soit Dieu qui seul peut me préserver de mou- 
rir de faim ! » La suite à une autre livraison. 



MO - JA1\E1I\0. 
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Les maisous de llio sont propres , asses bien balles , mais 
sans régularité; quelques hôtels magnifiques unissent au 
luxe de nos grandes villes tout le confortable colonial. Dans 
les quartiers qui a voisinent le port, on est incessamment 
coudoyé par des gens affairés qui vont et viennent, ou par 
des nègres qui parcourent les rue» en bandes de trente à 
quaraute , transportant les marchandises des quais aux ma- 
gasins. Soit ce voisinage , soit la nature des denrées qui s'é- 
taleul ordinairement daus le» petites rues de celle parde de 
la v die , ou y respire partout un air imprégné d'une odeur in- 
f. etc. Le haut de Uio-Janeiro est plus calme ; c'est là que sont 
les maisous d'habitatiou du haul commerce, des étrangers de 
distinction, des riches el des premiers fonctionnaires de l'État; 
le campa Santa- Anna, place immense, en est le ceulre. Eu 
résumé, si certains cudroils, vus isolément, fonl peu d'hon- 
neur à la ville, le grand nombre de mouuments que Pou reu- 
coulre a chaque pas établit un lien entre les éléments divers el 
donne à a-Ile cilé un cachet incontestable de grandeur (1). 
Le palais Impérial , le théâtre , la bourse , l'archevêché , l'é- 
glise des carmes chaussés, le musée, le palais du sénat, sont 
les édifices les plus dignes d'attention. La rue à'Ouridor, 
centre du commerce français, est la plus animée de toutes ; là 
surtout nos voyageurs se rctrouveut en pays de connaissance, 
ils entendent parler leur langue nationale, ils revoient les Cos- 
tumes parisiens : la rue d Atfandega et celle» qui avoislneni 
la douane sont plus s|>éclalemeut occupées par les négociants 
anglais. Le quartier du commerce fiançais se disliiiguc par 
plu» de brillanl et de coquetterie , par de Jolis magasins de 
curiosités et de nouveautés qui rappellent un peu la rue Vi- 
vienuc; dans celui du commerce anglais, ou remarque plus 
d'activité et de mouvement , moins d'apparat 

Les étrangers de toutes nation» affluent à Hio-Janeiro el y 
monopolisent les grandes spécula lions : aux Français, les 
nouveautés, les hôtels, les établissements publics; aux An- 
glais, les article» de ravitaillement et d'ulilité première; aux 
bpagnols, les vin»; aux Suédois et aux Ihisscs. les bol», les 
feis. On conçoit aisément qu'une population aussi mélangée 
aujourd hui doit donner à cette ville uue physionomie diffé- 
rente de celle qu'elle avait autrefois, et amener progressive- 
ment une fusiou de races. 

Les distiuctious si trauchées d'origine qui existaient encore 
il y a quelgues années entre les l>ortugais d'Europe, les Bré- 
siliens, les mulâtres, les mamclucks , et les différentes races 
provenant du mélange des blancs avec les Indiens et les nè- 
gres , tendeut à disparaitre après avoir provoqué la lutte qui a 
déterminé l'ailranchis»eineut du Brésil. Toutefois les noirs 
sont encore ceux sur lesquels pèsent tous ha travaux pénibles. 
On conçoit que, pour un étranger, le spectacle d'une po- 
pulation aussi bigarrée ait uu caractère très originaL Ici, le 
Brésilien iudolent passe une partie du jour à fumer, dormir 

(i) l u aqut-diic qui pari du moût Coico»ado dimne l'eau à U 
v.lk.CVt uue couMruetiou di«.oe de* lemp> «■•« '• «'• Taillé daij» 
U- n«- , on le vo.l *ei-pculer le Umg des pente,, descendu, suivi* 
„„e l.-..c demie, reveu.r sur ves pa« , redescendre «More, pa» 
fr.uel.ir "ne valU* sur d'iinu.euv» arceaux offrant de dutauce 
eu d.»Unce quelque oumtuie pour facil.ler aux voyageurs un 
rafiuichiuemeul peudaul les graude» clialtur». 
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i>n s,' |,.i|,ii|i'«-r il.iiis un hamac: l.'i , !■• nègre, les épaules 
chargées d'un ("norme fardeau , parcourt les rues en chan- 
lanl ; plus loin, l'Européen brave les ardeurs du soleil de midi 
pour vaquer à ses airaires ; d'un autre coté sont des postes 
remplis de soldats Insouciants. Dans chacune de ces classes 
3>st formée une sorte d'aristocratie : le nègre doit au rang qu'il 
occupait en Afrique parmi les siens d'être toujours vénéré 
par ceux de sa tribu ; tel autre qui avait le don de sortilèges 
est encore consulté comme un oracle ; on reconnaît ai- 
sément le Brésilien qui occupe un emploi important dans 
l'Étal à sa manière de porter la téte , de regarder celui qui 
n'a qu'une fortune médiocre ou dont le rang lui semble moins 
noble que le sien; et enfin , parmi les Européens, le riche 
négociant qui expédie ses navires sur les divers points du 
globe sali très bien exprimer par sa démarche et le ton de 
son langage le sentiment qu'il a de sa supériorité sur ceux 
de ses compatriotes qui n'exercent que des professions ma- 
nuelles ou un commerce de détail. 

Il n'est pas douteux que, sous le rapport industriel, la ville 
de llio n'ait fait des progrès immenses, et cependant la grande 
quantité d'objets manufacturés' qui ailltieut de France et 
«l'Angleterre, et mettent à bas prix les choses d'utilité pre- 
mière, s'oppose jusqu'à un certain point au développement 
de l'industrie nationale. 

(Quelques fabriques éïev.'es .l.ins les diverses parties de 
l'empire produisent particulièrement de grossières étoffes 



de coton, des cuirs tannés assez imparfaits, de bonne poterie, 
de l'orfèvrerie commune, de belle passementerie , et des 
fleurs en plumes remarquables. 

On n'Ignore point les efforts de don Pedro l" et de son 
prédécesseur pour doter le Brésil d'institutions utilcJ, pour 
y répandre le goût des sciences , des arts et des lettres. 6n 
leur doit une école de médecine où professent <l- s hommes 
de mérite, un musée, un cabinet d'histoire naturelle, plu- 
sieurs bibliothèques, et entre autres la Bibliothèque Impé- 
riale , qui compte près de cinquante mille volumes, et où 
l'on voit un exemplaire de la célèbre édition de la Bible pu- 
bliée à Mayence en li62; une école de droit, de marine, 
polytechnique , d'où sortent quelques sujets distingués; fie 
bons collèges, et un grand nombre d'établissements pour 
l'instruction Mcond.iire que le roi Jean VI savait devoir élr 
un jour le plus puissant moyen de civilisation de ce v.tst 
empire. L'éducation est <|o:je a-.se/ répandue au Brésil, il 
l'on y rencontre fréquemment des hommes de m< l rite à tous 
égards. On attribue une véritable intelligence des détail > 
politiques et administratifs , et une éloquence remarquable i 
quelques membres du parlement brésilien. I.e caractère np 
iioii,il varie à l'infini selon l'Age et les professions, cl l'e 
saisit uue différence notable entre les générations qui se sur*» 
cèdent ; de là une difficulté très grande pour donner une idé 1 
nette et précise des nin-urs brésiliennes. On peut cependant 
dire qu'en général on y retrouve le caractère |>orlugsls im> 





(Earque de paitage à Rio-Janeiro. — Dessin de M. Ma* ludiguet. ) 



diflé par une tendance très prononcée, surtout dans la jeune 
génération , h adopter les nueurs anglaises. Celte Imitation , 
qui tend quelquefois à cacher la faiblesse sous les formalités 
de l'étiquette, est une anomalie frapiwnle dont on ne peut 
attendre de bons résultats. Comment donner à l'esprit méri- 
dional l'allure de l'esprit du nord? 

Le Brésilien est serviable, mais susceptible à l'excès; gé- 
néreux, mais vindicatif. A l'exception des jours de fêtes ex- 
traordinaires, où les femmes sortent et se tiennent à leurs 
fenêtres, elles vivent presque constamment chez elles, et, si 
elles approchent de leur balcon , elles ont soin de se cacher 
la figure : elles ont généralement une grâce mélancolique. 

Peu d'États ont autant de sources de richesse Intérieure 
que le Brésil ; mais son immense étendue sera toujours un 
obstacle poissant a ce qu'il en soit tiré grand parti La di- 



vision qui existe entre plusieurs provinces et la métro- 
pole , l'immense supériorité numérique de la race noire stir 
la blanche , sont aussi des éléments de difficultés sérieuse*. 
Ixs efforts du gouvernement brésilien doivent, ce me semble, 
tendre surtout : à amener un équilibre plus sensible entre les 
deux races en favorisant les émigrants d'Europe pardesdofls 
de terres de la couronne dont on ne sait que faire ; a rendre 
les communications plus rapides; et à rattacher aux institu- 
tions les provinces du nord, qui cherchent à se rendre indé- 
pendantes, t 
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SUIIF. DU RKGNK DE LOUIS XIV. 
U ClIATEU DE VERSAILLES. 

Nommer Versailles, c'est évoquer â Ij fois Ions les souve- 
nirs bi^luriqut s du lègue de Ixiuis Ml, c"' -I rappeler les 
merveilles créées par la puissance du grain) roi dans celle 
royale demeure. Longtemps séjour habituel d'une COUT bril- 
lauie qui servait 4e modèle à l'Europe cqljère, le château de 
Versailles occupe une place importante parmi les autres de 
l'architecture française, et aucun attire inonnmenl ne peut 
donner une plus juste idée de l'état d. s arts sous Uui» XIV. 

Quel livre, cq effet, peindrait mieux que cette épopée do 

pierre, de marbre cl d'or la physionomie de la société du 
dix-septième siècle , qui a joué un si grand rôle dans l'his- 
toire de nulte pays? 

Nous avons eu occasion déjà de mentionner dans le cours 
de ces études ( 18&Ô, p. ) le petit château ou rendez- 
vous de chasse que Louis XIII avait fait bâtir à \crsaillcs, cl 
uous avons expliqué comment celte modeste habitation, que 
Baksompierre appelait « le chétif château de Versailles, » fut 
choisie par lamis XljV pour devenir le p>'inl lk départ de 
tant d'immenses et somptueuses conslrui tioos. Le désir de 
Louis XIV d établir son palais dans un lieu choisi cl habité 
par sou père, a lin sans doute de lier sou œuvre à celle du 
passé , p< ut seul expliquer couniieul il résolut de ti\er sa 
résidence dans une situation aussi ingrate, el comment il ne 
s'eu laissa pas détourner par les obstacles et les difficultés 
inouïes qu'il devait rcucoulrcr sut ce sol borné de toutes paris 
et entièrement dépourvu d'eau, S'il n'eût cousullé que les 
avantages pittoresques i)u sile. Louis XI) amail dù préférer, 
par exemple, au petit rendez-vous de chasse de son père, le 
CDilCaU de Saint-Germain , commencé par Henri IV d'après 
on plan aussi vaste que grandiose. (Juelques auleuis ont pré- 
tendu avec malignité que l'ennui fj'étie exposé à voir sans 
cesse les ebochers de Sunl-Dcnis avait été |a véritable cause 
de la répugnance de l-ouis XIV pour la résidence de Saint- 
Germaio. 

Les travaux d'agrandissement du château de Versailles 
commencèrent, en loGl , sous la iirecliou de Levau , pre- 
mier architecte du roi. Après sa unit (1670), ils furent con- 
tinués uaf Jules llardouiu Mausail pendant tout le reste du 
loug règne de Louis XIV. 

La disposition générale des bâtiments du château de Ver- 
sailles est assez généralement connue (mur que nous puis- 
sions nous dispenser d'eu faire la description ( vov. le plan 
général, 1837, p. 177). Subordonnée a |a conservation de 
l'ancien château , celle disposition est 1res iuipai faite. Les 
vestibules sont mal placés ; les escalier» , sans eu excepter 
celui de marbre, sont loin d'eue eu haruioiiie avec l'impur- 
tauce et la Uehesse ij'uu »i vaste palais. Intérieurement . je 
château de Versailles est loin de produire l'effet qu'on serait 
en dioil d'alleudre d'un assemblage aussi considéiable de 
couslructious. Le peu de bauteui des bâtiments qu'il .i fallu 
raccorder avec ceux de l'ancien château >le Louis Mil, l'ab- 
sent* de louie suulévalion, s ni cause quu les architectes 
u'out pas alleuit |e caractère grandiose el mouumeiilal 
qui conviendrait à un Ici édilice. Ccpcmlant , du côté de la 
ville , la disposition des trois cours, qui diminuent successi- 
vement de hirg. ur, est d'un elle! el d'une perspective agréa- 
bles; la troisièmv, que ("ou appelle la Cour de Marbre, semble 
une sorte de tauc/uaiie autour duquel se trouvent groupés 
les appartements réservés à la demeure du souverain* l-a 
i li*uj|jre de parade du roi occupait , eu effet , la partie cen- 
trale Cl extrême du palais ; elle s'ouvre au ievaul, du» l'axe 
m(Unc de {"entrée principale. La gundc galerie des t. lace. . 
les salons de la l'aix ci de la Guerre, fo.inciil la doublure de 
ce même bâtiment du côté du jardin. Cette galerie si célèbre, 
dégarnie de tout ameublement, n'est plus aujourd'hui qu'uu 
Tiste promenoir public ; autrefois ou y admirait un grand 



nombre de statues antiques , de pièces d'orfèvrerie , de mo- 
dèles précieux el d'autres objets de curiosité de loute espèce. 
Les vingt-sept tableaux qui décorent la voûte sont peints par 
I-ebruu ; les sujets sont tous empruntés à la vie de Louis XIV 
(»oy. p. 189/. Les appartements du l'.oi et de la Heine sont 
situés a droite cl à gauche de ta galerie et eu retour du corps 
de bâtiment principal. La décoration de ces appartements 
est d'un luxe Sans égal : les niai bi es les plus rares, l'or et le 
bronze y soul de toutes parts prodigués; les peintures des 
dilléi entes pièces ont été exécutées par Coypel, Audran, 
DcLifossc, Lemoine, Philippe de Cbampaiguc, Jouvcnet, eic. 
OU y avait aussi rassemblé un grand nombre de tableaux de 
RapbaCl, de licite de Corlone , de l'aui Vérouése, du 
Gui. le | etc. L'n cabinet était spécialement consacré aux 
bronzes antiques el aux bijou \ précieux : ou y admirait une 
magnilique collection de médailles, et, parmi les camées, 
celui de l'apothéose d'Auguste, déposé aujourd'hui à la Ui- 
bhodièque roy, île. Xous avons déjà décrit les richesses du 
même genre qui se trouvaient réunie* à une autre époque 
dans le château de Fontainebleau ( l»a'J. p. 49). Ces trésors, 
longtemps destinés à la jouissance exclusive des mis, sont 
aujouid iiui exposés à la vue de tous les citoyens. 

On réglette de ue poiut trouver dans les bâtiments du 
Château de Versailles es pavillons couronnés de combles 
élevés qui caracléiisent d'une manière toute spéciale lesau- 
cieus châteaux français, et dont la dernière tradition se voit 
aux Tuileries. A Versailles, la continuité de ces grandes ligues 

norif on laies, qui régnent sans interruption d'une extrémité 

a l'autre de la gl ande façade sur le jardin, produit une fasti- 
dieuse uniformité. Si ce n'était la s iilie que forme le corps 
de bâtiment principal sur les parties en ail. s, rien ne contri- 
buerait à indiquer le logis du roi. Dans les façades du jardin , 
Mausarl a adopté l'oidounaurc commune à presque tous les 
grands édifices du règne de Louis MV , c'est-à-dire un étage 
richement décoré s'élevant au-dessus d'un soubassement, 
ainsi que l'erraull eu avait fait l'application à sa colonnade 
du Louvre. Ou remarque le même .système de façade aux 
bâtiment» élevés postérieurement, d'après les dessins de 
Mausarl , autour de la place de liOuis-le-Craud , aujourd'hui 
place Vendôme. 

yuoique je goût des décorations intérieures du château de 
Versailles se fasse remarquer plutôt par une surabondance 
de nclitsse qo<- par uue grande puielé; quoique, de plus, on 
puisse y blâmer une certaine mollesse de formes el une trop 
grande piottig.dilé d ornements, ou est obligé de reconnaître 
|a supérioriiè , disons plus, le génie des ai listes divers qui 
ont »u imprimer à toutes les parties de c< tte u-uvre gigan- 
tesque une remarquable unité et une inconleslable harmonie. 
Si l'Italie a donné les modèles du sijle qui caractérise ce 
genre d'ornementation, il est cependant certain qu'aucun des 
palais de Itoiue, de lienes, ou de Florence, n'offre à l'admi- 
ration un ensemble aussi complet et aussi magnilique. 

A Versailles, Louis XIV se révèle partout, et ce palais, 
véritablement unique , est l'expression à la fois de l'apogée 
de la monarchie française et du plus haut éclat dans les arts 
auquel l'anhiteciure française ait été appelée a concourir. 
Pour qui parcouil cette suite de salons et de galeries, il est 
impossible de ne pas songer à la foule de» peisonnages illustres 
dont le» pas ont lait retentir ce» voûtes dorées : militaires, 
porte-, ai liste- , savants, tous représentants de celte mémo- 
rable époque, au milieu de laquelle apparaît constamment la 
grande ligure du roi. Lu étudiant les allusions que présent nf 
a l'esprit les peintuics de chaque pièce, on est reporté gra- 
duellement au souvenir des différentes phases de ce long 
règne (1). 

(i) Le sens *)•■>•'■■■ I v e du plan, de toutes les parti» et de 
toulrs h- Jecur»iii.n» du cfîlt«an de Ver-ailles c»t parf.nlemeiil 
èxi.fioué dai» If Ftt'tn ,U t \,„„IU>, par M. 11. Forloul, doyen 
de la Faculté de lettres d'AÎS. 
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Lal'hapelle. 

I, i chapelle, mal située par rapport à l'ensemble du palais, 
s'<Mfve a ht. majesté non loin i\v l'appartement royal. Son 
ordonnance procède du même principe que les autres bâ- 
timents , c'esl-a-dire qu'elle se compose d'un étage inférieur 
servant de piédestal a une riche colonnade formant la ga- 
lerie supérieure qui règne de ptain-pied avec les apparte- 
ments. C'est ainsi que partout l'étage habité par le roi se 
distingue par plus de luxe cl de magnificence. I.a voûte est 
divisée en trois compartiments dont les (teintures ont été exé- 
cutées par Jouveinl. Antoine Coyprl et l«afosse (voy. p. 185). 
L'ensemble de cette chapelle, entourée de denx rangs de ga- 
leries , est remarquable par sa grandeur et sa nobles***. 
C'est peut-être de tous les édifices religieux «lu dix-sep- 
lième siècle celui dans lequel , à l'aide des éléments de l'ar- 
el ilerture antique, on ait le mieux réussi à produire un 
effet vraiment imposant. Commencée en l'i99 , la chapelle 
fut terminée seulement en 1710 , cinq ans avant la mort de 
l ouis 

La Salle dg spectacle. 

La salle de spectacle ne fut batle que sous le régne de 
Louis XV. a l'occasion du mariage du Dauphin ; elle était 
arhevée aux feies de 1770. Nous aurons occasion de la dé- 
crire lorsque nous aurons atteint l'époque à laqnelle elle se 
rapporte. 

Le» Jardins et l'Orangerie. 

Ici l'art a pariout vaincu la nature, et d'une colline aride 
J.p Nostre est parvenu , non sans peine, à faire une véritable 
merveille. De quelque coté qu'on porte ses pas sous ces frais 
ombrages, les regards sont frappés d'un spectacle inattendu 
et toujours nouveau. L'imagination la plus inépuisable ne 
saurait aller au-delà des mille fantaisies réalisées dans les 
diverses parties du parc. Os innombrables statues de marbre 
qui peuplent les bosquets, ces vases, ces fontaines, ces 
groupes de bronze, réseaux qui s'épanouissent bruyamment 
de mille façons diverses, tout semble avoir été improvisé pi- 
la baguette d'une fée. I.c palais domine le parc et conronue 
les terrasses qui s'échelonnent de chaque coté. \u midi se 
trouve l'orangerie, qui n'est pas la partie la moins remar- 
quable des jardins: elle a été ménagée, dans les conditions 
les plus favorables a la conservation des arbustes que l'on y 
abrite en .hiver, sous un tetre-plein , au niveau duquel on 
pai x lent a l'aide de deux escaliers gigantesques qui semblent 
n'avoir eu rien de trop grandiose pour celle époque. 

La Ménagerie et le grand Trianon. 

A l'extrémité du parc, au sud du grand canal, ou avait 
dtahli une ménagerie ingénieusement distribuée, dans la- 
quelle se trouvaient rassemblés des animaux de tonte espèce, 
l voy. lS.'t->. p. liOh). Du roté opposé A celte ménagerie, 
Mausart avait été chargé par le roi dp bâtir un pavillon de 
peti d'étendue, qui, du nom du village dont il avait pris la 
place, fut ap|»c|é Trianon. Avant la construction de ce |ta- 
villoii, il existait déjà au même lieu une petite maison qui, 
solvant un passage d'uni 1 lettre de madame de Sévigné h 
madame de Ci igtian, sa lille, servait, sous le nom de palais 
de Flore, a des collations et à des parties de plaisir. Voici 
quelques détails sur ce palais dr Flore, extraits d'une bio- 
graphie de Colbert , imprimée a Cologne en 1695 : 

« Trianon est .1 l'autre colé du canal. C. •• lieu était destiné 
» p .ur y conserver toutes sortes de fleurs tant l'hiver que 
«l'été: on v en volt en toutes saisons. Les bassins sont ou 
» |»araisscul être de ]K>rre|atiie ; on y voit des jets d'eau qui 
« sortent de plusieurs urnes. 1** plantes, les fleurs et les nr- 

huiles sont dans de» pot» da porcelaine ou dans des caisse» | 
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i> qui l'imitent. On y voit encore île longues allées d'orangers 
« en pleine terre, avec des myrtes et des jasmins en palls- 
» sade sons une galerie de charpente qui demeura ouverte 
» l'été et que I on couvre l'hiver de fumier, pour garantir les 
» arbres du froid. » 

Kn 1683. cette maison de porcelaine, comme l'appelait 
Saint-Simon . fut remplacée par le petit palais de pierre et 
de marbre qu'on voit encore aujourd'hui. Cette habitation 
n'avait qu'un rez-de-chaussée, et se composait uniquement 
d'un corps de logis principal et de deux ailes en retour réu- 
nies par un périsnle de colonnes ioniques. On y a fait depuis 
de notables adjonctions. 

Louis XIV se plaisait à surveiller les constructions et les 
embellissements de Trianon. Ce fut dans une de ces visite» 
qu'eut lien entre le roi, Le \ostre et son minisire l-ouvois. 
cette discussion que tout le monde connaît au sujet d'une 
cmi»ée, et qui, selon le duc de Saint-Simon, aurait été la cause 
première «le la guerre désastreuse de 1688. 

Louis XIV, dans le* dernières années de son règne, prit 
en dégoût le pelit château de Trianon , qui était en effet un 
séjour assez, peu commode. Il résolut alors d" faire bâtir 
une nouvelle habitation plus simple dans laquelle II espérait 
gmller tous les charmes de la vie privée et se délasser des 
représentions de Versailles et de Trianon. Ce fut dans ce 
but que Mansarl éleva au milieu «les boi*. «mite Sainl-Cir- 
main el Luciennes, le château de Marly, dont nous nous pro- 
posons de donner avec détails la description. 

Dépenses fuites pour Yersaitl'S, Trianon, etc., 
de 1664 à 1690. 

l'n état , dressé année par annie , nous apprend quelle» 
furent les sommes employées «le 166fl| à 1690 aux palais el 
aux grands ouvrages entrepris par Louis XIV. Cet état curieux 
est tiré d'un manusrrit authentique dressé el signé par Man- 
sarl. M. de Chirac a transcrit celte pièce officielle dans son 
Intéressant ouvrage sur le l/mvre et les Tuileries. !>e I66ft 
a 161)0 (pendant vingt-sept années , il a été dépensé pour 
Versailles, Trianon, Saint-Cyr el les églises de Versailles, la 
somme de 81 151 M 4 fr. Oulre ces grandes dépenses, suivant 
Mansarl , il en a été fait beaucoup d'autres très considérables 
pour l'embellissement de Versailles et Trianon, tels qu'achats 
de tableaux anciens, ligures antiques, médailles et autres 
raretés ; plus les appointements des inspecteurs et préposés 
auxdits bâtiments, Hratification*, etc.. 6 386 57'j.15, qui. 
réunis aux 81I5141Û, font 87 537 989, somme équiva- 
lente, en moyenne, à 16» lû8 319,18 de noire monnaie ac- 
tuelle. 

Détail» biographique* sur Jules Hardouin Mansarl. 

Jules Hardouin Mansarl l),qni prit une part si importante 
dans les grands travaux exi'cnlés sous le règne de Louis XIV 
et exerça une si notable influence sur l'architecture française 
au dix-septième siècle, occupe certainement le premier rang 
panni les architectes de son temps, il naquit en 16'j5. Son 
père, Jules llard«min, était premier peintre «lu cabinet du 
roi , et sa mère était sœur de François Mansart , archi- 
tecte (2). 

(i) On lr>»M\e Miment Ir mau Ir Mansarl rcul p»r un d à la 
fin an lieu d'un /; niai* 1rs si^uaturr* aHlu-raphe* de 0*1 arrhitrctB 
mit le» registre* de l'Aeadeinir rnvalr d'architecture purlent un t. 
Le nom de »a famille, qui rlail originaire d'Italie, Cil même ceiUi- 
nemt-iit Mi ni. rio, 

.»} t'raiHjHK Montai t naquit à l'an, i u i 5 ç, 8 . Son pire était 
charpentier .lu roi. Il fut sans il»ule eleve de «un hrau-frclc f'.er- 
maiu l.au'liii-r. architecte «lu rii. I e* premier* essai* île Francnl» 
Man-aii furent la rrslaiiia'iou île l'iiott l de 'I nutilisé vers i«ia», 
le p i lail de l'i lie île. Kt mllanU . le clialrau de nu ri} . celui 
île k*lliin\ en Normandie, it une paille de relui de ("l.on «nr- 
Stiu«. Eu inji , il fit élever la petite i-gliM des K.ll.s-Saiuta- 
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Le premier ouvrage de Mansart fut le château de Clagny, 
que Louis XIV fit élever près de Versailles pour madame de 
Montcspan. Les plans et les façades de ce château se trouvent 
reproduits dans plusieurs gravures et dans un ouvrage spécial 
exécuté avec beaucoup de soin. Mansart n'avait alors que 
trente et un ans, et déjà il était célèbre. Il fut aussi chargé 
de la construction des écuries de Versailles, m grandement 
disposées de chaque côté de la grande avenue qui conduit 
au château. Quant au château lui-même , c'est évidemment 
l'œuvre capitale de Mansart. Tout en maintenant les critiques 
dont ce vaste édifice peut être l'ohjet, il faut, pour être juste, 
ne jamais perdre de vue les obstacles contre lesquels cet ar- 
chitecte eut à lutter. On sait d'ailleurs que Mansart uc fut 
pas à même de tracer d'un seul jet l'ensemble de ce palais , 

Marie, rue Saitit-Atitoine , dont nous avons ihjà ru occasion vie 
blimrr le stvle. Fn ifiî.ï, Jcnii-Raptiste-f'.aston de France, due 
d'Orléans, cliargra François Mansart des constructions impor- 
tante» qu'il fit ajouter à sou château de Kiuis. Comparées a celle» 
du temps de Louis 71 II el de François I", auxquelles elles foui 
suite, ces constructiuus permettent de juger des modifications 
qu'avait subies l'architecture en France (vendant le coins d'un 
siècle environ. Quoique l'avantage ne soit pas du côté de l'outre 
de Mansart, il faut , si l'on seul être juste, constater les efforts 
qu'il fit pour donner i ces bâtiments un caractère de grandeur et 
de noblesse qui manquait généralement à l'architecture de la re- 
naissance. 

François Mansart restaura l'hôtel de Carnavalet pour l'appro- 
prier à des exigences nouvelles. Sous le rapport de l'art, cet holrl 
ne gagna rien a celte restauration; mais l'ai liste rut du moins le 
bon goùl de respreter les sculptures de Jean Goujon. 

Une prétention malheureuse de F'. Mansart était de vouloir 
conserver une indépendance absolue , et de se ré-server jusqu'à la 
fin le droit de chauler et de recommencer sans cesse ce qu'il 
croyait pouvoir améliorer (fins ses projets. Eu «05", il bâtit pour 
le président René de Longueil le château de Maisous , près de 
Saiiit-Cerinaiii. Ou l'avait laissé maître de la disposition de cet 
édifice et de la dépense qu'il exigeait ■ à peine une partie notable 
du château fut-elle coiis'ruitc qu'il la fil abattre sans en piéveuir 
le propriétaire. I.c château de Maisous est , du reste , de toutes 
les œuvres de Mausiit celle qui a îeuni le plus de suffrages: très 



et l'on peut s'imaginer les sujétions sans nombre qui vinrent 



remarquable par la grandeur de son ensemble, il l'était aussi par 

I de si) le obseivec dans 

sa décoration. 



la bonne disposition de sa niasse et l'imité i 



Ce peu do. stabilité dans les idées, ce désir illimité de perfec- 
tionnement, fu eut perdre à F. Mansart plusieurs belles occasions 
de s'immortaliser. 

Ainsi l'rxéeulion de l'église du Val-dc-Giace , qui lui avait été 
confiée par Aune d'Autriche, lui fut retirée par la crainte fondée 
que les sommes consacrées à la construction de ce monuincut ne 
fussent insuffisantes à un artiste si capricieux. On comprend que 
U génie d'un ai liste soit porté à toujours chercher le mieux ; mais 
lorsqu'il s'agit de construction et que la moindre idée exige, pour 
se traduire en pierre, des années de travail et des dépenses con- 
sidérables, on conçoit aussi combien peuvent cire graves !cs con- 
séquences de l'ineerlitude et de l'inconstance. 

Consulté par Colbert et chargé de faire des projets pour la fa- 
çade principale du I>ouvre, F. Mansart présenta des esquisses 
1res incomplètes. Le ministre , frappé toutefois de la beauté et de 
la variété de ses compositions , essaya de lui faire comprendre la 
nécessité de s'arrêter à nu plan fixe 'et définit. f qui serait soumis à 
l'approbation du roi. Mansart ne put se décider à accepter celle 



On doit à F. Mansart l'église des Dames-Saiute-Marie, à Chail- 
l*t; les hôtels de ville de Troye» et d'Arles : dans ce dernier édi- 
fice , l'appareil de la vnule du vestibule est d'une grande har- 
diesse. Le dernier ouvrage de Mansart est le portail des Miuimet 
de la place Royale. F'. Mansart est l'inventeur de celte sorte de 
comble qui porte son nom. Les toits en mansarde, à l'aide de la 
brisure opérée dans la charpente , ont l'avantage de donner plus 
d'espace et de pouvoir être très convenablement utilisés. 

L'architecture de F. Mansart marque la transition entre celle 
du régne de Louis XIII et celle du règne de Louis XIV. On peut 
dire que ce fut cet artiste qui inaugura le si vie destiné à préva- 
loir sous ce dernier roi. Ses doctrines n'eurent pas une heureuse 
influence sur la plupart de ses successeurs , et ce fui réellement 
à dater de Celle époque que l'architecture française perdit «on 
d'originalité pour s'abandonner sans mesure aux imi- 
> de l'architecture antique. 
F. Mauiart mourut en 1666, à l'a|« de souante-nauf au». 



L'orangerie de Versailles est généralement attribuée â 
Mansart ; mais il parait que l'idée première appartient à Le 
Noslre , et que Mansart fut seulement chargé de la perfec- 
tionner et de la mettre à exécution. Tandis qu'on y travail- 
lait, le roi chargea le marquis de Louvois de chercher un J{cu 
convenable pour l'établissement où madame de Maiittenoerse 
proposait de faire élever deux cent cinquante demoiselles 
nobles. Celui de Saint-Cyr ayant paru le plus propre à ce 
dessein, Louis XIV s'y arrêta, el approuva les plans que Man- 
sart avait faits. Ces constructions, peu remarquables d'ail» 
leurs, furent exécutées dans l'espace d'une année. 

Le grand commun de Versailles, l'ancienne paroisse cl la 
maison des missionnaires qui la desservaient , les palais de 
Marly et de Trianon , la ménagerie, ont été construits d'après 
les dessins de Mansart. 

. Parmi les autres monuments que l'on doit à Mansart, il en 
est un qui mérite particulièrement de fixer l'attention par son 
importance, sa construction el sa richesse, c'est le dôme des 
Invalides, dont uous avons parlé précédemment (voy. 
p. 109). Si l'on veut apprécier le talent dont Jules Hardouin 
Mansart a fait preuve dans la conception , l'exécution et ia 
décoration de ce grand ensemble, on doit convenir que c'est 
sans comparaison celui de ses ouvrages dans lequel il a ap- 
porté le plus de savoir et d habileté ; il est vrai qu'il ne lui 
fut pas donné de vaincre la difficulté qu'il y avait encore, 
en cette occasion, à réunir une nouvelle église avec une cha- 
pelle préexistante. Néanmoins le dôme offre un ensemble de 
richesse et d'élégance , de grandeur et d'unité dont l'aspect 
excite ce sentiment d'admiration qui impose silence â la cri- 
tique. 

Jules Hardouin Mansart donna les dessins de la place de 
liOuis-le-Crand , ouverte en 1C99 sur les terrains qu'occupait 
auparavant l'hôtel de Vendôme, dont elle a pris et conservé 
le nom. Quelques observations que puisse motiver l'ordon- 
nance des façades de celte place , on s'accorde généralement 
à reconnaître que Mansart a su leur imprimer un grand ta- 
raclèrc qui Trappe tout d'abord et en fait sans contredit duc 
des plus belles places de Paris. 

I.a place des Victoires est aussi de Mansart , et l'on y re- 
trouve de même un ordre de pilastres qui embrasse deux 
étages el s'élève sur un soubassement en arcades dans la 
hauteur desquelles se trouvent comprises des Itouliqucs. 

Jules Hardouin Mansart composait avec fucilité. Il dessi- 
nait grossièrement avec du charbon ou une grosse plume , 
et il employait pour metire ses dessins au net Davilcr, ar- 
chitecte , Cochet 1 , et Le Pautre , graveur. 11 est assca pro- 
bable que ce dernier arlistc , si connu par ses belles compo- 
sitions de décorations intérieures, dut exercer une certaine 
influence sur les ouvres de Mansart et plus particulièrement 
peut être sur les décorations intérieures de Versailles cl des 
autres palais que cet architecte fut appelé à construire. 

La dernier ouvrage de Mansart fut la chapelle de Versailles, 
qu'il laissa incomplète. C'est de toutes les parties du châleau 
celle dans laquelle Mansart fut le plus maître de son œuvre 
et celle aussi qui lui fait le plus d'honneur. 

Nous pourrions encore citer parmi les ouvrages de Mansart 
la partie inférieure de la cascade de Saint-CJoud, la décoration 
de l'escalier de ce palais, les bâtiments qui s'élèvent de 
chaque côté de la cour du château de Dainpierrc , etc. 

Mansart fui véritablement l'architecte de son époque et le 
plus propre par son talent à seconder les vues de Louis XIV : 
aussi en obtint-il tout ce qui pouvait flatter son ambition. 
Il fut décoré de l'ordre de Sainl-MIchcl , et nommé pre- 
mier architecte du roi , avec la charge de surintendant et 
ordonnateur général de ses bâtiments, arts et manufactures. 
11 prit place à l'Académie royale de peinture cl sculpture en 
qualité de protecteur. Ce fut a ce titre qu'U représenta au roi 
que ce corp» désirait renouveler l'ancien usage, interrompu 
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( Dix -septième siècle. — Iji grande galerie des Glaces, au château de Versailles ) 



depuis quelque temps , d'exposer ses ouvrages à la vue <lu 
pnblic. Le roi approuva ce dessein, et voulut que l'exposition 
eût lieu dans la graude galerie du Louvre. Trois mois après 
sa nomination , Mansarl écrivit a l'Académie qu'il avait ob- 
tenu du roi le rétablissement de la pension entière affectée a 
cet établissement , et qui avait été temporairement réduite 
à moitié a cause de la guerre ; il lit aussi fournir toutes les 
figures, moulées sur l'antique, pour la décoration de ses 
salles et l'instruction de ses élèves. 

Jules llardouin Mansart mourut presque subitement, à 
Marly, en 1708, à l'âge de soivaute-tmis ans .Son corps fut 
transporté à Paris, cl inhumé dans l'église de Saisi l'PatT, 



sa paroisse , où on lui éleva un tombeau sculpté par Coy- 
sovox. 



QUELQUES DÉTAILS 

SUR LES PRIX DES CÉRÉALES ET M MH 

Prix iu céréaltt. — Les Arrhivrt itatiitiquer, publiée» 
par le Ministère de l'agriculture et du commerce en 1837, 
font connaître le prix moyen de l'hectolitre de froment depuis 
1756 jusqu'à 1835, sauf une larunc de six années corres- 
pondant à l'intervalle de 1790 a 17 l J6. M. Costa*, dan» sou 
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Uiitn're de Vadministralion ci France, don tu- les chiffres 
do is:tj S I8V>. Ces divers résultats sont résumés (tans le 
tableau d-apres. 

fdrfafion du prix du froment en France , de 1756 
d 18 'm. 
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mu. 
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i-^o. . 
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. lè.ii 
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'7!'9- 
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■ 
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. tO,34 
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Les différences que Ton remarquera eiilré les nombres re- 
latifs a l-i période 1800-18n9 et rem «pie nous axions donné* 
dans notre volume de 1834 ( voy. la Table alphabétique 
des di.v première* années, ml mot 1 i:omi;>t) tiennent sans 
doute à des recllliralions qui oui été fa! les. par le Ministère 
du commerce, aux documents dont l'élaU d'abord servi 
M. Coslaz. 

Les éléments des prix pour les années Wi\ 1846 exis- 
tent dans les publications oflirlelles ; nuis, pour connaître 
les prix eux-mêmes , il faudrait faire de longs calculs. Nous 
croyons utile d'entrer dans quelques considérations 1 ce sujet. 

Le |uix du froment varie essentiellement d'un point à un 
autre du territoire .'1 une époque quelconque. Les départe- 
ments du nord ei <lc l'ouest produisent bc.uieoup plus de 
céréales que crux du centre, du midi et de l'est; il n'est pas 
étonnant que les mercuriales s'y malnlienueiii généralement 
à des taux différents : le prix varie même notablement d'un 
canton a un autre dans certaines régions. Cela posé, il est 
clair que le seul moyen exact pour obtenir le prix moyen du 
blé consisterait à o|>érer conformément à la règle connue sons 
le nom de rèi/le d'alliage en aritbmétique élémentaire. Ainsi 
le prix moyen dans un département où des ventes se sont 

faites a trois taux différents, savoir : 
al 

1 5oo liM-tolitru à a 5 fana] 
4 ook hrrluhli r* à ao fi.me>; 
3 5oo hectolitre» à i5 franc»; 

se calculera de la manière suivante. On fera la somme des 
produits 1 509 par 25 ou 37 500, U 000 par 20 ou KO 000. 
ci 2 500 par 15 ou 52 500 ; le total 170 000 divisé par la 
somme t 50», plus '1 000, plus 3 500 ou 9 000, donnera 
18 fr. 89 cent, pour le prix mo;en cherché. 

Au lieu <ropérer de la manière qui vient d'être indiquée, 
on se contente d'ajouter ensemble les trois prix 25 fr. . 20 fr. 
et 15 fr., et de diviser par 3 le lotal 60 fr., d'où résulte un 
prix de 20 fr. complètement l'u til et inexact. Qu'on ajoute 
à cela l'influence qu'ont, sur les mercuriales, des ventes simu- 
lées que font les s|>éculaleurs & la hausse ou '« la baisse, sul> 
vant leur intérêt privé, et l'on appréciera à leur juste valeur 
les chiffres résultant des documents officiels. 



Quant à l'importance de connaître le prix réel, elle ressort 
de la législation qui régit la matière. F.n effet, les Importations 
de céréales sont soumises a un système compliqué de droits 
de douanes dont la quotité! dépend des prix moyens qui sont 
relevés sur certains marchés, désignés par la loi, et rjn,! ser- 
vent de prix régulateurs pour l'application de l'étitèlle des 
droits. Dans ce but, on a distribué les départcmenls-frBhlItri s 
en quatre classes formant elles-mêmes huit sections. C'est le 
froment, dont le prix, publié chaque mois, sert <le régulateur 
pour la fixation des droits a percevoir sur toutes les 1 éréali 
Au-delà du maximum, qui est de 21 , de 25 nu de 27 fr. 
25 cent l'hectolitre, suivant la classe, le grain étranger est 
admis avec le droit minime de 25 cent, l'hectolitre. 

Ix-s marchés régulateurs désignés dans la loi du 4 juillet 
1821 sont : Toulon, Marseille, Ftenranre et r.ray porir les 
départements des Pyrénées-Orientales, de l'Aude, de l'Hé- 
rault, du Oard, des llotiches du-l'.bone, du Var et rte la Do se ; 
Marans; llordeanx, Toulouse, pour les départements de la 
t'.lronde, îles Landes, des Risses-Pyrénées, des ll iutes-l'ué 
nées, de l'Arlége pi de la Haute-Garonne { Gray, Salril-Lau- 
rent près M.lcon et le Orand-Letnps, pour les départements 
des liasses-Alpes, des Hautes-Alpes, de l'Isère, de l'Àlhj du 
Jura et du IVuibs; Mulhouse et Strasbourg, pbbi le llaut- 
Ithln et le Itas-llhin; Itergues, Arras, Hoyc. Solssons, j»aris. 
Itouen, pour les départements dn Nord, du l'.v-tte calai- . 
de la Somme, de la Seine-Inférieure, de l'Eure et du Cal 
vad(*s; Saumur, Vantes et Marans pour la Lolre : inférieure . 
la Vendée et ta Charente-Inférieure; Met/., Verdun, Charte - 
ville, Soissons. pour les départements de la Moselle, de la 
Meuse, des Ardennes et de l'Aisne ; enfin, Salnl-LA, Palmp. I. 
Qninipor, llennelmi et Vantes, pour les déprleincnls de la 
Manche, d'jlle-et-Vllalne, des Cotes-dit-ÎHord, du HHtstère 
et du Morbihan. 

Production des céréales. — l-a production annuelle de la 
France en grains de tonlo nature, l'étendue des cultures qui 
y sont consacrées, les prix moyens surplace, prix essentiel- 
lement différents des prix sur les marchés, et les valent* 
rréées. smil résumés dans le lableau stiUartl, do-it les chif- 
fres sont empruntés à l'article sur Pagrlctiltnre , He M. Jum; , 
dans Palrfa. 
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Rapport du pri.r du pain d celui du froment. — Il ré- 
sulte des expériences faites il y a une vingtaine d'années par 
l'administration des vivres de la guerre que le prix des 100 ki- 
logrammes de pain est à celui d" l'hectolitre de froment dans 
le rapport de 330 a 198 ou de 165 à 100 A peu près. 

Les calculs de l'Académie des sciences en 17H't avalent 
donné le rapport de 250 I 198 ou île 125 a 100 environ. Cette 
différence notable entre les résultats des deux époqaea tient 
a l'élévation qui s'est produite dans le prix du combustible . 
des loyers et des salaires. 



GKACK DAHLIÎSG. 

Le mercredi 5 septembre 1838. vers six heures et demie 
du soir, un bateau à vapeur de 300 tonneaux, fe Fvrfarshire. 
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sortit du port de llull , et se dirigea vers Dundee. \# nombre ! 
des personnes à bord , y compris l'équipage, «'lait de soivante- 
trois un ne tarda pas à découvrir une voie d'eau aux chau- 
dières : c'était peu île chose. On (il mie réparation que l'on 
n ul suflisanlc; mais insensiblement l.i f^nlc s'éten lit , el 
le lendemain , au couiuieiiceim-iil de la nuit , pendant une 
bourrasque, l'eau s'en échappa tout à coup avec une ti lle 
foi ce qu'il fallut éteindre les feux el fan e jouer les pompes 
pour essayer de vider les chaudière.'-. Au milieu de h nuit 
suivante, nue tempête affreuse assaillit le navire : mi épais 
brouillard, la pluie, les vagues, la fureur du vent, ren- 
daient le service impossible ; les pompes n'étaient plds d'au- 
cun usage. J,e bateau , sans direction , agile" . poussé eu sens 
divers, alla donner contre un rocher de la baie de llerwick. 
Plusieurs passagers furent lancé» à la nier par la violence du 
choc et périrent. Le* femme» jetaient des cris affreux ; huit 
hommes de l'équipage et un passager descendirent dans un 
petit bateau et s'éloignèrent, l'eu d'instants après, une vague 
énorme se rua sur le bâtiment , le souleva et le laissa retom- 
ber sur le roc. De ce coup, le navire fut brisé en deux pans: 
l'une resta suspendue quelques instants, puis fut engloutie 
avec toutes les personnes qui s'y trouvaient, le capitaine et 
sa femme, plusieurs dames, un ecclésiastique, d'autres pas- 
sagers et quelques hommes de l'équipage. L'autre moitié , 
où se trouvait la cabine des passagers, fut eui|w>rtée avec 
une rapidité effrayante par le courant du Pi fa -dut, ires re- 
douté des marins même dans les temps les plus calmes. Sur 
ce fragment du bateau , il n'y avait plus que quatre hommes 
de l'équipage et sept passagers, parmi lesquels une femme , 
Sarah Dawson, et ses deux enfants. Tout le reste de la nuit 
ce malheuieux débris courut dans les ténèbres au milieu 
des rocs, entouré de vagues furieuses. Lorsque le jour se 
leva , il se trouva en face du phare de Longsione , à un mille 
de distance. 

O phare , isolé sur un des vingt-cinq petits rochers inha- 
bités que l'on appelle les lies Famé, domine une des vues 
les plus désolées qui soient au monde. Il était habité par trois 
personnes, William Darling, gardien , sa femme, el leur fille 
('■race Darling, âgée de viuguleux ans. 

U mer était eucore aussi terrible que pendant la nuit : 
d'épaisses vapeurs couvraient le phare. G|h nJanl William 
Darling, en promenant sa longue-vue de cotés el d'aulrcs, 
entrevit les onze naufragés. Il appela sa femme, sa lille. Oc j 
spectacle affreux leur déchira le <uur. Malgré le brouillard, 
ou pouvait j«r instants lire sur les ligures de ces malheureux 
leurs souffrances el leur désespoir, Grâce Darling s'écria qu'il > 
fallait aller à leur secours; mais son père lui montra triste- ; 
meut les flots mugissants qui assiégeaient le phare. Des ma- 
rins exercés n'auraient pas osé tlfronler une semblable tem- 
pête : comment lui seul, peu habitué à manier la rame, sur 
une petite barque qui ne servait que daus le calme, aurait- 
il pu atteindre à une si grande distance ? Ces réflexions 
étaient justes, sensées ; elles ne persuadèrent point t. race 
Darling. Sou cunir batlait avec violence , ses joues s'é- 
taient animées , ses yeux brillaient ; la compassiou l'avait 
exaltée : » Plutôt mourir, s'éuia-t-elle, que de ne point leuter 
de sauver ces infortunés. » Mlle descendit ; son père et sa mère 
la suivirent, el la voyant prête a s'élancer dans le bateau et 
le détacher, les pauvres gens émus , entraînés , lui dirent : 
• Kli bien! nous mourrons avec loi '. •• Tous trois entrèrent 
dans la fragile embarcation. Leur courage , leur compassion 
furent récompenses. Ils parvinrent jusqu'au débris du ba- 
teau, l^a malheureuse madame Sarah Dawson semblait ina- 
nimée; elle x rrail sur son sein ses deux enfants qui, hélas! 
étaient morts de froid et d'épouvante. On la porta la première 
au bateau ; les huit autres naufragés y entrèrent ensuite. Sans 
le secours de quelques uns d'eux, Orace Darling cl ses pa- 
reuts auraient été hors d'état de revenir au phare : leurs 
forces étaient épuisées. 

A une heure plus avancée du jour, et lorsque le Tent com- 



mençait à s'apaiser, lïnicudant du château de Bomborougti 
offrit ides pécheurs une récompense de àliv. sterling (120 fr.) 
s'ils voulaient se mettre en mer. Son offre fut refusée. Une 
charité héroïque avait fait affronter une mort presque cer- 
taine à une jeune fille qid jusqu'alors n'avait jamais conduit 
un bateau , et ne se serait point hasardée sur la mer lorsque 
l'on n'y voyait la moindre houle. La tempête ne cessa que le 
dimanche 9 septembre, et, ce jour-la seulement, uu bateau, 
envoyé par le Sorlh-Sundertand, put transporter les nau- 
fragés sur la cote. 

Sans doute les dévouements de ce genre ne sont pas rares, 
et nous n'avons, certes, pas besoin d'aller en chercher des 
exemples chez nos voisins. Il semble toutefois que, dans celte 
circonstance , l'héroïsme a un caractère qui mérite un sou- 
venir pai liculiir ; la destinée de Grâce Darling ajoute en- 
core quelque intérêt au récit. Dès que la nouvelle de son 
action fut répandue dans les Iles Britanniques, elle excita de 
toutes parts la curiosilé et les sympathies les plus vives. 
Suivant l'usage cousacié dans les mouirs anglaises de récom- 
penser lous les sert ices en argent, une souscription publi- 
que fut ouverte en faveur de (Jiace Darling, et produisit 
environ 700 livres sterling (de 17 à 18 000 fr. ). La Société 
humaine vota des éloges cl des remerciements a la jeune 
lille : le président lui envoya une Ihélère en argent; le duc 
et la duchesse de Norlhumbcrland l'invitèrent à venir les 
visiter avec sa mère daus leur château, el lui lirent présent 
d'une montre en or. Pendant plus d'une année, une affluence 
considérable de gentlemen el d'étrangers se présentèrent au 
phare pour voir Grâce Darling, et tous y laissaient quelque 
présent comme témoignage de leur admiration. Il y vint 
aussi un grand nombre d'hommes jeunes ou d'âge mur, qui, 
avec les plus vives démonstrations de l'enthousiasme , la de- 
mandèrent en mariage. Mais comme la munificence publique 
et les générosités particulières avalent fait lout à coup de la 
jeune fille un assez riche parti, on pouvait avoir quelque 
molil de ne pas croire au désintéressement absolu de la plu 
part de ces prétendants. D'ailleurs , Grâce Darling était ré- 
solue à ne point se marier; elle ne voulait point, disait-elle, se 
séparer de ses parents. Peut-être eût-elle vécu plus heureuse et 
de plus longues années sans cette irruption de l'enthousiasme 
universel qui fondit sur elle comme une autre tempête. Elle 
recevait avec une gracieuse modestie toutes les personnes qui 
venaient au phare ; mais ces visites incessantes lui firent 
éprouver une grande fatigue el un secret ennui. Sa sanié 
devint de jour en jour plus faible. Vers la fin de 1841 , son 
père et sa mère furent sérieusement alarmés. Il fallut éloi- 
gner du phare Grâce Darling. Les soins les plus Intelligents 
et les plus tendres furent impuissants contre le mal qui dé- 
truisait sa vie. Le 20 octobre 1842, elle mourut à Bombo- 
rough , sans faiblesse , sans murmure. 1-e public, qui n'avait 
pas eucore eu le temps de l'oublier, apprit avec douleur celte 
fin prématurée. 

DU NOMBRE DES VÉGÉTAUX EN FLEUR 

A LA FIN DES HIVERS DE 1846 ET 1847, OAKS L'ÉCOLE 
DE BOTANIQUE DE PAMS. 

Pour les météorologistes , l'hiver se compose des mois de 
décembre, janvier et lévrier, qui sont les plus Iroids de Tau- 
née. A la lin de février il y a déjà quelques végétaux en 
fleur, mais leur nombre varie singulièrement suivant le» 
années. Ainsi, a la suite de l'hiver si doux de 1846. il y avait 
dans l'école de botanique du Jardin des Plante» de Paris 
soixaulc-douze végétaux eu fleur le 27 février 1846. Sans 
être 1res rigoureux , l'hiver dernier (1847 ) a cependant été 
au-dessous de la moyenne, el remarquable surtout par l'ab- 
sence de chaleurs : aussi le nombre des végétaux ûeuris, 
dans la même école de botanique, ne s'élevait-il qu'à sei'.e, 
c'est-à-dire à moins du quart de 1846. Parmi ces seize végé- 
taux , Il n'y eu aval} que quatre qui lissent partie de la liste 
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de 1846 ; ce qui nous prouve qu'au commencement du prin- 
temps les végétaux arrivent à la floraison par groupes disiincts 
qui se succèdent sans se confondre et n'ont de commnn que 
certaines plantes qui restent longtemps en fleur. A mesure 
que la saison s'avance, ces groupes sont plus nombreux, se 
succèdent à des intervalles plus rapprochas , et il devient 
impossible d'apprécier les intervalles qui les séparent , car 
chaque jour volt éclore des millier» de fleurs appartenant h 
des espèces très variées. Des éludes bien dirigées nous ap- 
prendront un jour a quels degrés ihrrmométriques corres- 
pond l'épanouissement des bourgeons floraux de la plupart 
des plantes dont l.i floraison intéresse l'agriculture et l'horti- 
culture. Cette connaissance permettra de prévoir quelle sera 
en moyenne l'époque de la floraison et de la fruclittration des 
végétaux exotiques dont on voudrait essayer l'acclimatation. 
Avec ces données les essais pourraient être dirigés avec pins 
de chances de succès que dans l'état actuel de la science 
horticole, qui procède encore d'une manière purement em- 
pirique et conjecturale. 



I.E SIPHON EN USAGE CHEZ LES ÉGYPTIENS. 

Les anciens auteurs ont l iissé peu de renseignements sur 
k-s nombreuses Inventions des Egyptiens. Cependant tous 



ceux qui avaient visité celte terre classique de l'antiquité 
ont écrit que les arts y avaient atteint un plus haut degré de 
perfection que dans aucun autre pays. Diodore attribue l'ha- 
bileté des Egyptiens a ce qnc chaque classe d'artisans était de 
père en fds employée aux mêmes occupations. Cette idée 
n'est pas juste : l'aptitude spéciale ne se transmet pas d'une 
manière absolue avec le sang; la loi qui lie nécessairement 
le fils à la profession paternelle nuit à la liberté et conduit à 
la routine. 

A défaut de pages écrites et d'annales indigènes , l'Egypte 
a laissé de nombreux monuments sculptés ou peints où 
l'histoire de son industrie est figurée. Les lus-reliefs , les 
peintures des temples et des tombeaux ont conservé le sou- 
venir de différents procédés en usage chez les Égyptiens 
longtemps avant l'époque où les autres peuple» s'en attri- 
buent l'invention. 

Une des découvertes les plus remarquables dont les Égyp- 
tiens nous aient transmis eux- mêmes la représentation est 
celle du siphon. On le trouve figuré dans deux ou trois hy- 
pogées de différentes époques : le plus ancien date du règne 
d'AuionnAph II. pharaon de la dix-huitième dynastie, et 
prouve que l'usage du siphon en Egypte remonte environ 
a mille sept cent cinquante ans avant l'ère vulgaire. Notre 



esqnisse d'après une peinture d'un 



deThèbes, ne 




( D'après une peinture d'un 

laisse aucun doute sur l'emploi de cet instrument : un prêtre 
verse de l'eau dans des vases posés sur une table d'offrande ; 
du coté opposé, un antre personnage de la caste sacerdotale 
dirige de la main droite deux siphons dans un grand vase , 
et , de la main gauche , porte à sa bouche un tuyau pour y 
faire Je vide. 

11 est possible que cette invention , comme bien d'autres 
aussi simples, ail dû son origine an hasard. Ce sont peut-être 
les tiges de fleurs de lotus , dont les Égyptiens couvraient 
leurs amphores, qui en ont fourni l'Idée. Du reste, ce pro- 
cédé était de première nécessité dans la vallée du Ml , dont 
l'eau bourbeuse a besoin d'être clarifiée presque en toutes 
taisons pour devenir potable : a l'époque de l'inondation 



, à Tlièlie». — Driii.1 par M. PrUse.) 

surtout, elle dépose au fond des vases un 
qu'on ne peut remuer sans la troubler. 

Julius Pollux rapporte que les siphons étaient usités pour 
goûter le vin, et Héron d'Alexandrie, écrivain qid vivait 
sous Ptolémée Évergètc II , dit qu'ils étalent aussi employés 

m!, «l'eau 
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US CHATEAU D'ALbNÇON 
f Di'pïitpmciU it l'Orue). 




(Vue d'une partir du clt&lrau d'Alcnron, d'après un demi du din-lmilième liccle.— Ci autre par Goruno d'Alcnçnn.) 



Suivant le système de défense ordinaire au minm Age, les 
fortifications d'Alençon se divisaient en trois parties in- 
dépendantes les unes des autres : les remparts de la ville, 
le château des ducs, le donjon. A la lin du dix-huitième 
siècle , l'ensemble de ces diverses constructions était encore 
k peu près complet ; mais comme elles avaient soutenu 
maints et maints siège», on y remarquait des monuments 
de toutes les époques et de tous les styles , depuis les ma- 
çonneries de l'époque romane jusqu'à un bastion appelé 
l'Epeiou, que le duc de Mayenne avait fait élever en 1589 
pour remplacer un étang desséché qui couvrait autrefois 
la porte d'entrée "du château du coté de la ville. Le dessin 
que nous publions montre une partie de ce château (cl qu'il 
se développait du côté d'un parc où les ducs prenaient le 
plaisir de la chasse cl avaient une maison de plaisance 
qu'ils habitaient en temps de paix. Ce parc , clos de murs, 
communiquait avec le château par un pont-levis, cl avec 
la campagne par une tour appelée la llarbacane. Lu temps 
de guerre , on s'enfermait dans la forteresse , et l'on pou- 
vait se croire en sûreté entré ses deux châteaux , ses sept 
tours garanties par des fossés , des chemins couverts et de 
fausses- braies, au milieu desquelles le donjon regardait sur 
la plaine environnante de la hauteur de ses UO urètres. De 
tout cet appareil de défense, on ne voit ici que l'un des châ- 
teaux, nommé le Pavillon ; deux tours, l'une appelée la tour 
Couronnée , l'autre la tour au Chevalier , et le donjon , dont 
nous dirons quelques mots. 

Le donjon avail été bati par Henri 1", roi il' Angleterre et 
doc de Normandie. On avait trou»é le moyen d'y conduire 
Toms XV. — in 1847. 



l'eau de la Sarthe par un canal souterrain qui traversait la 
ville : c'était une ressource pour les assiégés dans le cas où 
l'armée ennemie serait parvenue à détourner la Briantc, qui 
coulait à ses pieds. Dans la suite, cette forteresse fut élevée 
d'un étage ; et, au quatorzième siècle, Pierre 11, comte d'A- 
lençon, termina l'ouvrage par le couronnement et par quatre 
tourelles aux quatre coins. Il résistait depuis plusieurs siècles 
aux injures de l'air, aux machines de guerre en usage avant 
l'invention du canon et au canon même, lorsque Henri IV, 
se souvenant de celte féodalité cantonnée dans ses villes 
fortes, avec laquelle il lui en avait coûté si cher pour traiter, 
ordonna la démolition de la plus grande partie des forte- 
resses du royaume. Isolé, le donjon cessait d'être formi- 
dable : il voulut bien le laisser subsister & l'exclusion des 
autres fortifications de la ville, comme un témoin de la gran- 
deur passée de la maison d'Alençon. En 1637, les jésuites 
entreprirent de l'abattre, pour en utiliser les matériaux, et 
s'en firent faire une donation par Louis Mil et par Marie de 
Médicis, duchesse d'Alençon ; mais la Chambre des comptes 
en refusa l'enregistrement. Us firent une nouvelle tentathe 
en 1673. La duchesse de Guise s'opposa alors a leurs préten- 
tions, obtint pour elle-même le donjon, cl, sur les représen- 
tations du maire et des écbevlns, à qui cette construction 
rappelait l'administration de leurs anciens ducs, elle consentit 
à la laisser debout. Le donjon durerait encore , si un sous- 
ingénieur, nommé Boissi, n'avait conçu l'idée de le convertir 
en prisons. Un travailla sur ses plans, et tout fut terminé en 
1775 ; mais comme les murs avaient été déchirés de plusieurs 
cotés pour poser les voûtes, et que les arcs-boulanls de ces 

t| 
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voiHcs portaient sur les mêmes point*. 4 peine le» prison- 
niers cil eu renl-il» pris possession que le donjon commença de 
menacer mine. En 1781, on l'abandonna: en 1787, on le 
rasa jusqu'à ses fondements. 

Le pavillon Mail flanqué de deux tours : l'une , à droite , 
moitié ronde , moitié octogone , portait le nom du chevalier 
Giroye, depuis que Guillaume Talvas, deuxième du nom , y 
avait fait enfermer et mutiler ce seigneur, son ennemi et l'un 
des hommes les plus puissants du pays; l'autre, qui dure 
encore, a été nommée la Tour couronnée, en raison de sa 
forme. C'est 4 Jean I", duc d'Alençon , que remonte la con- 
struction du pavillon , composé du corpi de bâtiments et des 
deux grosses tours que l'on voit aujourd'hui. Avant 1780, on 
remarquait au-dessus de la porte principale son écusson ren- 
versé , ce qui prouve que l'édifice n'était pas parachevé lors 
de sa mort en 1415. Le comble du pavillon était décoré de 
dentelles en plomb, et de sou centre s'élevait une lanterne 
au milieu de laquelle était couché un lion de pierre d'où 
parlait une aiguille qui soutenait la girouette. Ce comble fut 
consumé par le feu du ciel en 1704. La façade intérieure 
était ornée de quatre statues, celles de Pierre II et de Marie 
de Cbamillart, et celles de Jean I" et de sa femme, Marie de 
Bretagne. Ces statues ont disparu. U duc Charles IV, cédant 
a ce besoin de luxe et de bien-être qu'avaient donné 4 la 
noblesse française le progrès toujours croissant de la civili- 
sation et le contact de la société italienne, lit changer la dis- 
tribution du bâtiment en 1516 : c'est la que tint sa cour 
Marguerite de Navarre, celle princesse dont l'influence sur 
la littérature du seitième siècle a été al considérable. Ce pa- 
lais sert actuellement de prison. 



BUTINÉE D'OR AKBRE. 

Sur tout ce qu'il louche, sur tout ce qu'il approche, l'homme 
dépose quelque chose de son existence; je ne sais quelle 
chaîne mystérieuse lie nos destinées 4 celles des objets ma- 
tériels : ou dirait des passagers du même voyage. 

Combien de faits de la vie humaine se rattachent è ce bois 
enflammé, la , dans la cheminée qui m'échauffe et m'éclaire 
de son foyer brillant) Combien d'intérêts, combien île sen- 
limenls, se grouperaient autour de son histoire, si on pouvait 
le suivre depuis sa naissance jusqu'au jour où II vient se con- 
sumer 4 mes pieds 1 II a été scié et rangé par des hommes 
de peine, malheureux qui attendaient peut-être le modique 
salaire de la journée pour donner du pain 4 leur famille, l u 
pauvre voituricr, autre esclave du travail, Ta conduit du 
chantier A ma porte : lui aussi a besoin du produit de sa 
journée pour se préserver de la faim. Le marchand de bois, 
spéculateur, a vu dans chacun de ces morceaux empilés les 
éléments de sa foi tune et les écus de la dot de ses filles. Le 
propriétaire qui a vendu la coupe comptait sur ce produit 
pour placer des fonds , pour faire réparer sa maison , pour 
acheter un champ voisin ou un bouquet de forêt conliguê 4 
la sienne. Souvent cet arbre, dont les débris sont en feu de- 
vant moi , a vu le propriétaire, sa femme, ses enfants, ses 
amis , se promener 4 son ombre. Qui sait si , habitant soli- 
taire de nos montagnes, il n'a pas abrité sous son feuillage 
les rêveries de l'amour I Des regrets sincères ont accompagné 
sa chute : car on aime l'arbre qu'on a vu des l'enfance, on y 
Ile des souvenirs; c'est une connaissance que l'on retrouve 
avec plaisir, que l'on ne perd pas sans chagrin : il forme une 
partie nécessaire des lieux qu'on, a chéris ; le domaine pa- 
ternel devient tristement méconnaissable si on lui enlevé le 
pommier du verger, le peuplier de la grille, le grand chêne, 
le haut sapin du pare. Q ue bûche , presque toute brûlée 
4 mes pieds, a-t-ellc joué son rAlc dans les habitudes, dans 
les amitiés de la famille 7 Liait elle confondue , comme 1rs 
hommes dans la société , parmi les arbres obscurs qui n'ont 
été qu'utiles? Ses annales l iaient plus curieuses que les 
mémoires de tant de gens qui «e croient Importants. 



Que sont devenus tons ceux dont la vie se rattache, par 
' quelque intérêt, par linéique souvenir, à celle de tel arbre? 
Peut-être ne sont-ils drji , et certainement ils ne seront 
bientôt plus, qu'une froide poussière, comme ce bois ne sera 
dans un instant qu'un peu de cendre et de fumée! 

ai.piioase Gri>. Une heure dr tnlitudt. 



QUELQUES IIÉPLKXIONS SL'K L'AKT 

A L'OCCASION DU DEBMt.ll SAt.OK. 

Les voyageurs sincères n'hésitent point 4 reconnaître que 
les expositions annuelles du Louvre, même les moins re- 
marquées, sont incomparablement supérieures 4 toutes celles 
des trois ou quatre pays de l'Europe où l'art est encore 
en honneur. Malgré ces témoignages unanimes, chaque 
année le pelil nombre des juges éclairés gémit : la foule 
parcourt le Salon avec curiosité , mais sans grande émo- 
tion , sans transports ; généralement on reste calme , froid . 
presque découragé. Qui serait assez injuste cependant pour 
ne pas louer la facilité, le talent, les éludes, les recher- 
ches, la diversité des goûts, le ferme désir d'être soi et de 
bien faire qui se révèlent de toutes parts sur ces toiles de 
toutes dimensions, parmi ces milliers de sujets, de pensées, 
de fantaisies écloses de tant de vives et spirituelles intelli- 
gences? Combien de pinceaux habiles et ingénieux, de pa- 
lettes chargée» de riches couleurs l Combien de volontés cou- 
rageuses, obstinées, ardentes, et pour ainsi dire de généreux 
esprits en arrél 1 En parcourant du regard ces longues files 
d'œuvres alignées sur les murs du palais, il semble que l'on 
assiste 4 la revue d'une jeune légion aux armes polies, équipée 
4 neuf, exercée, rompue 4 la manœuvre et toute frémissante 
de l'attente d'un engagement sérieux. Mais les années se 
passent 4 toujours recommencer la pelite guerre : l'heure 
du grand combat ne sonne jamais. Quand donc retentira le 
signal, le cti qui ouvrira la carrière? De quel côté viendra 
le souille puissant de l'inspiration qui soulèvera toutes ce» 
jeunes ardeurs et les emportera rayonnantes d'enthousiasme 
4 de nouvelles conquêtes de l'Idéale beauté? 

« L'inspiration 1 répondent quelques voix : que l'artiste la 
cherche dans la nature et dans son eccur! » 

Itéponse trop vague et presque banale. 

L'artiste ne trouverait point dans cette solitude où l'on veut 
qu'il se retire l'inspiration qui loucherait ses contemporains. 
lHwr être compris des autres hommes , il doit rester parmi 
eux , Interroger, connaître . partager leurs joies , leurs espé- 
rances , leurs craintes , leurs douleurs Comme l'orateur 
( l'éloquence est de tous les arts), il n'agit sur ses semblables 
que s'il prend place au milieu d'eux, afin de faire échange 
avec eux de pensées , de sentiments, d'émrttions. Isolé, il 
uVst rien, il ne peut rien; au sein de la société même, 
il ne sautait prétendre 4 créer rien par lui seul; si merveil- 
leusement «loué qu'il soit , si supérieur que l'aient fait son 
organisation ci l'étude, le flot du siècle le porte; il monte 
ou descend , s'élance ou s'arrête avec lui. Un vaste cou- 
rant de pensées, de convictions, de sentiments, Ira mi se 
incessamment les générations, tantôt calme, tantôt rapide, 
glacé ou brûlant, trouble ou limpide, sombre comme le* 
eaux souterraines ou étincelant de tous les feux d'un ciel 
d'été. El ce grand fleuve de la pensée humaine, selon ce 
qu'il est 4 son passage, inspire et transporte ou alanguil et 
éteint les esprits : aussi volt-on que les artistes supérieurs ap- 
paraissent, non pas un à un, isolément, 4 longues dislance», 
comme au hasard, mais par groupes, par pléiades, naissant 
et mourant presque ensemble, souvent dans le seul espace 
d'un deml-slërie. 

Non seulement, lorsque l'on veut juger les artistes, il faut 
leur lenir compte de cette solidarité qui lie Ions les hommes 
ei les fait , jusqn'4 un certain point , dépendre les mu des 
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antre* dan* Irnrs travaux : si bien qu'aucun d'eux no pont 
être responsable d'une médiocrllé générale dont il est le 
premier à souffrir: mats H y a de plus à faire remarquer, 
p.ullrulièiemenl pour l'excuse des peintres el de* seul pleine 
dan* de* temps comme le* noires, qu'il existe une .sorte de 
lot de hiérarchie entre les diverses classes dont se compose 
)» grande famille de* artiste*. Os classe* s'engendrent, pour 
ainsi dire . K-s unes les autres; et quand celle» du premier 
rang hont faibles , la faiblesse se transmet inévitablement 
dans toute la descendance. 

Les premier* arlisles dans l'ordre de succession sont les 
poètes, qui semblent naître directement des pbilosophe* , 
père, des idées. Les poètes, en développant les pures idée», 
e| en leur donnant la vie, le mouvement, la personnalité 
dans le |M>éine, le drame, ou le récit, fournissent le fond 
sur lequel travaillent les artistes de la forme : ils les inspi- 
rent. En effet,. il est visible que , dans la partie supérieure 
d" la peinture que l'on a appelée religieuse ou historique , 
ei qui donne le style , l'impulsion , l'exemple aux genres se- 
■'ondaires, les peintres n'imaginent pas les sujet*; ils les em- 
pruntent : s'ils inventaient, on ne les comprendrait pas. 

Jetez un regard sur les grands maîtres du seizième siècle. 
Quel* sujet* ont-ils créés ou inventés? Hs ont puisé tous et 
toujours a la double source de lu poésie païenne el do la 
poésie chrétienne? Et avant eux, où s'inspiraient les Phidias 
et les Apelle»? iVans les chants d'Hésiode et d'Homère. En 
ces derniers temps, nos peintres ont glané les inspirations 
dans le champ trop peu fécond de la poésie moderne. 11* ont 
emprunté tout ce qui était à la convenance de leur art à 
Chateaubriand, à Goethe, à lïyron (I). En France, on a tenté 
une sorte de renaissance à l'aide de la littérature étrangère; 
les peintres ont aussitôt suivi le mouvement, et te sont in- 
spirés des poêles cl des historiens de -l' Angleterre (2). A qui 
emprunteraient-ils aujourd'hui ? 

L'objet particulier de la sculpture et de la peinture est de 
faire sortir les ligures poétiques du monde purement intel- 
lectuel, de leur donner une forme, un corps, et de les intro- 
duire dans la vie visible. Abstraite dans l'esprit du philosophe 
qui l'a conçue, l'idée se personnifie d'abord dans l'imagina- 
tion du poète, mais intellectuellement; le sculpteur ou le 
peintre s'en empare alors , et , l'évoquant hors du monde 
Invisible, la produit sous no* yeux à la lumière du jour. On 
a appelé la peinture une poésie muette : on l'appellerait aussi 
justement une poésie visible. 

Achevons d'expliquer notre pensée a l'aide d'un exemple. 
La beauté n'est, pour le» premiers sages, qu'une idée, uu 
principe : l'enthousiasme des jioëlcs la transfigure en déesse. 
Mais cette déesse des poètes n'est encore qu'une image idéale, 
flottante dans notre pensée, insaisissable à nos sens. Cléomène 
frappe le bloc de marbre , Apelles touche de son pinceau la 
toile : voilà l'idée devenue visible, révélée ajix sens; voilà 
Vénus. 

Que l'on observe de même par quels degrés successifs la 
pureté virginale et la tendresse maternelle de Marie , propo- 
sées comme modèles dans la morale de l'Evangile , dans la 
poésie des hymnes , dans l'éloquence de la chaire , ont élé 
figurées de siècle eu siècle d'une manière de moins en moins 
imparfaite, de plus en plus extérieure et précise, jusqu'au 
jour où Itaphaël , inspiré , acheva d'en dévoiler à ia terre 
émue l'adorable image 1 

Traduire l'idée traie en forme Mie, tel est le travail con- 
stant de l'art Dieu n'a pas voulu que l'humanité fût mys- 
tique , ci , comme lui-même a moulé notre corps sur notre 
aine, il nous a donné le désir et le pouvoir de revêtir de 
beauté physique, par un travail semblable, les vérités mo- 
rales, afin sans doute que nous puissions mieux les étudier, 
les comprendre et les aimer. 

(il Alali, Faim, Marguerite, Mignon, etc. 
(î) l«* Kubuts d'Edouard, Jeanne Grey, Éliubetb, Charles 1", 
Siraffurd, H»mlct. etc. 



Mais où sont les poètes nouveaux , les leulativcs nouvelles 
dans les lettres? O i sont le* paroles puissantes qui émeu- 
vent, enchantent, ravissent les âmes? Dan* quels chants? à 
quels théâtres? dans quels prétoires? à quelles tribune* ? Où 
sonl les figures poétiques errantes qui veulent entrer dans 
la vie? Où sont autour de nous les belles ombi es qui deman- 
dent un corps? 

lorsque nos peintres, nos sculpteurs, entendent le public 
leur demander où est leur inspiration , c'est donc leur droit 
de retourner le reproche contre les poètes, et de leur dire : 
« Nous vous attendons. Nous possédons les secrets de notre 
i art ; plusieurs d'entre nous y sont maîtres. Chantez, inventez, 
I el nous saurons bien transformer le* impalpables inspirations 
: de votre génie eu éclatantes images. A vous la première 
création, a nous la seconde! A vous le rêve, h nous l'ac- 
tion I «i 

Mai*, on le pressent déjà, les poètes eux-mêmes u'auront- 
ils pas le droit d'interroger la société à leur tour? « Nous 
i t'attendons, lui diront-ils. Où sont tes sages, et quellesfvé- 
• filés inconnues nous ont-ils enseignées? Toi-même, que 
: vcux-ln? Quel amour secret t'agite? Quel espoir circule en 
Ion sein? Que cherchent les yeux? Que demande ton weur? 
Où tendent tes désirs? Nous, chantres de tes douleurs et de 
tes joies, de les craintes et de tes espérances, nous ne somme» 
que les instruments : harpes moelles si tu dors el te tais; 
sonores, mélodieuses, si tu t'émeus, si tu te passionnes, si 
tu aimes, si lu avances avec ardeur, avec confiance à la re- 
cherche de quelque grande vérité que lu aies entrevue au 
loin, rayonnante sur le fond ténébreux de l'avenir. Ce sont 
les instincts , les agitations confuses, les sentiments mys- 
térieux que nous écoulons , que nos Ames ouvertes aspi- 
rent, afin de les rassembler en un seul foyer, de leur donner 
l'unité , de les figurer moralement , et un jour de le les ren- 
voyer dans des chants d'enthousiasme qui te révèlent à toi- 
même ce que lu aimes, ce que lu veux, ce que lu es et ce 
que tu dois être. Mais s il ne s'agite en toi que des pansées 
el des passions vulgaires, *i lu végètes sans désir, sans ar- 
deur, ne te plains ni de tes poêles ni de tes peintres ; ne gé- 
mis que sur toi-même. C'est seulement sur le sol fécond de 
la réalité commune à tous les hommes, et non dans de 
vaporeuses et fugitive* hallucinations des fantaisies person- 
nelles, que l'art peut germer, étendre ses racines, croître 
avec vigueur, el pousser vers le ciel ses rameaux d'or. ■> 

El maintenant, de quel coté la société se lournera-t-elle? 
A qui ren ver ra-l -elle la question qui, en remontant, toujours 
grandi! 7 

Lorsque la question est arrivée à cette hauteur, il faut en 
demander la solution, non plus à telle ou telle autre cl.rsse 
d'hommes, mais à tous les hommes. Ce qui est devenu im- 
possible à quelques uns, peut et doil être l'œuvre de tous. 

Veillez avec plus de sollicitude autour des berceaux, voua » 
qui gémissez sur l'indigence morale, sur la langueur poétique 
de notre temps : garantissez les aines naissantes de ce vent 
glacé de 1'iudifférencc qui souille la mort. Vous tous qui , 
par la parole ou les écrits, disposez de l'éducation des nou- 
velles générations, ne vous entérinez pas dans l'enseignement 
stérile de la lettre morte el du fait matériel : apprenez à noa 
en fonts, qui bientôt à leur tour seront des hommes, & s'in- 
téresser au vrai, au bien, au beau, plus qu'à eux-mêmes; 
ou plutôt, s'il est trop difficile d'apprendre aux autres ce que 
l'on iguore ou ce que l'on sait sans ardeur, laissez du inoiu» 
se produire en liberté, sans raillerie, sans élonnement amer, 
sans plainte décourageante, la tendance naturelle de ce» 
neuves el pures intelligences à rechercher, retrouver et 
suivre les grandes et véritables traditions de la destinée hu- 
maine. Ne les affligeons pas du spectacle de nos doutes et d« 
nou e insouciance ; ne les énervons pas au murmure de no» 
vaines et molles déclamations contre la société. La société I 
Qu'est-ce doue autre chose que la mouvante et diverse as- 
semblée des homme* qui, dan* leur longue et laborieuse 
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ascension sous le ciel, tour 5 tour se hâlcnt ou s'attardent, 
rampent les. yeux attachés à la terre, ou montent avec en- 
thousiasme le front levé? Voulons-nous sincèrement modi- 
fier la société* a la fols dans sa moralité et dans sa forme 7 
commençons par nous changer nous-mêmes. Que cha- 
cun de nous soit juste et dévoué, que diacun de nous 
conserve son amc simple , pure, à portée des sources éter- 
nelles, cl il aura contribué , autant qu'il est en lui, a l'avè- 
nement plus ou moins prochain d'un de ces siècles heureux 



que l'on appelle siècles de renaissance par opposition aux 
t'poques d'appauvrissement et presque d'extinction de la vie, 
siècles obscurs où poètes et peintres n'apportent qu'incerti- 
tude ou impuissance au culte de l'art , parce que les cœurs 
se sont insensiblement fermés aux grandes pensées et aux 
sentiments généreux. La mine mystérieuse du beau n'est pas 
épuisée : mais la veine est profonde; elle serpente, et, tandis 
que nous nous égarons à la poursuite des faux biens, elle 
se dérobe à nos regards : nous la retrouverons lorsque, d'une 




(Salon de 1847. — Lrs deux I'inlosojiljc», dans l'Orgie romaine, tableau de M. Coulure.) 



volonté ferme et d'un cœur sincère , nous nous attacherons 
à en chercher la trace. 



L'Orgie romaine, par M. Coulure, est le tableau qui, 
cettie année, a le plus vivement excité l'attention. L'Idée vraie 
ou fausse d'une certaine analogie entre notre époque et celle 
de la décadence romaine a été , depuis environ un quart de 
siècle, le thème favori d'un grand nombre d'œuvres litté- 
raires. Les générations de 1789 a 1815 sont ordinairement 
comparées aux vieux Romains de la république ; celles qui 
datent de 1815 et surtout de 1830 sont accusées d'incliner à 
l'imitation de la Rome impériale. Celte satire de notre temps, 
d'une évidente exagération, parait avoir cependant assez 
d'apparence de vérité pour que, après avoir inspiré quelques 
belles pages en prose et en vers, elle ait .inspiré la peinture 
a son tour. Un mile reproche sous forme poétique n'est ja- 



mais d'ailleurs pour nuire beaucoup : il y a toujours quel- 
ques consciences qui en sont atteintes et mises en demeure 
d'en faire profit. La composition de M. Couture, vaste, éner- 
gique , montre la jeunesse patricienne du règne de Vitcllius, 
épuisée de veilles et d'ivresse , poursuivant les ombres du 
plaisir au milieu des amphores et des fleurs, dans l'atrium 
d'un filais splendide. Les statues de marbre des Illustres 
Romains, leurs afeux, se dressent autour de ces jeunes In- 
sensés comme le spectre du Commandeur au festin de Don 
Juan. Si la vie de l'intelligence n'était pas engourdie dans ces 
cœurs blasés, les pâles et sévères figures des héros y éveille- 
raient le remords. Deux philosophes, immobiles comme les 
marbres, regardent avec plus de tristesse encore que d'indi- 
gnation cette scène de désordre ei d'avilissement. Ce sont ces 
deux figures que nous avons seules reproduites. Ni la dimen- 
sion ni le caractère de noire recueil ne nous permettaient 
de donner une esquisse de l'œuvre entière. Du reste, cette 
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copie de deux personnage* principaux, (idole et approuvée par 
le peintre, peut être considérée comme un juste spSnmen 
du style de ce tableau. la vigueur, la hardiesse, la fougue, 
une. rare facilité , sont les qualités incontestables de l'Orgie 



romaine. L'auteur est très jeune ; il s'élance avec ardeur dans 
une voie qu'il se trace lui-même. 1 i curiosité publique , les 
encouragements , ne lui ont pas manqué : on doit lui sou- 
haiter de puiser dans le respect des maîtres, dans les conseils 




1 



ET ^ — 










G 











/. 



(Salon de 1847.— Vue vue intérieure de legliie de Dclfl, »u witiène liécle, par Eiigrne Iubcy ) 



de la tradition , dans l'étude calme et réfléchie de son art , 
cette pureté du goù: , cet amour naif du vrai , qui seront 
toujours les conditions les plus essentielles d'un succès sé- 
rieux et durable. 



kl. Isaltoy a exposé une Vue intérieure de l'église de T>lfl 



en Hollande au seiiième siècle. îvotrt esquisse donne une 
idée de ce tableau, dont le sujet n'est qu'un élégant caprice. 
Les étoffes soyeuses, les bijoux scintillants, les petites ligures 
aux yeux brillants, aux lèvres vermeilles, les lignes ondoyantes 
de ces parures coquettes attirent, occupent , amusent le re- 
gard. Savoir amuser, c'est beaucoup déjà. Dans tous les arts, 
c'est un don précieux. Le véritable génie n'en a point le dé- 
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dain. L'amusement est même ce qu'on pourrait appeler le 
ton ordinaire des grandes œuvres : c'est , pour ainsi dire , I" 
calme, la sérénité de l'artiste supérieur; puis viennent, par 
iniei valles, suivant la force et le caractère du poêle ou du 
peintre, un air plus vif, un éclat ; la magnificence qui se 
déploie . éblouit , remplit l'àine d'une vaste et bicnfaisinle 
admiration; l'orage qui grandit, répand l'obscurité, arrête 
la respiration, gronde, embrase, trouble les passions dans 
leurs profondeurs. Ces grands effets ne peuvent être que 
rares; et Ton aime à s'en reposer par des impressions plus 
douces et plus simples. 1 a peinture de genre , quand elle a 
suffisamment d*élé»aiion, satisfait à ce désir de délassement 
qui succède ordinairement aux émotions sérieuses de la 
grande peinture. 



LA MER. 
(Suite. — Voy. p. 3o, 141, iSç.) 

S 3. LE SEL MARIN. SOX UTILITÉ. LES SALIXKS. 

Le sel marin, d'où l'on extrait aujourd'hui la soude, l'un 
de ses principes constituants, sert aussi a la préparation du 
chlore, et par suite a la fabrication de l'acide chlorhydrique 
et des chlorure» si généralement employés, ainsi que le chlore 
lui-même, poar le blanchiment des toiles et du papier. Mais 
c'est surtout & l'alimentation de l'homme et des troupeaux 
que le sel marin est utile. Nous disous alimentation , car le 
sel n'agit pas 'seulement comme les alcooliques, comme les 
épices , en un mot , comme condiments dont la propriété est 
d'exciter et de raviver la faculté dlgestlve de l'estomac ; non, 
celte substance , soit directement , soit par décomposition , 
fournil un élément indispensable à la constitution du sang et 
des autres liquides de l'organisme. Les pigeons et la plupart 
des oiseaux granivores sont averlis, par un ap|télit singulier, 
qu'ils doivent chercher, en becquetant la chaux ou les pierres 
calcaires salpèlrées, les matériaux nécessaires à la consoli- 
dation de leurs os et à l'en*e.loppe de leurs <rufs. De même, 
le besoin de sel est pour l'homme quelquefois tout aussi im- 
ItfVieux que celui des aliments ordinaires, et Ion se rappelle 
a quels moyens on dut avoir recours plus d une fois pour s'en 
procurer pendant les guerres d'Amérique, On sait aussi que 
les bestiaux n'acceptent une alimentation suffisante pour les 
engraisser que s'ils y sont sollicités par une addition «le sel. 

On peut évaluer en moyenne a h ou 5 grammes la quantité 
de sel qui entre dans l'alimentation journalière de chaque 
individu. On emploi*' beaucoup de sel pour la conservation 
des viandes, et particulièrement des poissons, qu'on doit 
dessaler quelquefois avant de les mander. L'usage exclusif 
des alimenls trop salés pendant une longue navigation pro- 
duit chef les marins une cruelle maladie, le scorbut, qui, 
du resle, se guérit promptement par l'usage des aliments 
frais. 

Il faut donc extraire dts eaux de la mer ces millions de 
kilogrammes de sel nécessaires à l'homme chaque année. 
Dans ce but, on Tait arriver pendant la saison chaude 
l'eau de la mer dans une série de carrés bien nivelés qu'on 
nomme des marais salants, et où celte eau , n'ayant qu'une 
faible épaisseur, subit une évaporallon rapide. Déjà concen- 
trée a un certain point, elle est conduite dans d'autres 
carrés, où elle achève de s'évaporer, jusqu'à ce qu'elle laisse 
déposer le sel en petits cristaux cubiques, ou plutôt en cubes 
imparfaits dont chaqm face se trouve creusée en trémie , ce 
qui est un résultai du .roupement de» petits cristaux partiels. 
Le sel, ainsi déposé , est retiré avec une sorte de râteau , et 
exposé & l'air sur les bords du marais salant ; il y reste 
soumis, pendant plus d'une année, aux influences hygro- 
métriques de l'atmosphère, s'épure ainsi naturellement de 
tous les sels plus solubles, tels que les sels de magnésie et le 
i de soude , qui lui donneraient de l'amertume. 



§ A. MvTlfclIKS OtU.vNIQUI.S !>\>S IA JIEK. 
PllOSI'IIOKEMil.NO. 

SI les eaux de la m<-r ne contenaient que les snbslanr.es 
salines ou terreuses que nous avon< ëiiuniénVs, elles ne 
pourraient se corrompre; mais il suint , pour que la corrup- 
tion se manifeste dan-, de l'eau de mer, de la décomposition 
de quelque petit animal qui fournisse un ferment, un prin- 
cipe de putréfaction. 

On sait qu'une matière organique dissoute dans l'eau lim- 
pide se modifie tout à coup en décomposant les sulfates qui 
dégagent une odeur extrêmement fétide, et en faisant appa- 
raître une infinité d'animalcules microscopiques ou de petits 
corps mouvants qu'on a pris |mur tels ; il en résulte dans 
l'êau un trouble progressivement plus marqué jusquïi ce 
que tous ces animalcules 6e soient rassemblés en une pelli- 
cule blanchâtre à la surface. Le liquide redevient limpide 
ensuite, et, si on le lire au clair pour séparer celte matière 
organique, il est désormais imputrescible. 

Celte observation a donné l'idée de laisser l'eau de mer 
se corrompre avant de la distiller, quand on a besoin de la 
rendre potable. Kn elTet , on a remarqué que l'eau de mer 
distillée , quoique ne conlvnant point de sels , a une saveur 
d'autant plus désagréable que la distillation a été poussée 
plus loin et que la matlère.organlque a été plus altérée par 
le feu. 

A l'état de dissolution dans l'eau, cette matière organique, 
provenant de la décomposition successive d'innombrables 
générations d'êtres depuis la création , sert a l'alimentation 
et à l'accroissement des animaux marins les plus simples, 
des infusoires et des éponges , qui se nourrissent seulement 
par absorption , aussi bien que des algues et de toutes les 
plantes marines qui n'ont pas de racines, mais qui se fixent 
seulement sur les rochers par un large empalement. D'autre 
part, les animalcules les plus simples, soit que la produc- 
tion en ail été favorisée par cette matière, soit qu'ils aienl 
pu seulement s'en nourrir, deviennent, ainsi que les algues, 
la pâture de quelques animaux plus complexes; ceux-ci, a 
leur tour, servent à en nourrir de plus gros, et ainsi de suite 
jusqu'aux baleines, qui , de préférence, séjournent dans cer- 
taines régions des mers arctiques, dont l'eau, moins diaphane 
et plus vaste , est peuplée de myriades de pelils êtres vivant 
aux dépens les uns des autres. Cette même matière organique 
devient quelquefois si abondante qu'elle donne un aspect lout 
particulier à la surface des eaux ; il arrive alors que la mer est 
faiblement phosphorescente ou lumineuse dans l'obscurité, 
sans qu'on puisse y distinguer aucun animal coucomant a 
produire le phénomène qui, dans ce cas, a lieu d'une ma- 
nière diffuir. 

Une autre sorte de pkoiphoreictnce est produite exclu- 
sivement par des animaux marins plus ou moins volumi- 
neux et plus ou moins uomhrcux. Les uns, comme les 
méduses et la plupart des acalèpbes, étant larges d'un cen- 
timètre à un décimètre et plus, paraissent comme des globes 
de feu quand la vague est agitée; les autres, comme cer- 
tains crustacés microscopiques et certains infusoires, comme 
aussi les uoetiluques et divers acalèpbes, larges de i à '2 mil- 
limètres, paraissent comme de vives étincelles sous le ciioc 
de la rame ou dans le sillage d'un navire. D'autres animaux, 
tels que des vers au corps flexible et ondulant , et des pyro- 
somes, dont le nom tiré du grec signifie que leur corps brille 
comme du feu , présentent au milieu des flots une foole 
d'apparences lumineuse*. Mais sur nos côtes, à part la phos- 
phorescence diffute produite par la matière organique et les 
myriades de ijocliluques , petits animaux globuleux dia- 
phanes , qui viennent parfois illumiuer les eaux sur les rotes 
de la Normandie, nous ne voyons guère de. vive phospho- 
rescence que par les méduses de la Méditerranée cl de petits 
animaux épars entre les plantes marines, leb qu'ophiures, 
campanulaires, polypes, etc., ou sur le rivage, tels que les 
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lérébellcs. Il suflil même d'appuyer le pied sur les algues 
abandonnées par la vague pendant la saison chaude, ou de 
soulever quelques pierres laissées a sec par la marée basse, 
pour voir dans l'obscurité ces divers animaux phosphores- 
cents à la manière de» ver» luisants , si communs dans nos 
campagnes. 



CHANSONS POPIL.URE.S DE L'ALLEMAGNE. 



(Voy., »ur le» 



natiouanx, la Table d«« dix première* 
aimcci./ 



Destinées a célébrer la croyance, la passion, ou les habi- 
tudes de l'époque qui les Inspirait , les chansons populaire* 
étaient des espèces de gazettes mélodieuses qui répandaient 
certaines idées ou certains enseignements et conservaient 
les traditions. La presse périodique , en entrant de plus 
en plus dans les munis des sociétés modernes, semble des- 
tinée à remplacer, eu grande partie, la chaînon populaire; 
cependant l'influence Incontestable exercée sur l'opinion pu- 
blique par les chansons de Déranger prouve combien ce mode 
de vulgarisation pourrait être utile et puissant. Il est encore, 
dit reste, plusieurs de nos provinces où les conseils les mieux 
rec.us sont ceux que l'on donne en chansons. Lors de l'inva- 
sion du choléra , on ne put réussir a Taire comprendre aux 
paysans bas-bretons les précautions hygiéniques nécessitées 
par l'invasion du fléau qu'en les leur formulant dans une 
complainte. Malheureusement l'art fait presque toujours dé- 
fait! à ces enseignements chantants. 

En ceci, l'Allemagne est plus heureuse que nous, car elle 
|K>vsède un très grand nombre de belles chansons populaires 
qui out pour but de développer le sens moral de la foule par 
des exemples, des images, ou des conseils. L'ensemble de ces 
poésies, aussi admirables par la forme que par le fond, con- 
stitue une anthologie qui a l'immense avantage d'appren- 
dre , en même temps , à aimer le bon et à ami prendre le 
beau. 

Les plus grands poêles oui grossi cette collée lion populaire, 
et l'on y trouve des chansons de Goethe , de Schiller, de 
hlopstock. Nous en avons déjà donné plusieurs dans ce re- 
cueil, l u voici une de Burger destinée à rappeler un fait 
contemporain du poêle et a entretenir dans les cœurs , par 
l'exemple , les sentiments de dévouement , de courage et de 
désintéressement. 

L'IIOMMK DE COEUR. 

La louange de l'homme «le coeur doit retentir dans les airs 
aussi haut que les sons de l'orgue et que ceux de la cloche. 
Ce n'est pas avec de l'or, c'est avec des louanges, que l'on 
récompense le courage. Réni soit L>i«i, pour m'avoir donné 
le don de chanter et de louer, afin que je loue et que je chante 
l'homme de rreur ! 

\jr venl du sud vient rie la mer méridionale , Iriste el hu- 
mide; il traverse la France; les nuages fuient devant lui 
comme le troupeau que le loup effraye: il déiruit les forêts; 
il brise la glace des lacs et des rivières ; la neige fondue coule 
des hautes montagnes ; les prairies ne sont plus que des lacs; 
le torrent grossit de plus en plus. 

Sur If neuve est un pont aux lourdes arches et bati en 
pieu es taillées depuis son sommet jusqu'à ses fondements; 
au milieu de ce pont se dresse une |ieiile maison : là demeu- 
rait le receveur du péage avec femme el enfants. O receveur ! 
o receveur t sauve-toi pmmpletncnl. 

il menace, il menace ruine! les voûtes se brisent autour 
de la maison 1 le receveur moule vile sur le toit el regarde au 
milieu du tumulte de l'inondation. « Cii ! miséricordieux ! 
prends-nous eu pîlié! Perdus I perdus!... Oui nous sau- 
vera ! «. 

Les Ilote se précipitent l'un suc l'autre : ils s'échappent par 
les deux extrémités; les piliers qui soutiennent arches se 



rompent , et les lamentations du receveur retentissent plus 
haut que les ondes et le vent, les lamentations du receveur, 
de sa femme et de ses enfants. 

I*s vagues s'amassent toujours : après un premier pilier, 
un autre tombe avec fracas : la ruine approche du milieu du 
pont. « Dieu de miséricorde, aie pillé de nous) n 

Sur une hauteur était la foule. Grands et petits criaient et 
joignaient les mains ; mais personne n'osait sauver le rece- 
veur : le receveur, avec femme et enfants, restait abandonné 
au milieu de la tempête. 

Ouawl r> teiiiiras-iu, chanson de l'homme de cœur ? quand 
rclentiras-lu comme les sons de l'orgue el de la cloche? Oucl 
e>t celui que tu chanteras, et quand le chanteras-tu, ma belle 
cliaiiMiu? lui ruine avance toujours 1 Homme de cœur, homme 
de cœur, monlre-toi. 

I n comte, un noble comte, arrive au galop. Que tient-il 
à la main ? C'est une bourse de deux cents pisloles : elles sont 
promises à celui qui sauvera le receveur. 

Oucl est l'homme de cœur, dis, ma belle chanson ? Certes, 
le comie mérite ce nom ; mais j'en connais un autre qui le 
mérite encore mieux. O homme de cœur 1 montre-toi , car 
la ruine avunce toujours. 

Toujours le fleuve murmure plus haut ; toujours le vent 
souille avec plus de rage ; toujours, toujours le courage de la 
foule diminue ! O sauveur 1 viens vite ; les derniers piliers du 
pont se sont brisés ! 

I/C comte tient toujours la récompense ; chacun la voit, rt 
chacun hésite; c'est en vain que le receveur avec femme et 
enfants appelle du secours à travers l'orage. 

Mais voyez ! un paysan arrive. Il porte la blouse grossière 
el le bâton du voyageur; il regarde autour de lui; il entend 
le comte, el voit le désastre prochain. 

Au nom de Dieu, il saule dans un bateau de pécheur; il 
arrive heureusement à travers le venl, le tourbillon et le 
courant ; mais malheur ! la barque était trop petite pour con- 
tenir toulc la famille. 

Et trois fois il conduisit le bateau à travers le venl, le tour- 
billon et le courant , el trois fois il arriva heureusement. Les 
derniers étaient à peine sauvés, quand la dernière arche s'é- 
croule en mugissant. 

Ois, oh ! dis, ma belle chanson ! Le paysan exposa sa vie , 
mais il le lit par amour du gain; car si le comte n'avait pas 
donné- son or, le paysan , sans doute , n'eût point hasardé 
sou sang? 

« Voilà la récompense. Viens; prends-la, mon courageux 
ami, » dit le comte. 

C'était une noble aclion, et certes le comte avait un cœur 
généreux ; mais plus généreux et plus noble encore était le 
co in que porlail le paysan sous sa blouse grossière. 

« Ma vie n'esl point à vendre. Je suis pauvre, il est vrai, 
mais le pain ne manque pas à ma faim : damiez cette bourse 
au receveur, qui a tout perdu. » 

Ce fut là ce qu'il cria en s'éloignani. 

Louange de l'homme de cœur, il faut que tu retentisses 
dans les airs aussi haut que les sous de l'orgue et que ceux 
de la cloche. Ce n'est pas avec de l'or, c'est avec des louanges , 
que l'on récompense un tel courage. lié ni soit Dieu pour 
m'avoir donné le don de chanter el de louer, atin que je loue 
et que je chante 1 Iwmmc de coeur ! 



VOCABULAIUE 

DES MOTS CUnittJX ET PITTORESQUES DE l/ltlSTOtU 

DE FRA.tCE. 

( Vojeï p. i«».) 

M.ullotiss. C'est le nom qu'à partir du seizième siècle 
on commença à donner aux Parbleu» révoltés en \ 'M'2, tan- 
dis que tous les écrivains contemporains les ont appelés 
Maillelt, h cause de l arme dont Ils s'étaient munis. 
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Malandrins. C'était l'un des noms que l'on donnait aux 
soldats d'aventure qui désolèrent la France sons Jean et 
Cltarles V (voy. Grandet compagnie», 1846, p. 231). 

Malcostents. Parti qui se forma au siège de La Rochelle, 
en 1573. Il se composait dos mécontents catholiques qui 
blâmaient la marche suivie par le roi, et avait pour chef» le 
duc d'Alcnço'i, frère du roi, lliuri de Montmorency et M 
vicomte de I urenne. - ' 

Marche de i.a Grange aix Merciees. On appela Binai 
les conférences qui, en !/jfi5, après la bataille de Montibéry, 
se ttorent à la Gtangc-aux-Mcrcjers, près de Bercy, entre 
Louis XI et les princes qui avaient formé la ligue du liicn 



ORIGINE ANCIENNE DU PARACHUTE. 

, etc.) 



(Voy., dans h) Table alphabétique des dit 
kl mou Atroitatt, 



Nous avons consacré, dans notre premier volume, un article 
assez étendu aux aérostats et aux engins qui ci»- dépendent , 
'notamment au parachute. On se rappelle que. ce dernier appa- 
reil, tel qu'il a été employé eu 1802 par Garnerin, ressemble à 
un vaste parapluie. En se développant dans les airs, il éprouve 
une résistance qui ralentit la chute de l'aéronaulc et lui per- 
met de redescendre à terre sans danger. Nous avons aussi 
mentionné l'invention du Père Lana , qui avait publié en 
public. On leur donua ce nom a cause de la cupidité des I iu7o un projet théoriquement exact, quoique nou réalisable, 
serviteurs des princes que le roi achetait à prix d'argent. fûts aéioslats (1837, p. 8). 

L'origine du parachute est plus ancienne , comme on peut 
le voir par la ligure ci-jointe , réduite au quart d'après l'ori- 
ginal qui se trouve dans un recueil de machines du a Fauslc 
Vcranzio, et publié à Venise en 1617. .'.->&?; vfltfl 

Le texte français qui précède les planche» donne l'expli- 
cation suivante que nous reproduisons textuellement avec son 
orthographe , sans y faire d'autre changement que déplacer 
les accents. « Avecq un voile quarré esiemlu avecq quant e 

• perches égallos, et ayant attaché qualtre corde* aux quattre 
«coings, un homme sans danger se pourra jeiicr du haut 
» d'une tour ou de quelque autre lieu ëmincnl : car encore 

• que , ;. l'heure, il n'aye pas de vent , l'effort de cçhû qui 
» tombera apportera du vent qui retiendra la voile, de peur 
» qu'il ne tombe violement, mais petit à petit descende. 
» L'homme doncq se doibt mesurer avec la grandeur de la 
» voile, a ... . .Ahj _ 



Maiîmousets. Ce mot . qui jadis signifiait gen* de p<:ilc 
condition , gens de rien . était appliqué par les ducs de 
Bourgogne et de Herri, oncles de Clwles VJ, aux conseil- 
lers que ce prince s'était choisis en 1389 parmi les anciens 
serviteurs de son père. C'étaient, entre autres , Bureau de la 
Rivière, Pierre de Vilaines, dit le llèguo, Jean le Mercier, 
sire tic Nogent et Jean de Motitagu, qui, cherchant autant que 
possible à réparer les désordres survenus pendant la minorité 
du roi , s'attirèrent ainsi la haine des nobles. Aussi , lorsque 
Charles eut été atteint de démence , le premier soin de ses 
oncles , qui ressaisirent alors le pouvoir, lut de jeter en pri- 
son les marmousets. On instruisit leur procès, on confisqua 
leurs biens que se partagèrent les courtisans , et ils auraient 
été envojés à la mort, si le roi, dans un intervalle lucide, 
ne les eût fait remettre en liberté , au mois de février 1303, 
en les exilant toutefois à cinquante lieues de Paris et en leur 
interdisnnt pour la vie d'exercer aucun office royal. 

Mahmoiskts (Conjuration des). «En 1730, raconte l>u- 
clos dans ses Mémoires secrets, quelques étourdis île la cour 
s'avisèrent de vouloir jouer un rôle. Le cardinal de Henry 
les avait fait admettre aux amusements du roi (Louis XV, 
alors âgé de vingt ans), et dans une sorte de familiarité. Ils 
la prirent naïvement pour de la confiance de la part de ce 
prince, et s'imaginèrent qu'ils pourraient se saisir du timon 
des affaires. Le cardinal en fut instruit, et vraisemblable- 
ment par le roi même. ik)us Richelieu , qui savait si bien 
faire un crime de la moindre atteinte à son autorité , Cl 
trouver des juges dont la race n'est jamais perdue , l'étour- 
deric de ces jeunes gens aurait pu avoir des suites fâcheuses. 
Le cardinal de Fleuryî qui ne prenait pas les choses si fort 
au tragique, en rit de pitié, les traita en enfants, envoya 
quelques uns mûrir quelque temps dans leurs terres, ou de- 
venir assez sage* auprès de leurs pères, et en méprisa assez 
quelques autres pour les laisser à la cour en butte aux ridi- 
cules qu'on ne leur épargna pas. Il est inutile aujourd'hui de 
rechercher leurs noms : ils ne s'en sont fait depuis en aucun 
genre, et sont parfaitement oubliés. C'est ce qu'on appela 
alors la conjuration des marmousets. Les principaux de 
ces marmousets étaient les ducs de Gèvres et d'Kpernon. » 

Matines parisiennes. On a désigné quelquefois sous ce 
nom le massacre de la Saint-Barthélemy. 

Mauvais Garçons. Bandes de voleurs et d'assassins qui 
désolèrent les rues et les environs de Paris jusqu'au dix- 
aeptième siècle , et soutinrent souvent des combats en règle 
contre le guet de la ville. Une rue porte encore aujourd'hui 
le nom de rue des Mauvais-Garçons. 

Mein (Canards du). A la désastreuse bataille de Dellingen, 
gagnée sur nous, en 1743, par les Anglais, qui auraient été 
Inévitablement détruits sans une imprudence inexcusable du 
duc de Grammont, neveu du maréchal de Noaillcs, le dé- 
tordre se mit dans l'armée française, et l'on vit un régiment 
d'élite , celid des gardes françaises , repasser en toute hâte 
le Mein à la nage, d'où leur vint le sobriquet de Canards 
êu Ulcin (voy. 18W, p. A). 




( Parachute. 



, II 1» kl 

D'après une eiUmpc de i6l 7.) 



wlUt 



Une espèce de parachute moins parfaite, il est vrai, .que 
celle qu'employa Garnerin , mais d'un emploi po* 
moins, était donc décrite 185 ans avant la tentative I 

du célèbre aéronaute. 

■ 1K|M 

nriuAC* d'abOHHCUKBT et de veste, 
nie Jacob, 30, près de la rue des l YtiLs-AugUsUns. , ^ 



L. >Uaii3iiT, rue J»cob, 3o. 
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VENUS DE QUINIPILI.Y. 




La statue connue sous ce nom est la plus ancienne et h plus 
curieuse sculpture signalée Jusqu'ici par les antiquaires bre- 
tons. On la voit près de Baud. dans le département du Mor- 
bihan, au château de Quinlpilly, dont il ne reste plus que la 
grande porte de la cour, les terrasses, et des murs de clôture. 

Cette statue se trouvait autrefois sur la montagne de Cas- 
tennec , paroisse de Bieuzy, & 32 kilom. de Vannes ; elle était 
placée dans un temple, dont 11 est encore facile de reconnaître 
les ruines, et les paysans des environs lui rendaient un culte 
superstitieux. On lui conduisait les femmes qui venaient 
d'ttre mères , et surtout les Jeunes gens et les Jeunes OUes 
qui voulaient se marier. Tons se plongeaient dans une grande 
cuve placée prfrde la statue, qui, vu l'inconvenance de ces 
Tom XV.— Ji-m i*;:. 



étranges cérémonies, s'appelait dans le pays Groae'h goari 
( la vieille couarde ). 

En 1671, des missionnaires qui prêchaient à Baud sup- 
plièrent Claude , comte de Lannion , de mettre fin à cette 
scandaleuse Idolâtrie. Il se rendit a leurs remontrances, ar- 
racha la statue de sa base, et la fit rouler dans la rivière qui 
coule au pied du coteau ; mais, peu après, les récoltes ayant 
été détruites par des pluies torrentielles, les paysans se per- 
suadèrent que c'était une vengeance de la déesse outragée ; 
ils se réunirent, retirèrent de l'eau la statue , et la replacèrent 
sur son ancien piédestal. Elle continua à y recevoir leurs 
hommages, jusqu'à ce que Charles de Rosmadec, évoque 
de Vannes, eut adressé des réclamations au nouveau comte 

>6 
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de Lannlon. Celui-ci, voulant satisfaire le prélat, cl dési- 
rant néanmoins ne pas détruire une statue si curieuse, la Ct 
enlever, ainsi que la cuve aux ablutions, et la plaça dan» la 
cour de son château de Quiuipilly. Mais ce déplacement ne 
se fit point sans de grandes difficultés ; il fallut appeler des 
soldats qui en vinrent aux mains avec les pajsaus, furieux 
de se voir enlever leur déesse. 

Le comte de Lannion, qui, scion les idées du dix-septième 
siècle, voyait partout des monuments romains, regarda la 
statue comme une Vénus victorieuse, et Ht graver sur le 
piédestal une inscription annonçant qu'elle avait été érigée 
par Cal us César. Nous n'oserons soutenir une pareille affir- 
mation; mais on examinant avec soin la statue de Qulnipilly 
on pourrait y voir une réminiscence égyptienne, traduite 
par l'art rouiaiu , pour être offerte a l'adoration gauloise. 
On sait que le culte d'his , d'abord transporté a Home , 
puis de là répandu dans le monde entier par la conquête, 
fut surtout favorablement accueilli dans les Caille*, il est 
donc possible que la Vénus de Quiuipilly soit mie Isi* gallo- 
romaine, comme semblent, du reste, l'indiquer ses bras 
colles centre le corps , la bandelette dont sou front est en- 
touré, et l'espèce d'élolc qui lui descend du cou. 

Cette statue a '2 mètres 15 centimètres de haut. On voit 
gravées sur la bandelette du froul les trois lettres HT ou LIT. 
Les bras, extrêmement grêles, sont repliés; de simples traits 
marquent les doigts des mains et des pieds. La statue est en 
granit , ainsi que la cuve aux ablutions placée à ses pieds. 
Cette cuve forme un carré long terminé en demi-cercle a l'un 
des bouts; elle est longue de 1 mètres 40 centimètres, large 
de 1 mètre 50 centimètres, profonde de 1 mètre î|5 centimè- 
tres, et peut contenir environ sclrc barriques d'eau. 



HU PERFECTIONNEMENT MOIIAL (I). 
I. BUT. 



Pour quel but al -je été placé 



la le 



itueli sont les 



moyens que J'ai pour tendre à ce but ? Quelle est la route 
que je dois suivre pour y parvenir ? 

La cie dr l'homme est u«e grand* Mutation dont le per- 
fectionnement ett le but. 

Cette vérité fondamentale résout , explique et règle tout 
dans notre rapide passage sur la terre. 

Chaque action de l'homme exerce une influence sur celles 
qui doivent lui succéder. Chaque pas le porte sur un nouveau 
point de la route. Il s'éclaire par l'expérience, il se fortifie 
par l'exercice. Il y a une éducation aussi longtemps qu'il y a 
un avenir. Le point de départ dans la vole du perfectionne- 
ment est seul fixe ; le terme ne l'est pas. 

Qui sait tout ce que peut produire , même chez les êtres 
les moins favorisés de la nature, une volonté sincère , éclai- 
rée . si elle s'exerce avec fermeté et avec une persévérance 
Infatigable ? Si à chaque heure nous nous demandions avant 
d'agir ce qui est le meilleur , si nous nous portions à l'exé- 
cuter autant qu'il est en nous , peut-on mesurer de quoi nous 
deviendrions capables 7 Combien une seule heure, une heure 
si rapide , ne peut-elle pas voir naître de grandes pensées , 
de nobles résolutions 7 II y a dans chacun de nous des puis- 
sances inconnues qui y reposent comme par une sorte de 
sommeil, et dont peut-être nous ne soupçonnerions pas l'exis- 
tence , si quelque circonstance inopinée , un grand malheur, 
une profonde affection , un grand exemple , peut-être une 
grande faute , une heure de méditation propice, ne nous en 
révélaient subitement le mystère. Nous sommes surpris alors 
de découvrir à quelle hauteur il nous était permis d'aspirer. 
Un monde nouveau semble, au fond de nous-mêmes , se dé- 



(t) Katraits de l'ouvrage de M. de Cérando couronné par lln- 



voller a nos regards. Il est tel individu pour 
nier jour de la vie en devient le plus beau. 

il faut bien remarquer, du reste, que le | 
moral n'a point pour objet de produire des hommes extra- 
ordinaires ; la plupart des hommes qui s'élèvent au-dessus 
du plus graud nombre u achètent ordinairement ce pri- 
vilège que par le sacrifice de quelque condition essentielle a 
l'amélioration ou au bonheur. 

Le vrai perfectionnement est celui qui se tronve en rap- 
port avec la situation et la destinée de chacun. U consiste 
dans un ensemble harmonieux et complet des facultés intel- 
lectuelles et morales, soit entre elles, soit avec les circon- 
stances dans lesquelles chacun est placé ; et , par cette raison 
même , il frappe souvent mojns l'a Ken lion du spectateur, il 
n'exalte point sa surprise ; tout y parait simple, parce que 
tout y est coordonné. Il y a pour toutes les conditions sociales 
nne grandeur morale dont le prix s'accroît encore par l'ob- 
scurité , et dont le plus haut degré réside souvent dans les 
vertus les plus ignorées du monde. 

H. IIOTKNS. 

La vie morale n'a pas moins de réalité que la vie qu'on 
appelle physique. Sa réalité est même connue avec une plus 
grande certitude ; nous ne connaissons la vie physique que 
par ses effets, comme nous ne connaissons les corps que par 
leurs surfaces. Mais nous connaissons la vie morale par la 
déposition de notre conscience intime ; Il nous est donné 
de pénétrer au fond de notre propre cœur. Dans les scènes 
de la vie morale, l'âme est a la fols acteur et témoin. 

C'est celle histoire de la vie Intérieure qui doit servir de 
prélude ct d'introduction à l'éducation de soi-même, parce 
qu'elle doit enseigner et quels sont les matériaux sur lesquels 
s'exerce cet important travail , ct quels sont les inslrirments 
dont il dispose. 

Les deux principaux ressorts du 
sont : 

L'amour Hri bleu ; 
L'empire de soi! 

L'un dirige au but, l'autre fournil l'Instrument. 

L'amour du bien , c'est-à-dire de tout ce qui est excellent 
en soi comme but proposé à la volonté humaine , détermine 
la pureté des motifs et repose sur le désintéressement comme 
sur sa condition essentielle. 

L'empire de soi rend capable d'agir d'après les meilleurs 
motifs, et suppose, comme condition essentielle, que l'homme 
ait non seulement pouvnlr, mais autorité sur sol-même. 
L'empire de sol est le levier a l'aide duquel s'exécutent les 
Inspirations de l'amour du bien. L'homme dispose de ses 
organes , régit ses affections, gouverne ses Idées , commande 
à sa volonté elle-même. Tour a tour il excite , il dirige , il 
réprime ; en un mol , il règne. 

Une vie inspirée par l'amour du bien et régie par la raison, 
est comme un beau poCme où tout conspire à l'unité princi- 
pale, où les détails, se correspondant par un heureux accord , 
sont distribués d'après une juste gradation ; elle ressemble 
encore à une grande démonstration géométrique où 
rollalres découlent les uns des autres, et où 
dérivent d'un théorème fondamental. 

III. EFFETS. 

Trois harmonies principales semblent naître d'on juste ac- 
cord entre la puissance de l'amour du bien cl la puissance 
de l'empire de soi ; ce sont : 
La grandeur d'âme ; 
La dignité du caractère; 
La paix intérieure. 
La première se produit dans les actions, la seconde sé 
ans les dehors, la dernière règne ao fond de 
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" La grandeur d'ami- emprunte à l'amour du bien tout ce 
on'il a de généreux, et I l'empire de soi tout ce qu'il a 
dVrtergkrue. Elle suppose une certaine élévation dans l'es- 
prit ; un esprit trop médiocre trahit souvent nn cœur géné- 
reux; pour aspirer a ce qui est majestueux. Il faut avant tout 
le concevoir. La grandeur d'âme se nourrit de respect , d'ad- 
miration , d'un saint et pùr enthousiasme ; elle a toujours les 
regards tournés en haut vers ce qui est excellent par soi- 
même. Loin d'être accessibles h l'envie , les grande* 3 mes 
éprouvent une joie sincère et proronde 5 voir honorer sur la 
terre ce qui est honorable. Celui qui ne connaît point le sen- 
timent du respect n'a point l'idée des choses réellement éle- 
vée* ; celui qui est incapable d'admirer ce qid est grand est 
Incapable de le produire. \s véritable enthousiasme est un 
mélange d'admiration et d'amour, qui s'adresse a ce qui est 
6on et beau tout ensemble. Il est des esprits assez aveuglés 
par la vanité pour prétendre trouver dans l'incapacité où Ils 
sont d'admirer une preuve de leur supériorité. Il est des 
hommes qui affectent de se défendre d'un enthousiasme 
qu'ils ignorent , et qui voudraient transformer ainsi en sa- 
gesse leur impuissance. Les âmes étroites se croient de l'en- 
thousiasme quand cJlcs s'exaltent pour ce qui les étonne; les 
imaginations ardentes se croient de l'enthousiasme quand 
elles sont émues par ce qui n'a que de l'éclat extérieur. 

I.a dignité de caractère est , dans l'homme, comme le signe 
de son initiation a la sagesse , le sceau de sa consécration au 
bien. C'est l'attitude naturelle de la terlu. 

La dignité du caractère comporte un certain degré d'austé- 
rité dans les mwurs, de réserve dans les relations, de sobriété 
dan» les paroles, de recueillement dans le maintien, de 
gravité dans les manières, de sérieux dans les habitudes; 
toutes ces choses annoncent qu'on sait se maîtriser soi- 
même, qu'on se nom rit du sentiment de ce qui est bon 
et vrai. 

I* cœur où régne la paix intérieure est rempli par l'amour 
du bien. Cette paix n'est point une exemption totale des souf- 
frances; elle peut se concilier avec certaines peines du cœur, 
avec certaines sollicitudes; car il est des peines et des solli- 
citudes légitime», et rien de ce qui est légitime et vrai n'al- 
tère une disposition qui est elle-même une sorte de concert 
tonné [tut la justice et la vérité. On souffre alors, niais ou '< 
souffre avec fermeté; la douleur est acceptée par la résigua- 
Ihm; le» larme» cpulenl petit-Ciie , et ne sont point alors mie 
faiblesse; elles sont môme mi tribut mérité ; elles soulagent, 
puisqu'elle» sont dues. Il j a d'ailleurs dans la paix une sorte 



d'influence bienfaisante qid adoucit , d'une manière secrète 
cl insensible, le* |>|rs.sure> de l'ame et même les souffrances 
du corps. 

La paix intérieure , c'est l'expression de l'ordre moral , 
comme la beauté d'un édifice est celle de la régularité de ses 
proportions. Elle est une émanation de la vertu elle-même; 
et c'est pourquoi , en se peignant sur le front de l'homme de 
bien, elle devient uuc sorte de langage éloquent qui s'in- 
sùiue au fond des cieurs. 

La paix intérieure est un gage de constance et de durée 
dans le» résolutions et les sentiments; elle est un principe 
eonseï valeur et tulélaire ; c'est dans le trouble et l'agitation 
que l'on change. l'Iuson goûte la paix, pinson l'aime, plus 
ou craint de la perdre. 



les bons et loyaux catholiques le notèrent pour certains 
propos témoignant de peu de foi, et le tinrent pour suspect 
Dans une échauffourée où l'avait poussé son zèle pour les 
nouveautés géneynises, il reçut une estocade en plein vi- 
sage qui lui endommage.! notablement le nez. Théodore 
»le llèze, eu correspondance a \ec lui , l'adressa au célèbre 
Amhroisc Paré. Olui-ii le visita, et lui interdit l'usage 
du vin jusqu'à complète guéiisou. Craon supportait impa- 
tiemment la privation du jus rabelaisien, si bien qu'uu 
jour, prenant le docteur à partie, il lui lâcha une bordée de 
gros mots. «Ce n'est merveille sj ne guérissez, dit Ambroise ; 
l'ami, vous butez trop; le vin uc vous vaut. — Comment! 
vin no me vaul ! de par Pieu , que si bleu ! — Je vous le dis, 
Il faut choisir, du tin on du nez. — Eh vérité , le choix est 
fait : pas de vin? pas de nez! m Disant ces mots, notre 
homme fait sauter l'appareil. Il devint horrible, et force lui 
fut de prendre un nez d'argent, d'où lui tint le surnom. 

Jehan Ptissol, le chroniqueur de la ligue rémoise, raconte 
une particularité curieuse pour la biographie (IV Pierre Craon. 
Parlant des néologisme* introduits depuis peu dans la langue 
française et des changements que les amateurs de nouveautés 
faisaient subir a l'orthographe nationale, le narrateur ajoute : 
« Rn ce temps se distinguoit en ces nouveautés étranges, au 
collège des lions-Enfants, un signalé régent fort renommé 
en sciences et excédant en bruit par-dessus tqus les autres... 
lequel ne se nommoit autrement vulgajremcni que monsieur 
îtcz-d'Argcni . d'autant qu'il atolt le nez coupé et en a voit 
un d'argent; lequel inventa et augmenta l>eaucoiip Ces nou- 
velles façons de parler, ce qui le falsoit grandement renom- 
mer. Mais étant recherché de prés, fut trouvé que , par in- 
struction et doctrine mélangée de Luther el «le Calvin, il 
gasloil grand nombre «le jeunesse et d'autres gens* en sorte 
qu'il fut expulsé de cette t ille, tant judiciairement que autre- 
ment : tellement qu'il fut conduit à Paris, où bientôt après 
fut bruslé en place publique. Kl sur l'exécution de tels per- 
sonnages estoit une chanson courante, composée sur les 
chants de leur psaume Domine, Uominui no$ter,oit estoient 
ces mois : qu'ils entoienl jeté* à la voirie acte k \ez- 
à" Argent. « 

En marge du récit de l'ussot se trouvent encore r. s mois 
d'une main plus récente : « Ce régent s'appeloil Jean Craon. 
dit le Champenois, surnommé Nez-d'Argeut. Il fut pendu 
aux halles de P uis , au mois de décembre 1561 , puis brillé 
avec d'autres héréiiqucs. » Ji an l.efevre. dans son Histoire 
des troubles de l-'rauce ( i. I, p. l'iO ) . dit aussi quelques mots 
de monsieur le régent Ncz-d' Argent. 



NEZ-D'ARGEKT. 



11 est question de ce personnage dans les mémoires et les 
pamphlets du dix- septième siècle. Quoique roturier, il por- 
tait le nom d'une noble famille, IMerrc Craon. Il était, avant 
qu'il prit part aux débals religieux , professeur d'huma- 
nités en F U ni versl lé de Reims, ce qui ne l'empêchait pas 
d'être ribleur, batailleur, cl fort ami de la dite bouteille. 
Des se» débuts en la ville, eilé et Université de Reims, 



HtSTOirtE DU COSTUME EN FRANCE. 
(Vov. p. y 7 .) 

r.fcC.XK DE OMIMES 1 1. 

Cn$lume militaire. — En 1390. le fameux Roucicaut, qui 
n'était encore qu'un jeune homme ; [lignant de Roye , et 
le sire de Saint-l'y, tous trois renommés parmi les plus vail- 
lants rhevaliers de France, firent à Saint-lnglevcrt , prés df 
Calais, ce qu'on appelait alors une entreprise. Ils altèrent 
camper près de ce village, firent disposer devant leurs lentes 
imc lice propre à la joute, et attendirent que les gentib,- 
homnies d'Angleterre et d'Ecosse , qu'ils avalent prévenus 
par lettres, vinssent les protoquer en touchant leurs éeus- 
•009. 

L'histoire des mnrurs lient de trop prés à celle du costume 
pour que nous ne rapportions pas ici le récit de Froissai t sur 
la première passe d'armes de Saùil-liigletert , récit qui ex- 
pliquera d'ailleurs notre sujet , emprunté à un manuscrit 
qu'on peut supposer contemporain du tombal. 

• A l'entrée du joli mois de mat. dit le tieil historien, fu- 
rent tout |Kiurvus les trois jeunes chevaliers de France i 
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"nommés. Et quand ils entendirent que grand foison de che- 
valiers et d'étuyers étaient issus d'Angleterre et venus i Ca- 
lai*, ib furent tout réjouis. Et le vingt et unième jour dudit 
mois, sortirent hors de la ville de Calais tous ceux qui vou- 
laient faire armes ou avaient désir et plaisance d'en voir faire; 
et chevauchèrent tant que sur la place ils vinrent, et se tirè- 
rent tous d'un seul colé. La place où on devait jouter était 
belle et ample et unie, verte et lierbée. Messire Jean de 
Hoiland , comte de iluntington , envoya tout premièrement 
heurter par un sien écuyer à la large de guerre du seigneur 
de Saint-Py ; et lui qui pour rien au monde n'eut refusé, 
sortit tantôt hors de son pavillon, et prit sa large et sa lutté. 
El quand le'comle vit qu'il était prêt et qu'il ne demandait 
que la joute, il éperonua son cheval de grande volonté, et 
Saint-Py aussi bien le sien. Si abaissèrent leurs lances et 
prirent leur visée l'un contre l'autre ; mais 5 l'entrer dans 



le champ, le* chevaux croisèrent; et toutefois Us h'aiwigni- , , 

rent ; mais par la rroisure qui fut de travers , le totale fut 
desheaumé. si retourna vers ses gens, et bientôt M a* fil 
renheaumer, et prit sa lance et le sire de Saint-Py la sienne,; ,,,, 
et éperonnèrent les chevaux , et s'encon lurent de pklaes , 
lancer, et se frappèrent sur lea targes, dur et roide, et furent sur 
le point de porter l'un et l'autre a terre; mais ils sanglèrent ■ 
leurs chevaux de leurs jambes, et bien se tinrent; e( retour- 
nèrent chacun à son côté; et se rafralcbirent un petit, pt 
prirent vent et haleine. Messire Jean de Uolland, qui grande 
affection avait de faire honorablement ses armes, rtpui sa 
lance et serra sa large contre lui , et éperonna son cheval; et,, 
quand le sire de Saint-Py le vil venir, il ne refusa pas; mais , 
il s'en vint a rencontre de lui, au plus droit que onequea il 
put. Si s'atteignirent les deux chevaliers de leurs lances sur 
1^9 heaumes d'acier, si dur et si roklc que les étincelles toutes 




( l'anc J'arniei. — M mu tu te d'uu manuscrit 

rouges en volèrent. I>e cette atteinte fui le sire de Sainl-Py 
desheaumé. Et passèrent oulre les deux chevaliers bien fris- 
quetnent , et retourna chacun à son but. 

» Celle joute fui grandement prisée; et disaient Français 
cl Anglais que les chevaliers avaient très bien jouté sans eux 
épargner ni porlcr dommage. Encore derechef requit le 
comte de Iluntington a courir une lance pour l'amour de sa 
dame ; mais on lui refusa. » 

Ce récll ne contient rien que nos lecteurs ne soient en étal 
de comprendre. Les seuls mol» detheaumer el renheaumer, 
qui ne sont plus de la langue, s'expliquent d'eux-mêmes 
après ce que nous avons dit du heaume comme coiffure mi- 
litaire des règnes précédents. Précisément notre gravure re- 
présente un chevalier desheaumé que son écujei renheaume, 
tandis qu'un varlet emporte sa lance qui lui était sau» doute 
tombée de la maiu. Celle lance est une tance de paix, ainsi 
que toute» celles doul sont armés les tenants de la joute. Elle 
est munie , a la poignée , d'une rondelle , cl , à l'evirémilè 
•upéiieure, d'un fer ou virole en forme de tulipe. 



de la Bibliothèque royale, exécutée veri 1390.) 

• " ■" 'I e I ;;up MtltVl 

Comme les passes d'armes s'exécutaient en vertu dé cer- 
taines conventions, que, par exemple, le nombre des coirrsèV 
et la nature des armes étaient réglés par le prospectus même 1 
de l'entreprise, là, aussi bien qu'aux tournois, Il y avait un' 
juge pour veiller à ce qu'on ne sortit pas des termes du pïri-' 
gramme. C'est par le juge que fut modérée ("ardeur du 
comte de llunlingion a Saint- Inglevert , lorsqu'il vonlall 
courir uuc quatrième lance en sus des trois convenues. Le 
juge esi représenté dans notre gravure occupant un tertre 
au-dessus de l'arène. Il fait lire par un héraut les conditions 
de la joute, écrites sur une longue pancarte. De l'autre cùié, 
ou voit le ftpurf , c'est-à-dire la tribune des dames. 'Poiit 
cela est d'une perspective peu heureuse et d'un dessirt âsser 
barbare. Un trouverait quantité de miniatures de la même 
époque sortit» d'une main plus habile; mais aucune n'aurait 
la même valeur archéologique. Grâce à l'armure avec la- 
quelle y sont figurés les combattants, elle nous offre le pie» 
ancien exemple de cuirasses qui soit parvenu jusqu'à nous. 

Nous avons eu déjà l'occasion de rcmaïqucr combien, en 
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fait 'dè eôstnine , les choses qui partissent ks plus simples 
étdfèht long oe» î» trouver. forme de la cuirasse moderne 
ne"sémbte-t-eire pas donnée par celle «lu corps lui-même ? 
Pourtant l'antiquité ne la connut pas, et le moyen Age u'y 
arriva qu'après des tâtonnements sans nombre. La première 
idéè Tôt, comme on le voit ici, un corselet d'acier descendant 
tout d'une pièce jusqu'au sternum, et forme", depuis le ster- 
num jusqu'au bas des hanches, d'un assemblage de cercles, 
également d'acier, cloués les uns sur les autres de manière 
a jouer comme 1rs articulations d'une queue d'écrevissc. La 
gorgîère de mailles par en haut, un petit jupon de même tissu 
par en bas, complétaient le système défensif du tronc Le per- 
fectionnement consista a emboîter dans une seule pièce tout 
le devant du buste depuis les clavicules jusqu'à la ceinture. 
Les cercles articulés , qu'on appelait faites ou faudes , ainsi 
que les jupes de maiTles, restèrent comme appendices pour 
protéger le bas-ventre et la naissauce des cuisses. Au com- 
mencement de cette mode , quoique la ceinture eût été rap- 
pelée à sa place naturelle pir l'impossibilité de faire des- 
cendre la cuirasse plus bas que le défaut des côtes, cependant 
on continua de porter le ceinturon de chevalerie comme on 
avait fait sous Charles V. La ceinture proprement dite n'était 
alors qu'une étroite courroie bouclée entre la cuirasse et les 



faudes, pour couvrir les attaches de ces deux pièces. Le 
ceinturon , ouvrage d'orfèvrerie , affecta , au contraire , plus 
de largeur et plus de luxe que jamais. On y suspendait tou- 
jours l'épée a gauche , la miséricorde a droite. Ainsi étalent 
équipés les chevaliers et hommes d'armes qui combattirent 
a lu journée d'Azincourl. Les figures représentées sur les 
tombeaux du temps ont, de plus, la cotte d'armes flottante, 
appelée Inique, qui complétait la grande tenue militaire. 

Nous donnons Ici pour exemple un dessin de la statue du 
connétable Olivier de CILsson , mort en 1407. Ce monument 
se trouve aujourd'hui scellé dans un mur de l'église Notre- 
Dame a Josselin (Morbihan). Primitivement, Il était posé 
sur un dé de marbre, au milieu du chrcur de la même église. 
Il couvrait la sépulture du connétable , enterré la avec sa 
femme, Marguerite de Rouan. Leur tombeau fut violé à l'é- 
poque de la révolution. Il renfermait deux cercueils de pierre 
dans l'un desquels les vieillards de Josselin se rappellent 
qu'on trouva toutes les pièces d'une armure fort rouillée. 
Ces précieuses antiquités furent enlevées par les assistants et 
probablement mises au vieux fer. Les fragments du tombeau 
lurent jetés pèle-méle dans la sacristie de Notre-Dame : on 
ne songea a en tirer parti qu'en 1829. I<a lélc d'Olivier de 
clissou manquait et manque encore. Elle est en la possession 




(Statue funéraire du connétable Olivirr de Connu , à Juncliu { Morbihan ). ) 



d'un sculpteur de Nantes. Nous l'a > on* restituée d'après la belle 
gravure exécutée pour l'Histoire de Bretagne de l.obincau. 



LÉGENDES BIBLIQUES DES MUSULMANS. 

LËGlMDE DE SALOMON. 
(Suite.— Voyei p*g. 18a.) 

'i, 

lis DJiam. — i-i rALiu ni salomoii. — l* iiisrt m s rot tMis. 
— kM t>i (•* noir, 

Les djinns qui travaillaient a la construction du temple 
faisaient avec leurs truelles et leurs marteaux un tel va- 
carme que les habitants de Jérusalem ne pouvaient plus 
s'entendre. Salomon demanda a ces turbulents ouvriers 
s'ils n'avaient pas un moyen de couper les métaux sans pro- 
duire un tel bruit. L'un d'eux s'avança , et dit : « Ce moyen 
n'est connu que du puissant Sachz , qui a su se soustraire à 
ton, autorité.— Mais, répliqua le roi , ne peut-on l'atteindre ? 
— Sachz , répondit le djinn, est plus fort que nous tous 
ensemble, et nous surpasse en agilité comme en force. 
Mais je sais que chaque mou il vient boire a une source dans 
le nays.de llidjz. Peut-être pourras-tu trouver I à le moyen 
a> le soumettre. » 

4fÇ roi ordonna alors a une troupe de djinns de voler vers 
cette source, de la mettre à sec, d'en remplir le bassin d'un 
«in enivrant, cl d'attendre que Sachz y arrivât. Quelques se- 
maines après , Salomon , élaut sur la terrasse de son palais, 
vil venir un djinn plus rapide que le vent, o Quelles nouvelles 
m'apportes- tu 7 s'écria t-il. — Sachz est plongé dans l'ivresse 
au bord de la fontaine. Nous l'avons lié avec des cordes grosses 
comme les colonnes de ton temple, mais qu'il brisera comme 
VA cheveu dès qu'il se réveillera, n Salomon se plaça sur le 



dos du djinn ailé, et, en moins d'une heure, il se trouva près 
de la source. Il était temps, car Sachz ouvrait déjà les yeux; 
mais ses pieds et ses mains étaient encore enchaînés , de 
telle sorte que Salomon put lui appliquer son anneau sur les 
épaules. Sachz poussa un tel cri de douleur qnc la terre en 
trembla. ■ Ne crains rien , puissant djinn , lui dit Salomon ; 
je te rendrai ta liberté dès que tu m'auras indiqué le moyen 
de couper sans faire de bruit les métaux. — Je l'ignore, ré- 
pondit Sachz; mais le corbeau pourra te l'indiquer. Prends 
les œufs de son nid , place-les sous un vase, de cristal , et tu 
verras ce que la mère fera pour rompre cette enveloppe. » 
Le conseil du djinn fut suivi. Le corbeau voltigea quelques 
instants autour de ses n«ufs ; puis, voyant qu'elle ne pouvait 
les atteindre, prit son vol, et revint portant dans son bec une 
pierre appelée sa mur. En touchant avec celte pierre le vase 
de cristal, il le fendit en deux. « Où as-tu trouvé cette pierre? 
demanda Salomon. — Bien loin , bien loin ; dans une mon- 
tagne de l'Occident. » Le roi ordonna à une troupe de djinns 
de s'en aller avec le corbeau jusqu'à cette montagne. Ils en 
rapportèrent une provision de samurs que l'on distribua aux 
ouvriers ; dès ce jour, ils poursuivirent leurs travaux sans 
faire le moindre bruit. Salomon , avant de rentrer à Jérusa- 
lem, donna la liberté à Sachz, qui poussa un cri de joie stri- 
dent comme un rire moqueur. 

Salomon se fit aussi construire un palais avec une profusion 
d'or, d'argent, de pierres précieuses , qu'on n'avait encore 
vue chez aucun roi. Plusieurs salles avaient un parquet de 
cristal et un plafond de même. Son trône fut fait avec du bots 
de sandal , couvert d'or et de diamants. Pendant qu'on tra- 
vaillait a cet édifice , il entreprit un voyage à l'antique ville 
de Damas, dont les environs sont un des quatre merveilleux 
jardins de la terre. Le djinn qui le portait prit son essor en 
ligne droite et passa par la vallée des Fourmis, qui est en- 
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lourde de tant de rocs escarpés et de tant d'abunes, que nul 
homme n'avait encore pu y pénétrer. Le roi fut très surpris 
-de voir une quantité immense de fourmis grosses comme des 
loups, et qui avec leur» yeux gris et leurs pattes grises res- 
semblaient de loin a un nuage. Leur reine, qui n'avait ja- 
mais aperçu une ligure humaine, fut effrayée à l'aspect de 
• Salomon, et ordonna à ses sujets de rentrer dans leurs grottes. 
Mais Dieu lui prescrivit de les rassembler cl de se présenter 
devant Salomon pour lui rendre hommage. I>e roi, à qui le 
vent apportait è trois milles de distance les paroles de Dieu 
H celles de la reine, descendit dans la vallée, et bientôt elle fut 
inondée de fourmis, h Pourquoi donc me crains-tu, demauda 
-Salomon a la reine , puisque les légions auxquelles tu com- 
mandes sont si nombreuses qu'elles pourraient ravager le 
monde? — Je ne crains que Dieu, répondit la reine; car si 
mes sujets que tu vois Ici devant loi étaient meuacés d'un 
péril , a un seul signe j'en rassemblerais une troupe soixante 
■et dix mille fois plus considérable. — Pourquoi donc , quand 
tu m'as aperçu, as- lu ordonné a tes fourmis de se retirer? 

» — l'arc* que je craignais qu'en te regardant elles n'ou- 
tillassent un instant leur créateur. 

• — N'as-tu rien à nie demander? 

» — Je n'ai nul besoin de toi ; mais je le conseille de tou- 
jours vivre de façon à justifier Ion nom, qui signilie homme 
sans tache. Garde-loi aussi de retirer Ion anneau de ton <!oigt, 
sans prononcer d'abord ces paroles : Au nom du Ihru des 
miséricordes. 

• — Seigneur, s'écria Salomon, ton royaume est plu» grand 
que le mien ; » et il s'éloigna. 

En revenant de son voyage , Salomon ordonna aux djinns 
de prendre un autre chemin pour ne point troubler les four- 
mis. Sur les frontières de la Palestine, il entendit une voix 
qui disait : « Mon Dieu, toi qui as choisi Abraham pour Ion 
ami , délivre-moi de cette vie de douleurs. Il mit pied à 
terre, et aperçut un petit homme ridé, courbé, dont les mem- 
bres tremblaient. 

• — Qui es-tu? lui demanda Salomon. 
■ » — Un Israélite de la race de Juda. 

» — Quel Age as-tu ? 

» — Dieu seul le sait. J'ai compté mes années jusqu'à trois 
cents. Depuis, je dois bien avoir encore vécu un demi-siècle. 

» — Comment es-tu arrivé a un âge que nul homme n'a 
atteint depuis Abraham? 

» — lue uuit, j'ai vu une étoile niante, et j'ai formé le 
souhait, insensé de ne pas mourir avant de m'élrr trouvé en 
face du plus grand prophète. 

b — Tu es au terme de ton attente; prépare-loi a la mort, 
•car je suis le roi et prophète Salomon à qui Dk-i| a donné un 
-pouvoir que jamais humain n'avait eu. » 

A peine ces mois étaient-ils prononcés que l'ange de la 
mort descendit des airs, et enleva l'Ame du vieillard. 

« — Tu étais donc tout près de moi , dit Salomon à l'ange, 
puisque tu es apparu si vite ? 

» — Grande est ton erreur. Sache que je repose sur les 
.-ailes d'un ange don r la tète s'élève a la distance de dix mille 
années dans le septième del, et dont les pieds plongent dans 
les entrailles de la terre à une profondeur de. cinq siècles. 
Cet ange est si fort que, si Dieu le permettait, il engloutirait 
aisément le globe. C'est lui qui m'indique le moment, le lieu 
-Od j'ai une. âme à prendre. Lui-même a toujours les yeux 
fixés sur l'arbre Sldrat-Almunlaha, qui porte autant de feuilles 
jqu'il y a d'hommes vivants. Sur chaque feuille est inscrit le 
nom d'un individu. A la naissance d'un enfant, une nouvelle 
fenillc pousse à l'arbre ; lorsqu'il a atteint le terme de sa vie, 
la feuille se dessèche , tombe , et au même instant j'enlève 



\ gciueul deruier. Je prends moi-même lésâmes des pécheurs 
dans une grossière étoffe de laine, tachée de goudron., et je 
les porte à l'entrée de l'enfer, où, jusqu'au jugement dernier, 
elles erreront dans les affreuses vapeurs du lieu maudiL » 

Salomou remercia l'ange de sou entretien, cl le pria de 
tenir cachée aux hommes et aux djinns l'heure de sa mort. 
Ensuite il lava le corps du défunt, l'ensevelit, pria pour soii 
Ame et pour l'adoucissement de ses peines quand il serait in- 
terrogé par les anges An kir et Menkir. 

Ce voyage avait tellement fatigué le roi, qu'a son retour a 
Jérusalem il se fit tisser par les génies de forts tapis en soie 

, asseï larges pour qu'il pût s'y placer avec tous les gens de 
sa suite et tout le service de sa maison. Lorsqu'il voulait se 
mettre en roule, il (aisail étendre un de ces lapis devant la 
ville, ordonnait aux vents de l'enlever; puis, s'asseyaul la 
sur sou Uone, au milieu de son escorte , dirigeait les veut» 
comme des chevaux qu'où lient par la bride. 

La tuile à une autre livraison. 



» — Comment recueilles-tu ces âmes et où les portes-tu? 
s — Lorsqu'un croyant meurt , Gabriel m'accompagne ; 
;st>n âme est enveloppée dans un voile de soie verte ri insufflée 
a un oiseau vert qui stationnera dans le paradis jusqu'au ju- 



VOÏAGES D'AlvTItLP. VOl.NG KN Fil ANGE, 
1787-1790. 
(Suite. — Voy. p. 85, ia6.) ; . . 

Young assiste à quelques repas dans les fermes, et n'est pas 
satisfait de la nourriture des paysans. « A Anspan, dit-il, je vis 
préparer la soupe pour le dluer des paysans. Il y avait dans 
la jatte une montagne de tranches de paiu dont la couleur 
n'était pas agréable, abondance de choux, de graisse cl 
d'eau , et pour vingt personnes une portion de viande qui 
aurait à peiue suffi à six paysans anglais, encore auraient-ils 
murmuré contre l'avarice de leur bote. » Il note plus loin : 
« Dans la ville de Layrac, il uc se tueque cinq bauh par an, 
au lieu qu'une ville anglaise, avec la même population, 
consommerait deux ou trois ba-ufs par semaine. » Que dirait 
donc aujourd'hui même le voyageur anglais s'il parcourait 
celles de nos campagnes , si nombreuses encore , où l'usage 
de la viande est presque entièrement incouuu , ou l'on ne 
nuugc que du pose, rarement et avec parcimonie forcée? 

Eli 1830, on a évalué à S 'J'26 .'iôo quintaux la consomma- 
tion de la France en viandes d<' toute espèce. 

Ou peut porter la consommation normale des Français à 
0S2ô de viande par tète et par jour, ce qui revient à 01 Lil. 
par tète et par au. Sur cette base, la consommation totale de 
la France devrait être île -2\i A62 160 quintaux; elle est en 
déficit sur ce chiffre de '21 2oâ 810 quintaux. En d'autres 
termes , la consommation individuelle moyenne , au lieu 
d'être de 91 lui. par tète et par an, est de 71 kil. dans les 
grande* villes, de 57 dans les autres, de 1A daus la cam- 
pagne. 

U faudrait a la Frauce, en la rapportant au point de dépari 
de 1830, mie population animale d'environ ô'i millions de 
bêtes bovines, 106 millions de bétes ovines, la millions de 
porcs ; dans la même proportion pour le gibier et la volailk. 
Au juste, il faudrait, pour faire vivre convenablement se* 
habitants, que la France produisit trois fois et demie plus 
de viande qu'elle «Vu produit actuellement (1). 

Young visite 1rs landes de ISordcaux. « Ce sont , dit-il , des 

(i) Yov. I uc>tlo[>cdie Nuuvellr, au mut Yiajioi. 

l'armi le» rcUevions note» que la rareté cl U ebcitc tic» sul»- 
listancu ont léremmnil inspirées à un grand nombre d'écri- 
vain», tu \oiei quelque* une» qui lie sont pa* étrangère» à noire 
sujet, quoiqu'elle* «'appliquent Mirlutit aux céréale», et qui nom 
ont paru rxai Ijculiiiniii ut iti;utvs li'ctrc conservée* : elle» sont 
empruntée» à nu journal jilutunqiliiqor et littéraire bien rounu 
de luu» le» esprit* miicuv, et que l'on ne saurait s'empêcher 
d'estimer, incrue lortquc l'on est ilau» i'nnpos>îliililc de partager 
toute» mt» ruimrliui», «»H leli^ieiisev, soit politique»; ce recueil 
est !e Semeur. 

q N'cH-ce pa» otic chose tout ensemble étoiiMOte et dépio- . 
nble que la science sociale soit encore si en arrière de ce qu'elle 
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terres couvertes dé ptas régtitterement coup*» pour en tirer 
de la résine. Les historiens rapportent que, lorsque les Maures 
furent chassés d'Espagne, ils demandèrent à la cour de France 
la permission de s'établir dans ces landes et de les cultiver. 
La cour refusa, et fut hlaqiée. Puisque l'on considérait comme 
certain que les landes ne pouvaient être peuplées de Fran- 
çais, conséqnctnmcnt on aurait dd plutôt les donner a des 
Maures que de les laisser en friche. « Il y anralt beaucoup a 
dire au sujet de. celte observation très juste. On sait que 
Henri IV s'était montré disposé a accorder aux Maures ce 
rrfu^r qu'ils sollicitaient. On n'avait certes pas lieu de craindre 
au comiii' iio ntcnl du dix-septième siècle, comme au temps 
de Charles Martel, une Invasion des dogmes mahomélans. 
Le christianisme, solidement établi, n'avait à redouter que 
sis divisions intestines et la renaissance philosophique. I/>s 
Maures d'Espagne avaient prouvé à Valence et en d'autres 
provinces d'Kspagnc .'i quel degré éminent ils possédaient les 
connaissances agricoles : ils savaient l'ai t des irrigations qui 
eût fertilisé les Laudes, et il est impossible de calculer quels 
bienfaits la Gascogne, la France entière, auraient tirés depuis 
deux siècles et demi de celte colonie mauresque. Mais 
Henri IV, suspect â quelques catholiques malgré sa conver- 
sion , n'était pas en nu-sure d'insister. On repoussa donc les 
Maures, qui nous eussent enrichis et peut-être ouvert beau- 
coup plus toi les portes d'Alger. C'est seulement dans le cours 
de ces dernières aimées que l'on a commencé a s'occuper 
sérieusement de ta culture des Laudes; déjà, sur plusieurs 
points, le pays n'est plus reconuaissahle : des irrigations, 
des défrichements, commencent la transformation de ce dé- 
sert, et nous sommes heureux de penser qu'une partie de 
ces travaux si difliclles et si utiles pourront devoir leur succès 
au dévouement et aux soins d'un de nos anciens amis et col- 
laborateurs, qui a partagé pendant les quatre premières an- 
nées la direction de ce recueil. 

Mais continuons à citer quelques fragments du journal de 
Young, et à y chercher des souvenirs curieux ou des ensei- 
gnements pour le temps actuel. 

» 26 septembre 1787. Bordeaux. — Malgré tout ce que j'avais 
vu on entendu sur le commerce , les richesses , la magnificence 
de cette ville , elle surpasse de beaucoup mon attente. Paris 
lie m'avait pas satisfait , car il n'est pas comparable è \jon- 
dres; mais on ne saurait mettre Liverpool en parallèle avec 
Bordeaux... ta vue de la Garonne est fort belle et parait & 
l'œil tleux îols plus large que la Tamise a Londres. Le nombre 
de gros vaisseaux qui y sont mouillés la rendent , selon mol , 
la plus riche, perspective d'eau dont la France puisse se 
vanter. 

■ 1* théâtre, construit il y a dix ou douie ans, est le plus 
magnifique que l'on trouve en France ; je n'ai rien vu qui en 
approche. Le nombre et le mérite des acteurs , chanteurs , 

devrait être! Voilà plusieurs milliers d'années qu'il existe de» 
sociétés humaine*. Philosophes et législateurs , économistes et 
hommes politique», ont dû réfléchir sur les conditions du bien- 
être commun; ils ont dû faire entrer dan» leur» élude* les intem- 
péries des saisons, les mauvaises recolles, les jours de pénurie et 
de disette, puisque ces événements, tout surhumains qu'ils sont, 
n'ont rien d'extraordinaire, ni même de bien rare. Ou a nu les 
prévoir, et, par cela même qu'on l'a pu, on a du le faire. Coin- 
ment donc, après tant de siècles rn est-on réduit à confesser son 
impuissance devant des millions de mallieurrnx ? Il est digne de 
remarque que le» gouvernements, sur d'autres objets, ne se lais- 
sent pas prendre au dépourvu : ils savent se préparer a la guerre, 
•I sVe 1res loin; ils ne négligent pas davantage de se garantir i 
temps contre les troubles intérieurs; ils prévoient les catastrophes 
qui peuvent frapper l'homme de Gnanra, le manufacturier. Pin- 
dustrie) , et trouvent des moyens d'y subvenir dans une certaine 
mesure ; mais le pain dn pauvre, mais le bon marché des premières 



nécessités de La vie, ce poiul eapiul, puisqu'il implique le bien- 
être de» masse», parait être livré à une sorte de hasard, et l'on 
De l'en occupe sérieusement que lorsque le Oeau commence à 
**. Pourquoi donc tant de prévoyance sur certaines choses, et 
si psm surd'aatro plu» importante»? Cette question vaut la 



Musiciens, me témoignent des richesses « du luxe de la ville/ 
On m'assure qn'on a payé depuis 80 jusqu'à 50 lonls par soirée 
à une actrice célèbre de Paris, tarlve, premier acteur trafiqué 
de la capitale , est actuellement tel à raison de 500 livres par 
soirée , avec, deux bénéfices. TVAhbervàl » danseur , M sa 
femme (mademoiselle Théodore» que nous avons vue k 
Londres) . sont engagés , l'un comme maître de ballets, et 
l'autre comme première danseuse ; Ils ont un traitement do 
28 000 livres. » 

Ce n'est pas sans motif que nous citons ces ligne». -La 
théâtre est encore aujourd'hui pour les Bordelais l'objet 
d'une sollicitude toute particulière : les halleis surtout y sont 
très applaudis. C'est malheureusement à peu près le seul ar( 
que cette grande ville encourage. La philosophie, les lettres,' 
les scienres, n'y sont pas en très grande faveur. Ce n'est IA v 
Il faut l'espérer, qu'une éclipse passagère de civilisation. 
Personne ne pent oublier que Bordeaux est la patrie de Mon- 
tesquieu, et a donné h la France un nombre considérable de 
grands orateurs cl d'hommes d'État (t). 

» 29 août. - Dans un espace de douze lieues de pays situé 
entre la Garonne , la Dordogne et la Charente , c'est-à-dire 
dans une des plus belles parties de la France pour trouver 
des débouchés , la quantité des terres en friche que nous ren- 
contrâmes est étonnante ; c'est le trait dominant du terrain 
pendant toute la route. ta plupart de ces landes appartenaient 
au prince de Sonbise, qui n'en voulut jamais vendre aucune 
partie. Il prince et le duc de Bouillon sont les deux plus 
grands propriétaires territoriaux de toute la France , et les 
seules marques que j'aie encore vues de leur grandeur sont 
des jachères , des landes , des déserts , des bruyères et de la 
fougère. Où résident-ils ? Sans doute au milieu d'une forêt 
bien peuplée de daims, de sangliers et de loups 1 Les grands 
seigneurs aiment trop le voisinage des sangliers et des chas- 
seurs; ils braient mieux de rendre leurs demeures remar- 
quables par le voisinage de fermes bien cultivées , de chau- 
mières propres et commodes , et de paysans heureux. 

» 2 septembre. — Le Poitou , par ce que j'en vois, est un 
pays pauvre, vilain, et qui n'a pas fait de progrès ; il paraît 
avoir besoin de communications, de débouchés et d'industrie 
de toute espèce , et, calcul fait, il ne rapporte pas la moitié 
de ce qu'il pourrait rapporter. La partie basse de la province 
est beaucoup plus riche et meilleure. » 

11 est agréable de constater que, depuis un demi-siècle, la 
culture du Poitou est entrée, quoique avec lenteur, dans une 
voie d'amélioration. Voici le tableau des. produits actuels de 
cette ancienne province, extrait d'un ouvrage que nous avons 
déjà cité ( Paria.) 

« Sol plus productif dans le bas Poitou qne dans le haut, 
sur les cotes de la mer et des eanx que dans le reste du pays ; 
kl , envahi en partie par les bruyères ; là , occupé par une 



d'être posée. On dira peut-être qu'il est plus facile de prendre 
ses piéeautions dan» les différents cas que nous avons indiqué» 
que lorsqu'il s'agit de la subsistance des masses. Toute mesure de 
prévoyance qui s'applique à des millious d'hommes offre des ob- 
stacles en proportion même de la grandeur du mal qu'il faut pré- 
venir, nous en convenons. Mais de ce que les difficultés sont plus 
considérables, il ne s'ensuit pas que les gouvernements fcieut Ut 
droit d'ahandonoer la nourriture du peuple aux chances incer- 
taines de l'aveuir. Cette espèce d'inerte fatalisme ne pourrait étré 
exrusée que s'il y avait certitude complète que toute précauiiun 
est impossible. Une pareille certitude exisle-l-«lle ? Quelqu'un 
aflirmera-t-il qu'on ne puisse rien faire de plus pour assurer le 
bon marché des denrées alimentaire»? T a-t-on seulement réfléchi 
avec maturité? Où sont les recherches, les mémoire*, les projets, 
les débats qu'une matière si grave devait inspirer? 11 n'y a rien, 
ou presque rien. t)n se lève, on s'agite quand l'orage gronde-, 
pas une heure plus tôt » 

(i) On nous assure que la municipalité de Bordeaux 
à M. àJaggesi, sculpteur, deux statue» colossales de 
et de Montesquieu , qui devront être placées aux deux 
tés d'une place publique. Il ) aurait donc du moin» i 
à encourager la i 
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étendue considérable de salants et de marécages dont plu- 
sieurs ont formé des terres très fertiles par le dessèchement, 
par exemple, ce qu'on appelle le Marais dans la Vendée. Peu 
de forêts, excepté dans la Vienne. Noyers, beaux et bons 
fruits de vergers, pruneaux de Châtcllerault , châtaigniers , 
marrons de châtain, excellentes truffes de Clvray ( Vienne ), 
vignobles d'une étendue assez considérable, vins acides dans 
la contrée bocagère , meilleurs dans le reste du pays , con- 
venus en partie en cati-de-vle ; culture du froment occupant 
une plus grande surface que celle des autres céréales, d'une 
qualité supérieure dans le Marais ; confins des régions du 
mais et du sarrasin , réduits l'un et l'autre , de même que la 
pomme de terre, 5 un rôle subordonné; fourrages artificiels 
et fèves entrant dans les assolements ; travaux rustiques 
exécutés au moyen des lxrufs , des chevaux , des juments et 
des mules ; bestiaux nombreux , propres , par leurs allures 
allongées et leur haleine soutenue, au service de la poste, 
des diligences et du roulage ; mules et mulets plus beaux et 
plus nombreux que nulle part ailleurs, exportés en Espagne, 
en Afrique et dans le midi de la France ; baudets portés, par 
l'effet de l'éducation, à une taille, a une corpulence et à une 
valeur extraordinaires dans celte espèce ; moulons donnant 
«le la laine à carder dans le bas Poitou , renommés et nom- 
breux dans la Vienne, qui se distingue aussi, comme les 
Deux-Sèvres, par le grand nombre de ses chèvres, et fournil 
au commerce de la volaille estimée ; production de miel et 
de cire; terres exploitées par leurs propriétaires ou louées à 
des métayers ; pièces de terre généralement closes de haies, 
particulièrement dans le Bocage et le bas Poitou. » 



L'ÉGLISE DE SAINTE-MADELEINE , 

A TROVES 
(Département de l'Aube). 

La nef de l'église paroissiale de Sainte-Madeleine, à Troyes, 
les transepts et la première travée du chœur, sont du dou- 
zième siècle. Le rond-point et les chapelles environnantes ont 
été reconstruites en 1501. Le jubé, seul monument de ce 
genre qui ait été conservé a Troyes, quoique toutes les églises 
de cette ville en aient autrefois possédé de semblables, a été 
exécuté en 150G. Son auteur se nommait Jean Gualde ou 
r.uaylde, « maistre maçon, » ainsi que l'indiquait une épitaphe 
qu'on lisait autrefois sur un carreau de marbre. Dans cette in- 
scription , Gualde donnait avis au lecteur qu'il était enterré 
sous le jubé, et qu'il attendait en son tombeau h la résurrec- 
tion bienheureuse sans crainte d'être écrasé. » 

Ce jubé a de hauteur, depuis le sol jusqu'au liant de la 
rampe, 6 mètres 45 centimètres, et, de largeur, 13 mètres 
en comprenant deux espèces de petites chapelles qui en 
font partie. Il est décoré en sous-rcuvre par trois culs-de- 
lampe à Jour dont les courbes sont réunies par des pommes 
de pin. La retombée des arcs au milieu reste suspendue 
en l'air et se termine par de doubles culs-de-lampe dont les 
plus saillants portaient autrefois des statues qu'abritaient 
les clochetons ornés de fleurs et découpés a jour. Entre les 
clochetons , sur chacun des arcs, est un cadre à plusieurs 
pans rempli par de petites figurines de saints en relief; au- 
tour des cadres le champ est occupé par diverses fleurs et 





(Jubé de l'église de Sainte-Madeleine, à Troyes.) 



feuilles d'ornement. Au-dessus règne la rampe ou galerie, 
entièrement découpée a jour. Des quatre statues qui autrefois 
accompagnaient le Christ, il ne reste sur cette rangée que celles 
de la Vierge et de saint Jean. Aux angles étaient des vases à 
parfums. A chaque extrémité, le jubé est terminé par une con- 
struction en forme de chapelle, appuyée aux gros piliers du 
chœur. Ces chapelles sont décorées de chaque côté par un 
pilastre chargé d'arabesques; au milieu est un renfoncement 
considérable que remplissait autrefois un bas-relief. Au-dessus 
on volt trois petites niches dont le haut est terminé par de 
petits dômes et des pyramides évidées à jour. L'escalier est 
habilement disposé à droite , sous la première arcade du 
chœur. Il s'élève sur une base octogone engagée dans le gros 



pilier, et autour de laquelle la rampe se contourne en for- 
mant un encorbellement ; le dessous de cette saillie est orne 
de moulures et de gorges profondes, remplies par des feuille» 
d'ornement et des figures d'animaux fantastiques. 

Ces différents détails sont tirés du savant ouvrage de 
M. Arnaud, intitulé : Voyage archéologique et pittoretqu» 
dont le département de l'Aube et dant l'ancien diocèse de 
Troyes (1837). 



BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VERTE , 

rue Jacob, 30, près de la rue des Petiu-Augusiins. 
Imprimerie de L. M*»toiit, rue Jacsb, 3o. 
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' ROCHERS \ CAPRI. 
(Voy., sur Capri, la Table des dix premières années ; et 1845, p. 3 l G.) 



1 



■ 





(Arc naturel dam l'île de Capri.— Destin d'après nature par Karl GiaaasaT.) 



-10J «i.n •. 
*(no 1*1 ... s 

. , 

l.c laboureur de Cipri bâtit en chantant sa rabane sur les 
«brfûbru) <k$ palai» de Tibère; en chantant U récolte le raisin 
<m«* le hl4 sur les champs où jadis bouillonnait la lave. Sa vie 
Ihunhle «écoule sans plus de souci de la tyrannie du vieil 
empereur que des anciennes convulsion* de la nature. l'our 
le voyageur, ces contrastes ont une puissance secrète qui 
saisit l'âme 

In jour de"*, dans II campagne, au moment où l'orage 0 
_ cessé, qui ne s'est senti ému devant les oppositions sublimes 
de la |i>rre et du cH ? Les derniers nuages, lourds et plonv 
Tusif XV. — ji n.Ki (S \-. 



bés 1 descendent lentement è l'horizon en jetant encore de 
pales éclairs cl de sourds grondements, vaines menaces d'un 
ennemi en retraite. On contemple de loin leurs contours 
gigantesques, tourmentés, déchirés, déchiquetés pendant la 
guerre lurieusc que se sont livrée les éléments ; on suit du 
regard , jusqu'à ce qu'elles aient disparu , leurs masses aux 
tons fauves et ardoisés , qui peu auparavant , sombres et re- 
tentissantes comme l'airain, artillerie pesante, roulaient avec 
fracas sur la voûte céleste, effrayaient la terre de leurs feux et 
, vomissaient la foudre ; on les admire, on ne 1rs craint plus. 
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La sérénité renail. Le ciel sourit. La lumière est plus 
douer , et les gouttes de pluie scintillent dans le feuillage. 
L'herbe est plus verte et plus belle, lies oiseaux muets pen- 
dant la tourmente recommencent leurs clianis. L'n vent léger 
agite doucement les arbres, et répand la fraîcheur dans l'at- 
mosphère tout à l'heure embrasée. 

Capri semble une image fixe, immobile, de ces scènes 
poétiques de la nature. De terribles souvenirs s'éveillent a la 
vue des ruines informes de ce» palais monstrueux , a la vue 
de ces rochers immenses , de ces jets formidables de lave re- 
froidie aux lignes brisées et tourmentées. Mais l'ombre de 
la tyrannie ne haute plus ces ruines. Les fourneaux du volcan 
sotit éteints. La vorile des secrets abîmes a disparu sous les 
moissons : les verts ombrages, lu vigne, les figuiers tapissent 
les rochers et ne s'arièlcnt qu'à l'extrémité de leurs derniers 
escarpements, dont la base se plonge sous les eaux élince- 
lanles de tous les feux du diamant et mollement balancées. 



POfcsilIS DE BLICUKR , 
Tmduiles du danois. 

I. V l,V JOIK. 

Doux ange, ami de mon enfance, fidèle gardien de» jours 
qui ne sont plus, dis-moi, où donc as-tu fui? dis-moi, quand 
reviendra»-!!)? 

Au.rcfols je ne le connaissais pas; tu me suivais, et mon 
Ame était libre de tout chagrin , de toute sollicitude. A pré- 
sent je te connais, je le chante; pourquoi t'éloignes tu de 
moi? 

Autrefois je ne t'appelais pas, et tu étais toujours là, tu 
jouais avec moi dans mes rêves. A présent je t'appelle , je 
pleure et t'invoque en vain. 

Ls tu toujours dans la maison où pour la première fols lu 
m'appris â sourire ? Ls-in sous le vert feuillage de la prairie 
où mou printemps s'est si vile écoulé? 

Ls-tu dans les camjwgnes d'où m'enleva mou orageuse 
destinée, au bord de la source qui, du pied de la montagne, 
serpentait près de moi au milieu des fleurs'.' 

Ls-tu dans ces myriades d'étoiles dont la douce lueur at- 
tirail mes regards vers la vortlcdu ciel? Le ciel n'a-t-il plus 
les mêmes astres ? Son espace nVst-ll plus si grand ? 

La campague n'est-elle plus verte, le ruisseau n 'est-il plus 
limpide comme autrefois? Ou bien est-ce mol qui ne suis 
plus le même? 

Doux auge, reviens encore , réveille dans mon sein les 
émotions heureuses, charme mon cienr par les chants di- 
vins, fai» luire à mes jeux le rayon de l'espérance ! 

Viens , je te cherche ; oh 1 montre-loi. Je l'Implore , re- 
viens; rends-moi mon ancien Kden , ou donne-m'en un 
nouveau ! 

II. a la noiLcun. 

Toi qui courbes en silence ta léle et ta noire chevelure 
entremêlée d'épines , toi qui es semblable à la fleur Inclinée 
sur si tige , pâle el morne sœur de l'ange de la joie ! 

Viens tu aussi du ciel? Descends-tu du llrmarnent comme 
la pluie , l'orage et le tonnerre? Ks tu envoyée par le Dieu 
du bonheur comme le nuage qui dérobe à l'a terre la splen- 
deur du soleil ? 

Ne nous apportes-tu aucune consolation dans les plis de 
ton voile sombre , aucun sourire dans tes larmes? Ne peux- 
tu agiter mon sein que par des soupirs ? IVc peux-tu toucher 
le cirtir qu'en le blessant ? 

Soit; lu me fortifies en me Taisant fléchir. Mes larmes 
roulent, je le crains el cependant je t'aime, ô triste compa- 
gne de mon âme ! 

fiai, je l'aime, ma pâle fiancée, comme j'aime le» ombres. 



de la nuit. Sous les nuages qui t'environnent, j'entrevois les 
lueura de la joie, les rayons de l'espérance. 

Viens quand lu voudras, fille du ciel. Quoique mon ceeur 
tremble, tu ne le briseras pis. De l'obscurité que lu réponds 
autour de moi mes yeux s'élèvent vers la lumière qu'appelle 
mon désir. 



DKIX KÊVES, l'A H J.-J. GltAMDVILLK. 

Crandville est mort le 17 mars 1847 à l'âge de quarante- 
qiuitre ans. Il avait |ierdu successivement sa femme, née 
comme lui à Nancy, et trois petits enfants. Il a succombé 
sous tant de douleur. Nous raconterons h loisir la vie simple 
et laborieuse «le cet exrellriit artiste, qui était encore plus 
notre ami que notre collaborateur (1). Aujourd'hui nous 
publions deux dessins étranges , les derniers que Grandxillc 
ait mis sur bols. Nous insérons en même temps d< ux let- 
tres qui accompagnaient ces dessins, Craudvillc n'avait nul- 
lement la prétention d'être écrivain ; et cependant qui a 
jamais su expliquer aussi bien que lui-même les idées ordi- 
nales < hiiqiiejiM.tr écloses de son ingénieux esprit? Les lettres 
des artistes oui de tout tempsexcilé l'intérêt et ont été accueil- 
Iles avec faveur. Kn donnant textuellement ces pages fami- 
lières écrites à la hate par Crandville peu de jours avant sa 
mort, nous sommes donc persuadé que nous ferons une chose 
agréable au public sans nuire en rien à une- mémoire qui 
nous sera toujours respectable el chère. 

l-RKIIltRE LETTRB DE URAKDVlM.t: AU RÉDACTe.in. 

Paris, »6 février 184-. 

« Mon ami , voici le premier des deux dessins que je vous 
•I annoncés, et quelques lignes d'explication dont vous fcie* 
»el usage qu'il vous plaira. 

» rit d'abord, quel sera noire tilre? 

s Métamorphose» dans le sommeil ?. 

• Transformations, déformations, reformations tirs 
songes? • 

» (haine île* idées dans les songes, cauchemar*, rèrrs, 
e.rtates, etc.? 

■ Ou liieu : 

b Transfigurations harmoniques dans le sommeil? 
» Mais voici le vrai lim , je crois : 

Visions et transformations nocturnes. 

» Après avoir averti les lecteurs que le dessin doit élic 
regardé en commençant au haut de la page , et eu suivant 

(1 ) C.randullc aimait le Mugmin pitiorcujite . Ik-s Ici premières 
anuce» il avait jmi foitcnicut nuii|tm noire but : ainsi, taisant 
linéique violence a s«-> liabiliidr; et à m u caractère , rlait-d veuu 
de lui-même non» offrir sa collaboration, plus d une f„i», j| m,,,, 
a réserve des idées line» et ueuves qu'il aurait Irousé beaucoup 
plus davantage peut- cire à développer pour des éditeurs eu 
renom : sa m/nique animer, |>ai exemple ; le Monologue de llap- 
/ure.elr. Il se sentait à l'aise, nous di^it-il . dam nnli %• humble 
cadre, _ «I, ne pauvre, d'oii : ,iiie piuhlaiie, il clan heureux de 
s'associer à nous pour contribuer aux plaisirs huniiéle* de la cla-se 
la plus nombreuse. 

Voici U liste des divers sujet* ipie Crandville a dessinés sur bois 
pour noire recueil; — t. lit. le liai d'iusn les, p. .16; les Harlws 
à la vapeur, «; w ; — I. IV, les UilTeienle» formes du visage, 
p. 38;; — t. VIII, l'livsimionne du mal, p. u; le Carnaval du 
eilibatuiie r.ciie el le Carnaval du pauvre, 6S et tiy; Gargantua 
au berceau, ti-; ; Musique animée, m el 408; — t. IX . la 
Mélaplioru de la chrysalide, p. 60. 61, «4; l'Avocat patelin, 
3S;; —I. X , Thus susons, p. », tbi, i-'i; le Monologue de 
l'aijai.le, ï<iS; | •adeiirs , 3 1 1 ; — t. XI, r llo», me descend 
vers la brute, l'Animal inutile sers l'homme, p. n>8; - 1. XII, 
'I êtes d'hommes el J'animauv cnmj>arcis, t-t; le Pauvre silla- 
(.eràs, p. 19; ; l'Automne, — I. XV, Découpures ou ombres 
éclairées, 61. 
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la ligne descendante dos diverses ligures jusqu'à l'extrémité 
inférieure où se termine le rêve , vous pourriez expliquer à 
peu près ainsi le premier sujet : 

Crime et expiation. 

» Est-ce le cauchemar d'un homme tourmenté seule- 
ment par la pensée de commettre un crime? Est-ce le songe 
d'un meurtrier que, «Uns une lièvre du cerveau, le remords 
poursuit ? Choisissez. 

>< Il rêve qu'il vient de frapper un homme dans un bols 
sombre, sur une roule déserte, près «l'une croix Indiquant 
qu'un crime a déjà été commis en ce lieu... \x sang humain 
a été répandu, et, suivant une expression d'argot qui pré- 
sente à l'esprit une féroce image, « il a fait suer un chêne 1 » 
En effet; ce n'est pas un homme, c'est un tronc d'arbre... 
sanglant... qui s'agiie et se débat... sous l'arme meurtrière. 
Les mains de la victime , mains toujours humaines, sont 
levées suppliantes, mais en vain 1 l<e sang coule toujours. 

» Le rêveur voit , à la place du corps, se dresser une fon- 
taine dont la forme lui i<ip|>r]le la croix du chemin. Est-ce 
de l'eau, est-ce du sang qu'elle verse î L'eau pour laver les 
mains du criminel) le sang pour lui rappeler le coup ter- 
rible!... Ce sang ou cette eau, en rejaillissant , rappelle et 
multiplie les mains suppliantes. 

* la croix, déjà changée en fontaine, prend la forme du 
glaive de la justice. Le vase qui couronnait celte fontaine 
prend la forme de la loque du juge, cl du milieu de ces mains 
livides se détache la mai» de la justice, puis la balance... 
Mais, par un de ces effets soudains qu'ont pu éprouver tous 
ceux qui rêvent, bizarrerie inexplicable! l'un des plateaux 
se métamorphose en un <i-il... ardent... qui s'ouvre, s'a- 
grandit épouvanlablemetii, et — En ce moment le cou- 
pable se revoit lui-même fuyant de toutes ses forces cet œil 
scrutateur; mais il est embarrassé par une puissance con- 
traire qui le retient ( effet très ordinaire du cauchemar ). 
L'effroi redouble sou ardeur il fuir. 11 monte un cheval ra- 
pide pour échapper avec plus de vitesse. () terreur l L'œil, 
l'œil terrible s'acharne après lui... Le rêveur s'attache, grimpe 
a une columie, veut se réfugier au sommet : elle se brise avec 
fracas : il tombe : la terre manque sous ses pas : il est pré- 
cipité dans une mer... roiigie peut-être I... et sans espoir, 
toujours poursuivi par cet œil... qui, subissant alors une 
transformation étrange, lui semble un monstre, un poisson 
féroce dont les mâchoires aimées de dents en forme de cou- 
teau vont être l'Instrument de la vengeance divine ou hu- 
maine... Il sent déjà le froid acier de ces dents. Eu mémo 
temps mille autres yeux d'une forme semblable h celui-là le 
regardent et se jettent avec avidité sur lui... Seraieul-cc les 
mille yeux de la foule attirée par le spectacle du supplice qui 
s'apprête?... 

» Le lève est ainsi arrivé à son plus haut degré d'horreur, 
quand tout à coup apparaît uue croix lumineuse sortant de 
l'eau ou descendant sur l'eau, signe rédempteur vers lequel 
le coupable ( très cauchemardé ) lend à son tour les mains. 
Au fond apparaît encore la fontaine qui, celte fois, verse 
peut-être les larmes du repentir, et lave, en le purifiant , le 
rêveur qui, sur ce dernier trait, se réveille très heureux d'en 
être quitte |>our la peur, s'il a en effet médité un crime et ue 
l'a pas accompli. 

» Vous pourriez ensuite Indiquer aux lecteurs l'art de ces 
déformations et réformationsdes signes, l'aride ces transition» 
se succédant toujours parallèlement à un sens moral ; double 
difficulté qui, si elle étonne par un peu d'élrangelé et de 
bizarrerie, me semble cependant tle uature à intéresser les 
personnes à imagination rêveuse ou qui aiment la nouveauté, 
et, pour ainsi dire, les tour* de force de l'esprit. 

» Jusqu'ici jamais, je crois, daus aucun ouvrage d'art, le 
rêve n'a été ainsi compris et exprimé (excepté dans Un 
autre monde, œuvre récente peu connue de votre serviteur). 



Après ces éloges que je me donne, et que vous pourrez me 
renvoyer, il me restera à vous écrire l'explication du second 
rêve qui, priée à celle du premier, sera, je pense, très 
courte. 

» Donc, adieu; mais vile un second bois pendant que je 
suis tout entier à songer à vous et au cher Èlagatin, si grand 
dévoreur d'idées. J.-J. iIiundville. » 

SECONDE LETTRE. 

« Pour notre second dessin , l'explication ne me parait pas 
facile , par suite du peu de liaison qu'il y a entre ces objets 
de nature si diverse, et aussi par suite de l'absence d'une 
idée morale soutenue du commencement à la tin , comme 
dans le dessin précédent. 

■ Néanmoins, voici un vague aperçu du commentaire que 
tous pourriez mettre en regard dudit rêve. Je vous alun- 
donne ma pensée sans pins de préparation. 

Promenade dont le ciel. 



» Supposons une jeune «Ile ou une 
femme cnfJn. 

» Dans un doux songe qui la berce , elle aperçoit derrière 
un pille nuage le croissant argenté (à son premier ou der- 
nier quartier ou octant). Tout à conp le croissant se trans- 
figure en la simple forme d'un humble cryptogame... puis 
d'une plante ombellifère. . . à laquelle succède une om- 
brelle , qui va se transformer en une orfraie ou chauve- 
souris aux ailes étendues et dentelées... Notre rêveuse ne 
mèle-t-clle pas ensemble ses achats du marché avec les sou- 
venirs d'une promenade en plein champ, où elle aura ren- 
contré le vénéneux champignon et cet arbuste en forme de 
parasol; avec les souvenirs de l'astre argenté qu'elle a contem- 
plé le soir d'une belle journée d'été, tandis qu'elle voyait vol- 
tiger devant elle une chauve-souris; ou bien encore avec 
l'ombrelle qui lui avait servi à se garantir des feux du soleil 
couchant , et qu'elle agita pour chasser l'oiseau nocturne ? A 
mon avis, on ne réve aucun objet dont l'on n'ait eu la vue ou 
la pensée lorsque l'on était éveillé, et c'est l'amalgame de 
ces objets divers entrevus ou pensés, k des distances de 
temps souvent considérables , qui forme ces ensembles si 
étranges, si hétéroclites des songes, au gré d'ailleurs de l'ac- 
tivité plus ou moins grande de la circulation du sang. 

i> Donc je suppose que l'imagination de notre dame est un 
peu agitée en ce moment sou» le regard flamboyant du sinistre 
oiseau... qui bientôt se décompose à son tour et devient un 
corps vague , mélange du volatile et d'un prosaïque souf- 
flet , qui se rattache cependant toujours à la première idée 
du rêve eu rappelant peut-être une fraîche brise qui aurait 
effleuré dans le jour notre tendre rêveuse, tendre! car 
celle caresse du zéphyr évoque devant elle l'emblème un 
peu suranné , quoique au fond toujours agréable , de deux 
cœurs unis ou percés d'un trait. Mais celle double forme 
vaporeuse disparaît à son tour pour faire place à une bobine 
peu poétique autour de laquelle s'enroule un écheveau de lil 
fort mêlé... L'n nouveau mouvement du sang au cerveau de 
notre dormeuse fait succéder à cet appareil de rotation un 
char rapide aux quatre roues scintillantes, entraîné par trois 
coursiers fougueux aux bonis étoiles. De ce char à la con- 
stellation brillante du chariot le .songe u'a qu'un pas à faire. 
Voilà la rêveuse ramenée au ciel , au centre de la voûte im- 
mense, semée de millions d'astres qui vont se disséminant, 
s'évanouissant, s'éloignant de plus en plus comme le songe 
qui finit. Et la jeune dame s'éveille... en murmurant sans 
doute, comme vous peul-être et beaucoup d'autres : a Quel 
réve ridicule I » 

» Maintenant , mon ami , à vous la tâche de faire com- 
prendre délicatement le j>eu que vaut ce petit tour de passe- 
passe à la fois étrange et amusant à l'œil ( sinon à l'esprit ). 
Invitez vos lecteurs à examiner quelques Instants cette con> 
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position lentement tic haut en bas, priez-les do tenir compte 
de la nom caille' et do la tliQicult^ de celle succession de 
transitions harmonieuses de lignes el de formes. Cet effet me 
semble analogue à celui que produit un musicien qui, mo- 
dulant d'abord dans un ton, après s'être amuse: a passer par 
des successions d'accords et des préparations harmoniques, 
ramène son auditeur dans le Ion du début, et lui fait éprouver 
ainsi une jouissance des plus agréables, très appréciée des lins 
diiettanti. 

■■ Du reste, prenez, rejetez, tranchez, réunissez ces obser- 
vations ù celles de ma première lettre, cl faites pour le mieux, 
comme toujours. Puis, veuillez me rappeler les autres sujets 
dont uous nous étions entretenus l'autre rois. J'ai encore 
quelques jourt à vous consacrer (1). Adieu. Mille amitiés. 
Tout à \ous, comme vous le voyez et le croyez bien. 

J.-J. Gmndvii.lk. » 



l>l II G ET FAINE. 

■OtIVtl.1.*. 

La maison de poste d'Obcrhausberg «cnail d'être mise en 
émoi par une voilure de voyage arrivant de Sa vente cl qui 
se rendait à Strasbourg. Maître Topfcr, l'aubergiste , courait 
ça el là, donnant des ordre» à ses domestiques el à ses pos- 
tillons, tandis que le carrosse, dételé devant la grande porte 
cocliere , était entouré d'enfants et d'oisifs qui se communi- 
quaient leurs remarques. 

I*armi ces derniers se trouvait un homme à l'œil vif , au 
teint basané , el dont l'accent saccadé formait un singulier 
contraste avec le langage tudesque des autres spectateurs. 
Maître Bardanou était , en effet , né dans le Midi; le hasard 
l'avait seul conduit à Ubcrhausberg , où II avait élevé , en 
face du maître de poste, une boutique de perruquier dont le» 
contrevents bleus portaient la double inscription t Coupe de 
cheveux el barbe à tous prix; — On rate dune le genre 
marseillais. 

Mêlé au groupe de curieux, qui s'était formé* près de la 
porte de Topfer , le perruquier prenait part à la conversa- 
tion générale , dans un allemand dont nous donnerons suffi- 
samment l ldée en disant que c'étall de l'alsacien parlé par 
un provençal. 

— Avet-vuus vu le voyageur, maître Uardanou T lui de- 
manda une vieille femme qui portait sous le bras un de ces 
paniers remplis de fil, d'épingles el de lacets, qui Indiquent 
la mercière de carrefour. 

— Sans aucun doute, mère Hartmann , léjwndll le perru- 
quier; c'est un gros homme, qui a l'air d'avoir plus de ventre 
que de cerveau. 

Ou remarquera que maître Bardaiiou avait le goAl de* 
épigrammes, et passait a Obcrhaiisberg pour un esprit sin- 
gulièrement avancé. 

Ceux qui entendirent sa plaisanterie sur le nouvel arrivé y 
répondirent par un gros rire auquel la mère Hartmann com- 
mença par prendre part ; puis , secouant la tête d'un air ca- 
pable : 

— Mieux vaut des rentes que de l'esprit , mon yateiu , re- 
pi it-ellc en regardant le perruquier ; car avec de l'esprit on 
marche à pied, tandis que les rentes font rouler carrosse. 

— Ce que vous dites là est une grande vérité, mère Hart- 
mann, répondit le I>rovonçal d'un air profond ; et cependant 
Dieu sait où va souvent la richesse I Cet étranger qui arrive 
par exemple, je voudrais savoir ce qu'il a fait pour mériter de 
voyager en équipage. 

— Taisez-vous , Bardanou , c'est un baron I Interrompit 
tout à coup une voix fraîche et riante. 

Bardanou se retourna , et aperçut la filleule de maître 

(l) Grsudrille «t mort Joint jours après awiir m il cr-tie se- 
cond* lettre, qui ue porte point de tUte, mais que j'ai rcHaitic- 
■eut reçue U 5 mars. 



Topfer qui venait do paraître sur le seuil de l'auberge. 

— Un baron! u : péta-l-il, qui vous a dit cela, Nicolle? 

— Le grand laquais qui le suit, répliqua la jeune fille ; il a 
déclaré que M. le baron ne pouvait pas être servi dans la 
salle commune , et qu'il fallait tout porter dans la grande 
chambre du balcon. 

Les curieux relevèrent la tète : la chambre dont parlait 
Mcette était précisément placée au-dessus d'eux, et la fenêtre 
en était ouverte ; mais le rideau abaissé ne permettait d'y 
rien voir. 

— Ainsi c'est là que vous lui avez mis le couvert? de- 
manda la mère Hartmann, en désignant du regard la cham- 
bre au balcon. 

— l'as moi, dit la jeune fille ; M. le baron n'a voulu ni de 
notre poicclaiuc ni de nos verres de cristal : il porte tou- 
jours avec lui un service en argent, et j'ai vu son valet le 
retirer d'une grande boite eu ébène. 

Il s'éleva dans la foule un murmure de surprise et d'ad- 
miration ; le Provençal seul haussa les épaules. 

— C'est-à-dire que M. le baron ne peut ni boire ni man- 
ger comme les autres chrétiens , rcpril-il ironiquement ; il 
lui faut une chambre à part et de la vaisselle plate. Le grand 
roi Salomon avait raison'dc dire : Vanité des vanités, tout 
n'est que vanité. 

— Allons , Uardanou , vous allez encore dire du mal du 
prochain l interrompit Mcette eu soin tant. 

— Du prochain 1 répéta le perruquier; est-ce qu'un baron 
est mon prochain? Udssex donc, je le connais déjà, votre 
gros homme ; il ressemble à Ions les grands seigneurs que 
nous voyons passer Ici. Avez-vous entendu comme il a appelé 
son valet qui était resté pour parler à maître Topfer : — Je 
vous attends , Germain, je vous attends!... Comme si le 
pauvre diable n'avait point droit de causer un moment. Ce 
baron-là doit être un véritable tyran. 

— Ah I qu'est-ce que vous dites là, Bardanou? s'écria M- 
celle. Dieu fasse que vous vous trompiez 1 Savcz-vous pour- 
quoi il se rend dans le duché de Bade? 

— Nullement. 

— Son domestique me l'a dit, reprit la jeune fille en bais- 
sant la voix : il va se marier. 

— Se marier? 

— Avec la plus riche héritière du pays, une veuve... 

— (Ju'il ne connaît pas, sans doute. 
Je n'eu sais rien. 

— Il ne doit poiul la connaître. Ces gens-là se marient 
comme on fait le commerce , par correspondance ; ils ne 
songent qu'à satisfaire leur cupidité. 

— Taisez-vous, Bardanou I interrompit vivement Nicctle; 
vous êtes toujours prêt à juger mal des autres sans les con- 
naître... 

— El j'en juge plus mal quand je les connais, ajouta te 
méridional. 

— Vous savez bien pourtant que tout le monde ne se ma- 
rie point pour s'enrichir, reprit la jeune fille, en rougissant 
un peu el en lui lançant un regard détourné ; Il y a encore 
des gens qui ne consultent que leur amitié... 

— Comme moi, par exemple, continua gaiement Bar- 
danou , qui prit la main de Mcette. et la força à le regarder. 

— Il ne s'agit point de cela , dit précipitamment la jeune 
Mlle. 

— Pardonnes-moi , pardonnez-moi , s'écria le Provençal ; 
vous savez bien , Mcette , que je ne cours pas après des hé- 
ritages, moi , cl que je ne vous irouve pas moins jolie parce 
que le père Topfer a déclaré qu'il ne vous donnerait point 
de dot; mais moi je suis un original, ma chère, un philo- 
sophe , comme dit votre parrain ; j'ai sur tout cela des idée* 
qui ne ressemblent pas à celles des autres. Aussi mon sang 
tourne quand je vois des hommes comme votre baron , pour 
qui la fortune n'est qu'un instrument de vanité , de tyran- 
nie , d'avarice , et je ne puis mVmpccher de penser que il 
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j'étais h leur place je ferais plus d'honneur au choix de la 
Providence. 

— fiesle à savoir, maîlre Bardanou ! fit observer la vieille 
mercière; la fortune vous retourne drôlement les caractères. 

— Quand on n'a point de principes! s'écria vivement le 
Provençal ; quand ou se laisse emporter a tout vent qui passe, 
comme un cerf-volant ; mais moi je sais ce que je veux et ce 
qu'il faut, mère Hartmann. J'ai iim philosophie. Je deviendrais 
riche d'un moment à l'autre, voyez-vous, que je ne chan- 
gerais pas plus que le clocher île notre enlise. Vous me ver- 
riez toujours aussi Juste , aussi pou Intéresse" et aussi bon 
enfant. 

La déliance de lui-même n'était point , comme ou le voit, 
le défaut de liai dation, fout ce qu'il relirait a son prochain 
en moralité et en bon sens, il le reportait à son compte avec 
une scrupuleuse exactitude. Aussi content de sa personne 
que mécontent de celle dos autres, il eût volontiers reproché 
à Pieu d'avoir fait l'homme à son image au lieu de l'avoir 
frit a l'image de Bardanou. Une fois amené sur ce terrain, 
il se laissa aller à une improvisation sans mesure. Il expli- 
qua longuement tout ce qu'il accomplirait de grand et d'utile 
si le hasard lui envoyait subitement un de ces oncles d'A- 
mérique qu'on ne retrouve mémo plus au théâtre, il passa 
en revue toutes les vertus qu'il mettrait au grand jour, tous 
les mérites dont il donnerait la preuve, et il allait enlin s'ac- 
corder l'apothéose , lorsque le voyageur qui avait donné lieu 
à celle explication parut à la porte de l'auberge. 

C'était un homme de quarante ans, replet, un peu chauve, 
1:1 dont les traits lourds eussent révélé l'origine allemande, 
si son accent ultra-germanique eût permis le moindre doute 
à cet égard. Cependant l'intelligence brillait au fond de son 
«■-Il d'un hleu clair, et la prévention avait pu seule dicter au 
perruquier provençal le jugement qu'il en avait porté. 

I.e baron adressa au grou|>c formé devant la porte uu salut 
paterne, et dit en souriant : 

— In joli endroit, messieurs, un joli endroit, et une belle 
journée ! 

Ceux auxquels il s'adressait se contentèrent de rendre le 
salut, mais sans répondre : l'Allemand ne parut point décou- 
ragé par ce silence. 

— J'espère, reprit-il toujours souriant, que le pays i-sl 
bon et que l'on y vit heureux ! 

On vit heureux partout quand ou a le bonheur en soi- 
même, répondit sentent k usi tii. nt Bai dation. 
I.e baron lit un signe d'asseutimeiit. 

— Ce que vous dites là est d'un grand sens, monsieur, 
répondit-il, d'un ton de déférente, et j'espère que celle re- 
marque est le fruit do votre propre expérience : celui qui 
comprend si bien le bonheur doit nécessairement | c pos- 
séder. 

— On fait t e qu'on peut , dit ilardanou , que les manières 
du baron commençaient à adoucir ; il faut bien avoir de la 
philosophie, quand on n'a point autre chose. 

— Auriez-vous à vous plaindre <lo voter industrie? de- 
manda l'étranger avec intérêt. 

I.e l'roven al plu les épaules. 

— - Je ne me plains jamais, monsieur le baron , dit-il gra- 
vement, vu qu'en semant des plaintes on ne recueille que des 
découragements; je coupe les cheveux, je fais nies barbes, je 
Irise les faux tours , et , pour le reste , j'attends une heureuse 
chance. 

— Elle viendra, dit le baron, soyez sûr qu'elle viendra; le 
hasard n'a |H>int imité votre gouvernement, il a maintenu sa 
loterie . et on peut toujours y espérer un bon numéro. 

— Tiens, à propos de numéros, nous en avons deux! 
s'écria Mcette ; si nous allions g..gi»er le château ! 

— t'n château! répéta l'étranger, qui devint attentif. 

— Avec des terres et des forêts, acheva Banlauoit. C'est 
un commis voyageur de tram fort, qui e-i venu i> i il y a trois 
mois pour pn offrir, et M-eite m'a for. « d'en prendre un. 
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— Ne s'agirait-ll point, par hasard, du domaine de Ito- 
vomlvourg? 

— Je n'en sais rien ; je n'ai regardé ni le nom ni le nu- 
méro ; mais je dois avoir tout cela. 

I.e perruquier chercha dans un vieux portefeuille , et en 
relira un prospectus cl un billet. 

- C'est bien cela, dit-Il après avoir jeté les yeux sur le 
prospectus : « Domaine de Bovombourg, situé 4 deux milles 
de Budevvillor. à l'entrée de la forêt Noire. » I.e billet gagnant 
devait sortir le 20 juillet. 

— Aussi est-il sorti, répliqua tranquillement l'étranger. 

— F.t vous le connaissez? 

— C'est W». 

Bardanou porta les yeux sur son billet, poussa un cri, et 
devint pale. 

— 00! balbutia-t-ll. Avez-vous bien dit 66? 

— Sans doute. 

— lit vous êtes sûr que c'est le numéro gagnant 7 

— Je l'ai vu anVI.é a Saverne. 

— Alors le domaine de llovemboiirg est à moi! s'écria le 
perruquier, qui chancelait. 

— A vous? répéta le liaron saisi. 

— Voyez , voyez ; j'ai 6G ! 

Il montrait à tous son billet, qu'il élevait triomphalement 
au-dessus de sa tète. L'étranger, dont les traits s'étaient al- 
térés, s'approcha vivement; mais, après avoir jeté les yeux 
sur le numéro, il poussa un cri de joie, et il ouvrait la bouche 
pour parler, lorsqu'il s'arrêta tout à coup comme frappé 
d'une réflexion , regarda Ilardanou de cet air de boutiomie 
narquoise qui lui semblait habituel, et s'inclina en signe de 
félicilalion. 

La nouvelle de ce bonheur inespéré fut aussitôt connue 
chez le mal ire de poste, et se répandit de là dans tout le 
quartier. Le Provençal, qui s'était sauvé dans sa boutique, 
ne tarda pas à être assailli par la foule des voisins qid venaient 
le complimenter sur une fortune aussi impiévue. Il gardait 
encore quelques doutes au milieu de la joie; mais le baron 
lui lit envoyer uu exemplaire de la gazette de Francfort , qui 
renfermait tous les détails du tirage et confirmait la nouvelle 
île manière a ne laisser aucune incertitude. 

Ilardanou supporta d'aboi tl assez bien ce merveilleux chan- 
gement. Après la première émotion de joie ei de surprise, il 
reprit, en apparence, son sang-froid, ci se mil à causer ami- 
calement avec ceux qui venaient le complimenter : seulement 
sa voix élail plus haute que de coutume, ses manières plus 
assurées, son aiïabilité plus majestueuse. Le perruquier tour- 
nait évidemment au grand seigneur. Il saluait de la ihaiu , 
rejetait la tète en arrière, parlait île ses projets avec une n«n- 
chalance superbe. Il ne savait encore s'il irait haliiier son châ- 
teau de Itovi'tnhourg ; il avait toujours beaucoup nimé Oher- 
hausberg; puis, comme Français, il se devait à la France. 

Il ajouta quelques allusions à son projet de mariage avec 
Mcette, qui écoulait émerveillée et recevait les félè italions 
de ses compagnes. 

Cependant le notaire averti était accouru afin d'indiquer à 
Bardanou les mesures qu'il devait prendre. La première, à 
son avis, était de partir pour l'iovi'inliourg même, où devaient 
se trouver réunies daus quelques jours toutes les parties in- 
téressées. C'était là seulement que la prise de possession du 
nouveau propriétaire pouvait être régularisée. 

Bardanou en tomba d'accord, et déclara qu'il voulait partir 
sur-le-champ, l e marchand de vin proposa son char-à bancs 
et le vigneron son cheval; mais Bardanou les remercia avec 
un sourire royal; dans sa nouvelle posilion. il ne pouvait 
voyager comme le premier venu ; il fallait que son arrivé? à 
Itovemhourg fût en rapport avec son titre : pour sa part, il 
était au-dessus de pareilles vanités; mais il fallait subir les 
préjugés éiablis, respecter l'usage, ne point faire scandale. 
F.n t oii-i quen. e, mailrc l'opter dut fournir sa meilleure 
chaise tk po.-e et ses plus beaux < hevauv. \jf perruquier 
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obtint, en outre, qu'il l'accompagnerait avec ISicette et le 
notaire, chargé de surtciller les actes de prise de possession, 
rar ce moyen , il pourrait se présenter à Rovembourg d'une 
manière convenable. La filleule du maître de poste ne trouva 
aucune objection a un pareil arrangement. Kllc ne se de- 
manda pas si le Provençal l'attachait à son char de triomphe 
par amour ou par orgueil, et si elle devait y être une associée 
de joie ou seulement un ornement. Sans soupçons comme 
tous les cœurs simples, clic était reconnaissante du souvenir 
de Bardanou, et sentait que son affection pour lui en était 
accrue. 

Ainsi que nous l'avons dit, l'enivrement du perruquier 
fut d'abord modéré ; il avait Iwsoin d'habituer son esprit au 
changement qui venait de s'opérer ; lui-même avait peine à 
y croire. Sa nouvelle position lui apparaissait comme un 
rêve qui, tout en ayant les apparences de la réalité, nous 
laisse un doute confus. Mais à mesure que la chais<< de 
poste avançait, la certitude entrait de plus en plus dans l'es- 
prit de Bardanou, et il sentait l'ivresse lui venir. A chaque 
relai, ses façons prenaient quelque chose de plus aristocra- 
tique. Ses pensées, d'alwrd contenues dans de justes limites, 
s'échappaient en bouffées d'égolsmc ou d'orgueil auxquelles 
Mccttc ne prenait pas garde, et que le notaire laissait passer 
par égard pour l'opulence de son nouveau client. Le bruit 
de l'événement qui venait d'enrichir Bardanou avait gagné 
de proche en proche; les postillons le transmettaient aux 
postillons, et l'on répétait partout sur le passage du perru- 
quier : 

— Voila le propriétaire du domaine de Rovembourg l 
Comme on disait au temps du chat Imité : 

— Voilà l'équipage du marquis de Carabas! 

Chacun de ces cris était comme un coup de vent qui gon- 
flait le cœur de Bardanou. Devenu un objet de curiosité et 
d'admiration , il se faisait à lui-même l'effet d'un prince qui 
voyage incognito. De temps en temps il se penchait à la 
portière afin de se montrer à ces braves gens accourus pour 
le voir; il les saluait de la tête ; il jetait majestueusement des 
gros sous aux pauvres : pour peu qu'on l'en eut pressé , il 
eut donné sa main à baiser. 

A la dernière auberge où il s'arrêta , il se plaignit du ser- 
vice : le linge était grossier ; la vaisselle, ébréchée ; les cou- 
verts, bosselés. Il déclara que, s'il quittait son château, il 
voulait avoir désormais, comme le baron, une argenterie de 
voyage. Le vin lui parut également indigne de lui, et il fallut 
lui apporter quelques bouteilles mises en réserve pour les 
grandes occasions. 

La suite à la prochaine livraison. 



PRÉJUGÉ DES HABITANTS DU NORD 

SIR L'iitmiESCT. DE la use rots ACHEVER la maturation 
DES MOISSONS. 

Au-delà du ccrrlc polaire , l'orge est la seule céréale cul- 
tivée. La moisson se fait vers le milieu d'octobre, et les grains 
n'arrivent pas à maturité toutes les années. Mais la récolte 
est certaine , suivant les habitants , si la lune brille pendant 
plusieurs semaines sur un ciel sans nuages : c'est le préjugé 
inverse de celui de la lune rousse (1). En France, l'astre des 
nuits est un astre malfaisant ; en Laponie, c'est le contraire: 
en réalité son influence est nulle. En France , pendant les 
nuits sereines du printemps , les fleurs des arbres fruitiers 
perdent leur chaleur en rayonnant vers l'espace . et gèlent 
tandis que la température de l'air ne s'abaisse quelquefois 
pas au-dessous de zéro. Dans sa colère, le jardinier attribue 
a la lune , qu'il a vue briller dans le ciel pendant la fatale 
nuit , le mal qui n'est que le résultat des lois de la chaleur 
rayonnante. SI la terre eût été enveloppée de nuages qui lui 

(i) Tome Vit {tti.j\ p. r>- 



auraient dérobé le disque de la lune , Us auraient , selon lui , 
intercepté ses effluves malfaisantes , tandis qu'ils agissent 
uniquement en formant à la terre nn vêtement qui lui con- 
serve sa chaleur. En Laponie, les gelées nocturnes d'octobre 
ne sauraient nuire à l'orge dont les grains sont formés, mais 
quelques semaines de chaleur sont nécessaires pour achever 
la maturité. Si le ciel est constamment couvert et brumeux, 
la maturation ne s'achèvera pas ; mais si le temps est beau , 
les jours de soleil étant ordinairement suivis de nuits se- 
reines pendant lesquelles la lune brille au firmament , le 
crédule Lapon lui attribue le succès de la récolte, au lieu 
de rapporter ce bienfait à la présence du soleil qui a réchauffé 
la froide terre qui porte ses moissons. 



SAI.NT-MARTIN. 

Lorsque nous avons publié en 1845 (p. 330 et 357 ) une 
notice sur le philosophe Saint -Martin, nous avons cherché 
vainement un portrait de cet homme estimable. M. Tournyer, 
d'Amboise, parent d« philosophe inconnu, nous commu- 
nique aujourd'hui un petit portrait à la mine de plomb et 
lavé d'un peu de couleur, religieusement conservé dans sa 
famille : c'est un profil de Saint -Martin à l'Age de dix-huit 
ou vingt ans. Les disciples du théosophe Ignoraient l'exis- 
tence de ce précieux souvenir. Nous sommes certains de leur 
procurer une vive satisfaction en mettant en lumière ce por- 
trait qui pourra contribuer à rendre leur maître plus connu. 
La copie que nous donnons est très Adèle et de la dimension 
même de l'original. La naïveté et la simplicité du travail 
semblent garantir dans ce dessin la qualité la plus impor- 
tante, la ressemblance. L'expression douce, honnête, bien- 
veillante de la bouche et des yeux s'accorde d'ailleurs parfai- 
tement avec le caractère des ouvrages et de la doctrine de 
Saint-Martin. Derrière le portrait ou a écrit ces vers : 

Il fut aimé de Dieu, il fut l'ami des himmes, 
Philosophe inconnu dam le siècle où nous sommes. 




(Porliaitiie Saint-Mai lin, le Philosophe inconnu, J'aprrs le 
dessin original conservé par M. Tournyer, d'Amboise.) 
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MENDIANTS , PAR REMBRANDT. 




( I ac-<iuiil. J'iiur gra»urc à l'eau forte par RemUatiJl. — Dr«Jii dt M»«»v.) 



Ine femme, portant .sur ses éludes un enfant au mail- 
lot, et conduisant un vieillard, demande l'aumône sur le 
seuil d'un bourgeois. I n jeune garçon à la coilTure déformée, 
aux vêtements en lambeaux (son fils atné peut-Cire), regarde 
la pièce de monnaie que sa mère va recevoir. La tète de celle- 
ci est attentive, mais vulgaire; l'expression du bourgeois qui 
fait l'aumône, presque dure; la figure du vieillard respire 
seule une tristesse noble et attendrie. Quant à la distribution 
de l'ombre et de la lumière, c'est toujours cette même magie 
qui a conquis à Rembrandt une place toute particulière dans 
l'école hollandaise, et nul n'a porté aussi loin la poésie qui 
résulte des oppositions de teintes. Mais on regrette souvent 
de ne pas trouver dans ses œuvres plus de goût, de noblesse 
et de grâce surtout. 

L'éducation et la vie de Rembrandt expliquent, du reste, 
ce qui peut manquer de charme à son talent. Son père , qui 
s'était enrichi dans l'état de meunier, voulut d'abord en 
To»a XV.— Jiii.mt i«t7. 



faire un homme lettré ; mais Rembrandt, qui avait déjà une 
passion décidée pour la peinture, réussit à entrer dans l'ate- 
lier de Jacques van Zvaaneuburg, qu'il quitta plus tard pour 
ceux de Pierre Laslman et de Jacques Pinas. Il revint ensuite 
au moulin de son père, où il exécuta un tableau qu'il porta 
à La Haye, où il le vendit cent florins. 

Ce succès inespéré enflamma l'ambition ou plutôt l'avarice 
de Rembrandt, qui , voyant dans son art un moyen de for- 
tune, ne quitta plus son chevalet. 

11 avait épousé une paysanne aussi avare que lui , qui le 
nourrissait de harengs secs et de fromages. Il lui persuada un 
jour de prendre le deuil de veuve et de répandre le bruit de 
sa mort, afin de vendre à un prix plus élevé les tableaux que 
renfermait son atelier, et la ruse réussit à souhait II donnait 
aussi à son fils des dessins que celui-ci allait vendre secrète- 
ment comme des œuvres précieuses dérobées a son père. 

Us élèves de Rembrandt se jouaient de son avarice en 

Kl 
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peignant sur des morceaux «le carlon des empreintes «le mon- 
naie, el en le* jetant sous les pieds du maître, qui ne man- 
quait jamais de les relever avec un mouvement d'avidité qui 
excitait le rire de tous les spectateurs. 

On sait que, dans la manière de Rembrandt, les points lu- 
mineux sont généralement marqués par des touches d'une 
grande épaisseur, ce qui rend ses toiles pour ainsi dire ralw- 
leuses. Il se justifiait en disant qu'il était peintre el non 
teinturier. Du reste, il s'indignait toujours qu'on examiuat 
ses compositions de trop près. 

t'n tableau, disait- il, n'eut point fait pour être flairé; 
l'odeur de l'huile n'ett pat mine. 

Rembrandt mourut en 1674, à l'âge «le soixante-huit ans. 



LE DERNIER SOMMEIL 

Elle a trouvé un coin solitaire où elle a pu s'accroupir; 
son bâton est a ses pieds, sa tête repose sur la pierre; elle 
s'est endormie les mains jointes , en murmurant une prière 
qu'on lui apprit autrefois, «lans son enfance; el maintenant 
elle rêve. Ah ! ne l'éveillez pas. 

Elle se voit toute petite , forte et joyeuse enfant qui garde 
les troupeaux dans les friches, qui cueille les m il i es des haies, 
qui chante , salue les passants , et fait le signe de la croix 
quand parait au ciel la première étoile 1 Heureuse époque 
pleine de parfums et de rayonnements! Kien ne lui manquait 
encore, car elle ignorait ce que l'on peut désirer. 

Mais la voilà grande; l'heure des travaux courageux est 
venue : il faut couper les foins, battre le blé, apporter à la 
ferme les fardeaux de trèfle en fleurs ou de ramées flétries. 
Si la fatigue est grande , l'espérance brille sur tout comme 
un soleil ; elle essuie les gouttes de sueur : la jeune fille voit 
déjà que la vie est une tache ; mais elle l'accomplit encore en 
chantant. 

Plus tard, le fardeau s'est alourdi. Elle est femme, elle est 
mère! Il faut économiser le pain de chaque jour, avoir l'œil 
sur le lendemain, soigner des malades, soutenir des faibles, 
jouer enfin ce rôle de providence si doux quand Dieu vous 
aid<> , si cruel quand il vous abandonne. La femme est tou- 
jours forte, mais Inquiète ; elle ne chante plus. 

Encore quelques années, cl tout s'est assombri, ta vigueur 
du chef de famille s'est brisée; elle le volt languir devant le 
foyer éteint : le froid et la faim achèvent ce que la maladie 
avait commencé ; il meurt, el près du cercueil, fourni par la 
charité, la venve s'asseoit à terre, pressant «lans ses bras 
deux petits enfants demi-nus! Elle a peur de l'avenir, elle 
pleure , et elle baisse la lôte 1 

Enfin , l'avenir est venu , les enfants ont grandi , mais ne 
sont plus là : le fils combat l'ennemi sous les drapeaux, et sa 
sirur est partie : tous deux sont perdus pour bien longtemps, 
l»our toujours peut-être ; et la forte jeune Tille , la vaillante 
frmine, la courageuse mère, n'est désormais qu'une vieille 
mendiante sans famille et sans abri. Elle ne pleure plus : la 
douleur l'a domptée ; elle se résigne , et attend la mort. 

Li mort, amie fidèle des misérables, la seule qu'ils n'in- 
voquent jamais en vain 1 elle est arrivée, non pas horrible et 
railleuse, comme la superstition nous la représente, mais 
belle, souriante, et couronnée d'étoiles. Le doux fantôme 
s'est baissé vers la mendiante ; ses lèvres pâles ont murmuré 
de vagues paroles qui lui annoncent la fin de ses fatigues, 
une joie sereine , éternelle ; et la jeune mendiante , appuyée 
sur son épaule, rient de passer, sans s'en apercevoir, de son 
dernier sommeil au sommeil sans tin ! 

Reste là , pauvre femme brisée ; les feuilles du bois le ser- 
viront de linceul, la nuit répandra sur toi ses larmes de rosée, 
et les oiseaux chanteront doucement près de tes dépouilles; 
ton apparition Ici-bas n'aura point laissé plus de traces que 
leur vol dans les airs; ton nom y est déjà oublié, et le seul 
héritage que ttt puisses transmettre est ce balon d'épines 



oublié à les pieds! Eh bien ! quelqu'un le relèvera, quelque 
soldat de celle grande armée humaine dispersée par la mi- 
sère ou le vice ; car lu n'es pas une exception , tu es un 
exemple , et, sous ce soleil qui luit si doucement pour tous , 
au milieu «le ces vignobles en fruits, de ces blés mûrs, de 
ces villes opulentes, des générations entières .souffrent el se 
sur cèdent sans avoir autre chose à se léguer que le bàtou du 
mendiant. 



Notre bonheur ne dépend pas de notre indifférence ou de 
notre sensibilité , il dépend de l'exercice normal de nos di- 
verses facultés. Nous ne sommes pas heureux pour avoir 
soupiré pour d«>s malheureux ou pour nous être éloignés de 
ceux qui souffrent , mais bien pour avoir vigoureusement 
rempli nos devoirs envers la société. J. Mackiktosh. 



DIRE ET FAIRE. 

MOlVtLLI. 

(Suite. — Voyez p*g. s» 4.) 

Enfin le château de Rovembonrg montra à l'horizon ses 
avenues de sapins, au-dessus desquelles apparaissaient les 
toits alçus de ses tourelles. Kardanott fit mettre la chaise de 
poste au pas, afin de mieux jouir de ce coup d'œil. Nicelte 
poussait des cris d'admiration à la vue des prairies diaprées 
de fleurettes; le notaire estimait, à demi-voix, le rapport des 
champs et des bols, et mattre Topfcr admirait quelques che- 
vaux qui galopaient dans les pâturages : Bardanou seul gar- 
dait le silence. A la vue des tourelles de Rovembonrg , une 
nouvelle préoccupation venait de l'assaillir; il se demandait 
si aucun titre n'était attaché au domaine, et s'il ne pourrait 
point se faire appeler comte ou duc de Rovembourg. Ce droit 
lui semblait maintenant le complément nécessaire de sa po- 
sition ; sans lui , maître Bardanou aurait toujours l'air d'un 
bourgeois enrichi; la fortune était bonne par elle-même, 
mais la noblesse semblait Indispensable pour la bien porter. 

Le perruquier en était là de ses réflexions lorsqu'ils arri- 
vèrent à la porte du chiteau. Nicelte proposa de descendre ; 
mais Bardanou tenait à entrer en maître dans sa nouvelle 
demeure. Il fallut artendre que le concierge, qui étail absent, 
vint ouvrir la grille devant la chaise dr poste, qui pénétra 
dans la cour d'honneur au trot des chevaux, avec grand 
bruit de fouets et de grelots. Bardanou avait appris du gar- 
dien que les hommes d'affaires de Francfort ne devaient arri- 
ver que le surlendemain ; mais que la nièce «le l'ancien pr«>- 
priétaire, madame de Randoux, était au château. 

Celle-ci ne tarda pas, en effet, à paraître au haut du per- 
ron , où elle recul le Prbvençal avec toute la grâce d'une 
femme du monde et toute la bonhomie d'une bourgeoLse. 

Madame de Itandoux était une veuve de vingt-cinq ans, 
plutôt agréable que jolie, mais de manières élégantes et 
d'une conversation pleine de charme. Elle se montra égale- 
ment affable pour Bardanou et pour toute sa compagnie, 
qu'elle lit entrer dans un riche salon décoré à la Louis XIV. 

Le perruquier y trouva le baron, qui les avait précédés de 
quelques heures , et que la jeune veuve lui présenta comme 
un ancien ami. On servit des rafraîchissements, auxquels 
Bardanou fil honneur avec l'aisance d'un propriétaire qui 
use de ce qui lui appartient Madame de Randoux proposa 
ensuite de visiter le domaine, et fit atteler son équipage dans 
lequel elle monta avec lui, en compagnie de Nicette et du 
baron. 

Notre Provençal ne se possédait plus ; la joie et l'orgueil 
l'exaltaient jusqu'au délire. Assis sur les coussins moelleux 
de la calèche, il regardait avec une pitié méprisante les 
paysans qui passaient à pied le long des routes ; il ne son- 
geait plus à leur rendre leur salut : ces gens n'avaient dé- 
sormais rien de commun avec lui : c'étaient des hommes 
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d'une antre espère , bon» seulement h faire travailler. 

Il se montra médiocrement satisfait de la propriété , parla 
d'améliorations, d'embellissements, et linit par déclarer qu'il 
voulait faire de Rovembourg nne vraie résidence prlncière. 
Madame de Nandou» approuvait avec gaieté , le luron d'un 
ton plus réservé. Barda nou ne douta pas qu'il ne fût jaloux, 
et m; promit de ne point ménager un sentiment aussi bas. En 
conséquence, il continua a affecter des airs de seigneur, se 
plaignant des clieinius, du mauvais état des clôture», et de 
la négligence des gardes forestiers. 

Nicelle s'interposait toujours pour excuser ; mais Bar- 
danou, qui trouvait que le mécontentement systématique 
donnait un grand air, l'interrompait en lui imposant silence, 
et la jeune fille interdite n'osait plus dire mot. 

De retour au château , ce fut encore pis. L'ancien perru- 
quier trouva l'ameublement mesquin , le service insuffisant. 
Il développa avec une nonchalance aisée les changements 
qu'il voulait y apporter. Il savait comment on monte une 
grande maison ; il avait vu autrefois de près celle du prince 
de Croix , dont il était même un peu parent. Miette , qui 
n'avait jamais entendu parler auparavant de celle parenté, 
ouvrit de grands yeux, mais n'osa rien dire, car Bardaiiou 
commençait à lui imposer. 

Os entretiens occupèrent la soirée, tonique le moment 
de se retirer fut venu, on conduisit le perruquier dans la 
plus belle chambre du château, où l'attendait un lit à estrade : 
les murs étaient garnis de portraits de différente* époques 
représentant les anciens seigneurs. Bardanou les salua avec 
une émotion presque respectueuse, comme il eût fait pour 
ses ancêtres. Il commençait, en effet, à se croire descendant 
légitime de la maison de Rovembourg. Il ne s'endormit que 
fort tard , et se vit en rêve à la cour du grand-duc de Bade , 
la poitrine couverte de rroix et de cordons. 

Lorsqu'il se réveilla , le jour était déjà avancé. Il allait se 
lever à la hâte, lorsqu'il se rappela qu'un homme comme il 
faut ne pouvait s'habiller seul. 11 sonna le valet de chambre, 
qui arriva sur-le-champ, et commença sa toilette selon toutes 
les règles d'un certain monde. Bardanou, qui ne voulait point 
paraître les ignorer, se laissa faire patiemment : seulement, 
quand on eu vint à la coiffure , le souvenir de son art l'em- 
porta, et, arrachant le peigne aux mains du valet tudesque, 
il lui donna une leçon pratique sur la disposition des faces et 
l'implantation du loupet. 

Kfllin, complètement habillé, il descendit au jardiu, où il 
apen iil madame de l'.andoux, qui revenait déjà d'une pro- 
menade matinale dans la prairie. La jeune veuve portait un 
élégant négligé, et était coiffée d'un chapeau de la forêt Noire, 
dont les larges bords flottaient jusque sur ses épaules. Les 
pieds humides de rosée, et tenant à la main un petit bouquet 
de fleurs des champs, elle s'avançait le long des charmilles 
en rliantaul, à demi- voix, une vieille mélodie de la Souabe. 
La course avait animé son teint, et la gaieté.du malin sem- 
blait respirer dans tont son êlre. 

La fin A la prochaine livraison. 



MONUMENTS FRANÇAIS DE L'ILE T>E CHYPRE. 
(Suite el fin. — Voy. p. i«5.) 

l-'amagouste , a l'exception de se» rempart* construits par 
les Cénols, et de sa cathédrale élevée par les évoques fran- 
çais, n'est qu'un amas de ruines et de décombres. La cathé- 
drale de Saint-Nicolas , aujourd'hui grande mosquée de la 
ville, qu'on appelle aussi, mais a tort, Sainte-Sophie, comme 
la cathédrale de Nicosie, est une belle église du quatorzième 
siècle, ayant une façade pareille à celle «le nos églises gothi- 
ques de France, ornée de trois portails dont les voussures 
et les embrasures forment un abri au-devant des trois nefs 
qui leur correspondent dans l'Intérieur. L'arc des portes et de 
leurs archivoltes est bien l'ogive équilatérale du quatorzième 
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siècle ; mais leurs cordons de fleurs, leurs colonnes et leurs 
chapiteaux ressemblent à ceux du siècle précédent. Les or- 
nements sont peut-être plus multipliés, mieux travaillés, 
et imitent plus fidèlement la nature. Au-dessus des archi- 
voltes extérieures s'élèvent des frontons aigus qui recouvrent 
trois roses : celle du milieu en forme d'étoile ; les deux autres 
en fenêtres circulaires divisées intérieurement par de» me- 
neaux. L'nc grande rose éclaire le centre des nefs, a la place 
de l'ancien nil-de-bteuf des églises romanes. Elle est curu- 
lairc et forme par ses nervures disjwsées en roue le dessin 
que les archéologues ap|R'lleut une violette. I)eux trèfles de 
grande dimension, ouverts au-dessous, sont remplis aujour- 
d'hui, comme la rose, de boiseries a jour, remplaçant pro- 
bablement d'anciennes verrières colorié»'*. Le pignon qui 
surmonte et domine tout le portail est terminé par un grand 
liouqoct de feuillages épanouis, l-escùlés et le. chevet de l'é- 
glise diffèrent peu de ceux de la cathédrale de Nicosie. 

A droite de la fontaine des ablutions est une belle dalle en 
marbre de 9 mètres de long, formant autrefois le couvercle 
d'une cuve funéraire. L'éjdlaphc qu'on y a gravée est ex- 
trêmement fruste; on y lit cependant le nom de dama, mot 
passé du français dans le latin et l'italien. Au-dessous est un 
écu coupé d'une bande, souvenir peut-être des Kalcrgi de 
Chypre , dont il porte les armes. En traversant la place de 
Saint-Nicolas, on arrive h l'ancien palais royal occupé et 
restauré successivement par les Lusigttan , les Génois el les 
Vénitiens. Tout est ruiné à l'intérieur ; la façade du péristyle 
seule est debout et presque intacte. Elle est formée de quatre 
arcades gothique* décorées de colonnes de granit provenant 
des ruines de Salamine, voisines de Famagouste, où on en 
voit de semblables. 

C'est tout ce qui reste de cette belle et ii< lie ville de Fa- 
magouste, qui, au temps des princes français, avait éclipsé 
Alexandrie , Tyr, Smyrne et Tréblzonde. Ni Venise la Belle, 
ni Cènes la Superbe, ne pouvaient se vanter d'avoir des mar- 
chands plus riches que Famagouste , des bazars mieux as- 
sortis, des approvisionnements plus considérables en pro- 
ductions de tous pays, des hôtelleries plus nombreuses, des 
étrangers venus de plus loin et de contrées si diverses. Ln 
prêtre allemand, homme instruit et observateur, qui passait 
dans llle de Chypre en se rendant au Sdnt-Sépulcre vois 
l'an 1314, a laissé un curieux témoignage de la prospérité 
du pays dans le récit de son pèlerinage. Il avait admiré Con- 
stanlinoplc el la reine de l'Adriatique, mais Famagouste le 
surprit davantage encore. Ouaud il vit celle foule de Crées, 
d'Arméniens, d'Arabes, de Turcs, d'Éthiopiens, de Syriens, 
de Juifs , au milieu de marchands venus de la Vénélie et de 
l'Allemagne, de la Ligurie eldes Deux-Siciles, du Languedoc, 
de la Flandre, de l'Aragon et des Baléares, se presser sur le 
port et dans les rues de Famagouste ; quand il entendit ers 
langages divers, quand il vit ces costumes variés, ces ma- 
gasins toujours remplis de chalands , ces seigneurs et ces 
marchands rivalisant de luxe, le bon curé de Saxe fut étourdi, 
et II en écrit ainsi à son évêque , à l'aderbornn : 

« J'ai vu dans ce pays de Chypre les plus généreux et les 
■ plus riches seigneurs de la chrétienté, l'ne fortune de 
» 3 000 florins de rente n'est pas plus estimée Ici qu'un re- 
a venu de trois marcs chej nous. Mais les Chypriotes dissi- 

• pent tous leurs biens dans les chasses , les tournois et les 
» plaisirs. Le comte de Jaffa , que j'ai connu , entretient plus 

, * de cinq cents chiens pour ses chasses. Les marchands de 
» Chypre ont acquis aussi d'immenses richesses; et cela ne 

• doit pas nous surprendre, car leur Ile est la dernière station 
n des chrétiens en Orient, avant d'entrer dans les lerres des 
« Sarrasins ; de sorte que tons les navires et toutes les mar- 
chandises, de quelques rivages qu'ils soient partis, sont 
» obligés de s'arrêter dan» cette Ile. Aussi les Français de 
» Chypre ont-ils des écoles pour apprendre tous les idiomes 
«connus... Muant à la ville de Famagouste . c'est une des 
..plus riches çllés qui existent. Ses habitants vivent dans l'o- 
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■ pulence. L'un d'eux eu mariant sa fille lui donna pour sa 
a coiffure seule des bijoux qui valaient plus que toutes les 
» parures de la reine de France ensemble , au dire des che- 
> Taiicrs français venu* avec nous en Chypre. Le connétable 
• de Jérusalem (Eudes de Dampierrc) acheta à Famagoustc 

■ quatre perles que sa femme fit monter en agrafe ; elles 




( Dalle minutaire de la maréchale Alix.) (i) 



françaises , et la plus grande , nommée , comme la basilique 
de Constantin , Sainte-Sophie, à laquelle elle ne ressemble 
pourtant en rien, est un édifice qu'on pourrait comparer à 
nos plus élégantes constructions du treizième siècle. 

En avant du portail de Sainte-Sophie de Nicosie est un 
parvis formé , non pas du simple retrait des portails en em- 
brasure comme a la cathédrale de Famagoustc , et dans la 
plupart des cathédrales de France, mais d'un véritable por- 
che ayant une façade et des portes particulières. Ses trois 
portails , formés de colonnelies en retraite les unes sous les 
autres, supportent les archivoltes à tores unis, au-dessus 
desquelles s'élèvent des frontons aigus dont les côtés sont 
décorés jusqu'au sommet de quatre -feuilles nettement déta- 
chés de la pierre Dans les tympans qui existent entre les 
arcs des archivoltes et les frontons, on volt la trace d'anciens 
écussons qu'auront brisés les Turcs ou peut-être les Véni- 

(i) Nom avons bit dessiner cet sis dalle» lunwlaires d'après 
la estampage* pris à Chypre par l'auteur de l'article, M dr Maw 
Latrie. Ce sont de* tuomimruli entièrement inédit». 



a étaient si grosses et si pures que , sur chacune d'elles , oh 
» aurait trouvé à emprunter 3 000 florins partout où on au- 
a rail voulu, a 

Nicosie a été plus heureuse que les autres villes de l'Ile , 
quoiqu'elle ait souffert d'un long siège en 1571. Elle ren- 
ferme plus de dix mosquées, la plupart anciennes églises 




( Marguerite Eseaface. ) 



tiens. Deux hautes tours carrées , terminées par des ncr- 
sures prismatiques, et couronnées d'un fallage de grosses 
feuilles en encorbellement, complètent à droite cl a gauche 
le parvis. Elles sont percées dans le haut de grandes fenêtres 
à baies ogivales géminées et découpées intérieurement en 
trèfles. Leur tympan est formé de triangles ou de loties en- 
gendrés par des arcs de cercle. Ce sont autant de caractères 
du treizième siècle , et des témoignages certains établissent, 
en effet , que Sainte-Sophie a été construite de 1200 a 1250. 

Le haut de la tour du Sud, le haut du pignon central , 
ainsi que le sommet d'un second fronton en ogive qui sur- 
montait re pignon, furent renversés, vers l'an 1Û9I , par un 
tremblement de terre. L'opinion publique, peu favorable en 
Chypre au sénat de Venise, ne manqua pas de voir dans 
cette circonstance la main de la Providence qui punissait 
l'extinction criminelle de la race des ï.usignnn et l'usurpation 
de l'Ile par la république de Saint-Marc. 

Vue de côté, au sud ou au nord, car les deux façades sont 
pareilles, Sainte - Sophie présente uu long vaisseau formé 
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d'abord do porcbe que flanquent en avant les tours carrées, 
en arrière deux tours rondes, supportant aujourd'hui les 
minarets de la mosquée ; du corps central , divisé en quatre 
travées à fenêtres élancées, et séparé en deux étages par une 
terrasse; des transsepts, peu saillants et arrêtés au premier 




(Barthélémy de T.barie.) 



I aut , une seconde plate-forme se prolonge sur la nef cen- 
trale, et termine l'édifice. Les minarets, seule addition que 
les Turcs aient faite extérieurement à ce temple pour le con- 
tenir en mosquée, sont en pierre lisse, et n'ont rien de re- 
marquable que leur petit diamètre et leur élévation svelte 
de près de 20 mètres au-dessus des combles de l'église. Ils 
ne ressemblent en rien aux grosses constructions en forme 
de tour qui flanquent les mosquées de Syrie ; mais aussi 
combien diffèrent-ils de ces élégantes tourelles des mosquées 
de Brousse , de Damas et du Caire , dont les surfaces sont 
ciselées comme le fût d'une colonne byzantine, et les gale- 
ries semblables à des corbeilles à jour, ornées de feuillages , 
de méandres et de mille arabesques variées ! 

A six mètres en arrière de la façade du porche se trouvent 
les portails intérieurs de l'église construits entièrement en 
marbre blanc et d'une ornementation beaucoup plus riche 
que celle de la façade extérieure. Ses trois portes sont h peu 
près semblables, et en décrivant une d'elles, nous les con- 



élage; enfin du chevet, qui est, comme la nef,éperonné de 
contre-forts et percé de fenêtres ogivales. Autour de l'église, 
a la hauteur des baies supérieures, règne une terrasse large 
de 3 mètres environ , comme les bas-cotés intérieurs de la 
nef, dont elle suit le plan en passant sur le porche; plus 




(Mane de Beu.ii.) 

L'arcade supérieure de la porte est une ogive an peu élan- 
cée ; mais la baie centrale est ouverte en plein dntre sur- 
baissé , dans une baie supérienre qni figure un carré long. 
Un cordon de roses en relief encadre ce parallélogramme. 
Des deux côtés de la porte, au Heu des colonnettes en retraite 

on a simulé, sans les prolonger jusqu'au sol, deux plein- 
clntres dont les arcs sont formés de feuillages. L'intrados de 
ces arcs est découpé en trèfles, et semble former un dais 
sous lequel on pourrait croire qu'ont été placées autrefois des 
statuettes s'il y avait trace de console, et surtout si les arcades 
avaient plus de relief. Au-dessus de ce premier étage se 
développent le tympan et l'archivolte. Une arcature de neuf 
petites niches sans profondeur, séparées les unes des autres 
par une colonnette lisse et couronnées d'un fronton h bour- 
geons , forme le linteau de la porte carrée et occupe une 
grande partie du tympan. L'archivolte est divisée en quatre 
arcades par des tores unis , peu volumineux et disposés en 
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retrait?. Cbacnnc de ces archivoltes secondaires repose snr 
une large feuille détachée de la pierre qui la soutient tomme 
une console. Ces feuilles, assez semblables . mais plus larges 
que les feuilles des grandes mauves, semblent appartenir 'à 
la roloease, plante farineuse très commune en Chypre. Les 
bandeaux qui régnent dans les arcades, entre les tore*, sont 
décorés à leur intérieur de cordons de fleurs en relief. Mais 
l'art du treizième siècle était sévère et n'admettait pas celte 
variété capricieuse qui amena la confusion des régies et du 
goût aux siècles postérieurs. Alors tout était prévu, rien ne 
devait être hors de sa place , et l'aspect de l'ensemble, mal- 
gré sa régulière symétrie, n'en est pas moins gracieux. ta 
première arcade des portes est uniquement composée de 
filets prismatiques et de tores très déliés qui circonscrivent 
tous le» autres arcs : la deuxième est ornée de quatrc-feuillcs, 
la troisième de fleurs à (létales lancéolés, la quatrième est 
une tresse exclusivement formée de roses. 

La porte centrale était ( car elle a été endommagée et ré- 
parée avec du plâtre) d'une ornementation entièrement sem- 
blable a relie îles portes latérales; elle a de plus, seulement 
aux côtés et au milieu de ses deux battants, des pilastres à 
dais, où se trouvaient sans doute autrefois «les statues que 
les iconoclastes musulmans auront brisées. 

L'intérieur de IVglisc est divisé en trois nefs par deux ran- 
gées de colonnes cylindriques : au centre est le vaisseau prin- 
cipal, large de 20 mètres à peu près ; des deux côtés, les colla- 
téraux, larges de 10 m., et entourant le rtunur sans former 
de chapelles. lies colonnes de séparation, au nombre de seize, 
sont en granit tout autour du chœur. Il n'y reste plus trace 
aujourd'hui ni des boiseries ni de la chaire ; les Turcs ont 
tout enlevé pour y disposer le mobilier de leur culte. Des 
nattes et des tapis, quelques uns assez beaux , recouvrent les 
dalles ; vers la nef méridionale sont la tribune où l'imam 
tatib annonce l'heure de la prière . le mimbar, véritable 
chaire où il fait les prêches, et des deux cotés des estrades 
de bois établies obliquement à l'axe de l'église, vers le sud- 
est , afin que les musulmans en faisant leurs prières aient 
le visage tourné vers la Mecque , conformément aux pres- 
criptions du Coran. 

Pour se représenter cette église telle qu'elle était au temps 
des princes Lusignan , il faudrait relever ses autels, remplir 
les baies de ses fenêtres «le verrières brillantes, et paver ses 
nefs des dalles tumulaires où les seigneurs et les dames de la 
noblesse française étaient représentés avec leurs armoiries et 
leurs costumes gracieux. Sainte-Sophie, comme Arab-Achmel, 
comme l'église arménienne «le Nicosie, ont perdu la plupart 
de leurs monuments funéraires; Sainte-Sophie surtout a souf- 
fert des dévastations sucer ssixes des Vénitiens et des Turcs, 
et son pavé n'offre qu'une seule dalle entière, mais très fruste; 
elle est en marbre blanc, et paraît avoir recouvert la tombe 
d'une princesse de Lusignau , alliée à un seigneur de Noies. 
On retrouve encore dans l'Ile les descendants de cette famille, 
illustre autrefois, et cachée aujourd'hui sous le sobriquet de 
Calitneri , que les habitants de Larnaca donnèrent , il y a une 
cinquantaine d'années, à son chef connu par sa manie de 
souhaiter le bonjour (en grec, eal'imera) à tous venants. 
Lne branche des de Nores, passée rn Italie lors de la con- 
quête de l'Ile par les Turcs, se flt un nom dans les lettres. 
Jason de Nores, son cbef , professa la philosophie d'Aristote 
à Padoue. Mon loin de là est la dalle brisée d'une dame île 
Giblet , famille autrefois fameuse en Orient par ses grandes ' 
possessions, ses alliances, sa richesse, son influence dans les 
royaumes de Jérusalem cl de Chypre. On ne sait pour quel ! 
motif, si ce n'est a cause de sou ancienne célébrité, le séna- 
teur vénitien Loredano a choisi le nom de Ciblet pour pu- ' 
Mier a Bologne, sous ce pscuiloiivmc, son histoire des Lusi- 
gnan : llhlftrie de re' Lusignaiii pttblirate du Ilenriro 
Giblel cavalier. Sainte-Sophie renferme encore les dalles 
de deux nobles familles picmoniaiscs passées à la cour «le 
Nicosie : les Jotselin , amendants de M. le marquis de .los- 



selln , et les Protane , de la famille de M. te comte de Pr6- 
vana , de Turin. La dalle «lu f rrx noble rhrcalitr metfire 
Hodrade Proeane est un beau fragment de marbre grfs- 
bleu. Le chevalier y est représenté dans son costume de 
guerre, avec des genouillères étoilées et une riche coiie 
d'armes. Son bouclier, qui est aussi, comme dans la plu- 
part des autres dalles , un écu héraldique, porte des feuilles 
et des grappes «le raisin. On voit «les épis, des noyers, des 
oliviers sur quelques écussons, comme symboles d'un nom 
de famille ou de la production principale d'une seigneurie ; 
c'est sans doute par le même motif que les lYovanc «le Chy- 
pre , seigneurs du village de C'on», non loin «les vignobles de 
la rommanderic , avaient placé des pampres dans le leur. 

L'église des Arméniens de Nicosie, ancienne église fran- 
çaise, est aujourd'hui bien plus riche que Sainte-Sophie en 
tombeaux historiques. Nous donnons les dessinsdequalre dalles 
qui sont 5 la fois et les mieux conservées et les plus propres 
à donner une idée des costumes des Français-Chypriotes. 

Le premier est celui «le la maréchale du royaume d'Ar- 
ménie (l'ancienne Cilieie) , pays alors gouverné par un Lusi- 
gnan, et en rapports continus avec l'Ile «le Chypre, ta triple 
inscription gravée autour de la dalle doit se lire ainsi : 

« f Ci-glldame Isabiaude Neviles.qui trespassa Tan de 
» M. CCC. xci'l de Crist. 

» f Et gil dame Marie de Milmars , < spouze don noble 
» chevalier messire de Neviles , bouloulier dou roiaume de 
» Chypre, qui trespassa l'an M. f.co. xcm «le Crist. 

>• f Ci-gît dame Alis , fille don noble chevalier messire 
» Johan IVduin, espouze de noble chevalier messire Johan de 
" Thabaris, noble marechaii dou reaume d'Ermenie, qui tres- 
» passa le samedi vm jors de setenbre , l'an M. r.cc. lvii de 
o Crist. Que Dieu ait leurs âmes. Amen. >• 

Les dalles lumiilaires du moyen-Age renferment ainsi fré- 
quemment plusieurs inscriptions tracées à la suite l'une de 
l'autre, quelquefois à des époques différentes , et il arrive sou- 
vent que l'inscription du personnage principal, représenié sur 
la dalle , n'est pas aisée a reconnaître. Ici les armes connues 
«le la maison de Tihériade i une fasce au milieu del'éni), 
qui se trouve à côté de l'effigie, signalent suffisamment Alix, 
épouse de Jean de Tihériade , et nous font reconnaître le» 
armes à fleurs de lis de la noble famille de Bédouin, éteinte 
aujourd'hui. 

Le costume de la maréchale Alix rappelle tout a fait, au 
premier aspect , les costumes «les dames de France sons les 
Valois; il y a rependant quelques différences h remarquer 
dans le dct.nl entre les deux pays. F.n général, les robes des 
Françaises de Chypre étaient a double jupe, et hissaient en- 
tièrement les pieds à découvert , comme dans le tombeau 
d'Alix, l'.n Fiance, au contraire, la robe n'avait qu'une jupe, 
car les pelisses et les manteaux a corsage étaient complète- 
ment distincts de la rol>e , et le bas de ces vêtements traî- 
nait à terre en couvrant les pieds. 

Voici la légende de la seconde dalle : « f Ici gît dame Mar- 
* guérite Kscafaee, Tille de*slre Origue Rsraface. esponse de 
» sire Simon Lengles, qui trespassa a ix jors de jning. l'an de 
f M. fxc. xxxt «le Crist. Dieu ait l'âme. Amen. » ta famille 
Escaface était originaire de Cènes, et occupait en Chypre nue 
position considénV., Plusieurs de ses membres avaient com- 
plètement identifié leurs Intérêts avec ceux des Français- 
Chypriotes, «lont Ils avaient adopté le costume et le langage : ils' 
soutenaient même leurs droits contre ceux «le la république 
ligurienne, leur mère-patrie. C'est ainsi que l'on voit un Bar- 
thélémy Scafas concourir comme témoin au traité d'alliance 
conclu par le roi lierre 11 «le Lusignan . avec Bcrnabo Vis- 
conli , seigneur de Milav , son beau-père , contre les Cénois, 
traité dont l'original existe aux archives de Venise. 

Marguerite Kvaface , bien que dame et mariée, est repré- 
sentée sur son tombeau sous le costume «le religieuse qu'elle 
avait revêtu probablement h son lit de mort, suivant un usage 
cher à la piété des Latins, comme à «elle des Crées au moyen 
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âge. Quoique oubliée aujourd'hui , cette pratique n'est ce- 
pendant pas tombée partout en désuétude : l'on voit dans 
les catacombes des Capucins de Palcrme les corps de plusieurs 
habitants de la ville, déposés depuis peu, et portant encore 
te cilice ou le cueillie. Ce modeste vêtement recouvrait la 
simple femme de la bourgeoisie, et la sœur la plus humble, 
comme lu supérieure révérée des monastères royaux. 

La troisième tombe est celle de l'un des seigneurs de 
ilbériade. \a chevalier Barthélémy est nu-téle comme la 
plupart des personnages représentés sur les dalles de Chy- 
pre, et ses cheveux se mêlent à sa barbe qu'il port*: très 
longue, ce qui devait le singulariser; car, au quatorzième 
siècle, les Francs d'Orient et d'Occident rasaient encore leur 
barbe, a la différence des Grecs. Son armure est en fer pl.it 
et a genouillères ; son bouclier, où est l'écu de ses armes, 
porte la fasce au milieu du champ. La triple inscription de 
famille, gravée sur les bord» de la dalle , doit se lire ainsi : 

« t Ci -git dame Marie de Tabarie, espouse don noble 

- chevalier inesstre Robert de Bartit , qui Ircspassa l'an de 

- M. cùc. \\\ de Crist. 

» f Ci-glt le noble chevalier Barthélémy de Tabarie, qui 
» trespassi le lundi a xin jors d'ahoust, l'an de m. cr.c. i.xxxv 
» de Crisi. Que Dieu ait leurs ames. Amen. 

» •}• Ci-gil Madame.... espouse dou noble chevalier messire 
» Uerteleine de Tabarie , qui trespassa l'an de m. ccc. xxxm 
». de Crist. » 

Il est probable qu'en 1385, k la mort du chevalier Barthé- 
lémy, et pour déposer son corps dans le caveau où repo- 
saient déjà sa femme morte en 1334 , et Marie de Tibé- 
riade , femme Boberl , sire de Beyrouth , peut-être sa snw, 
on enleva la première dalle qui recouvrait ces deux défuntes 
mortes avant lui , et que l'on transporta leurs épilaphes sui- 
te tombeau du dernier inhumé. 

)a dalk suivante est celle d'une noble damoiteltr. enlevée 
a la fleur de l'âge , ainsi que l'indique son épitaphe : 

* | Ici glt damoizellc Marie de Be*s.in . lille qui fu de 
» messire Gautier de Bessan , laquelle trespassa en l'agi» de 
» xviu ans , l'an de u. ccx. xxii de Crist , a v jors de jun. 

- Que Dieu ait l'ame. Amen. » 

La dalle est entière et représente la jeune lille avec un livre 
ouvert sur la poitrine , les cheveux appliqués en bandeaux 
et retenus derrière la tête; la robe est a double jupe et a 
manches plates. L'effigie ne porle pas d'écusson, ce qui est à 
regretter, car nous connaîtrions les armes d'une ancienne 
(aiiiillc originaire de Uélhiinc en France , passée en Syrie , 
où elle obtint la seigneurie de Betlisan , près de Sainl-Jean- 
d'Acre, et fixée dès le treizième siècle en Chypre, ou elle 
conserva toujours un rang élevé. En 1310, un membre de 
la famille de Bessan souleva la noblesse de l'Ile contre le 
prince de Tyr, qui s'était violemment emparé du gouverne- 
ment, et rappela le roi Henri de l'exil où son frère l'avait 
envoyé. 

Le costume de Marie de Bessan diffère peu de celui de la 
maréchale d'Arménie; il est, comme tous ceux qui ont été 
gravés sur les tombeaux de Chypre , d'une chaste simplicité. 
Les robes sont montantes , les bras sont entièrement cou- 
verts. Il faut croire qu'on avait voulu respecter la sainteté 
des tombeaux, et que les dames cypriotes se paraient quel- 
quefois en leur vivant de costumes plus mondains ; car un 
chroniqueur d'Italie se plaint de l'Importation des modes de 
Chypre dans la ville de Plaisance, sa patrie, et II blâme sur- 
tout la passion de ses concitoyennes pour la typriana, vê- 
tement chargé de broderies en or et taillé d'une façon peu 
modeste. C'est bien la le tarka que portent encore les riches 
Cypriotes (voy. p. 145). Ce sarka ou spencer est générale- 
ment en velours noir; il n'a pas de col, ses manches sont 
plates et resserrent autour du poignet des manchettes de 
dentelle flottantes. La partie largement évasée sur le devant 
est voilée par une gaze légère. Une jupe de soie rose ou 
bleue en hiver, de mousseline blanche en été , s'y rattache 



et contribue , par l'ampleur de ses plis , à faire ressortir la 
taille assez svelte des Cypriotes. Le costume est complété 
par le fez rouge, couvert de broderies, de glands et de tresses 
en or, que les Grecques d'Orient, les dames de Smyrne et de 
Chypre surtout posent avec une grâce particulière au milieu 
de bouquets de fleurs naturelles, de ban leaux de pièces 
d'or et des longues nattes de leurs cheveux. Celle coiffure est 
plus riche et plus gracieuse que relies des anciennes dames 
de l'ile, autant que nous en pouvons juger d'après leurs sé- 
vères tombeaux. 

L'église des Arméniens renferme encore beaucoup d'autres 
dalles intéressantes pour l'histoire des costumes ou des gé- 
néalogies des Français d'Orient. On y trouve plusieurs Lam- 
bert de la famille du secrétaire de Catherine Cornaro, des 
Nevilles, des Mimai s, des du Plevsis, des Montolif. Cette der- 
nière famille était extrêmement nombreuse et puissante ; 
elle a donné sous tous les règnes de grands officiers , maré- 
chaux , chambellans ou houteillicrs. I.es anciens historiens 
de Chypre ont cru que son nom patronymique était, au lieu 
de Montolif, Mont-Olympe . et ont pensé, sur cette in- 
duction, que la fameuse montagne (Chypre a aussi un 
Olympe comme la Grèce et l' Asie-Mineure ) était renfermée 
dans leur seigneurie. Mais la véritable orthographe du nom 
des Montolif est aujourd'hui établie par un grand nombre de 
documents originaux, et II faut, quoi qu'il en coiïtc, rayer le 
beau nom de Mont-Olympe de la liste des seigneuries fran- 
çaises du royaume des Lusignans. \/t groupe de l'Olympe, 
s'il est bien , comme on le pense , le Troodos actuel , renfer- 
mait des fiefs français qui portaient des noms moins impo- 
sants et beaucoup moins connus. Marelhatse, donné au frère 
de Laurent du Plessis, par Gui de Lusignan, est certainement 
la belle vallée de Marathassa au pied du Troodos , que les 
Grecs appellent aussi le Myrianlhousta ( le canton aux mille 
fleurs ), et que l'on peut comparer aux sites les plus pitto- 
resques du Tyrol. 

La mosquée d'Arab-Achmei, ou d'Achmet le Noir, ancienne 
ég'ise du quatorzième siècle , renferme, entre autres tom- 
beaux, une belle dalle que nous reproduisons p. 2'l!t, parce 
qu'elle nous donne intact le costume de guerre d'un chevalier 
dont voici l'épitaphe : 

<« f Ici git messire Pierre Le Jaune qui trespassa a tx jors 
» d'avril l'an de M. ccc. t i.xttt de Crist. Dlcus ait l'ame de 
» lui. Amen. » 

L'écu ne nous fait pas connaître ses armes, car on ne peut 
croire que la lettre A, gravée par erreur ou par accident dans 
un des coins du bouclier, en ait fait partie. 

A un quart d'heure des murs de Nicosie, vers la porte de 
Paphns.esl une petite église grecque du nom d'Omololtades, 
qui semble avoir été construite ou restaurée en entier avec 
«les débris de monuments français. Ses murs sont couverts de 
fragments de tombeaux |»orlant des croix latines, des fleur* 
de lis et d'autres emblèmes religieux ou héraldiques. Sa pe- 
tite nef renferme une belle dalle d'un dessin incorrect , mai* 
parfaitement conservée, et intéressante pour l'archéologie de 
l'Ile. On lit autour : 

« t Ci git le très noble barouu monseigneur de Bresvic très 
» noble amirail dou roiaume de Cliipre qui trespassa le lundi 
» a il Jours de junlet l'an de m. cccc. xiv de Crist. Que Djien 
» ait ] pillé et miséricorde de l'ame de lui. Amen. » 

l ne branche de la famille ducale des Brunswick était depuis 
longtemps fixée a la cour de nos rois de Chypre. Au quator- 
zième siècle. Hugues IV de Lusignan épousa une princesse 
de cette maison, et donna la conmilablle de Jérusalem à son 
parent Philippe de Brunswick. L'amiral de Brunswick, dont 
nous avons Ici le tombeau, était peut-être fils de Philippe. Il 
porte une riche armure de fer, ornée de ciselures et de mou- 
lures , qui s'arrête à la hauteur des épaules. La gorge et le 
cou sont protégés d'une cotte de mailles rattachée à un cas- 
que bizarre. Il porte des gantelets de fer ; sa chaussure , re- 
rouverte aussi de fer. se prolonge en deux griffes recourlntes. 
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11 lève 1c glaive hors du fourreau , et de la main gauche 11 
tient un bouclier en ogive où sont ses armes : deux lions léo- 
pardés, dont le supérieur semble tenir un besant dans sa 
gueule. Le champ est traversé (peut-être accidentellement) 
d'une raie. 

Au milieu des débris anciens dispersés autour de l'église, 
on remarque un beau marbre blanc, orné de trois écussons 
en relief, qui parait avoir fait partie d'un tombeau royal et 
probablement du riche mausolée élevé au roi Janiis de Lu- 
signan, mort en 1432. 

L'écusson du milieu porte les armes propres des Lusignans 
de Chypre, champ burclé, au lion à dextre. L'écu de gauche 
est écartelé au 1 et au h de la croix potencée et recroisetée 
de quatre croisetlcs, qui est l'écu de Jérusalem; au 2 et au 3 




( Pierre Le Jauue.) 



la nef et dans la cour, on en retrouve de nombreux vestiges, 
mutilés et informes, comme ceux de Sainte-Sophie et des au- 
tres mosquées de la ville. C'est surtout à la destruction des 
figures que les Ottomans se sont acharnés. On a peine a com- 
prendre qu'un pareil vandalisme se soit établi chez un peuple 
pour qui le culte des morts est une loi sacrée. Il semble que 
leur piété envers les parents défunts aurait dû recueillir et 
conserver mloux que tous autres ces sentiments de respect 
et d'émulation dont parle Dante dans son poème : 

« C'est pour conserver leur mémoire que les lombes nous 



du champ burelé des Lusignans. Les lions n'ont pas de cou- 
ronne, et sont semblables à ceux des armoiries du roi Hu- 
gues IV à Lapais. Le troisième écu porte, dans le champ, le 
lion , emblème héraldique du royaume chrétien de la petite 
Arménie. Ce marbre est donc postérieur à l'an 1395, date de 
la réunion fictive des royaumes de Chypre et d'Arménie , et 
peut appartenir aux tombeaux de Jacques I", de Janus ou de 
Jean II, derniers rois de Chypre inhumés au couvent de Saint- 
Dominique. Ce riche et royal monastère, détruit malheureu- 
sement lorsque l'on fortifia Nicosie, était situé dans la partie 
de la ville qui s'étendait vers Omoloiiades, et il est probable 
que beaucoup de ses débris auront été employés pour la réé- 
dificalion de celle église. 

Dans l'escalier qui monte à la tribune, dans l'intérieur de 




(L'Amiral de BinnsvurL.) 



■ disent par leurs effigies quels étaient ceux dont elles recou- 
» vrent les corps ; Il arrive quelquefois que ce souvenir nous 
» arrache des larmes; mais les cœurs pieux éprouvent seul» 
n ces émotions. » ( Inferno, caot. vu.) 
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LE FORT BBJlTIf AtfllE 
( O'-partement du FinMére ) . 




(Vue du fui I r.crlhaume — Des>in de MarTj.) 



A la pointe extrême du département du Finistère s'élevait 
autrefois la fameuse abbaye de Saint-itathieu-fin-de-tcrre, 
dont on volt encore les ruines, au milieu desquelles un pliarc 
a été récemment élevé. A peu de distance se trouve le rocher 
•ur lequel est construit le fort Berthaumc, destiné k défendre 
l'ouverture du passage qtd conduit à la rade de Br<*sl. 
Ton» XV. — /«mil 1S47. 



Le rocher Berthaumc a 67 mètres d'élévation, et est séparé 
de la terre par un canal d'environ 50 mètres. On y avait bâti 
fort anciennement un château auquel on arrivait avec beau- 
coup de peine : il fallait se faire transporter en bateau au 
pied du rocher, que l'on gravissait ensuite par un petit esca- 
lier laillé dans la pierre. 
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Lorsque l'on construisit un fort sur les débi is de l'ancienne 
citadelle, on \ oulut le mettre en communication plus directe 
et plus facile avec la tenv. IVux câbles parallèles furent 
tendus entre la cote et le fort, puis l'on établit une sorte de 
ebariol qui, plissant sur ces câbles au moyen d'un va-et- 
vient, transportait les visiteurs au château ou les ramenait à 
terre. Ce pont étrange existait encore sous l'empire. Les câ- 
bles étaient suides; ils avaient 214 millimètres de circonfé- 
rence , et ou les changeait tous les dix ans. Six personnes 
pouvaient passer à la fois dans le chariot; mais, lorsqu'elles 
se trouvaient au milieu du passage, leur poids faisait fléchir 
les cordes, et il y avait un moment d'incertitude cruelle. 
Depuis, on a supprimé celte espèce de navette, et des plan- 
ches posées sur les deux râbles ont formé un pont suspendu. 
Par malheur, le manque d'entretien a rendu les points d'ap- 
pui peu solides , el , la dernière fois que nous l'avons vu . le 
pont de cordes menaçait ruine. 



LA MEIt. 

( Suite. — Voy. p. io, 141, 1S9, 19S.) 
S 5. Couleur de la mer. — Températirk des eaux 

DE LA MER. 

Une olKindance extraordinaire de matière organique , des 
couches Immenses d'innombrables êtres vivants, peuvent 
influer sur la couleur des eaux et les rendre plus ou moins 
verte* ou olivâtre* quand leur profondeur est assc* considé- 
rable : c'est ce que l'on volt dans certaines région* de* mers 
polaire* fréquentée* par les baleine*. Très vraisemblablement 
ce sont de* productions différentes, animale* ou végétales, 
disséminée* cil quantité prodigieuse, qui ont conli Ibué à faire 
donner les épitlièies de Bouge, Vermeille oit Jaune à diverses 
parlle* de la ta»le étendue de* mer* ( voy., sur la mrr Ronge , 
18'ifl, p. 101). Quant «M« nom* de la mer Blanche et de la 
mer .Noire , ils paralssori! protenir seulement de* glace* de 
l'nhe de ces deux trier* e| de* tempête* de l'autre, près des 
coies de l'Océan , où de* marées plus furies agitent un fond 
vaseux 0(1 sablonneux, la teinte de la mer devieitl phi* ou 
inoln* grisâtre 1 mais quand , dans les eattx les plus pures et 
le* moin* «gllées » comme dans certaines rade» de la Médi- 
terranée, la couleur Jaunâtre du fond se laisse voir à travers 
l'ailtr dea eniix , Il en résulte une teinte verte que le» rayon» 
du soleil nuancent parfois de reflet* brillant* comme les feux 
de l'émeraUdeet du saphir. Un ne peut avoir une idée de ces 
mcrveilletlï effet* si l'on lie s'est promenéen barque , quel- 
que jour d'été, le long de te* beaux rivages. 

Les e.1llx de la me f, en raison de leur Immense volume et 
de leur agitation continuelle, sont nécessairement d'une tem- 
pérature plus uniforme que celle de* conlinents. La surface 
des terres est alternativement réchauffée par les rayon* dtl 
soleil et refroidie par la perte de son ralnrkpif rai OhlUirtl 
dans les espaces célestes, rie telle sorte que ce n'est qu'à par- 
tir d'une profondeur moyenne de 10 fi If» ttiMre* que le* 
couches du globe terrestre ont une température Invariable. 
.Sur la mer il n'en est point de même : les rayons du soleil 
n'échauffent point la surface seule; ils pénètrent profondé- 
ment. Or, lorsque, par suite de l'évaporallon ou du rayon- 
nement , les couches superficielles sont refroidies , elles 
deviennent en même temps plus denses, plus pesantes, et 
doivent conséqueinment, par suite aussi de leur mobilité, se 
mélanger avec les couches Inférieures , plus chaudes et plus 
légères. C'est celte uniformité assez remarquable de la tem- 
pérature des mers, à part l'influence «les courants, qui con- 
tribue à adoucir le climat du littoral et des Iles ; elle empêche 
que le froid de l'hiver et la chaleur de l'été ne puissent y 
atteindre le môme degré que dans des contrées situées â la 
même latitude, mais plus éloignées du rivage. Voilà pourquoi 
dans l'Europe occidentale, par exemple, le» iones de culture 



1 de la vigne et du mats vont en remontant vers le nord à 
' mesure qu'on s'éloigne des côtes de l'Océan , parce que la 
' maturation de leurs produits exige des élés plus chauds , 
I tandis que le myrte, qui n'a point de fruits à mûrir, niais qui 
' redoute seulement pour ses feuilles un froid trop rigoureux, 
! s'avance lieaucoup plus loin vers le nord en suivant le ri- 
' vage. 

§ G. DESSITÉ 01 PESANTEUR SPECIFIQUE DE L'EAU 0E MER. 

L'eau de mer, contenant 3ft ou 35 kilogrammes de sels 
divers par mètre cube, doit nécessairement peser plus que 
l'eau douce. Mais tandis que celle-ci pèse i kilogramme par 
' litre ou 1 DUO kilogrammes par mètre cube, l'eau de mer 
pèse seulement t 027, et non t OM : cela lient à ce que les 
sels, eu se dissolvant dan* l'eau, ne se logent pas sciiUsnenl 
entre les molécules de ce liquide, mal* les écartent el les 
déplacent en partie , de telle sorte que les ,'!'i kilogrammes 
de sel, en se dissolvant dans les 1 000 litres d'un mètre cube, 
en ont fait sortir 7 litres ou décimètres cubes. Cette augmen- 
tation de |Miids s'exprime en disant que si la densité de l'eau 
pure est prise |>nur unité, celle de l'eau de mer est 1 ,027, ou 
l'unité augmentée de 27 millièmes, iV'puis la fameuse dé- 
couverte d' Archimède au sujet de la couronne d'or du roi 
lliéron.on sail que tout corps plongé daiisl'eaii perd de son 
poids une partie égale nu poids du volume d'eau dont il 
prend la place. Si donc une masse de pierre pesant 2 500 ki- 
logrammes tenait la place de 1 000 kilogrammes ou d'un 
mètre cube d'eau douce, elle ne devrait peser que 1 ÔU0 ki- 
logramme* élaul plongée dans ce liquide : dans l'eau de mer, 
au contraire . tout en déplaçant un même volume de liquide , 
elle perdrait ! 027 kilogrammes de son poids, cl ne pèserait 
que 1 /|7;i kilogr. I)e même aussi les poissons perdent plus 
de leur poids et sont (dus légers dans l'eau de mer que dans 
l'eau douce, iltinril au* Corps flouants ou non entièrement 
submergés, ils déplacent simplement lln volume d eali donl 
le poids est précisément égal A leur propre poids. Ils doivent 
donc s'enfoncer davantage dan* l'eau douce que dans l'eau 
Salée, puisque celle-ci , à volume égal, est plus pesante t la 
différence serait de 27 millimètres par mètre pour un corps 
solide el flottant, dont le diamètre serait le même' à diverses 
hauteur* ; par conséquent, on s'explique aisément comment 
un ttavlre, en remontant un fleuve, peut , Ji riiislaul où il 
floite sur l'eau douce, s'enfoncer de deux décimètres de plu» 
qu'en pMne mer. 

Le chiffre de 1,027 qui* bous venons de donner comme 
exprlmnnl la densilé de l'eau de mer, n'expiime en réalité 
que la moyenne de celle densilé dans le* régions clufudes ou 
tempérée* de l'Océan ; encore faut-il supposer qu'on la pieune 
loin de* cotes, ofi les eaux douce» des fleuves peuvent dimi- 
nuer la salure , et loin de* glaces polaire* ou flottantes dont 
lu fonte produit des eaux moins salées ou presque douces, 
qui, élruil plus légères, restent quelque temps à la surlace 
sans se mêler. Les inei* qui reçoivent , soit par leurs af- 
fluent* , soit par des pluie* fréquentes , plus d'eau douce 
qu'elle* n'en perdent par l'évaporallon, telles que la Baltique 
et la mer !\olre, ont un degré de salure moins considérable; 
Il en est de même de la mer Caspienne, qui. sans communi- 
cation avec le* autres mers, n'est véritablement qu'uu grand 
lac. La mer Morte , au contraire , nommée aussi le lac As- 
pbaltiqiie, ne recevant pas asset d'eau douce pour se main- 
tenir au niveau des mers voisines, a acquis un degré de sa- 
lure si considérable que le chiffre de la densilé de ses eaux 
est 1,228, c'est à-dire qu'un mètre cube pèse 228 kilogram- 
mes de plus qu'un mètre cube d'eau douce, au lieu de peser, 
comme l'eau de mer ordinaire , 1 027 kilogrammes seule- 
ment : aussi beaucoup de corps qui flottent sur la mer 
Morte s'enfonceraient cl seraient submergés dans l'eau douce 
et même dans l'Océan. In homme peut surnager dans la 
mer Morte sans faire aucun mouvement ; mais il s'en fout 
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bien pourtant qu'il puisse s'y tenir debonl sans enfoncer au- 
dessus du milieu du corps, comme le disent quelques écri- 
Talns de l'antiquité, entre autres Stribnn; car, d'après le 
rapport des densités, un homme doit s'enfoncer au moins des 
quatre cinquièmes de son volume total. L'eau de cette mer, 
qui c ontient 20 pour cent de substances salines, ne pourrait 
atteindre une telle densité s'il s'y trouvait seulement du sel 
marin : niais les trois quarts de celle quantité de sels consis- 
tent eu chlorures de calcium et surtout de magnésium, sels 
très déliquescents ou très avides d'humidité : aussi l'air, h la 
surface de celte mer, ne présente jamais plus des deux tiers 
de l'humidité qu'il eilt prise à la surface de l'eau pure; et, 
au lien de contribuer à l'évaporalion . il abandonne de l'hu- 
milité & cette eau de mer toutes les fois que, par l'influence 
des pluies et des vents, il est devenu un peu plus charpé de 
vapeurs. 

Peins l'impossibilité où l'on était de connaître le fond de la 
mer aux plus grandes profondeurs, on s'est longtemps con- 
tenté de conjectures plus ou moins vraisemblables sur cette 
question. Ainsi, considérant que l'eau froide est plus dense 
qu" l'eau chaude, et en se fondant sur quelques observations 
faites dans les lacs de la Suisse, où se rendent les eaux des 
plariers, on avait voulu admettre que les eaux de la mer sont 
de plus en plus froides h de plus grandes profondeurs, et 
l'on en concluait qu'an fond même elle est congelée ; mais 
quand plus tard on a dil reconnaître que le centre du globe 
terrestre est plus chaud que sa surface, on a voulu supposer 
qri" les eaux sont plus salées au fond , et l'on a été jusqu'à 
dire qu'il pourrait s'y trouver des couches de sel non dissous. 
Cependant on s'accorde généralement aujourd'hui à repousser 
ces hypothèses, et l'on croit que, pour la densité comme pour 
la température, les eaux de l'Océan ne présentent que des 
variations peu considérables. 

S 7, De foxn de t.* MKR. 

"h, un à la constitution et à la conjuration du fond de la 
mer, on a déjà obtenu par les sondages opérés, au voisi- 
nage des continents, une somme d'observ allons assez exactes 
et asseï nombreuses pour en conclure que , même aux pro- 
fondeurs inaccessibles a nos moyens d'exploration, la surface 
du sol doit élre encore semblable a celle des Iles et des 
continents sortis des eaux depuis les dernières révolutions 
du globe. Ainsi les chaînes de montagnes se continuent à 
travers les mers, et ce sont leurs sommets qui forment ces 
divers archipels et ces rangées d'Iles si remarquables pu- leur 
direction. Des volcans se trouvent également sous les eaux 
M près de leur surface comme sur les terres habitables; des 
vallées séparent également les montagne*: et les mêmes cou- 
ches des divers terrains calcaires, schisteux <hi quart/eux, 
concourent à former des plaines ou des collines sous les eaux 
comme au-dessus de leur niveau. Il y a même des sources 
d'eau douce au fond de ces vallées sous-marines et sur les 
flancs de leurs collines, comme nous l'avons déjà dit ail- 
leurs en parlant de la théorie des sonn es et de l'origine des 
ruisseaux ( 18'|6, p. ISO); mais ces eaux douces, au lieu de 
s'écouler en suivant la pente des vallées, s'élèvent à la sur- 
face, comme plus légères que l'eau de mer. et quelquefois y 
signalent leur présence par un bouillonnement ou par un 
exhaussement de la surface remarqué par les navires. Ou cite 
même plusieurs localités où les navigateurs peuvent ainsi 
renouveler leur provision d'eau douce au milieu des ondes 
salée* de la mer. Il y a pourtant aussi des courants dans les 
vallées sous-marines; mais ce sont ceux qui proviennent du 
mouvement général des eaux de la m<-r, et ils sont simple- 
ment influencés par la configuration du fond. 

Sur ce f»nd de la mer, accidenté connue celui des conti- 
nents, il y a aussi une distribution géographique toute par- 
ticulière des animaux et des végétaux suivant lexposiii 

suivant l'influence des courant» sons-marins, ou suivant le 



voisinage de l'embouchure des fleuves, qui apportent, pour 
servir à la nourriture des animattx marins de certaines ré- 
gions, les détritus enlevés de leurs rives ou entraînés de la • 
surface du sol par les pluies. Mais ce qui influe bien plus 
encore sur la répartition des habitants de la mer, c'est la 
profondeur et la nature même du fond calcaire , ou grani- 
tique, ou vaseux, ou sablonneux, etc. Ainsi, tels poly- 
piers, tels mollusques, telles algues calcifères , qui contien- 
nent nu plutôt qui fout entrer dans leur constitution une 
grande quantité de s«-|s calcaires dissous dans les eaux de 1 
la mer. devront nécessairement se pro|>ager davantage dans 
les lieux où les eaux reprennent aisément au sol on an sable 
calcaire les éléments rédés aux êtres vivants; c'est là en même 
temps ce qui explique les variations de la composition des 
eaux de la mer sur différents points. 

De même que le besoin d'une température moins chaude 
fait choisir par divers animaux et végétaux certaines zones 
sur les flancs des montagnes, de même, pour les habitants 
de la mer. le besoin d'une lumière plus intense . d'une eau 
plus oxygénée, et surtout d'une pression moins considérable, 
détermine le site où ils se développent de préférence, et l'on 
a pu tracer théoriquement les zones plus ou moins profondes 
qu'habitent au voisinage des cèles les espèces le* plus com- 
munes, nuclqncs unes, comme les moules, les balancs, les 
patelles, veulent être assez près de la surface pour rester à 
sec quand la vague se retire; quelques. autres veulent pouvoir 
étaler sous une mince couche d'eau limpide leurs panaches en 
forme de plume*» ou leurs tentacules comparables aux rayons 
' du souci, aux peluches veloutées de l'anémone; d'autres en- 
core cherchent le calme à une profondeur constante de trois 
à cinq mètres ; d'autres enfin s'enfoncent davantage , et 
chaque différence de cino; a dix mètres en profondeur est 
signalée par la multiplication de différentes espèces. ') outefois 
cette répartition des êtres vivants est liinifée à une profon- 
deur de 200 à 300 mètres le long des cotes pl des foas-londs, 
et, à quelques exceptions près, tout Je reste du font) (fe» mers 
est un vaste désert , comme les plaines de l'air 4j) dessus de 
Il à 3000 mètres. La surface et les couches su.peffjcjj.iJcs sont 
seules habitées en pleine mer par des mollusque ci des zoo- 
phvtes nageurs et par les poissons qui les poursuivent; mais 
I c'est surtout au voisinage des terres que l'Océan e>| vérita- 
blement peuplé. 

OltKMNE ET GÉNÉALOGIE DE GOLBERT. 
V»\ , mir Colbert, la Table Je* dix première* «iinêe*.) 

Le lien de la naissance de Colbert a été le sujet de nom- 
breuses controverses ; Paris, Troyes, llethel et Iteims se dis- 
putaient sou berceau. Des médailles, des biogrjphics plai- 
daient en faveur de Paris ; il y a des lettres de commerce, des 
papiers de famille et des livres imprimés qui .soutenaient les 
prétentions de Troyes; et Hetiiel ne manquait ni de titres ni 
surtout d'arguments pour appuyer ses allégations. 

Il faut encore mentionner le royaume d'Ecosse, dont l'une 
des plus grandes familles, au dire de quelques historiogra- 
phes , aurait droit de réclamer, comme lui appartenant , le 
nom de Colbert. 

Colbert n'a, je crois, jamais prétendu descendre de si haut 
lignage; mais il n'en fut pas de même de tous les membres 
de sa famille. Son onde maternel, le conseiller Pussort. que 
Colbert avait tiré de Reims ainsi que ses autres parents , et 
qui, au dire de madame de S* 1 v igné , joua un triste roi: 
dans le procès du malheureux Fouquel ; le marquis de Sei- 
gnelay, fils aîné du ministre, et quelques autres encore , ne 
demandèrent pas mieux que d'accepter la généalogie écos- 
saise. 

Ci- fut, je crois. Ménage, qui le premier eut cette idée sin- 
gulière il-' faire descendre Colbert de je ne sais quel ancien 
roi d'Évasé. Il ce qu'il y a de curieux et de notable dans 
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celle histoire généalogique , c'est qu'un hill du parlement 
britannique , confirme' en 1087 par lettres patentes du roi 
Jacques II, cite quatre barons de Caslclhill , comme aïeux 
communs de Colbcrt , d'Lcossc cl de France , lesquels por- 
tent les mêmes armes. Il est a remarquer qu'en IG87, Jac- 
ques Il , nouvellement élu roi d'Angleterre , avait à recon- 
naître les services de Colbcrt, et que, selon toute probabilité, 
le parlement, interprète de son souverain, uc fut pas fiché de 
trouver une occasion d'être agréable au grand miubtre, dont 
il crut flatter ainsi la vanité. 

Voici la véritable géuéalogie de Colbcrt. 

Gérard Colbcrt , bourgeois de rtçims au seizième siècle , 




(Cull>ert.) 

avait épousé Jeanne Thierry, fille d'Oudart Thierry, receveur 
de l'archevêché. Ils eureut pour enfants : 

1. Macetlc ou Mariette Colbcrt, qui épousa Simon Cler- 

jon, marchand ; 

2. Claude Colbcrt, qui épousa Nicolas Frizon ; 

3. Jean Colbcrt , d'abord prévôt royal , successeur de 

Jean Frémyn , puis lieutenant général à Reims du 
bailliage de Vcrmandois , qui épousa une Jeanne 
Jossetcau; 

û. Toussaint Colberl, qui épousa une Chertemps, 1532 ; 
5. Gérard Colbcrt, marchand, qui épousa en premières 

noces Anne Couvet , et en secondes noces Pcrrettc 

Lespagnoi. 

Voila le premier et le plus authentique échelon de la des- 
cendance de Colbcrt. 

Oudart Colbcrt, l'un des fils de Gérard et de Pcrrettc Les- 
pagnoi, épousa Marie Coquebert, de laquelle naquirent: 

1. Gérard Colbcrt , contrôleur général des gabelles de 

Picardie, qui décéda à Paris en 1617, y ayant fait 
nouvelle souche de Colbert ; 

2. Oudart Colbcrt ( et non Odarl ) , d'abord conseiller- 

notaire , puis secrétaire du roi , lequel épousa Ni- 
cole Forest de Troyes , et alla fonder en cette ville 
une importante maison de commerce dont les ar- 
ticles de Ileims furent la principale branche ; 

3. Jean Colbert de Tcrron , contrôleur général des ga- 

belles, qui épousa Marie Bachelier de fteims; 



û. Catherine Colberl , qui fui religieuse à Sainte-Claire 
de Reims ; 

5. Nicolas Colbert , qui , chanoine de Reims et abbé de 
Saint-Sauveur, fut enterré aux Capucins, à Itcims; 

G. Simon Colbert , sieur d'Acy, secrétaire du roi , qui 
épousa Marie Pinguis. 
Nous n'avons pas l'intention de suivre tous les rameaux 
de chaque branche de cet arbre fertile des Colbcrt. Nous di- 
rons seulement que d'un pctil-fils de Jean Colbcrt de Terron , 
Nicolas Colbert, sieur de Vandière, et de Marie Pussort, na- 
quirent neuf enrants, savoir : 1. Cécile Colbert; 2. Nicolas Col- 
berl ; 3. Jean Colberl ; 4. Louise-Antoinette Colbcrt ; 5. Agnès 
Colbert; 6. Marie Colbcrt; 7. Charles Colbert; 8. Claire 
Colberl; 9. et François-Oodart Colbcrt; cl que l'un de ceux- 
ci , le troisième , Jean Colbcrt, devint le célèbre ministre au- 
quel la ville de Reims se propose d'élever un monument 

On croit que l'un des ancêtres de toute cette lignée, Jehan 
Colbert, arcliiteclc, ou si l'on aime mieux maître maçon à 
Reims , construisit en 1505 la Belle-Tour prison fameuse 
qui a laissé un long souvenir, et , vers le même temps , le 
chœur et le pourtour du chevet de l'église paroissiale de 
Saint-Jacques. 

Voici l'acte de naissance de Colbert, tel qu'il est écrit, 
mot pour mot, sur les registres de la paroisse Sainl-Ililairc, 
conservés au bureau de l'état civil de Reims. 

« An 1619 , 29 aoûl. — Ce mesme jour, Jehan, fils de Ni- 
colas Colbert et de Marie Pussot. Parin , Maurice-Charles 
Colbert, conseiller au siège présldial de Reims; marine, Marie 
Bachelier, vefve de feu M. Jehan ColbcrL « 

Deux choses sont à remarquer dans cette mention. — Le 
nom de la femme de Nicolas Colbert , écrit Punot cl non 
Puttorl. Le double de ce livre d'extraits, déposé au greffe 
du tribunal civil , porte , nous dit-on , pareillement Pussot. 
Or il y avait à Reims , au seizième et dix-septième siècle , 
des Pussot et des Pussort. Nous ne doutons pas toutefois 
qu'il n'y ait kl une erreur du copiste qui aura écrit un nom 
pour un autre , cl qu'il ne faille réellement lire Pussorl. — 
Puis il faut noter encore l'omission du nom de Baptiste à 
la suite de celui de Jean donné à notre Colberl. Cette omis- 
sion , si c'en est une, n'implique aucun vice de forme. Bap- 
tiste n'est point un nom propre, c'est une qualification; il 
n'y a point saint Baptiste. Antérieurement au dix-septième 
siècle , on s'appelait Jean tout court , et ceux qui voulaient 
indiquer lequel des deux Jean de la légende ils prenaient pour 
patron, écrivaient ainsi leur nom : Jean (l'Êvangélisle), Jean 
(le Baptiseur); peu & peu l'on supprima l'article, et l'on écri- 
vit Jean-BapUsle. 

Groslcy, dans ce que l'on a publié de ses œuvres posthu- 
mes, a donné, à l'article Colbert, dos notions fort précieuses 
sur la condition de quelques uns des parents de Jean-Bap- 
tiste. Il résulte de ces renseignements que le nom de Colberl 
était loin d'être nouveau dans les affaires antérieurement à 
notre grand ministre. 

Feu M. Griffon, juge au tribunal de Reims, s'est donné la 
peine de compulser les minutes de tous les notaires rémois du 
seizième au dix-huitième siècle. Il a recueilli sur les Colbert 
un nombre considérable d'actes desquels on peut tirer une 
foule de curieuses inductions. Nous avons pour notre part , 
sur Colbert et sa famille, d'autres documents, desquels résulte 
notamment la preuve absolue que les Colbert de Troyes , de 
Paris , de Rcihcl et autres lieux sortent tous de l'arbre dont 
les racines se perdent dans le sol rémois; que la famille a dû 
les premiers éléments de sa fortune à l'Industrie locale, et 
les degrés de son élévation politique aux charges publiques 
qui lui furent confiées successivement par les Rémois. 

Nous l'avons dit, ce n'est pas Colbcrt le grand ministre qui 
répudia l'origine rémoise. Il est possible qu'au milieu des 
grandeurs aristocratiques qui l'étreignaient il ait , par con- 
descendance pour les vaniteuses faiblesses de sa famille ré- 
cemment illustrée, toléré quelque peu les adulalious des 
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courtisans ; mais ce qui est bien positif, c'est que, loin de dés- 
avouer les liens qui l'attachaient a Reims, Colbert, pendant 
toute sa vie politique, se tint au service des intérêts de la 
cité : plus de cent conclusions du conseil , toutes Inscrites 
au registre de l'hôtel de ville, témoignent des relations di- 
rectes des magistrats avec le ministre de Louis XIV, et prou- 
vent son dévouement a la ville du sacre. Une affaire difficile 
ne se présente pas au conseil qu'on ne décide aussitôt qu'il 
en sera référé h monseigneur Colbert , pour avoir son avis ; 
une grâce est â solliciter, vite une députaiion se dirige vers 
monseigneur, qui est prié d'employer son crédit près de Sa 
Majesté ; une charge pèse sur la communauté, un procès est 
pendant au Parlement , on en écrira à monseigneur , dont 



la bonne volonté égale la puissance ; et jamais l'une ni l'au- 
tre ne font défaut a- la vUle. La reconnaissance publique lui 
tient compte de tout ce filial dévouement. Oudart Coqnault, 
que nous citons d'autant plus volontiers que nul n'a songé a 
invoquer ses Mémoires, Oudart Coquauli, frondeur passionné, 
et par couséquent ancien ennemi de Colbert , protégé de 
Mazarin, écrit : « En février 1665, les étoffes de nos ma- 
nufactures se débitent et enchérissent ; on fait des estaminos 
raz, à haut compte, façon de celles qui se font au Lude en 
Poitou. Monsieur Colbert , bienvenu du roy , dispose , pour 
l'amour de ta pairie , les seigneurs à en porter à leurs 
habits , et cela les met en mode, ■ 
Mais les relations de Colbert avec les Rémois sont si sul- 




( Tombeau de Colbert , compilé par Lebrun, exécuté par naptitte Tuby et Antoine Coytevo*; dan* l'église Saiul-Ku'larlie , 

à Paris. ) 



vies, si bienveillantes, que Colbert entretient ses conci- 
toyens même des affaires de sa maison : il aime à les mettre 
au courant de toutes les phases de sa forluue et de la pros- 
périté de sa famille. Voici une lettre qui vient a l'aide de 
cette assertion : nous l'avons retrouvée dans les paperasses 
mises au rebut du cartulairc de Reims : clic est pourtant 
belle , et méritait une autre destinée, 

• Messieurs, 

* Je ne reçois aucune grâce de la magnificence royale, de 
Sa Majesté, sans vous en Informer, parce que je suis persuadé 
que vous y prener part, et que vous êtes bien aises des aju- 
tages qui arrivent à ma famille. Le roy, qui est le prince qui 
récompense la fidélité de ceux qui ont l'honneur de le servir 
au delà de leur espérance, après toutes les grâces dont il 
m'a déjà comblé, a voulu faire le mariage de mes deux pre- 
mières filles , sçavolr î de l'alsuéc , avec M. de Chcvreuse , 
fils unique de M. le due de Luynes; et de la seconde , qui 
n'a que dix ans, avec M. le comte de Saint-Agiian, reccu en 



survivance de la charge de premier gentilhomme de la 
chambre. Cl comme si ce n'éloit pas assez de m'avolr pro- 
curé deux alliances si grandes et si considérables. Sa Majesté 
a voulu leur servir de père, en leur donnant à chacune deux 
cent mille livres, ce qui fait la plus grande partie de leur dot. 
J'ay estimé que je devois â l'amitié que vous avez pour moy 
et â celle que j'ai pour vous de vous escrire ce détail, et par 
même moyen vous confirmer que personne ne sera jamais 
plus que moy, etc., 

» Colbert. » 
A Sainl-Gcrmaiii-en-ldje, ce tl janvier 166;. 



DIRE ET FAIRE, 

■ouvtl.lt. 

(Un. — Vojr. p. ait, ai S.) 

Ratdauou courut la saluer, et lui baisa les mil 113, comme 
il avait vu faire au théâtre. La jolie veuve accepta sou bras 
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sans façon, rt lui raconta son excursion A la lisière du taillis. 
Bien qu'elle crtt presque toujours habité les grandes villes de 
l'Allemagne, madame tic l'.andoux aimait la campagne, et 
spécialement Rovcmbourg, où clic avait été élevée : aussi ne 
pouvait-elle se consoler de ce que son oncle, avant tic mourir, 
eut consenti à mettre cp loterie une propriété i|tii jusqu'alors 
n'était point sortie de leur famille. Les deux cent mille flo- 
rins dont celte spéculation avait accru son héritage étalent 
loin tle lui parailre un dédommagement suffisant : elle \ eilt 
volontiers ajouté vingt mille florins de sa propre fortune 
pour rentrer en possession de Movembourg et tle ses dépen- 
dances. 

llardanon comprit que c'était une proposition indirecte 
qu'on lui adressait: mais il avait lui-même pris trop de goût 
au rnlc de châtelain pour vouloir l'échanger contre une 
somme d'argent. 

Il répondit en souriant à madame de Uandoux que, bien 
qu'il cill rliangé tle propriétaire, le château de llovcmbourg 
n'en était pas moins tout entier à sa discrétion , cl qu'elle 
pouvait en disposer aussi librement tpic par le passé. 

I.a veuve lit un signe d'impatience gracieuse. 

— Allons, vous refusez de me comprendre, dit-elle en 
souriant ; vous voulez que je sois reçue par vous à llnvcm- 
bonrg, tandis que c'est moi qui désirerais vous y recevoir. 

— Qu'Importe, pourvu que vous y soyez chez vous, fit 
observer galamment le Provençal. 

— ("liez moi? reprit gaiement madame «le lUndonx; vous 
seriez bien attrapé si je vous prenais au mot. 

— Pourquoi cela ? 

— Parce qu'une étrangère géne l0HJ>ur«. 4ai>* un 
ménage. 

Kt comme llardanon fit un mouvement , 

— Ah! pardon, ajouta-t-elle ; c'est peut-être encore un 
secret; mais mademoiselle .Nicette a été la première k &c 
trahir. 

— Mon Dieiil interrompit le perruquier embarrassé, ce 
n'est encore qu'un projet... 

— Que rien ne vous empêche maintenant de réaliser. 

— Il est vrai. 

— Kt que mademoiselle Nkellc vous rappellerait au be- 
soin, je suppose, car elle Irouvcrall difficilement à vous retn- 
pl u:or. inou-j. ur de Bardanou. 

Ia- perruquier s'jncliiia eu rougissant de joie : c'était la 
première fols que Pou ajoutait a son nom cette particule 
glorieuse. Madame de Handoux lui parut tlans ce moment 
resplendissante tle beauté. 

— Quoi qu'il en soit, reprit-elle, me voilà dépossédée sans 
espérance de revenir jamais dans mon cher lîovemhonrg; et 
çepi-ntlant Dieu sait ce que j'aurais fait pour cela ! Si je vous 
avouais, par exemple, que j'ai failli acheter ce château au 
prix de tout mon avenir, que diriez-vous, monsieur de llar- 
danon ? 

Le Provençal eut un second éblouissement de vanité, et ne 
put que balbutier quelques mots entrecoupés. 

— Oui , reprit la veuve, comme si elle eilt répondu 5 son 
interlocuteur, au prix de mon nvqnir ! Vous avez vu le baron 
de llobarh, qui est arrivé ici un peu avant vous? 

llnrdanou répondit affirmativement. 

— Kb bien , c'est un ancien ami tic notre famille qui m'a 
toujours été fort attaché, et que mon mariage avec M. de 
r.andoux av lit même paru contrarier. I>puis mon veuvage, 
il m'a rendu 'beaucoup tle services et m'a fait offrir sa main 
plusieurs fois: mais ma liberté me souriait; je m'effrayais 
d'une union nouvelle, et j'avais toujours refusé. Knfln , lors 
de la mise en loterie du château de Un vcm bourg , il fut té- 
moin de ma peine, et me proposa, en riant, de l'épouser s'il 
gagnait le château. Je le lui promis, et il prit pour cinquante 
mille florins de billets. Jusqu'au tirage, j'ai craint qu'il ne 
gagn.1t. et aujourd'hui je suis désolée que Uovemhourg soit 
allé a un autre. Près de quitter ce b -au d^—ta* , je trouve 



que ce n'eut point été l'acheter trop cher par le don de ma 

main. 

Une pensée traversa, comme une flèche, l'esprit de Bar- 
danon. Il regarda madame de Itandonx. qui mnrdiH.iil, 
en souriant , son bouquet de fleurs sauvages ; elle lui paroi 
charmante. Il pensa en même temps qu'elle possédait onri 
fortune double de la valeur du domaine de Itovembourg , et 
qu'elle appartenait à la meilleure noblesse du duché. 

Toutes ces idées l'assaillirent à la fols et l'étourdirent. U 
veuve parut prendre le change sur son silence. ; 

— Vous me trouvez bien folie , je parie, dit-elle. 

— Nullement, répliqua llartlanou, qui fit un effort pour 
s'enhardir; je tronve seulement votre confidence dange- 
reuse. 

— Pourquoi cela? 

— Parce qu'elle peut donner de singulières tentations an 
propriétaire actuel tle Uovembourg. 

— Que voulez- vous tlire, monsieur de llardanon? je ne 
vous comprends pas, dit madame de Itandoux avec nu em- 
barras qui protestait contre rette affirmation. 

— Je veux tlire, reprit le perruquier enhardi, que la con- 
v en lion faite à tout hasard avec le baron pourrait l'être plus 
sûrement avec celui qui a gagné le château. 

— Avec vous? 

— Puisque Itovcmbonrg a tant tle charmes pour madame 
de flaiidoux , elle se résignerait |ieul-élre . pour y rester, à 
agréer la recherche du nouveau propriétaire. 

— Allons, c'est une plaisanterie, dit la veuve, en rlanl avec 
contrainte. 

— pic plaisanterie si nia proposition offense madame de 
Randmix, reprll vivement le Provençal; une chose sérieuse 
si elle l'accucl le suis colère. 

— Mais vous n'y songez pas , monsieur de llardanon ! 
ft'avez-vous point des engagements antérieurs avec made- 
moiselle ficelle? 

— Aucun, madame. Tout s'est borné à de vagues projets. 

— Cependant, si celle enfant a conçu des espérances... 

— l-i raison l'y fera renoncer; Nicellc doit comprendre 
qu'une npiiM'He position impose tle nouvelles obligations 
envers les autres et envers soi-même. 

— Je crains qu'elle n'ait point pour cela assez de philoso- 
phie, objecta la veuve ironiquement. 

— Je me charge tle tout ! s'écria le Provençal. Voici le 
baron; ne lui dites tien : dans une heure, j'aurai parlé à Ni- 
cette. et tout sera arrangé. 

Il rentra en effet au château pour chercher la filleule du 
maître tle ptisle. 1-a conversition qu'il venait d'avoir avec 
madame de l'.andoux lui avait porté le thriller coup; il 
voyait , en un instant, sa fortune Iriplée . sa position élablié : 
celait un second billet gagné à la lofrie. Il ne pouvait laisser 
échapper sans folie une pareille occasion. Kn réalité, d'ail- 
leurs, aucun lien n'existait entre lui et Nicette. Il n'avait fait 
ni exigé aucune promesse. Obligés d'ajourner leur union, 
tous deux s'en étaient tenus à une de ces con veillions tacites 
qui ne nous engagent qu'envers noire propre ctciir : aussi 
ne se crut -il tenu à aucune justification. Menant en oubli 
lotit le passé , il parla a Nicette comme h une. protégée dont 
on veut assurer le Ixiiilicur; il ne voulait pas être seul à pro- 
fiter de l'heureux hasard qui l'avait enrichi; il élait décidé à 
la doter généreusement, et à assurer l'avenir de celui qu'elle 



ta jeune fille écouta d'alwrd sans comprendre; mais a 
mesure que bardanou parlait, la lumière lui venait, cl, avec 
elle, une douleur d'autant plus cruelle qu'elle était inat- 
tendue. Cependant elle ne dit rien. Pile, les lèvres trem- 
blantes, et retenant avec peine ses larmes, elle écoula jus- 
qu'au bout le» promesses tin Provençal, et, quand il eut liui, 
■ Ile se leva presque calme, et lit un pas vers la porlc. 

- Où allez vous, Nicette? demanda llardanon troublé tic 
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— Je vais repartir avec mon parrain, dit-clic simplement. 

— Pourquoi maintenant? qui tous presse? reprit le per- 
ruquier. 

Nicrtle ne répondit pas, cl sortit. 

Bardanou sentit «on cœur se serrer. Oucl que Ml son 
aveuglement volontaire, de sourds reproche* s'élevaient en 
lui ; son émotion protestait contre ses raisonnements. Il se 
leva, lit plusieurs tours dans lu salon, cherchant eu vain a 
reprendre son calme. Il était triste el mécoiileiit. Il se rap- 
pela heureusement qu il élail à jeun, i l sonna ; mais le valet 
de chambre qui se présenta lui apprit que tout le momie avait 
déjeuné. 

Bardanou, qui ne chercliall qu'un prétexte pour décharger 
sa mauvaise humeur, se plaignit de n'avoir point élé averti ; 
le valet répondit que M. le baron ne lui avait point donné 
ordre ile le faire. 

Ce mol fut pour notre Provençal le si«uat d une explosion. 

— I.r baron ! sécriai-il ; el depuis quaml , drôle I avi- 
vons liesoin . pour me servir, des ordres du luron ? Oui est 
maître Ici, de lui ou de moi? A qui appartient Itovem- 
hourg 7 

— Je n'en sais encore rien , répondit brusquement lé 
valet. 

— Ah 1 tu n'en sais rien ! répéta Bai dation exaspéré ; eh 
bien, je te l'apprendrai, niarati 1 1 sors d'ici, sors sur-le- 
champ, et ne l'avise jamais de repar.iilrc devant moi. 

I.c valet allait répliquer; mais le baron, qui venait d'en- 
trer, lui lit un signe , el il se relira. 

— Vous traitez bien rudement ce pauvre diable, mon- 
sieur Bardanou , dit-il en refermant la |>oile derrière lui. 

— Je le traite comme il me convient , monsieur de llo- 
bacb, répondit le Provençal avec hauteur, el j'ai lieu de m'é- 
tonner que d'antres que moi donnent ici les ordres. 

— D'abord je vous ferai observer, reprit poliment le ba- 
ron , que, comme exécuteur testamentaire de l'ancien pro- 
priétaire de llovembourg, j'étais chargé de l'administration 
du château jusqu'à l'arrivée du nouveau possesseur. 

— Et mol, reprit le perruquier, je vous ferai observer que 
ce nouveau possesseur est ici. 

— El vous en concluez? 

— J'en conclus que chacun doil élre maître chez sol. 
Le baron s'inclina. " 

— Incontestablement, dit-il. Ilcste à savoir chez qui nous 
sommes. 

— Chez qui ? répéta Bardanou étonné ; parbleu t M. de 
Robacb ne doit point l'Ignorer, puisque c'est lui qui m'a fait 
connaître le numéro gagnant. 

— J'.' me le rappelle parfaitement. 

— El vous n'avez point sans doute oublié non plus que ce 
numéro est t>6, et que le voilà, monsieur le baron? 

Celui-ci se pencha pour regarder le billet présenté par le 
perruquier. 

— Pardon , dit-il ; mais je crois que M. Bardanou fait er- 
reur. 

— Comment? 

— Il n'a pas pris garde que , sur son billet , le point pré- 
cède les chiffres au lieu de les suivre. 

— Eh bien , qu'est-ce que cela prouve? 

— Cela prouve que M. Bardanou a lu son numéro en le 
renversant, el que ce numéro est 99. 

— 99! répéta le perruquier éperdu ; que dites-vous ? mais 
alors» 66? 

— Le voici, dit le baron en montrant un numéro. 

— Quoi ! vous? 

— El l'authenticité de mon billet a été reconnue par l'ad- 
ministration de Francfort elle-même; toutes les formalités 
sont remplies : voici l'acte qui m'envoie en possession du 
domaine de llovembourg. 

Il tendult au Provençal un papier tacheté de timbres, de 
paraphes et de visas de toutes couleurs. Bardanou voulut le 



parcourir; mais un nuage couvrait sa vue, tout son corps 
tremblait ; il fut obligé de s'asseoir. 

La chute était aussi subite que l'élévation . cl il sentit que 
ses forces ralwndonnaieni. Cependant, le premier élourdU- 
semeut passé, 11 se redressa : à rabattement succédait le 
doule ci la colère. Il regarda le baron en face. 

— Alors, vous m'avez trompé a Woberbausberg 7 s'écria- 
t— il. 

— Piles que je vous ai laissé voire erreur, répliqua M. de 
Robach. 

• - C'est une trahison et une cruauté ! interrompit Bar- 
danou. 

— Non , dit le luron avec tranquillité, mais un châtiment 
el une leçon. Assis sur le balcon de l'auberge , derrière le 
rideau qui me cachait, je vous avais entendu me j user sans 
me connaître, accuser les riches de vanité, de tyrannie, d in- 
gratitude et de. cupidité, en vous vantant d'échapper à ton» 
ces défauts si la fortune vous favorisait à voire tour. Ln 
hasard vous a fait croire que cette supposition s'accomplis- 
sait : j'ai voulu voir si vos principes auraient le ponvoir que 
vous leur supposiez , el je vons ai laissé votre illusion. 

— Ainsi , c'était une illusion 1 répéta avec aecablemcnt 
Bardanou , qui ne pouvait détacher ses yeux de son billot 
retourné. 

— Oui, dit M. de Bobacli plus sérieusement ; mais ce qui 
n'en est pas une, maître Bardanou; c'est votre conduite à 
partir du moment où vous vous éles cru propriétaire de flo- 
vembourg. Bt-puis hier, dites-moi, lequel de nous s'est 
montré le plus orgueilleux ? Oui est supérieur el dur avec le» 
serviteurs? Est-ce vous ou moi dont la cupidité a été éveillée 
par la position de madame de Itandoux? Ft par qui Nicctte 
vient-elle d'être repoussée avec Ingratitude? 

Le perruquier, accablé, baissa la lêie. 

— Vous le voyez, repril le baron après une pansé; Il faut 
être plus indulgent pour les nuire» et moins coniiaiil en soi. 
Tous les hommes onl en eux le germe des mêmes faiblesses; 
les positions différentes peuvent les développer diversement. 
Pardonnez au riche de s'oublier, de s'endurcir, d'être aveu- 
gle, et il vous pardonnera voire aigreur, votre malveillance, 
votre envie. Le moyen d'améliorer les classes n'est point de 
les opposer l'une à l'autre, mais de les écluirer chacune selon 
ses besoins. 

— Ki c'est pour donner cet enseignement que M. le baron 
m'a exposé a un pareil retour de fortune! dit Bardanou 
amèrement ; j'ai été pour lui un sujet à observer ; il a voulu 
faire une expérience sur la chair vivante, sans s'inquiéter 
des suites que peut avoir un tel essai. 

— Pardonnei-moi, maître Bardanou, répondit M. de Ro- 
bach; madame de llandoiu, qui était de moitié, dans tout 
ceci, a déjà réparé le tort que vous avez pu vous faire 4 
vous-même; et la preuve, c'est qu'elle vous ramène Nicelle. 

La lillculc du maître de poste entra en effet avec la veuve. 
Celle-ci l'avait facilement consolée en lui persuadant que la 
rupture ile Bardanou n'était qu'une épreuve, que le domaine 
de Rovenibouig ne lui appartenait point , et qu'il l'aimait 
plus que jamais. >icetle crul tout ce qu'on voulut lui faire 
croire, et le Provençal , honteux «le sa conduite, l'accueillit 
avec une tendresse si humble qu'elle en fut touchée jusqu'aux 
larmes. 

Pendant ce raccommodement , le baron parlait à maître 
Topfer, ci le faisait consentir au mariage du perruquier avec 
Nicelle, à laquelle il voulut donner une dot de six mille florin*. 

Les deux fiancés repartirent le soir même pour Oher- 
hausberg, où le mariage fut célébré un mois après. Ln leçon 
profila à Bardanou , sans le guérit ' toutefois complètement 
de ses inclinations critiques. Souvent encore il se laissait 
] aller à de violentes sorties contre les riches et les puissants; 
mais alors la jeune femme amenait, tau» affectation, dans 
l enireiicu, le uoni de Rovembourg, tt le Provençal retour- 
nait a ses pratiques. 



Digitized by Google 



232 



MAGASIN PITTORESQUE. 



LES AFFICHES DE SPECTACLE. 

1rs théâtres, dans l'origine, n'eurent point d'affiches; 
chaque soir, h la fin de la représentation , un acteur venait 
au bord de la rampe , et , après les trois saints d'usage, an- 
nonçait le spectacle du lendemain, liicntol les comédiens 
trouvèrent plus simple de meure une affiche h leur porte ; 
puis toutes les affiches de tous les théâtres se donnèrent 
rendez- vous, au même lieu, sur les murs de la ville. « Les 
affiches de speclacle, dit Mercier dans son Tableau de 
Paris, ne manquent point d'éire appliquées aux murailles 
dès le malin ; elles observent entre elles un certain rang ; 
de l'Opéra domine les autres; les speclaclcs forains se 
; de coté comme par respect pour les grands théâ- 
tre». Les places pour le placage sont aussi bien observées 
que dans un cercle des gens du monde. — (Celte sorlc 
d'étiquette subsiste encore de nos jours.) — L'afficheur est 
un maître de cérémonies qui sait ranger le long des 



ces annonces parlantes, qui se reproduisent encore dans le 
journal de Paris, et qui forment si frnctueusempnt et si com- 
modément un cinquiétpe du texte. » 

On ne mettait d'abord sur les affiches de spectacles que les 
noms des maîtres du théâtre, puis ceux des auteurs ; a la fin 
du dix-huitième siècle , les journalistes demandaient encore 
que les artistes fussent nommés sur l'affiche , pour éviter au 
public d'être déçu, le soir, en voyant jouer des doublures 
au lieu des premiers sujets sur lesquels il avait compté. Cela 
se pratiquait ainsi en Angleterre depuis longtemps, et cet 



DES ENGRENAGES DANS LES MACHINES. 

La figure que nous donnons Ici pour expliquer la commu- 
nication de mouvement qui a lieu, du manoeuvre agissant sur 
la manivelle jusqu'à la pierre énorme qu'il extrait d'une car- 
rière profonde , a un autre mérite que celui de l'élégance et 
de la clarté. Elle est empruntée h l'ouvrage , devenu aussi 
rare que célèbre, publié en 1615 et en 1G24 par Salomon de 
Caus, habile architecte et ingénieur français, sous le titre : 
les Raisons des forces mouvantes, etc. (déduction a moitié 
de grandeur du modèle. ) 

On voit que les axes ou essieux tournants portent chacun 
une roue et un pignon, excepté l'essieu Inférieur, qui porte, 
au lieu de pignon, un cylindre sur lequel s'enroule la corde ; 
et l'essieu supérieur, dans lequel est fixée la manivelle qui peut 
être considérée comme remplaçant une roue. La règle, pour 
mesurer le rapport théorique de la puissance appliquée à la 
manivelle, & la résistance ou au poids qui s'enroule autour 
du cylindre ou tambour Inférieur, consiste à prendre le produit 
des rayons des pignons et à le comparer au produit des rayons 
des roues. Si donc , pour simplifier, on suppose que tous les 
rayons des roues sont égaux (y compris celui de la manivelle), 
et décuples des rayons des pignons, tous égaux aussi (y com • 
pris le rayon du tambour), on obtiendra les résultats suivants, 
dans lesquels l'essieu moteur et l'essieu du tambour sont tou- 
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Pour deux essieux, la 
Pour trois essieux. . 
l"our quatre essjenx. 
l»our cinq essieux. . 
Pour six essieux. . . 
Pour sept essieux. . 

En d'autres termes, dans le cas «le la ligure, en faisant 
abstraction de la résistance des frottements et de la roidenr 
des cordes, un seul kilogramme d'elTort exercé sur la mani- 
& un poids de dix millions de kilo- 
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Salomon de Caus a bien raison de dire que « Il ne se pré- 
sente pas de fardeaux si grands à remuer, et mesmement on 
ne la (la machine) pourrait faire forte assez pour supporter un 
si pesant fardeau. » Aussi son but unique, comme le nôtre, 
était-Il, en donnant cette figure, de montrer le rôle que jouent 
les engrenages dans la composition des machines. 

Il est ù propos d'ajouter que, malgré la grandeur du poids 
qu'un faible effort permet de soulever par l'intermédiaire des 
engrenages, la forte du moteur, dans la véritable acception 
de ce mot, n'est pas augmentée, le moteur perdant en vitesse 
ce qu'il gagne en poids soulevé. Ainsi, le rapport établi entre 
les rayons des roues et des pignons de la figure montre que, 
dans le cas de deux essieux, le second ferait un seul tour 
quand le premier en ferait dix ; le troisième , un seul tour 
quand le second en ferait dix et le premier cent , et ainsi de 



suite ; de sorte que, en dernier résultat, lorsque la manivelle 
sur laquelle le manœuvre agit aura parcouru 10 000 000 de 
mètres, la pierre n'aura été élevée que d'un seul mètre. Tout 
ceci est une confirmation du sens réel que l'on doit attacher 
au mot célèbre d'Archimède : « Donnez-moi un point d'ap- 
pui , et je soulèverai le monde ! .. ( Voy. la Table alphabé- 
tique des dix premières années, au mot Archimède.) 
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DE L'INFLUENCE DE LA BIBLE ET DES RV ANC ILES 

&OII LE STTLE DAXS LES ARTS DE LA MUttâl ET DC DLSSI.V. 




Le Nouveau Testament diffère de l'Ancien, non seulement I 
par l'esprit , mais par le style , par les images qu'il présente 
et qu'il a imprimées dans l'intelligence des peuples nourris 
de sa lecture. La Bible est le litre du l'ère plein de majesté 
et de force ; les Evangiles sont le livre du Fils rempli de 
mansuétude et de douceur : dans le premier, Jchova règne 
entouré des éclairs et des tempêtes, au milieu desquels il se 
manifesta sur le Sinal ; dans le second , Jésus vit escorté de 
toutes les douleurs humaines qu'il a soulagées, de toutes les 
modestes vertus dont il a répandu le parfum sur le terre : 
aussi l'Ancien Testament éclate en figures véhémentes , en 
paroles sublimes , en pensées magnifiques et puissantes; le 
Nouveau Testament a un langage naïf, doux, naturel , qui 
est l'expression d'une morale divine mise à la portée des 
coeurs simples et droits. 

On n'a peut-être pas encore assez examiné quelle influence 
différente ces deux livres avaient exercée sur les arts, sur la 
littérature , sur les mœurs mêmes des nations modernes. 
Suivant que les peuples et les hommes se sont attachés à la 
lecture ou de la Bible ou des Evangiles, ils ont parlé une 
langue différente , ils ont donné a leurs œuvres une physio- 
nomie diverse. 

Sans doute le génie anglais et le génie allemand contenaient 
en germe des principes différents de celui qui préside aux 
destinées de l'esprit français; mais depuis que le protestan- 
tisme, rejetant la tradition moderne de l'Eglise catholique, 
a fait refluer vers la Bible l'étude et l'admiration de ses théo- 
logiens, on peut dire que l'Ancien Testament est venu donner 

(i) Artiste fiançait contemporain , d« Slrsibourg. Sun ityle 
religieux et ta sérénité méditative de tes compositions semblent 
permettre de le classer parallelemeot aux maitres actuels de l'école 
«lltmaude. 

TuMt XV, - Jut-UT ie";-. 



a la littérature de l'Angleterre et à ceUe de l'Allemagne une 
nourriture qui les a profondément distinguées des autres lit- 
tératures européennes. L'esprit de la Bible a dominé non 
seulement Milton, qui lui a consacré son podne, mais encore 
Shakspeare , à qui il a prêté une sorte d'éclat tout oriental ; 
il s'empara du peuple anglais tout entier dans la révolution 
qui sépara le temps de Shakspcare de celui de Milton. Il ■ 
de même inspiré tout le peuple allemand depuis le jour où 
Luther traduisit les saintes Ecritures pour donner une base 
solide à la information qu'il conduisit. Si le docteur de Wit- 
temberg s'était contenté de discuter dans l'Ecole ou d'écrire 
en latin des livres de controverse pour répondre aux atta- 
ques de Henri VIII et aux réserves d'Erasme, il aurait pu 
sans doute charmer les beaux espriu, les raisonneurs et les 
princes ; mais ce ne sont pas là de fermes soutiens d'une re- 
ligion nouvelle ; pour la faire germer dans le peuple, qui seul 
peut lui prêter la vie de ses sentiments et la durée de ses 
habitudes, Luther mit à la disposition de la foule les saintes 
écritures qu'il traduisit, et qui dès lors alimentèrent la roi et 
l'imagination de l'Allemagne. La littérature que nos voisios 
d'outre -Khiu ont vue érlore vers la fin du dernier siècle, 
comme par un mouvement subit et inattendu, est lillc de la 
Bible de Luther ; elle est sortie de ce livre unique et fécond 
longtemps médité par un peuple qui unit l'enthousiasme a la 
lenteur. 

On peut dire que les Evangiles ont eu sur le génie de la 
France plus d'autorité que la Bible. Il serait, il est vrai , in- 
sensé de méconnaître la très grande puissance que l'Ancien 
Testament a exercée sur quelques uns des esprits les plus 
éminents de la littérature française. Personne, par exemple, 
ne s'avisera de contester que Bossuet n'ait emprunté a Moise, 
nou seulement quelques uns des plus beaux traits de sa haute 
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éloquence, nuis le tour même de son imagination, celle vio- J 
lence magnifique qui emporte à la fuis la pensée et l'exprès- t 
sion ; on ne niera pas davantage que pour produire, dans 
Athalie , le chef-d'œuvre de noire poésie , Itarine n'ait usé 
du langage sublime d'Isaie, et qu'il ne se soit rendu ù la fois 
plus hardi et plus vrai par son exemple. Mais ou pourra 
néanmoins assurer, je crois, sans se tromper, qu'en général 
les lettres françaises relèvent plutôt des évangéhstes que des 
prophètes. .Notre esprit a eu toujours plus de simplicité que 
d'emphase, plus de douceur que de feu; il se fait gloire 
d'être modeste , et de chercher la vérité dans une certaine 
délicatesse contenue plutôt que dans une nudité âpre et fas- 



C'esl au moyen âge qu'il faut remonter pour trouver l'é- 
poque où notre génie a pu se façonner sur le génie du Nou- 
veau Testament. 

On peut diviser le moyen âge eu deux époques. La pre- 
♦ mière, remplie par les violences, tantôt atroces, tantôt hé- 
roïque de la barbarie, vit le genre humain s'incliner en 
tremblant sous la colère de Dieu , qui avait voulu que la ci- 
vilisation fut renouvelée au milieu des désordres et des tem- 
pêtes : Uiarleinagne occupe le centre de celle grande époque' 
qui mil fin au monde ancien , qui donna naissance au nou- 
veau; c'est le lemps des grandes luttes, c'est le règne de la 
force. la Hible domine encore cette période, où elle impri- 
mait la sévérité aux derniers débris de la langue latine en- 
tamée par la barbarie , aux dernières traditions de l'art grec 
dégénéré eulre les mains des moines ignorants. 

La seconde époque «lu moyeu Age, illustrée par les pre- 
miers débrouillemenl* du la société modem , commença a 
réparer les maux de l'ère précédente, el fit renaître l'espé- 
rance dtm le cœur des peuples avili» par tous les excès de 
la violence. Saint Louis est comme le pivot autour duquel 
tourna celle ère uuuvelle où l'empire de la lou e cessa peu à 
peu ti s'adoucit pour laisser parler enfin la justice et l'hu- 
maniui ; c'est en ce temps qu'on voit s'élever les premières 
institutions solides faites pour protéger les faibles et les hum- 
bles contre l'oppression des puissants el des orgueilleux. 
L'humilité et la modestie devinrent saintes alors et sacrées 
aux yeux du monde comme à ceux de l'Église; Jésus s'offrit 
dans les Évangiles comme l'ami des pauvres, le rédempteur 
de» opprimés el leur divin modèle. Celle vénération de la 
faiblesse fut imprimée par le Nouveau Testament à U che- 
valerie , dont elle devint le fondement ; & la société tout en- 
tière, dont on vit bientôt les mœurs nouvelles s'exprimer 
dans le livre mystérieux de \ Imitation de Jiiut-Chrltt. 
C'est dan» ce commentaire admirable des Évangiles que vin- 
rent se résumer les nobles instincts manifestés déjà par les 
générations précédentes, que vinrent se former les généra- 
tions destinées à fixer l'esprit de la France. Voila, ou petit le 
dire, la Bible de notre peuple. La douceur qui règue dans ce 
livre, l'effusion délicatement ornée qui le remplit, caracté- 
risent le génie de la France. Quand même notre pays n'au- 
rait produit que cet ouvrage durant le moyen âge, il y aurait 
admirablement marqué sa trace. Mais le même esprit de dé- 
licatesse et de modestie que la France manifestait dans l'œuvre 
de Gersoo, elle le portail dans tous les autres monuments de 
ses auteurs anonymes, dans ses poèmes chevaleresques, dans 
les romans qui en étaient l'imitation, daus sa laugoe même, 
distinguée de toutes les autres par la finesse, par l'ingénuité, 
par le naturel; dans ses arts, dont les aspirations même les 
plus puissantes étaient tempérée* par une suavité constante; 
dans ses sculptures surtout . qui , dès le treizième siècle , at- 
tendrissaient la pierre pour représenter le Sauveur sous les 
traits de la miséricorde et de l.i bouté, rentrées en possession 
lie unis les cœurs après tant dVxéci aides violences. 

Kn Italie, le même sentiment a présidé a cette grande ré- 
novation des arts qui s'est (aile à la lin du treizième siècle, 
et dont (iiolto a été le piincipal promoteur. Jusqu'à lui, les 
Images que la peinture traçait ont c»nseivé un ciracteie so- 



lennel el terrible qui éclate même dans des linéaments | 
siers. Giotto commença à donner aux personnages de l'his- 
toire sainte celle physionomie douce, débute, modeste, qui 
est conforme à l'esprit tout entier des Évangiles. Dante, son 
contemporain , sut unir l'âprelé de l'époque précédente i 
cette élégance el a cette suavité charmantes ; mais le peintre 
n'a presque rien retenu de l'énergie superbe du poète dont 
il était l'ami : il donue tout à la grâce , à une grâce simple , 
pudique , céleste , que le christianisme a seul conuue. Mus 
lard, h mesure que les arls allèrent en perfectionnant leurs 
formes, cette grâce s'épanouit davantage, prit nu sourire 
p'us mondain , des altitudes plus fières et plus hardies ; elle 
finit par se rapprocher de la grâce antique, qui brillail plus 
par la beauté que par la chasteté. Des nommes éminenls, 
trouvant les formes de l'art développées au point où leur ri- 
chesse même faisait obstacle à la modestie première, voulu- 
rent le sauver de la décadence dont une douceur affectée el 
désormais toute voluptueuse le menaçait sérieusement , el le 
ramenèrent de vive force à l'imitation du génie rude et vé- 
hément de Moïse. Ainsi se montra Michel-Ange, peiulre bi- 
blique autant qu'on pouvait l'être dans une époque de nou- 
se.ni imprégnée de la sensualité du paganisme, il faut avoir 
vu le plalond de la chapelle Sixline, où ce grand artiste a 
icpnjsffnlé igs premières pages de la Genèse, escortée* il en 
linéique sorte soutenues par toutes les imposantes ligures de 
l'histoire juive , pour comprendre avec quelle grandeur d a 
su interpréter l'Ancien Testament , avec quelle puissance il 
s'en est inspiré pour composer un style nouveau a son art, 
déjà sur le déclin. 

Les successeurs présents de ces illustres artistes sont tort 
embarrassés pour savoir comment il faut se diriger sur leurs 
traces. Les uns disent ; u La nature seule doit nous servir de 
guide; » et ceux-là, pour nous représenter les figures pieuses 
des légendes chrétiennes, copient effrontément ks visages 
sceptiques ou les physionomies gloutonnes qu'ils voienl pas- 
ser devant leur porte, et qui, dans leur» tabieaux, t mutent 
insulter à la religion en faisant mine de l'interpréter. Les 
autres, plus érudils, mais non moins éloignés de la grande 
el haute voie, pensent que, dans les tableaux de sainlelé, il 
tant représenter eu effet la nature, mais la nature même du 
lemps où se passait la scène qu'ils veulent rendre. Ceux-ci 
commencent par faire de grandes éludes de costume; ils 
commencent par restituer la forme arabe de la cruche que 
Kebeeca portait au puits auprès duquel Élléz»r vint l'at- 
tendre; ils savent aussi rendre aux Hébreux le burnous 
blanc qui s'est perpétué dans le désert; ils cherchent enfin 
à prendre leurs modèles daus la race dont ils peignent l'his- 
loire. Mais tout cela n'est qu'une partie accessoire de l'art. 
Les physionomies de Ciollo, qui ne sont pas juives, qui ne 
portent pas le costume arabe , sont infiniment plus chré- 
tiennes que toutes celles auxquelles on veut douuer aujour- 
d'hui une vérité complètement historique, il y a dans l'art 
une vérité d'un ordre plus relevé que celui de i'Iiisloirc: 
elle consiste, non pas dans la ressemblance extérieure, mais 
dans l'imiuUou intime cl kléale, s'il est permis de le dire 
ainsi. C'est celle vérité qu'on atteint par le style, et h laquelle 
ou n'arriverait jamais si on ne consultait que la nature. 

Les artistes devraient donc prendre la peine de comprendre 
que , depuis la renaissance , l'antiquité , il est vrai , a été eu 
possession de donner les modèles du style ; que c'est d'elle 
que nous avons appris à choisir dans les traits de la nature 
ceux qui sont essentiels pour exprimer les diverses silualions 
de l'âme humaine ; que l'antiquité a fait plus encore dans 
une certaine époque limitée; que, depuis le seizième siècle 
jusqu'à la lin du dix-huitième, elle nous a , |murninsi dire, 
forcés à exprimer seulement des sentiments qu'elle avait 
éprouvé» eile-uiéme, et à les rendre servilement par In 
montes lignes dont elle avait usé pour les interpréter; mais 
que le genre humain ne saurait ruulcr a jamais dans ce 
cerelf où il est fatigue d'avoir été enfermé pendant 
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siècles ; et que . cherchant lonjoors dans le pas*? l'exemple 
de l'avenir, il retrouve aujourd'hui, sous les clarté - * nais- 
santes de l'aurore Ats lemps modernes, deux grandes formes, 
deux grands styles employas par les nations chrétiennes pour 
rendre avec vérité", avec naïveté, avec force, les aspects 
principaux de la civilisation moderne; que l'un «le ces styles' 
pratiqué par les Kyrantins se rapporte à la poésie véhémente 
de |.i Rihle ; que l'autre, érigé en système parClolto, a pour 
Idéal la douceur «les Evangiles; et que, qui veut rendre avec 
expression les figures et les scènes du christianisme ne sau- 
rait se dispenser de reconrlr à Tan ou a l'autre de ces deux 
modèles, faits aussi pour prêter de nobles inspirations aux 
représentations de la vie civile, héritière ordinairement fidèle 
'des traditions religieuses qui ont présidé à la formation des 
sociétés. 

Itéjà quelques artistes ont donné dans notre temps le .sa- 
lutaire exemple de savoir, sans alMliqner l'esprit rte noire 
'siècle , remonter jusqu'aux siècles passés pour y trouver les 
éléments simples el vivaces du style qu'ils devaient appliquer 
.'i l'interprétation des idées de la civilisation moderne, le style 
délicat de Cintto devait trouver des imitateurs dans notre 
France, qid a puisé aux mêmes sources que le peintre la 
grâce et la modestie de son génie : aussi ne craignons-nous 
pas de donner de lemps à autre des dessins où ce style se 
montre avec toits les ménagements dus à l'esprit plus savant 
et plus avancé de notre, époque. C'est à ce titre, et comme 
une Imitation élégante et raisonnable de la première école 
toscane, que nous avons fait graver le tableau , objet de ces 
réflexions. 

SIR tA CIRCI I. VTION DE l.'ARGKXT. 

Ceux, qui veulent amasser l'argent et le retenir sont comme 
des parties on extrémités du corps humain qui voudraient 
arrêter au passage le sang qui les arrose el les nourrit : elles 
détruiraient bientôt le principe de la vie dans le eo»ur. dans 
les antres parties dit corps, el enfin dans elles-mêmes. L'ar- 
gent n'est 8 vous que par le titre qtd vous donne droit de 
l'appeler et de le faire passer par vos mains pour satisfaire 
a vr»s besoins et h vos désirs : hors ce cas, l'usage en appar- 
tient à vi* concitoyens, et vous ne pouvez les en frustrer sans 
commettre une injustice publique et un crime d'État. L'ar- 
gent porte la marque du prince, et non pas la votre, pour 
vous avertir qu'il ne vous appartient que par voie de circu- 
lation, et qu'il ne vous est pas permis de vous l'approprier 
dans un antre sens. 

I.*w, Den.rième lettre *nr le nnnrenu *\i*thne 
tlet finances. 



I.RTTORS SUH li\ BOHEME. 

{Voy. p. 75, lîj.) 
CARLSBAO. 

Ffgurer-Tons nn* ville bâtie sur le couvercle d'une chau- 
dière d'eau bouillante : voila Carlsbad. Au milieu des masses 
granitiques qui constituent le fond du pays, la vallée de la 
Tèple forme une fissure profonde dont les parois sont presque 
a pic. : c'est le résultat d'une ancienne déchirure du sol , qui 
s'explique d'autant plus facilement que l'on voit <!e tous cotés 
*ortir du sein de la terre d'anciennes déjections volcanique* 
qui n'ont pu se frayer passage sans causer de violents boule- 
versements. Mais le curieux . c'est que la partie inférieure 
Tle la fissure parait s'être remplie d'énormes quartiers île gra- 
nité qui se sont éboulés les uns sur les autres , en laissant 
eolre eu» des interstices que l'on pent se représenter comme 
d'immenses cavernes. |*s prairies de la vallée recouvrent 
tout ce désordre comme un immense tapis; les eaux s'en- 
gouffrent ilans ce vide ; et comme la profondeur de la fente 
«'«end sans doute jusqu'aux régions on le globe commence 
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h se ressentir vivement de la chaleur centrale , elles s'é> 
chauffeiii et s'éh'ciriseut dans les étages d'en bas, se char- 
gent d'aride carbonique et de diverses substances minérales, 
et remontent ainsi molillées U la surface. Mais alors qu'ar- 
rive-f-ll? C'est que le gaz se dégageant, la substance calcaire 
qui était en dissolution se dépose en formant de tons cAtés 
des incrustation*. Formées d'abord snr les parois du gouffre, 
ces Incrustations se sont peu a peu étendues et ont fini par 
le recouvrir en entier, comme ferait une couche de glace sur 
lin fossé plein d'eau. L'épaisseur de cette couche, que l'on a 
en plusieurs fols l'occasion de constater par des forage*, 
varie de 1 mètre à l M ,. r )0. t ue partie de la ville pose dessus; 
et vous voyez que je n'avais point tort de dire qu'elle était 
sur un couvercle. 

Ce couvercle s'échauffe naturellement par l'effet de la haute 
température des eaux qui s'agitent au-dessous; et aussi, 
tandis qne l'hiver est fort rude dans le pays, jamais la neige 
ne peut-elle tenir dessus : elle y tombe, mats , quel que soit 
le froid, elle y fond aussitôt, et s'écoule dans la rivière, qui, 
par la même cause , ne prend jamais. Comme le couvercle 
n'est pas d'une substance très résistante, il arrive quelquefois 
que la violence des eanx el des gaz qui s'en échappent y dé- 
terminent des fissures : alors on volt une source nouvelle 
prendre tout a coup naissance avec des flots de vapeur. En 
quelques endrniis où le couvercle était plus menacé, comme 
sur le passage de ta rivière qui le ronge continuellement , 
on a été obligé de le consolider, comme on vieux vase fêlé , 
avec des pièces et des attaches. I*s pièces sont de* dalles de 
granité et des madriers, et les attaches des barrés de fer. ■ Les 
larges pierres carrées et les longues planches placées an- 
dessns du chaudron thermal, dit un des médecins de Cirls- 
bad dans une Notice sur les eaux, lui servent pour ainsi dire 
de cuirasse contre les grands blocs de glace el contre les ar- 
bres flottants qui, dans leur course rapide, en cas d'Inonda- 
tion ou de dégel , pourraient , à l'Instar d'un bélier, rompre 
la croûte et détruire l'équilibre indispensable a la régularité 
du Jet de l'eau minérale. » Pour prévenir de parci'les rup- 
tures, dont la cicatrisation est toujours lente et conteuse, on 
a soin de veiller à ce que les orifices par lesquels l'eau s'é- 
chappe ne puissent s'obslruer par les incrustations, et , dans 
ce but, on les fore avec une sonde quatre fols par an. De cette 
manière on parvient à donner au système des sources une 
fixité que de lui-même il ne saurail avoir. En 1711 et 1727. 
des ruptures considérables et capables d'inquiéter ayant eu 
lieu, on se décida à creuser plus profondément qu'on n'avait 
encore fait, el c'esl à ces travaux que l'on doit le peu de 
connaissance qne l'on a sur la constitution intérieure de la 
chaudière. Il n'y a pas une seule croûte et par suite une seule 
cavité, mais plusieurs cavités séparées les unes des antres 
par des incrustations Irrégulières, faisant à peu près l'office 
tle voûtes plarées entre des caves à plusieurs étages. Aptes 
avoir traversé avec la sonde plusieurs voûtes de re genre, on 
donne enfin sur un abîme d'eau bouillante, dont il est im- 
possible de trouver le fond . et qui s'étend a peu près dans 
la direction de la vallée. L'eau s'en échappa , lors des re- 
cherches, avec un bruit si effroyable et une violence si ter- 
rible, qne l'on prit peur et que l'on mit fin aux travaux. 

On fait usage a Carlsbad de huit sources seulement : mais 
il y en a beaucoup d'autres qui sourdent des deux rfttcs «le 
la rivière dans des maisons particulières, et qu'on pourrait 
appliquer également à la médecine. Toutes ces sources ne 
sont en effet que des fuites du même réservoir : elles diffè- 
rent les unes des autres par leur température et leur richesse 
minérale . parce qu'elles font plus ou moins de chemin dans 
le voisinage du sol avant de venir au jour et qu'elles s'y mé- 
langent plus ou moins avec les infiltrations de l'eau pluviale. 
ijk source principale porte le nom de Spnidet. Elle est située 
sur la rive droite de la Tèple , a peu prés an centre de la 
ville. Sa température est de 75*. Ainsi elle cuit parfaitement 
les n»nfs sert a tomes sortes d u«ages culinaires , qui sont 
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cause qu'au-dessous de la source Pt sur tout le trajet que 
parcourent ses eaux avant de rejoindre la rivière, se presse 
une année de cuisinières plumant de la Tolaillc, épilant de 
petits cochons , préparant des oeufs ou des légumes. Ce con- 
cours n'est pas 1res poétique , mais il est du moins fort ori- 
ginal , et l'on ne peut s'empêcher d'admirer cette féconde 
marmite servant à de si grands usages et I de .si petits. On 
s'étoune d'autant plus que la source a l'air plus liouillante 
encore qu'elle ne l'est. Il s'en faut en effet qu'elle sorte de 
terre tranquillement. Kilo bondit d'une manière furieuse, 
comme un sauvage jet d'eau , avec des flots de vapeur qui 
remplissent la galerie que l'on a bâtie à ses abords. Le jet n'est 




( Vue «Je la source du S|triulrl, priât «le l'intérieur Je I» galerie.) 

pas régulier : tantôt il s'élève seulement de 1 mètre à 1",50, 
puis tout à coup il prend son élan et monte à 3 mètres et plus, 
presque au plafond de la salle; puis il retombe, et recom- 
mence : on compte de dix-huit à vingt bouillonnements de 
cette espèce par minute. On pourrait croire qu'ils sont dus à 
lï-bullition ; mais c'est tout simplement le dégagement de 
l'acide carbonique qui est en cause. Ce gai ne cesse de s'accu- 
muler dans la partie supérieure de la cavité, et presse à la fois 
la surface de l'eau et le couvercle. Plus sa pression augmente, 
plus l'eau se trouve refoulée violemment sur l'orifice par le- 
quel elle s'échappe, et dès lors, au lieu de s'écouler tranquil- 
lement, il est tout naturel qu'elle soit projetée. Le tumulte 
et le bouillonnement s'accroissent d'autant plus que le gaz 
carbonique cherche passage en même temps que l'eau et la 
divise en larges écumes. Enfin, imaginez, monsieur, une 
explosion gigantesque de vin de Champagne, et vous aurez 
une parfaite idée de celte étrange source. Elle donne le spec- 
tacle aux malades aussi bien que la santé. L'eau , sui- 
vant l'analyse de IL Bcrzélius, contient environ 5 et demi 
pour 100 de sels. C'est une proportion considérable , cl qui 
lui communique une saveur très prononcée que l'on a quel- 
quefois comparée à celle d'un bouillon de poulet. Le sulfate 
et le carbonate de soude en forment le fond principal : le 
premier de ces sels y entre pour 2 et demi pour 100. Comme 
la source est très abondante, Il en résulte que ce que l'on 
consomme de ses produits n'est, pour ainsi dire, rien com- 
parativement au total; de sorte que la majeure partie de 
celte richesse s'écoule en pure perle. On a calculé, en tenant 



compte de toutes les sources de la ville, qu'il tombe par mi- 
nute dans la rivière plus de 2 kilogrammes de sulfate de 
soude et de 1 de carbonate ; et comme ces sels, Indépendam- 
ment même de leur qualité thérapeutique , ont dans le com- 
merce une valeur marchande en raison de leur emploi in- 
dustriel, il est aisé de. voir ce qu'avec un peu plus de respect 
pour ce don libéral de la nature on pourrait en retirer de 
revenu. En effet, ces quelques kilogramme* par minute don- 
nent, tout calcul fait, au bout de l'année , environ 1 200 quin- 
taux métriques de sulfate de soude et 6 500 de carlwnale de 
Mode, ce qui, au prix courant de ces sels, ne représente 
guère moins d'un demi-million. 

S'il fallait regarder les traditions comme de l'histoire, on 
dirait que le Sprudcl fut découvert au milieu du quatorzième 
siècle par Charles IV, empereur d'Allemagne et roi de Bo- 
hême. Chassant au milieu des forêts qui couvraient alors ce 
pays, un cerf, pour mettre la meule en défaut, vint traverser 
la rivière précisément j l'endroit où s'y jetait la source fu- 
mante ; et les chiens, s'y étant précipités sans précaution , s'y 
échandèrenl tellement que l'empereur, surpris de leurs hur- 
lements plaintifs, perc.a à travers le fourré et vint à la mer- 
veille. Les médecins de la suite, consultés, reconnurent les 
I propriétés excellentes dont devait Jouir celte source, et con- 
I ReiHérent à l'empereur, qui soutirait de quelques blessures, 
d'en essayer, ce qu'il fil, et avec tant de succès qu'il se décida 
à bâtir un château tout auprès, en engageant les paysans â 
venir défricher la vallée et s'y fixer sur les bords charmants 
de la rivière. I)c la le nom de Carls-bad ( bain de Charles ). 
Malheureusement de toute celle histoire il n'y a de vrai que 
le dernier point. L'empereur s'intéressa en effet au succès de 
cet établissement thermal, lui conféra d'importants privilège» 
datés de Nuremberg, y séjourna à deux reprises en 1370 et 
1376, et permit qu'il prit son nom. 11 est probable que l'L- 
nivereilé de Prague, instituée par ce prince, en réunissant 
à peu de distance de la source un concours de savants 
bientôt accrédités dans toute l'Europe, ne fut pas non plus 
sans Influence sur la réputation qu'elle ne tarda pas â ac- 
quérir. Mais quant à la découverte , elle remonte certaine- 
ment à une époque fort antérieure. L'n document, d'une au- 
thenticité assez suspecte , portail que l'empereur avait fait 
usage de ces eaux en 13Î|7 pour la guérison des blessures 
qu'il avait re. ues, l'année précédente, à la fameuse bataille de 
Crécy, où il perdit son père, Jean l'Aveugle, en combattant 
sous le roi de France contre les Anglais; mais son alibi est 
aujourd'hui constant, et, ni dans sa vie écrite par lui-même 
ni dans les manuscrits de ses contemporains, il n'est dit qu'il 
ait fait usage pour sa santé des eaux de Carlsbad. On sait 
qu'il existait très anciennement près de la source de la col- 
line un château dont les ruines ont disparu, et qui se nom- 
mait Hrad-Wary (château de la source chaude). Ni les 
habitants de ce châtean , ni ceux de la ville d'L'Ibcn , située 
,h deux lieues seulement et où les rois firent souvent leur 
résidence, ni les bilcherons, ni les chasseurs qui fréquen- 
taient ces forêts , ne purent ignorer si longtemps l'existence 
d'un phénomène aussi considérable. Comment la chaleur des 
eaux qui cmpêdic la rivière de prendre, et celle du sol qui 
empêche la neige de tenir, ne se serait-elle pas trahie aux 
yeux, en supposant que l'épaisseur des arbres leur eut caché 
les bouillonnements du sprudcl ? Le nom de Tèplc que porte 
la rivière est précisément tiré de la chaleur de ses eaux , cl 
on trouve dans divers documents historiques qu'elle le por- 
tait déjà plusieurs siècles avant Charles IV. Ainsi son carac- 
tère d'eau chaude était dès lors bien connu. 

La ville est située dans le fond de la vallée profonde, ta- 
pissée de forêts. Sur ses deux pentes, que traverse la Tèplc, il 
y a environ six cents maLsons , les unes grandes, les a-Jtres 
petites, mais toutes également remarquables par leur bonne 
tenue et leur propreté. Elles sont presque toutes bâties au 
pied des pentes, qui sont magnifiquement couvertes de hêtres 
et de sapins et percées de promenades charmantes. Les deux 
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cotés de la rivière sont occupes par des quais plantés d'ar- 
bres el occupés par une suite de cafés et de boutiques de 
toute espèce qui donnent a cette partie de la ville un air très 
animé et très riant. Ceux des promeneurs qui aiment mieux 
les récréations paisibles que les ascensions piltoresques s'y 



réunissent de préférence. Il va sans dire que la ville abonde 
en auberges. Il n'y a pour ainsi dire autre chose, car toutes 
ses malsons reçoivent des étrangers, et son développement 
s'est graduellement effectué selon leur afTluence. Les registres 
publics montrent qu'en 1775 il y eut 197 familles seulement ; 




{ Vue de CarUhad rt «le la vallée de la i rple, pri»e de* hauteur* en amnul de la Mlle. ) 



en 1815, 1 300 ; en , 3 287 : ou , en y comprenant les 
simples visiteurs, 10 000 individus. En général, les dernières 
années accusent seulement une moyenne de 5 000 individus 
faisant usage des eaux. C'est l>caucoup pour un point aussi 
écarté, et cette simple donnée de statistique fait assez l'éloge 
de la vertu des eaux pour me dispenser, ce dont je suis fort 
aise , de tout panégyrique didactique. — Agréer, etc. 



THOMAS JENKINS. 

Thomas Jenkins est nègre. Son père, que les matelots an- 
glais avaient surnommé le roi a l'œil de coq, régnait sur une 
partie étendue de la Guinée, RM suite de ses relations fré- 



quentes avec les blancs, ce souverain nègre avait conçu une 
haute estime pour la civilisation européenne. Il prit en amitié 
un capitaine écossais nommé Swanslone, qui était venu en 
Guinée faire le commerce de l'ivoire et de la poudre d'or. 
Un jour II lui confia le projet qu'il méditait depuis longtemps 
d'envoyer son fils acquérir quelques éléments d'instruction 
en Angleterre. Il le pria de vouloir bien prendre le Jeune en- 
fant a son bord, de lui servir de protecteur, non seulement 
en route, mais à Londres, et de le lui renvoyer après le nom- 
bre d'années qu'il aurait jugé nécessaire pour son éducation. 
Le capitaine accepta la tutelle qui lui était confiée : en ren- 
dant ce service au roi nègre, il s'assurait une sorte de pri- 
vilège commercial en Guinée. Au Jour fixé pour le départ, 
l'enfant fut conduit sur le navire : sa mère, qui était Jeune 
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et belle, pleura beaucoup on l'embrassant, et ne se sépara do 
lui qu'avec «les gestes do désespoir. 

I* capitaine Swanslnne aborda en fcrosse. Il avait donne 1 
au petit nègre le nom de Thomas Jenkins, et il se disposait a 
remplir les promesse* qu'il avait faites ;i il roi a IVril de coq, 
lorsqu'il mourut presque subitement dans une auberge de 
llawick. Cet événement laissa Thomas Jenkins sans aucun 
soutien , sans aucun moyen d'existence. On était en hiver : 
le pauvre enfant tremblait de froid. On le garda quelque 
temps dans l'auberge de Itawick. où il se tenait constam- 
ment blotti au coin de la cheminée. On l'envoya ensuite a 
un fermier de Teviot-llead , parent éloigné du capitaine. Ce 
brave homme accueillit le pclil nègre, qui se rendit mile, 
suivant ses moyens, eu gardant 'a volaille et les porcs. Après 
quelques années , mi propriétaire de l-'alnash , nommé Ijdd- 
law, demanda au fermier de lui céder cet enfant. Les nou- 
velles occupations de Thomas Jenkins, qu'on appelait plus 
familièrement Tom le Noir, ne furent pas d'abord beaucoup 
plus relevées : il mena paître les troupeaui, eut soin des 
élahles , et fit <les commissions : mais peu 5 peu il se fit re- 
marquer par son intelligence autant que par sa fidélité a ses 
devoirs, et il arriva » la condition, comparativement 1res 
supérieure, «le valet de ferme. Il parlait très bien le dialecte 
du pays, et donnait des preuves d'une volonté d'acquéiir 
quelque instruction : peut-être le pauvre Tom songeait il 
toujours an désir de son père, au désespoir de sa mère, et 
cs|>éraii-il revoir sa pairie. Quelques unes des personnes qui 
habitaient la renne s'étalent aperçues que Tom emportait 
dans le réduit au-dessus df* IVtable où il couchait Ions les 
peti s Ixmts de chandelle que l'on abandonnait. Mislress 
I.aidlaw, avertie de relie particularité, fit épier Thomas Jen- 
kins, et une nuit on le surprit , dans sa soupejite, tenant un 
livre d'une main et essayant de l'autre à former les lettres 
de l'alphabet sur une ardoise. Il avait aussi près de lui un 
mauvais violon dont il le hasardait a tirer quelques sons 
pour se distraire , lorsqu'il croyait tous les gens de la ferme 
endormis. M. Laidlaw. loin d'Interdire ces études, voulut les 
favoriser. Il ) avait dans le voisinage une école du soir : Tolh 
eut la permission d'en suivre les cours, et 11 y lit fies progrès 
rapides, Quelque extraordinaire que le fait puisse paraître 
aux personnes qui rcfitschl de croire à l'intelligence de» 
nègres, non seulement Tom Jenkins apprit ainsi les notions 
vulgaires de la grammaire, de la géographie et île l'histoire, 
mais il parvint à étudier seul les éléments du latin et du 
grec, l ue des grandes émotions de sa vie fol relie qu'il 
éprouva le jour où il se vit possesseur d'illi dictionnaire grec. 
Il avait écoooinisé à grand' peine sur ses gages une petite 
somme de douze si hellings. Ayant appris que l'on avail an- 
noncé une vente de livres a llawick, il s'y rendit avec un 
jeune laboureur, soh camarade, qui n'avait qu'une somme 
d'un sclielllng et demi. Arrivé dans la salle où l'on vendait 
les livres, Tom aperçut un dictionnaire grec, et s'en approcha 
aussitôt avec des yeux étincelanls de désir. Us spectateurs 
sourirent de celle ardeur, qui leur parut ridicule. Mais un 
gentilhomme, nommé Mouciieff, prit à part h' compagnon 
de loin, qu'il connaissait, l'interrogea, et entendil a ver. in- 
térêt les détails que nous avons fait connaître au lecteur : Il 
dit a voix bavse à.co jeune homme d'acheter le dictionnaire, 
quelque prix que le marchand en voulût avoir, se charp anl 
de payer ce qu'il faudrait en sus des treize srliellings et demi. 
Tom offrit au marchand ses doute srhellinps, puis, en trem- 
blant, le schclling et demi de son camarade. I.e mar< hand 
refusa. Alors le pauvre Tom, baissant la tète, se relirait déjà 
avec un soupir, lorsque son camarade s'écria : « Donnez, 
donnez le dictionnaire; Je l'achète. — Quoi? comment? lui 
dit Tom. Oubliez-vous que nous n'avons pas un penny de 
plus que treize schellings et demi? n I* camarade, en sou- 
riant , prit le livre et le donna a Tom. M. Moncricff paya 
quelques «m hellings. qui complétèrent la somme, et Tom, 
émit Jusqu'à verser des larmes, après des remerciements 



sincères et très convenablement exprimés, emporta son tré- 
sor h la ferme. 

Tom avait vingt ans lorsque la place de maître d'école \ 
Teviot-llead devint vacante, t'n concours fut ouvert. I.e co- 
mité do presbytère de Jrdbiu ïh fut chargé d'examiner les 
candidats. Avec la permission de M. Laidlaw, son matire, 
Tom se présenta pour être examiné. Les membres du co- 
mité, d'abord surpris, ne purent refuser d'interroger Tom, 
et Ils furent obligés de reconnaître qu'il était de beaucoup 
plus apte à remplir la place qu'aucun de ses concurrents. 
Tom était au comble de la joie; mais celle joie fut de peu de 
durée : les préjugés de la population s'opposèrent à ce qu'il 
fût admis â remplacer l'ancien instituteur : ia majorité même 
des membres du comité exprima l'avis qu'il y aurait une sorte 
«le vandale à voir une fonction aussi importante confiée h un 
nègre, à une créature née dans le fétichisme. Cette déception 
fut une douloureuse épreuve pour Jenkins : il sentit cruel- 
lement en celte occasion combien sa race était en mépris chez 
les blancs. Cependant quelques personnes blâmèrent haute- 
ment le comité. On résolut de fonder une école pour Tom en 
concurrence avec celle du presbytère. Dans ce but , on loua 
une boutique de chaudronnier, on la garnit de tables et de 
bancs, et on y installa Tom. Après quelques mois, Il se lit un 
changement complet dans l'opinion des habitants : l'autre 
école fut désertée; lotis les enfants vinrent étudier sous l'in- 
stituteur nègre, qui se fil de plus en plus aimer, et donna des 
preuves vraiment remarquables d'aptitude a l'enseignement. 

Doux années s'écoulèrent dans cette laborieuse fonction : 
un jour Tom rendit visite 21 M. Moncrieff, et lui confia qttfl 
était loiirmenlé du désir d'aller achever ses éludes a f-alim- 
bourg. Ce projet parut d'abord un peu ambitieux & M. Mon- 
crieir. Mais Tom avait déjà tant de droits a l'estime et h l'en- 
couragement que ce généreux gentilhomme ne voulut pas 
l'attrister par un refus. Il obtint donc d'être envoyé a rMIm- 
bonrg, où il étudia pendant ton» un hiver sous la direction 
de professeurs distingués. 

. On entendait rarement Tout parler de sou pays et de ses 
parenls : peut-être craignall-il des réponses qui lui fussent 
pénibles; peut-être aussi (nous le craignons) le souvenir ou 
l'amour de sa patrie s'élalt-ll Insensiblement effaré sous les 
Impressions si différentes d'illle éducation européenne. On 
préférerait sans doute qu'il ètït snlllcilé avec ardeur de re- 
tourner vers son père, vers sa jeune mère, si éplorée a son 
départ . avec l'intention de contribuer à l'amélioration dn 
sort de ses compatriotes; mais les histoires ne peuvent pas 
toujours se terminer aussi agréablement que des romans. 
\* dernier fait relatif à Thomas Jenkins qui soit parvenu à 
noire connaissance donne peu d'espoir qu'il retourne un jour 
en (iuinée. Il y a environ dix ans, un gentilhomme qui ha- 
bite près de Teviot-llead recommanda Tom à la Société pour 
la propagation du christianisme , en le lui indiquant comme 
doué de toutes les qualités nécessaires pour remplir avec 
succès une mission apostolique dans les colonies. Bientôt Tom 
fut envoyé a l'Ile Maurice, où probablement II est encore au- 
jourd'hui employé à l'enseignement des esclaves. Qui sait s'il 
n'a pas rencontré parmi eux quelques sujets du roi son père? 



KTI MHS l)K l'.KOC.rtAPIIlE ANCIENNE. 
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III. 

t.r. iioxm: nr. straboi. 
19-7 avant J.-C. 

« S'il est une science digne du philosophe , c'est assuré- 
ment celle de la géographie dont j'entreprends de traiter au- 
jourd'hui. Tins d'une preuve le démontre. D'une part, ceux 
qui les premiers osèrent s'y appliquer furent des hommes 
tels qu'Homère, Anaximandre le Milésien et son compatriote 
Hékalée, Démocrik, Eudoxc, Dikalarke, Éphore, et tant 



Digitized by Google 



MAGASIN l'ITTOItUStjUE. 



d'autre», auxquels succédèrent Éialoslhèties, l'ulybe cl Pos- 
sidoitius, tous véritables philosophe!». Et, d'autre pari, la 
variété d'instruction nécessaire aux véritables géographes ne 
«aurait être le partage que de celui qui, dans son élude, 
embrasse toutes les choses humaines et divines, dont la 
pleine connaissance constitue ce que l'on appelle la philoso- 
phie. Enfin, la science géographique donne tant d'avantages 
pour se conduire dans la vie civile et dans le» affaires du 
gouvernement; elle nous apprend si bien tout ce qui con- 
cerne les phénomènes célestes , les animaux aquatiques ou 
terrestres, les plantes, les productions de la terre, et les 
autres propriétés de chaque pays, que la cultiver, c'est, par 
cela même, se montrer occupé du grand art de vivre et d'être 
hem eux. » 

C'est ainsi que Strabon commençait son livre il y a mille 
huit cent cinquante ans, et cette belle et remarquable défi- 
nition élevait la science géographique à une hauteur d'où il 
est regrettable et presque honteux qu'elle soit descendue. 

Dans l'exécution, l'écrivain grec n'est pas resté au-dessous 
du plan qu'il avait conçu d'un point de vue si élevé. 

Mais, pour apprécier Strabon, il est indispensable de con- 
naître le mouvement qui s'était opéré dans les connaissances 
géographiques depuis le temps d'Hérodote. 

Gel Intervalle de quatre cents années avait été marqué par 
deux séries d'événements politiques de la pli» haute impor- 
tance , les expéditions d'Alexandre et les conquêtes des do- 
mains. Il s'était d'ailleurs formé eu Grèce une école philoso- 
phique qui, appliquant l'astronomie à la géographie, lui avait 
donné une des bases les plus sûres qu'elle puisse avoir. 

Ces trois ordres de faits nous semblent mériter, à cause de 
leur valeur toute particulière, un examen attentif, auquel 
nous allons procéder dans trois chapitres distincts. 

ITINÉRAIRE D'ALEXANDRE. 

Après avoir essayé ses forces par quelques expédiliou» qui 
l'avaient conduit jusqu'aux rives du golfe Ionique (l'Adria- 
tique ) et du Danube, Alexandre se mit en marche pour la 
conquête de l'Asie. D'abord il longe les rivages méridionaux 
de la Thrakie, passe l'Heilespont, remporte la victoire du 
(iianike, parcourt du nord au sud toute la région maritime 
de l' Asie-Mineure, et, remontant vers le cœur de la pénin- 
sule pour aller en itirygic trancher le nu-ud gordien , il pé- 
nétre ensuite , à travers le l'auras, en Clhcic, pendant que 
se» généraux achèvent la réduction de la I.ykie et de la Pam- 
pbylie. La bataille d'Issus lui ouvre la Syrie, qu'il traverse 
dans toute sa longueur deux fois , en laissant derrière lui 
l'Egypte soumise, étonnée de lui avoir vu conduire une partie 
de sou armée au milieu des sables jusqu'au temple dllaiii- 
mou. lue marche rapide le porte de Damas, par delà l'Eu- 
pbrale et le Tigre, a Arbèles, où se décide le sort de l'empire 
de kourouche (Cyrus) le Grand et de Dariéouchc (Darius) l". 
ttabylonc. Su*, Pcrsépolls, EcbaUne, lui ouvrent leurs 
portes ; l'Afrique , la Mésopotamie , la Susianc, la I\:r»ide, la 
Médie, reçoivent de bou veaux gouverneurs; et il ne franchit 
les portes Caspienne» (défilé de Sardari-Khar) que pour ajou- 
ter a ses conquêtes autant de provinces qu'il venait d'en con- 
quérir. A la tète de ses troupes devenues fanatiques de leur 
chef, Il parcourt le pays des Partîtes, la Marghiane, l'Arie, 
la DnmghJaue, l'Arakbosie, les Paropamisades , s'engage 
dans les hautes vallées du Caucase hindou ( le premier Cau- 
case ), descend dans les vastes plaines de l'Oxus, soumet la 
Bactriane, la fertile Sogdiane, les Knorosmlens, et s'arrête 
aux bords du laxartes lointain, pour recevoir les ambassa- 
deurs des Skjlhes d Europe et d'Asie, il atteint les Saks au 
sein de ces rudes montagnes où leurs descendants se vantent 
encore d'avoir des cliets de la lignée du conquérant grec Is- 
kander; puis, reprenant la roule de l'iode par la vallée du 
Khoes (la rivière de Kaboul), il arrive sur les bords de Plu- 
dus, fraurhit successivement les quatre autres rivières du 
P*odj-âb, l'ily.'aspes ( Djyl.im i. I.vkésines ( Tchcu-ab), le 
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1 llyarotes (la llavy) et l'Uy phase (Satledge-Gbarra), cl nu 
s'arrête que devant les murmures de ses soldats, qui voient 
reculer sans cesse la lin de celte course dont les bornes du 
monde semblent devoir être le seul terme. Obligé de revenir 
sur ses pas, il suit l'Uyphase, épouvante les Malles et les 
Oxydraks par son Impétueuse audace, soumet tous les peu- 
ples assis sur les deux rives de l'Indus, les Ossadicns, les 
Sabraks, les Sogdicns, les sujets de Musikanu» et de Sambtis, 
les Praisths el les Pataliens. Parvenu eufin a l'embouchure 
du fleuve, il monte le premier navire européen qui ait fendu, 
les flots de l'Océan indien, débarque cl s'avance jusqu'à 
trois Jours dans l'intérieur ; mais il est enfin obligé de dire 
un dernier adieu à ces mystérieuses régions de l'Orient vers 
lesquelles il se sentait irrésistiblement entraîné, cl de revenir 
prendre le commandement de son armée. Mais, par ses or- 
dres, un autre du moins exécutera quelques uns des projets 
qu'il a conçus. Pendant qu'il conduira ses soldats à. travers 
le pays des Oriles el les déserts de la t'.édrosie, qui lui lurent 
si fatals, à travers la Karmanie, la Pejside el la Susianc, 
sou amiral , .Néarke , longera les rivages de ces diverses ré- 
gions, et achèvera, le long de cotes difficiles ci jadis incon- 
nues, un voyage de plus de six cents lieues; taudis que ,, 
d'un autre colé , l'année de terre eu aura parcouru , depuis 
son départ, plus de quatre mille. 

Tel esl cet itinéraire célèbre dans lequel la hardiesse de 
l'entreprise le dispute à la grandeur de l'exécution. L'utilité, 
en fut immense , et l'on doit d'autant plus déplorer la mort 
prématurée du lils de Philippe que ses intentions sont plus 
connues. Ou voit dans Arricn qu'il devait visiter le golfe IVr- 
sique et l'embouchure de l'Euphrate et du Tigre, côtoyer 
une grande iwriie de l'Arable, l'Aithiopie, la Libye, la !\u- 
midic, le mont Atlas, el entrer enfin dans la Méditerranée 
par le détroit de Gadir ( détruit de Gibraltar ). 

Déjà une partie des projets de ce grand homme avait reçu 
un commencement d'exécution. Des bâtiments avaient été 
construits en llyrkanie pour explorer le contour entier de la 
mer Caspienne. 

COSQtKl'KS Dt ROUE. 

L'enfantement de la société romaine fut long et pénible. 
Près de quatre cents années suffirent à peine à Home pour 
s'affermir sur le rivage du 'libre; mai» une fois maîtresse du 
dedans, elle marcha rapidement à la conquête dti dehors. 
Le Latium, l'ÊIrurie, le Sauinium , l'Omlirie, annoncèrent 
la soumission prochaine de l'Italie entière (272), qui se ter- 
mina l'an 230 par l'assujettissement des Canlois cisalpins, 
et par la conquête de la Ligurie , de l'insubrlc el de J'Isli ie. 
Déjà elle avait obligé Carlhage à lui livrer une partie de ses 
possessions, et un siècle s'était à peine écoulé <ptc sa rivale, 
•battue, lui laissait, avec l'empire de la nier, ses plus belles 
provinces. Enfin, l'an 34, lorsqu'Oclave prit le titre d tm- 
perator cl le nom d'Auguste, le territoire de la république 
s'étendait des rivages de l'Allanllquc aux rives du-'l igre, des 
bouches de l'Elbe et du Danube aux solitudes de la Libye 
intérieure, à la deuxième cataracte du Nil. Col une longue, 
mais utile éiiuniération, que celle des provinces enfermées 
entre ces poinu extrêmes : 

En Europe, il y a la Gaule Belgique et la Germanie, la 
Gaule Lyonnaise , la Ganle Aquitnniqnc , la Gaule Narbon- 
naise, les Alpes maritimes, l'Ilispanie CrltlWriennc , l'Ilis- 
pante Tarraconnaise, la Lusiianiect lu liéttqtie, la Sicile, la 
Sardalgne et la Corse, la Norjquc (nrchtducuc d'Autriche), 
la Vlndélkic (Bavière), la ni.éile (Tvrol el Suisse), la Dacie 
(Transylvanie), la Mœsie (Bulgarie el Valakie), la Thrace 
( Houm-lli ); 

En Afrique, l'Afrique proprement dite (Tunisie), la Nu- 
mldic ( l'Algérie ), la Libye, la Cyrénaïque et l'Êgyplc; 

En Aiie. les doure parties de l'Asie-Mineure, la Propon- 
tide. la Byihinie, la Paphlagonic et le Pont, la Galatle. la 
1 lliryglr, la Mysie . la Lydie, la Carie, ta I ykie, la Pimphylte. 
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U Pisidie, l'Isauric, la Lycaonio, la CiUcie et l'Ile de Khyprc, 
U peUtc Arménie, l'Albanie, la Mésopotamie, la Syrie cl 
l'Arable pétréc. 

Par In ordres d'Auguste , tous les détails de cet ensemble 
furent minutieusement décrits. Agrippa, qu'il ciiargea de cet 
important travail, ne mit pas moins de huit ans a l'achever, 
et la carte du monde alors connu couvrit les murs de l'un 
des grands portiques de flome. 

Ce fut ainsi que, chez les anciens, les conquêtes matérielles 
de la politique tournèrent au profit de la science. 

En regardant la Grèce comme le centre autour duquel se 
développèrent leur» connaissances géographiques, on voit 
qu'ils durent aux marches audacieuses d'Alexandre la con- 
naissance de l'Orient ; aux Ilomains , celle de l'Occident. 

ÉCOLE OE PLATOft. 

Eudoxe de kuide, l'un des élèves de celle admirable école 
dont le divin I'ialon fut le chef, tenta le premier de soumettre 
l'élude de la géographie aux observations astronomiques. 
Son idée, suivie par Aristole , appliquée par Dikaiarke, 
l'auteur d'une charmante description de la (irèce, reçut sou 
entier développement d'Ilipparke et d Ératosthèncs , deux 
des plus grands astronomes de l'antiquité. Pour tous les pla- 
toniciens , la terre est un globe dont la grandeur en circon- 
férence varie depuis 180 000 stades (30 000 kilomètres), 
valeur donnée par IWdonius, jusqu'à 400 000, chiffre qu'a- 
dopte Arislole et qui équivaut aux a0 000 000 de mètres 



admis aujourd'hui. Ils partagent sa surface , comme nous le 
faisons encore, en cinq zones, une zoue lorride, deux zones 
tempérées, deux zones glaciales; les uns admettent que 
toutes sont habitables ; d'autres , que les zones tempérées 
seules le sont. Traçant dans la partie supérieure d'une moitié 
de la surface de ce globe un quadrilatère, un carré long, ils 
y dessinaient l'ensemble des terres connues sous la forme 
d'une lie enveloppée de tous cotés par l'Océan , comme Slra- 
bon va le faire tout à l'heure. Leur carte était d'ailleurs di- 
visée , alin d'en faciliter l'élude , par des méridiens et des 
parallèles déterminés au moyen de renseignements d'explo- 
ration ou des apparences célestes , et qui liraient leur nom 
des principaux lieux qu'ils traversaient. Ainsi nous avons : 
sur celle de Slrabon , sept parallèles principaux, : ceux de 
Méroé, 1; Syène (qui est le tropique), 1; d'Alexandrie , 3; 
de Ithodcs, U ; de Massilia (Marseille), 5; de Iiszance (Con- 
slaulinople ), 6 ; rl d'Ierné ( Erin , l'Irlande ), 7. I-c plus 
remarquable des méridiens est celui qui passe par Méroé, 
Syène, Alexandrie, Kliodcs et Uyzance, .M, M ; les autres, 
au nombre de sept, sont plus ou moins éloignés. 

Aux trois grandes sources d'information que nous venons 
d'indiquer, et dont Slrabon méconnaît du reste quelquefois 
l'influence, il en faut joindre d'autres, comme les traités sur 
la matière publiés avant le sieu cl les relations de voyages, 
qui lui ont été utiles. Ainsi il s'est servi de» ouvrages as- 
tronomiques cl géographiques d'Éraiostliènes, d'Ilipparke, 
de Polybc, de Possidouius. 11 a connu les voyages du Mar- 
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( La carte de la terre, d'après Slrabon. — Dessin de M. Mac Cardij.) 



scillais Pythéas, qui explora les mers du nord et la Baltique ; 
ceux d'Evéhémère, dans l'océan Indien ; les infatigables ten- 
tatives d'Eudoxc pour faire le tour de l'Afrique, etc. Mais 
l'espèce de dénigrement dont U est animé envers chacun de 
ces écrivains ( par exemple, il traite Pythéas d'insigne men- 
teur) lui a beaucoup nui, et l'a empêché d'en tirer tout le 
Darll possible. 

Du reste , il a exécuté sa tache avec conscience, a Notre 
description des terres cl des mers sera faite , dil-il , partie 
d'après ce que nous-meme avons observé dans les diverses 
contrées que nous avons parcourues, partie d'après les récits 
ou les mémoires des voyageurs. Quant à nous, nous avons 
voyagé vers te couchait! depuis l'Arménie jusqu'à cette por- 



de la Tyrrbénie qui est en face de la Sardaigne , et vers 
le midi depuis le Pont-Euxin jusqu'aux frontières de l'Ai- 
thiople. De tous ceux qui ont écrit sur la géograpie, il n'en 
est point qui aient connu par eux-mêmes plus de pays que 
je viens d'en marquer. » 

Voyons quel a été le résultat général de ses travaux. Nous 
nous servirons, aussi souvent qu'il se pourra.de ses pro- 
La suite à une autre i 



bureaux d'abouhemkkt et de vehtk, 
rue Jacob, 30, près de la rue des Peuts-Augusiins. 
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UN LIVRE DE CUISINE SOUS LOUIS XIV. 
(Voy., sur lei Repas et If wrvire de table en Franre à différente» époque», la Table de» du première» année».) 




(Un Rej*s vous Loui» XIV. — D'après une gravure de Lepautre. ) 



Celle estampe, empruntée au recueil de Le Paulrc, ami 
île Mansart (1), figure un repas, dans une maison riche, au 
dix-septième siècle. Ce n'est lu qu'un aspect extérieur ; si l'on 
veut counallre avec plu» de détails de quelle manière, sous 
I mus \iv, une maîtresse de maison ordonnait le service de 
sa table les jours où elle avait des invités, il faut lire les 
ouvrages spéciaux du temps. Ce genre de livres ne s'an- 
nonçait point alors , comme aujourd'hui , par des titres 
simples et prosaïques, tels que le Cuisinier français ou la 
Cuisinière bourgeoise. Il n'était point d'étal si humble eu 
soi qui, sous le règne du grand prince, a rival du soleil , » ne 
prétendit a se revéllr de poni|>e : le personnage «le M. Jour- 
dain était de toutes les professons. C'est en ce siècle que l'un 
a vu un cuisinier si susceptible sur le point d'honneur que, 
pour le retard d'un envoi de poissons , il trancha mélancoli- 
quement sa vie, en gentilhomme, d'un coup de son épée. Uu 
maître cidsinier n'écrivait sur son art que paré de manchettes 
brodées et de son habit de gala. Parmi les manuels de cui- 
sine et de Uble du dix-septième siècle il en est un surtout, 
publié en 1655, doul le succès fut immense. Nous le recom- 
mandons aux l.ucullus de notre temps qui auraient la fan- 
taisie de donner un dîner à la Louis XIV. Quoiqu'il ne soit 
question en ce livre que d'affaires de cuisine et de table , il 

(i) \\ y. p m». 

luMtXV. — JciLUei iS;;. 



est galamment et magnifiquement intitulé : Les délices de la 
campagne, où est enseigne à préparer pour l'usage de la 
vie tout ce qui croit sur terre et dans les tuu.r. Il est dédié 
aux dames ménagères. — « Mesdames, dit l'auteur dans son 
Kpilre dédicaloirc, j'ai toujours fait tant d'estime de voire 
vertu, qui est particulièrement louable, a cause de l'habitude 
que vous vous êtes acquise à perséévrer dans le travail , ré- 
glant si bien votre famille que vous faites admirer partout la 
conduite de votre gouvernement; et je suis si fort porté à 
vous honorer, quand je considère que c'est par votre écono- 
mie que les maisons non seulement subsistent dans la splen- 
deur de leur lustre , mais encore augmentent de beaucoup 
par le bon ordre que vous y apportez ( car véritablement 
messieurs vos maris se peineroient en vain pour acquérir 
beaucoup de biens si vous ne les dépensiez utilement et ne 
les mettiez à profil)... » Et ainsi de suite. — Après cette dédi- 
cace de haut style vient une préface qui ne lui cède en rien. 
L'auteur s'excuse en commençant d'avoir tant tardé à faire 
jouir le public de son ouvrage. Il y a plus de deux ans, dil-ll, 
qu'il l'eût offert au suffrage de la France « si les divisions et 
partialités des guerres civiles qui incommodoient cet Etat et 
sembloient le menacer de ruine ne lui en eussent 6ié entière- 
ment le temps et diminué beaucoup de l'affeclion qu'il avoil 
ii s'y appliquer, pour les incommodités et perles qu'elles lui 
ont causées ; mais aussitôt qu'il a plu à Dieu de pacifier le de- 

li 
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dans de cette monarchie, et son dernier retour de Paris lui 
en donnant le loisir, il a pris à cœur de s'y appliquer avec 
une ardente affection... J'ai essayé aussi, dit-il plus loin, à 
épaigucr votre bourse autant qu'il m'a été possible, en évi- 
tant beaucoup de profusions qui n'apportent aucune délecta- 
tion au goût, et d.ins lesquelles Dieu est plutôt offensé que 
glorifié et remercié de ses libéralités : toutefois, comme il est 
difficile de faire de beaux habits avec des éloifes communes, 
et de bien travailler saus que l'on soit assorti de tout ce qui 
est nécessaire pour perfectionner un ouvrage; aussi ne m'é- 
toit-il pas facile de bien chatouiller votre goût, si je ne vous 
trailois qu'a l'ordinaire , qui scruit seulement pour subvenir 
à votre nourriture; mais surpassant mes Intentions, je me 
suis parfois emporté au delà de mou dessein, et vous ai fait 
Tuir jusques ou va l'excès de la délicatesse : car, comme j'é- 
cris pour toutes sortes de personnes , el que je ne pub pres- 
crire aucune dépense & qui que ce suit, vous ne vous en ser- 
virez qu'autant que votre revenu le pourra permettre sans 
vous incommoder, et laisserez aux grands faire les grandes 
dépenses, auxquelles il semble qu'ils soient obligés |K>ur en- 
tretenir le lustre de leurs maisons : je serai plus que satisfait 
de mon travail si je fais counollre a un chacun de quelle ma- 
nière les biens de Dieu se préparent pour l'usage de la vie ; 
el le goût qui leur est le plus convenable, quoique autant de 
personnes en aient autant de différents, ce qui donne lieu a 
l'industrie des hommes de déguiser quantité de viandes pour 
satisfaire à la sensualité el réveiller les appétits lassés de vi- 
vres ordinaires, vous vous en servirez autant que par votre 
prudence vous le jugerez raisonnable. » 

Sur ce début de grand style , on pourrait prendre l'ou- 
vrage en mefiaiicc , et douter qu'un si beau parleur ait dû 
être un parfait cuisinier : ou. aurait tort. A part ces premiè- 
res pages, qui ressemblent presque au salut solennel qui com- 
mençait les menuets, le. livre devient simple, clair, couds, 
plein de faits, lïés de quatre cents pa«es sont consacrées { 
l'analyse piati pie des dillcrcuts modes de composer les mets 
alors eu faveur. On y apprend a confectionner un nombre 
prodigieux de gâteaux, de racines ou légumes, de rois, puis- 
sons, crèmes, etc. Un y trouve les recèdes de l'hypocras, de 
l'hydromel, des trompettes d'Lspagne, des bonnets de prêtre, 
du persil de Macédoiue , des œuls à la huguenotte el a la 
portugaise ou a la barbe à Koberl , et de mille curiosités de 
bouche aujourd'hui ignorées ou dédaignées par les connais- 
seurs. Mais la partie la plus intéressante du livre, a notre 
gré, est celle où l'auteur donne des conseils pour le service 
de la table , selon les usages du temps. 

Voici . par exemple , l'Instruction pour une table d'une di- 
à peu près égale à celle que représente notre gra- 



• La grande mode est de mettre quatre beaux potages dans 
les quatre coins, el quatre porte-assiettes entre deux, avec 
quatre salières qui loucheront les bassins des potages en de- 
dans. Sur les porte- assiettes on mettra quatre entrées dans 
des touriicresà l'italienne; les assiettes des conviés seront 
creuses aussi , alm que l'on puisse se représenter du potage, 
ou s'en servir k soi-même ce que chacun désirera manger, 
saus prendre cuillerée k cuillerée dans le plat, à cause du 
dégoût que l'un peut avoir les uns des autres de la cuiller 
qui , au sortir de la bouche , puiserait dans le plat sans l'es- 
suyer. ■ 

Cette recommandation est assez singulière et prouve que, 
même dans les grandes maisons, en plein dix-septième siècle, 
lorsque l'un prenait le repas en famille ou entre amis , tous 
les conviés puisaient le potage & même la soupière; en un 
mot, on mangeait encore à la gamelle. 

■ Le second service, poursuit notre auteur, sera de quatre 
fortes pièces dans les coins, soit court-bouillon , la pièce de 
bœuf, ou du gras r6tl, et, sur les assiettes, les salades. — Au 
troisième service, la volaille et le gibier, rôti, sur les assiettes 
ie peut rôd, et ainsi tout le reste. — Le mdieu de la Uble sera 



laissé vide, d'autant que le maître d'bolel aura peine k y at- 
teindre , a eau m' de sa largeur ; si l'ou veut remplir, on y 
pourra mettre les melons, les salades différentes , dans un 
bassin, sur de petites assiettes, pour la facilité de se les pré- 
senter, les oranges et citrons, les confitures liquides dans de 
petites abaisses de. massepan , aussi sur des assiettes. » 

1. instruction pour les repas de cérémonie , les festins , 
douue une graude idée de la profusion el de la, variété des 
mets en ces occasions. 

• A une compagnie de trente personnes de b^le condi- 
tion, et que l'on voudra traiter somptueusement, je suis 
d'avis que l'ou fasse dresser une Uble d'autant tte couverts 
k la distance l'un de l'autre l'espace d'une chaise (1), en 
mettant quatorze d'un coté, une au bout d'eu haut et une 
ou deux au bas ; que la table suit large ; que la nappe traîne 
jusque» à terre de tous côtés; qu'il y ait plusieurs salières a 
fout chon et porte-assiettes dans le milieu pour poser des plats 
volants. — l 'ruiner service. A l'eutrée du table, ou servira 
trente bassins dans lesquels il n'y aura que des potages, ha- 
chis el panades ; qu'il y en ait quinze où les chairs paraissent 
entières, el, aux autres quinze, les hachis sur le pa>n mi- 
tonné ; qu'on les serve alternativement, mettant ail haut bout 
d'un côté un bon |ioiage de santé , et , de l'autre côté , un 
potage à la Heine fait de quelque hachis de perdrix ou faisan. 
| Après, et dessous le potage de sauté ou autre hachis sur les 
champignons, ariichauts ou autres déguisements, el vis-à-vis 
une bisque. Sous l'autre hachis, un potage garni; sous la 
bisque, une jacobine, ou autre, et aiusl alternativement jus- 
que» au bas bout , mettant toujours après un fort , un autre 
faible. — Second service. Il sera composé de toutes sotU-s de 
ragoûts, fricassées, court-bouillons, venaisons rôties et en 
pâte , pi lés en croûte feuilletée , tourtes d'entrée , jambous , 
langues, andouilles , saucisses et boudins , melons et fruits 
d'entrées... Le maître d'hôtel ne posera jamais uu bassin 
chargé de grosses viandes devant les personnes plus consi- 
dérables, à cause qu'il leur boudicroji la vue du service, et 
que cette personne «croit obligée de dépecer polir présenter 
aux autres. - Troisième service. Il sera tout de gros rôti, 
comme perdrix, faisan», bécasses, ra,uricrs, dindons, pouk(s, 
levrauts, lapins, agneaux entiers, el autres semblables; avec 
oranges, citrons, olives, et saucières dans le milieu. — Qua- 
trième service. Ce sera le petit rôti, comme bécassines, 
grives, alouettes, el fritures de toutes sortes, etc. — Cin- 
quième service. Saumons entiers, truites, carpes, brochets, 
et pâtes de poissons, entremêlés de fricassées de tortues avec 
les écailles par-dessus, et des écrevisses. — Sixième service. 
11 sera de (ouïes sortes d'entremets au beurre et au lard, de 
toutes sortes d'ieufs, tant au jus de gigot qu'à la poêle, et 
d'autres au sucre, froids et chauds; avec les gelées de toutes 
les couleurs ci les blanc-mangers, en incitant les ardchauls, 
cardons et céleri au poivre , dans le milieu . sur les salières. 
— Septième service. Il n'y faudra que des fruits , avec les 
crèmes et peu de pièces de four. On servira sur les porte- 
assiettes les amandes el les cerneaux pelés. — Huitième ser- 
vice. L'issue sera composée de toutes sortes de confitures li- 
quides rt sèches, de masse pans, conserves et glacés, sur les 
assiettes, les branches de fenouil poudrées de sucre de toutes 
les couleurs, armées de cure-dents, et les muscadins ou dra- 
gées de Verdun dans les petites abaisses de sucre musqué et 
ambré. — Le maître d'hôtel donnera ordre que l'on change 
les assieltes au moins k chaque service, et les serviettes de 
deux en deux. — l'our desservir, il commencera à lever par 
le bas bout, et à mesure son second lèvera les assiettes, le* 
salières el tout ce qui sera sur table, k la nappe près, unis- 
sant par le haul bout, où il donnera à laver, pendant que 
son second jettera les assiettes. » 

a J'ai écrit pour les hommes raisonnables, * dit l'auteur en 
terminaul , « comme sont ceux qui t'ingèrent de la conduite 
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des festin», qui est peut-être un des emplois les plus difficiles 
à niellée à exécution , de mus ceux auxquels l'homme s'ap- 
plique , d'autant que l'on dépend de tant de sortes de gens, 
différents d'esprit et d'humeur, qu'il faut a polnct nommé, 
et à l'Iieure précise , que tout se renconire ainsi que I on l'a 
proji'té ; et aussi que l'on est à la censure d'autres de plus 
grande condition , à qui leur peu d'appétit ou leur mauvaise 
humeur fera blâmer re qui serait très agréable aux autres 
(qui, sur leur seul rapport de quelque plat, lequel ne leur 
semblera pas bon), n'oseront y goûter, crainte d'être obligés 
d'approuver ce qu'ils i ni prouvent , ou bien de se dégoûter 
eux-mêmes, si par malheur l'assaisonnement ne se rencon- 
trait pas être a leur goût. » Art difficile en effet! Mais quel 
peintre , quel auteur n'en dira autant du sien ? 

1,'auleur des Délice» de la campagne est Nicolas de non- 
nefons , valet de chambre du roi , qui avait déjà publié , en 
1654 , U Jardinier français. 



Les philosophes ont Justement remarqué que la seule in- 
struction solide est ci lle que l'élevé tire de son propre fonds ; 
que le véritable enseignement n'est pas celui qui transmet 
des notions toutes faites, mais celui qui rend capable de se 
former à soi-même de bonnes notions. Ce qu'ils ont dit à crt 
égard des facultés intellectuelles s'applique également aux 
facultés morales. Il y a pour l'âme une culture spontanée dont 
dépend tout progrès réel dans le perfectionnement. 

De r.ÉRAsno. 



Il y a dans chaque 
ne fcvfc et un Adam 



OMOLNES EUBOPÉE.NNES DES IONTS SUSPENDUS. 



i ponl» d'Aile et d'Amérique. — Nous avons déjà 
fait connaître dans plusieurs volumes de notre recueil l'exis- 
tence ancienne des ponts suspendus en différentes contrées 
de l'ancien et du nouveau continent. Nous avons donné la 
figure d'un ponl de hamac (voy. 1833, p. 96) du genre de 
ceux que les Espagnols trouvèrent établis dans l'empire des 
Incas. Nous avons annoncé (1837, p. 195) que les voyageurs 
européens qui visitèrent pour la première fols la grande 
chaîne de l'Himalaya , le sud du Thibet et les autres parties 
de l'Asie centrale, admirèrent U structure des ponts sus- 
pendus sur lesquels Ils traversaient des rivières et des vallées 
étroites et profondes. 

Quelques uns des ponts suspendus de cette partie du 
monde offrent sur ceux de l'Amérique, indépendamment 
de la préférence que l'on doit donner aux chaînes de fer sur 
les cordages, une supériorité remarquable. I* tablier du 
pont, au lieu de suivre la courbure des câbles de suspension, 
comme dans le ponl de hamac de i>éntpé ( 1833, p. 9rt). est 
suspendu au-dessous de ces cables par de» tiges verticales. 
De la beaucoup plus de stabilité et en même temps possibilité 
de donner au plancher du pont une position presque hori- 
zontale , au lieu de la forte courbure , si Incommode pour le 
voyageur, que l'on remarque dans le ponl de l*énipé. 

Ponts modernes. -- Nous avons dit encore ( voy. 183û, 
p. 357) que les États-Unis de l'Amérique du Nord ont, parmi 
les notions civilisées, donné le premier exemple de la con- 
struction d'un grand puni suspendu. Il est vrai que le pont de 
Jacob's-Creek, construit en 1796 pour le passage de la grande 
route d'Inion-Towo .'iGrcciibuigh, n'a que 21", 30 d'ouver- 
ture; niais il supporte le poids di s voitures. Les construc- 
tions .in léiicuieiocnt exécutées en Europe n'étaient que de 
•impies |KiNsei elles pour pié;o:is. Telle est celle qui est éta- 
blie sur la Tees depuis une é|x.que voi>ine de 17îit, a la 
séparation des comtés de puritain et d'Yoïck. Voici l.i des- 



cription qu'en a donnée Huicliinson dans ses Anliquilies 
of Durham, publiées à Carliste eu 179/» : • A deux milles 
(3 kilomètres) environ au-dessus de Middleton, dans un lieu 



où la rivière tombe en cascades multipliées, un pont : 
pendu sur des chaînes en fer est jeté d'un rocher à l'autre, 
I a. près de 60 pieds (18 mètres) de hauteur : ce pont sert au 
passage des voyageur*, et principalement des ouvriers qui 
travaillent aux mines; il a 70 pieds (21 mètres) de longueur 
et un peu plus de 2 pieds (0",60) de largeur, avec un parapet 
d'un côté. Le plancher est tellement fait que le voyageur res- 
sent tout le mouvement d'ondulation de la chaîne en même 
temps qu'il se voit suspendu au-dessus d'un gouffre rugis- 
sant, l'eu d'étrangers osent se hasarder sur ce sentier étroit 
et sans cesse ajdté. » 

Ponts de Faust Wranexi. — Il existe dans un anrien 
recueil de machines, publié à Venise en lo'I7, et réimprimé 
en 1623 sous le titre de Machina narœ Pautli Veranlii 
siceni. deux planches dont nous donnons ici la réduction 
faite avec une exactitude et un soin scrupuleux. C's figures 
prouvent que l'idée des ponts suspendus est plus ancienne 
en Europe qu'on ne le croit généralement (1). 

La première, réduite au tiers de la grandeur du modèle, 
représente un pont soutenu par des chaînes de fer, dont plu- 
sieurs font l'office de tirants. Ce système est évidemment fort 
imparfait. I>>s chaînes de suspension ou de traction sont 
multipliées la sans trop de raison ; il vaudrait beaucoup 
mieux que la même quantité de fer fût employée a rendre 
plus fortes les deux chaînes principales et à y rattacher, par 
des tiges de suspension, le tablier qui est au-dessous. On ne 
voit pas non plus comment les chaînes, après avoir traversé 
les tours qui forment les têtes du pont, vont se fixer de l'autre 
coté. Quoi qu'il en soit, celle figure donne un spécimen cu- 
rieux d'une coustruciiuii qui, rigoureusement parlant, serait 
exécutable, et qui sortait complètement des habitudes des 
ingénieurs de l'époque. 

Le pont de cordes dont notre seconde figure offre la ré- 
duction au tiers de la gr odeur de l'original est un modèle 
beaucoup plus parlait et très remarquable dans son genre, 
suivant feu Navier, juge si compétent en pareille matière. La 
disposition du plancher suspendu par des liens verticaux a 
des câbles tendus entre deux supports, et fixés en terre, des 
deux cotés, en deçà de ces supports, ne diffère en rien de celle 
des ponts suspendus les plus Importants qui aient été con- 
struits aux Êtatvl'nls, en Angleterre et en France. ■ L« pont 
proposé par Faust a s Veranlius, dit Navier, parait offrir la 
première idée de l'application du principe des ponts sus- 
pendus aux usages et aux besoins des nations civilisées. » 
Voici la description succincte qu'en donne l'auteur Faust 
Wranczl dans la version française, l'une des cinq dont se 
compose le texte de son livre (2) : « Ce pont ici dépend de deux 
ou plusieurs cordes attachées à deux poutres élevées en haut 
en l'une et l'autre rive ; et afin qu'il ne tomlie point à cause 
de la pesanteur des passants, l'on pourra tendre ou relâcher 
la corde selon qu'on voudra. Ce ponl est portatif et, partant, 
commode pour les années. • 

Ponts de cordages. En effet, l'histoire militaire des trois 
derniers siècles offre plusieurs exemples de l'emploi des 
ponts de cordages: nous les citons d'après l'Aide -Mémoire 
du général Gassendi et l'Essai sur Us ponts militaires. 



(i ) M. Vauvilliers, inspecteur céocral de» pnnH et crutiiuees, 
a fut connaître re document precimx puur l'hitloirc «tes ron- 
ttriiclinti* , à feu Xavier qui l'a consigné dans son Mémoire «r 
le» pouls nisprnilus. ri à l'auteur de cet ariirlr. Mai* I» G nue 
donnée dan» le» planches de Navirr r\\ peu riacle cl ne repro- 
duit que tre» imparfaitement le ponl de riirdrs Hr l'orijinal Kan«t 
Wianr/i «Huit de Silici-ic ■> .V'Vion), de Pdmatie; «on nom 
en italien i lail / «-rn»!,.., cl en laim ' mn-tui. l'n exemplaire, 
de ko. ..uvraïc clili te , fi i - . sîsir à la Hi|ili..t|>eque rotalc. 

(i) <e li>re e-i «ut m IjIiii , t-n fiançai., en italien, en Ck- 
pHLiuil et eu ali. munit. 
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Louis de La ïrémouillc rapporte dans ses Mémoires que 
les Suisses en jetèrent un sur le IN>, près de Casai, en 1515, 
et que leur arlillcrie passa sur ce pont. 

Davila, dans son Histoire des guerres civiles de France, 



parle d'un poni de câbles Jeté sur le Gain au siège de Poi- 
tiers, eu 15G9, par l'amiral Coligny. 

Henri , prince d'Orange , se servit de ponts de cordages 
dans ses entreprises contre Gand et Bruges en 1631. 




( Fig. i. Pont lU'pondu en chaînes de fer, d'après Faust Wrancn. 1617.) 



l-cs Français en liront usage en Italie dans la gtierrc de 
1742, et le gouvernement (il construire un équipage de pont 
de celte espèce eu 1702. 

Plus récemment , les armées française et an 
employé dans les guerres de la péninsule. 



F,nfin , il existe actuellement une passerelle de cordages 
établie d'une manière permanente et formant la communi- 
cation entre le continent et le Toi t Iterlhcaumc , bail dans la 
rade de Brest sur un rocher séparé de la côte par nn petit 
bras de mer de 50 mètres de largeur environ. Le tablier n'a 




(Fig. >. Pont susprnduen cordes, d'après Faust Wranczi. 1817.) 



que 1",60 de largeur; il est bordé de chaque côté par un 
garde-corps en corde, tout à fait nécessaire a cause du peu 



LA ROCHE DU MOINE. 

Geai qui , dans un heureux entraînement de voyage , ont 
eu la joie de parcourir les parties montagneuses de la Franche- 



Comté, auront remarqué, entre les beaux districts de cette 
belle province, la ville et la vallée de Mortcau. D'épaisses 
forêts de sapins couvraient jadis la surface de ce sol inculte 
et inhabité. Des moines y vinrent, conduits par une austère 
pensée de religion et de labeur. La bâche à la main, ils s'ou- 
vrirent un passage à travers les bois; ils arrachèrent les ra- 
cines séculaires, les troncs desséchés de la forêt vierge, dé- 
frichèrent le terrain , et , sur la crèle d'un coteau ondulant 
qui domine le vallon, ils bâtirent un couvent. Autour du cou- 
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vent se groupa une communauté de paysans; ils travaillaient 
animés par l'exemple des religieux, guidés par leurs conseil*. 
Autour de celte première ruche active, industrieuse, bientôt 
on vit s'élever des hameaux, des villages, car le bon exemple 
se propage tout aussi bien que le mauvais, et, dans plusieurs 
cantons des montagnes de Franche-Comté , ce sont les reli- 
gieux qui ont répandu, avec les premiers enseignements de 
l'Évangile , les premiers principal d'agriculture , qui ont fé- 
condé le sol aride et peuplé la solitude déserte. 

Dans ce même vallon de .Morteau, sur ces mêmes collines, 
où nul être humain n'osait autrefois fixer sa demeure, main- 



tenant on voit de tous cotés de riantes et vastes habitations, 
des champs de blé ondoyants , des prés fertiles et de riches 
pâturages. L'industrie s'y joint au travail agricole. A coté du 
chalet où les bœufs ruminent s'élève l'atelier de l'horloger, 
la forge du fondeur. 

A certains jours de l'année, la ville de Morteau est le. 
rendez- vous d'une population nombreuse qui, de tous les 
points de la montagne , y apporte toutes sortes de produc- 
tions. Dans les vastes prairies qui s'étendent au pied de 
l'ancien prieuré, des milliers d'ouvriers sont employés a la 
fabrication des cloches qu'on exporte dans diverses provinces 




(lit Rorhc du Moiuc, lui enviions Je M orrai: , drpai trmriit du Duubt.) 



de France, des montres élégantes qui ornent les étalages 
du I*alais-noyal , des instruments de mathématiques que le 
marin emporte sur son navire aux extrémités du globe. 

Pour le statisticien, ce coin de terre Isolé au pied des chaînes 
du Jura, sur les limites de la France, est un point curieux à 
noter; pour l'artiste et le poète, c'est un lieu de bénédiction. 
De tout coté des points de vue qui charment à la fois le re- 
gard et la pensée , des crêtes de montagnes majestueuses et 
imposantes, des sites sauvages, et de douces retraites qui In- 
vitent au repos et à la rêverie. Près de là est le pittoresque 
village des Krenets, le mystérieux vallon de Remonol avec 
sa chapelle abritée sous une voûte de roc , le lac de Cliail- 
lexon, le saut du Doubs, Niagara du Franc-Comtois, et 
combien d'autres sites encore recherchés des voyageurs et 
illustrés par de naïves légendes populaires! Du milieu des 
bois qui de plusieurs cotés ombragent l'amphithéâtre de 
Morteau , on aperçoit debout sur un banc de pierre un mo- 
nolithe qid représente l'exacte image d'un moine , le capu- 
chon sur le front, les mains jointes sous le manteau. Ou 
raconte qu'au temps où le peuple de ce canton commençait 
à se relAcher de sa première ferveur, à s'éenrler des pieux 



enseignements du prieuré , un moine , qui s'était retiré dans 
ce bois solitaire, pleurant et gémissant sur ces indices d'in- 
crédulité et de désordre , pria le ciel de donner a ceux aux- 
quels il avait dévoué sa vie, et qui déjà étaient ingrats, un 
signe durable pour leur rappeler à qui ils devaient leur pre- 
mière instruction et leur premier élément de prospérité. A 
la place même où le moine avait fait cette prière, on vil ap- 
paraître cette statue de pierre qu'une main invisible semblait 
élever comme un monument impérissable à la mémoire des 
pieux architectes du cloître, des missionnaires de la foi et 
de la civilisation dans celte ipre contrée, des fondateurs de 
celle colonie agricole et industrieuse. 



cfillaume du VAin. 



— L'abondance des paroles obscurcit la vérité au lieu de 
l'csclalrcir. Il est îles paroles comme des pièces d'or cl d'ar- 
gent ; COllct-B sont les meilleures qui , sous moins de masse, 
oui plus de prit. 

— C'est quelquefois un plus çrand honneur de n'avoir pas 
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ce que Pou a mérité que de l'avoir. Il m'esl bien plus hono- 
rable (disoil Catoo ) que chascun demande pourquoy l'on ne 
m'a point dressé de statue en la place, que si l'on dcmaudoU 
pourquoy l'on m'en a dressé. Bref, tenons pour maxime que 
le fruict des belles actions est de les avoir faites, et que 
la vertu ne sçaurolt trouver hors de soi récompense digne 
d'elle. 

— Le soldat ne devient capitaine qu'en travaillant, veil- 
lant, pâtissant, souffrant, endurant, supportant, le jour, la 
dufct , le froid , le chaud , la pluye , le soleil. Le matelot ne 
devient pilote qu'entre les tempestes et les orages ; et l'homme 
ne devient vrayment homme, c'est-à-dire courageux et con- 
stant , qu'entre 1rs adversités. C'est l'affliction qui lui fait 
cognoisire ce qu'il a de force; c'est elle qui, comme le fusil 
du caillou, tire de l'homme ceste édncellcda feu divin qu'il 
a au cœur, et fait paroislre et reluire sa vertu. 

— La main du pauvre est la bourse de Dieu. Avons-nous 
a acheter quelque chose de Itiy, mettons la notre argent ; 
c'est le meilleur employ que nous puissions faire de nos biens 
que de les mettre à la banque de Dieu. 

• 

Voila certainement de belles pensées exprimées en un style 
ferme et franc Leur auteur, peu connu comme écrivain , est 
un de nos grands magistrats du seizième siècle , Guillaume 
Du Vair. dont nous raconterons brièvement la vie. 

Du Vair naquit en 1556. Il était fils de Jean Du Vair, pro- 
cureur-général à la Cour des aides. Par ses premières études 
il était destiné a la carrière ecclésiastique. Mais en ce temps 
ou pouvait, uns sortir du clergé, entier dans la magistra- 
ture : Du Vair, à l'âge de vingt-huit ans, fut nommé conseiller 
an parlement de Paris. 

Pendant les troubles de la Ligue, il se fil remarquer a côté 
d'Achille de Harlay, de Brlsson, U Maistre, Potier, etc., dans 
le parti des politiques, opposé aux prétentions du duc de 
Guise et aux Intrigues de Philippe (I. Après la journée des 
Barricades, il résista, au nom du parlement, contre les Insur- 
gés. Député de l*aris aux états de la Ligue en 1 543, il déjoua 
dans la séance du 20 mai les artifices du pard espagnol , 
qui était au moment de faire proclamer l'Infante reine de 
Fraucc, sous la promesse de son mariage avec un prince fran- 
çais. Il continua puissamment à l'arrêt confirmatif de la loi 
salique, rendu le 28 juin suivant. Henri IV lui donna d'a- 
honl la charge de maître des requêtes , ensuite l'intendance 
générale de la justice a Marseille; plus tard II le nomma 
premier président du parlement de Provence , et voulut lui 
faire accepter l'évèché de Marseille. Du Vair fut installé 
comme premier président à Aix, le 6 juillet 1599. Bientôt, 
sous son influence , on vit renaître dans cette ville le goût 
«k-s arts et des sciences ; on lui décerna le surnom de Père 
des bonnes lettres. M partagea avec son ami Pelresc (voy. 
1836, p. 195) l'honneur de cette renaissance particulière 
du Midi, qui eut tant d'éclat. Un jeune magistrat , M. Sapey, 
qui a érrit un essai biographique sur Du Vair, se repré- 
sente Pelresc et Du Vair allant chercher ensemble à la cam- 
pagne de studieux loisirs. «Dans sa chère Floride, dit-il 
(car II avait la Floride (1) comme L'Ilospital a eu Vignay, 
comme Lamoignon a eu Bavillc), Du Vair, au pied des 
oliviers qui rappelaient le sol et les productions de l'Atli- 
que, dans des jardins moins vastes que ceux d'Académus, 
mais consacrés comme eux au culte de la philosophie, con- 
sultait Peiresc sur les traités oratoires ou philosophiques qu'il 
écrivait pour se délasser en sortant de l'audience ; Il lui 
lisait ses Dialogues, dans lesquels, à la manière de Platon, il 
fait intervenir ses meilleurs amis, et où la modestie de ton 
auditeur l'obligeait souvent a dissimuler, sous les voiles de 
la fable, les allusions de l'amitié. Dan» le Traité de la Con- 
solation , on reconnaît Peiresc sous les traits dont l'auteur 

(i) Msitou d«- rampa'iie ntlntv mire Its villes d'Ais el de 
M.rwille. 



s'est plu à dépeindre Musée... Quelquefois, en tiers dans ces 
doctes entretiens, ils admettaient le savant Fahrot , qui en- 
seignait les Institules à l'université d'Aix, ou d'Escalis, qui 
adressait au premier président l'hommage de ses vers, once 
Du Périer dont la douleur paternelle inspira si bien la muse 
attendrie de Malherbe. Pendant les vacances, Peiresc emme- 
nait Du Vair à sa maison de campagne de Beau^ensiers, où 
il avait un jardin botanique comparable au jardin du lloi. 
Là , il le possédait sans partage. Le père Niceron , dans ses 
Mémoires, nous a raconté quelques traits qui peignent leur 
affection mutuelle : les maladies de Du Vair, les soins fra- 
ternels de Peiresc , et le voyage qu'il entreprit pour le ra- 
mener d'Antibes en lidère, et la truite de Genève, cl les 
langues de flambants qu'il fit venir à grands frais pour vaincre 
les dégoûts du malade, m 

En 1616 , Du Vair, appelé par le conseil du roi Louis XIII 
aux fonctions de garde des sceaux, après avoir refusé trois 
fois cet honneur, fut obligé de se soumettre aux ordres de 
la reine mère. « Adieu Floride, disait-Il; peut-être je ne te 
verrai plus. • \& parlement tout entier, le grand sénéchal , 
les consuls revêtus de leurs chaperons, un cortège innom- 
brable le conduisirent hors la ville en témoignant par de» 
acclamations de la douleur unanime que causait ce déport. 
C'était, du reste, avec raison que Du Vair avait cherché à 
écarter de lui une si haute marque de conliance. Forcé à 
donner sa démission après quelques mois, rappelé ensuite 
avec éclat, Il se montra en diverses circonstances Incertain 
et faible. Il abolit et rétablit ensuite le droit de paulette (voy. 
1839, p. 96, 384). Il fut le promoteur de l'édit de 1617 contre 
les protestants du Béarn, et assista en personne à l'cxpéditiou 
militaire que commauda le roi pour assurer l'exécution de 
cet édit. fl approuva ou ne déconseilla point la résolution de 
Louis XIII de rendre en 1618 le droit d'enseignement public 
dans Clermotit aux jésuites. La dernière partie de sa vie, sauf 
de rares Intervalles, fut tourmentée par les agitations poli- 
tiques et religieuses auxquelles II se trouva contraint de se 
mêler plus qu'il n'aurait désiré. Il consacrait a des écrits phi- 
losophiques et religieux tout ce qu'il pouvait se donner de 
loisirs. En 162», il fut nommé évéque de Llsieux. L'année 
suivante, il accompagna Louis XIII dans son expédition 
contre les protestants rassemblés à La Rochelle. 11 mourut 
d'une fièvre épldémlque à Tonneins, le 3 août. 

Fnirc autres ouvrages, Du Vair a écrit un Traité de la con- 
stance et consolation if calamités politique* , où il s'en- 
tretient avec Peiresr. (désigné sous le nom de Musée) sur les 
malheurs de son temps; une traduction du Manuel d'Êpic- 
tèle; la sainte Philosophie, la Philosophie morale des 
stoïques , un Traité de l'Eloquence française, oà il carac- 
térise les orateurs célèbres au barreau du seizième siècle : 
Pibrac, Mangol, Versoris, d'Kspeisses, el qu'il a complété par 
des traductions de Démoslhénes , d'Eschinc et de Cicéron. 
Il Indique comme causes principales de l'infériorité de l'élo- 
quence française : 1* La forme du gouvernement • où la puis- 
sance sommaire ayant tiré s soy toute l'autorité , nous a , à 
la vérité, délivrés des misères, calamités el confusions qui 
sont ordinaires ès-élals populaires, mais aussi nous a privés 
de l'exercice que pou voient avoir les braves esprits. » 2' La 
noblesse « dont la vaillance est également admirable cl for- 
midable à toutes les nations de la (erre, mais qui a négligé et 
laissé les muses en proie aux plus bas et servîtes esprits. » 
On possède aussi un recueil de se» lettres. 

Dans le Dialogue des avocats, Loisel dit en parlant de 
Du Vair : <t 11 parle et escrit si nettement en françois , que 
nous n'avons point de livres composez en nostre langue qui 
soient estimez à l'esgal des siens. » 

Peiresc avait écril une biographie de son ami Du Vair, qui 
maheureusemenl n'a pas été publiée. 

ïjp Musée du Louvre possède un portrait de Guillaume Du 
Vair par Porhits le fils, mort eu 1622 : celte belle l'iRiire res- 
pire l.i sérénité doue- et ^rave de la vertu. 
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LA CONVERSION DE SIR JONATHAS LE JlIK. 

MTtrUt *a»U<« DO qMIUIM uàcL». 

Bu Angleterre comme eo France, l'art dramatique a com- 
mencé par le» mytlére» , que Ton appetiit miracle playt 
{ littéralement , jeu» de miracles). Les premiers myttirt» 
que citent les auteurs angtais sont du douaième siècle. Quel- 
ques uns étaient écrits en latin , d'autres en français. Ce fut 
seulement sous Edouard fil que l'usage de les écrire en 
langue anglaise prévalut généralement. 

La deuxième forme dramatique fut, ainsi que ( liez nos pères, 
la moralité (moral play), où les personnages, au lieu U'ètre 
empruntés aux Ecritures saintes , aux Actes des apôtres ou 
aux légendes, élaicut de pures abstractions morales, des per- 
sonnifications de passious, de vertus ou de vices. 

Plus lard, sous Henri VIU, vinrent les inltrMa, petites 
pièces comiques , jouées ordinairement à la lin des grands 
repas, et qui paraissent avoir été les premiers essais de pièces 
ayant pour but unique de peindre les mœurs. 

On a décoinça il y a peu de temps, dans la bibliothèque 
de Tilnily-College , à Dublin, le manuscrit d'uu mystère du 
quinzième siècle, qui se distingue de presque toutes les an- 
ciennes pièces de ce genre par uu caractère très particulier. 
Le sujet est religieux, mais les personnages, à une exception 
près , sont léels et contemporains, en sorte que Ion trouve 
déjà dans celte composition les ëlémeuls essentiels de la co- 
médie et du drame , inventés près d'un siècle plus lard (i). 

Le manuscrit donne deux titres : « la Pièce du Sainl-Sa- 
0 creiiicnt , miracle arrivé dans la foret d'Arragon , dans la 
■ fameuse cité d'Araclée , eu l'an du Seigneur Dieu 14 il ; » 
et « la Pièce de la Cou version de sir Joualha» le Juif, par uii- 
» racle du Saint-Sacrement. * 

Les personuages sont: — cinq Juifs, nommés JonalUas , 
Jason, Jasdon, *la>pliat et Malclius; — un marchand chré- 
tien nommé Aristorius; — un évéque; — un prêtre nommé 
sir Isidore ; — uu médecin du Brabant , M. Brundyche , et 
son domestique nommé Collé. — Le Sauveur parait à la fin de 
la pièce. 

Voici eu quelques mots le sujet. Des Juifs demandent au 
marchand Ailstorius de leur vendre l'Eucharistie pour la 
somme de cent livres sterling (2) , eu s'engageanl a se con- 
vertir au christianisme s'ils trouvent dans l'hostie la puis- 
sance miraculeuse que lui attribuent les chrétiens. Aristorius 
se procure la clef de l'église, pénètre nuitamment daus 
le sanctuaire , dérobe l'hostie et la vend aux Juifs , qui 
bientôt la soumettent à des épreuves et à des tortures. 
Il» la frappent de leurs poignards, et aussitôt il en jaillit du 
sang : a celte vue un des Juifs devient fou. ils veulent ensuite 
la clouer a un poteau : la main du Juif qui lient le marteau 
se détache du bras et tombe à terre. Un fait venir le docteur 
Brundyche pour remettre la main à sa place. Le docteur ar- 
rive suivi de son domestique , espèce de Sganarelle. Un dia- 
logue grotesque s'engage entre les Juifs et ces deux person- 
nages ; c'est une satire plaisante du charlatanisme des mé- 
decins a celte époque. Enliu on ebasse le docteur dont l'art 
est impuissant. Les Juifs prennent alors le pard de faire 
liouillir l'hostie : l'eau devient rouge comme du sang. Us 
tirent avec «les pincettes le pain sacré du chaudron et le jet- I 
lent dans un four : le sang découle a flots; le four éclate en 
mille pièces avec fracas , et Jésus-Christ , apparaissant au 
milieu des flammes , adresse la parole au Juif Jonathas et 
a ses compagnons. Terrifiés et repentants , les Juifs vont 
s'agenouiller devant t'éveque et se convertissent. Quant au 
marchand , il confesse son crime ; on lui pardonne , mais 

(•) La |ilut «ucîeunc couiédic anglaise connue, n fUlpb Roii- 
ler t>.i>ler, • a île comjmwe ver» le milieu du seizième »ierle. 

(a y Kuwruu a ioo franc». Du a calcule nue la saleur de l'ar- 
gent, aux quiutieuic e< trmeuie siècles, elail cinq ou six fois plus 
considérable qu'elle ne l'est aujourd'hui. 



à la condition qu'il renoncera a l'exercice de sa profession. 

Cette œuvre bizarre est, du reste, soumise aux formes con- 
sacrées des mystères. Deux wxillalors ouvrent la représen- 
tation eo expliquant , dans des stances alternées, le sujet de 
la pièce. A la lin l'évéque prononce, en guise d'épilogue , un 
sermon sur la doctrine de la transsubstantiation. 

M. Payne Collier suppose, d'après le style, que ce mystère 
a été écrit vers le temps de Wkklifie et des Lollard*. 

Pendant la lutte du protestantisme et du catholicisme , on 
joua successivement en Angleterre des mystères inspirés de 
l'une ou de l'autre croyance , suivant la foi des princes ou 
princesses qui étaient sur le trône. Ces satires dramatiques 
suscitèrent des haines ei des vengeances terribles. Le protes- 
tantisme couserva longtemps un ressentiment profond contre 
les pièces catholiques , et lorsqu'il arriva définitivement an 
pouvoir avec Cromwel, il fit fermer lotis les théâtre*. 



LES CLASSES PAUVRES KN EGYPTE. 
(Suite et fin — Voy. pag. 4», Si.) 
PROCÉDAS AGniCOLES. 

Le Nil modifie la préparation des terres pratiquée en Eu- 
rope, et annule eu grande partie l'usage des engrais; mais 
il a une fond ion non moins importante, celle des arrose- 
luents. 

Lorsque le fleuve sort de son lit , il ne se répand point li- 
brement sur les terres; l'expérience a apjiris aux Egyptiens 
à ménager cette eau précieuse, afin de pouvoir la transporter 
sur chacune des parties du territoire. Des canaux et des 
digues sillonnent la contrée dans tous les sens, et maîtrisent 
les mouvements du fleuve. Jadis le tiers des impositions était 
affecté à l'entretien de ces constructions d'utilité publique ; 
mais depuis l'administration des mamelouks tout est remis 
à la discrétion du gouvernement. Quand les eaux sont mon- 
tées dans une localité à la hauteur nécessaire, on pratique 
une ouverture dans la digue, c| l'eau passe daus le terrain 
adjacent. La coupure de chaque digue est une fête pour le 
pays. Au vieux Caire, on construit une digue à l'embouchure 
du canal Kaligh, qui traverse la ville du Caire, et, sur cette 
digue, on place un monticule qu'on nomme ïarouttvk (la 
fiancée); lorsque les eaux ont atteint un certain point, on 
coupe la digue , l'arousseli tombe , et le Kaligh est rempli 
d'eau. La population se livre alors à la joie , car c'est l'an- 
nonce d'une heureuse récolle. L'origine de la cérémonie de 
l'arousseb, qui a lieu du 1" au 20 août, rappelle la cou t unie 
qu'avalent les anciens Egyptiens de sacrifier tons lesansau Nil 
une belle et jeune vierge , afin d'obtenir une crue favorable. 
En changeant de culte, ils conservèrent c<-tte coutume bar- 
bare, dans laquelle on saisit facilement l'expression de l'at- 
tente pleine d'angoisses où on vit en Egypte avant la crue ; 
mab lorsque Amrou eut conquis le pays, dirigé par l'esprit 
d'une religion nouvelle autant qu'Inspiré par l'amour de 
l'humanité, il abolit le sacriGce de l'arousseh. Le peuple, 
pour dédommager le Nil , lit une statue de terre et la jeta 
dans le fleuve, afin de se le rendre favorable; puis, devenu 
maliométau, le peuple substitua encore à sa grossière statue 
un bloc informe qui porte toujours le nom de fiancée. 

Cependant 1rs eaux baissent, puis se retirent entièrement, 
et beaucoup de campagnes, trop tôt découvertes, ont besoin 
d'un arrosement factice. On emploie les mécanismes que nous 
avons déjà figurés et décrits dans notre dixième volume (voy. 
les chadoufs et les sackielis. 18a'J, p. 11b). 

A Alexandrie , on a construit des salues à vent. Le méca- 
nisme est mis en mouvement par des ailes adaptées a des 
bâtiments en forme de tours. Ces machines donnent con- 
sidérable nient d'eau ; mais , comme elles cessent de fonc- 
tionner quand le vent s'abat , die* «ont peu applicables à. 
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la grande culture. Il y a aussi des sakies que des hommes, 
Util sur le bord du puisard, font mouvoir en s'appuyant des 
pieds cl des mains sur les prolongements des raies de la 
roue ; on les appelle sakies du pied. 

La construction d'une sakic nouvelle est assez importante 
pour que le pays s'en fasse une féte : des qu'on a obtenu de 
l'eau sans mélange de sables, on l'annonce solennellement; 
les bannières du prophète et du santon vénéré de l'endroit 
«ont déployé»; les lamhours, les tympanons et les hautbois 
m: n'unissent autour de la fosse, ei on prépare un grand 
repas pour tout le village. Avant le festin , on pose avec 
pompe le kanziré, grande rondelle de bois de sycomore sur 
laquelle doit être exécutée la maçonnerie ; mais on a bien 
soin d'égorger un animal sur le bord de la fosse, de manière 
à faire couler le sang dans le puits; si l'on omettait celte pra- 
tique, ou même si chacun des assistants ne déclarait pas 
avoir vu couler le sang, la sakie, sous l'empire du mauvais 
rdl, ne donnerait peut-être pas d'eau ou la donnerait mau- 
vaise. 

Lorsque le terrain est à peu près de niveau avec le fleuve, 
on pratique un arrosement appelé mentdl. lieux Fellahs 
s'asseyent sur des buttes de terre an Iwrd du fleuve; ils 
tiennent de chaque main une corde attachée à une couffe de 
feuilles de palmiers ; la couffe est lancée dans le fleuve, puis, 
retirée par un brusque mouvement de corps, elle est vidée 
dans un réservoir auquel aboutissent des canaux d'irrigation. 

Tous les procédés de l'agriculture égyptienne portent un 
même caractère de simplicité primitive. - Les Fellahs tra- 
vaillent comme des hommes qui ont du temp . pour tout capi- 



( Enfant fellah gardant le» Mes. — Uemui lit M. !'n«o.) 

tal : s'ils veulent chasser les oiseaux à l'époque où le hlé mùi il, 
ils bâtissent unesortede petite tour d'un mètre et demi à deux 
mètres d'élévation, et sur celte tour ils font monter un de leurs 
Mitants. Là, l'enfant, armé d'une fronde, et approvisionné de 
petites mottes de terre, les lance nu milieu des essaims d'oi- 
senux , et les met en fuite. Del»oul sur la plate-forme de cet 
éiroil pilier, le pauvre petit gardien accomplit cette triste cor- 
vée , dînant une journée entière, sons les rayons du soleil le 
pltisarden'. «ans autre int rnipiion que le temps de manger 




un morceau de galette de doura on quelques feuilles de raves. 

Une grande confiance en sa capacité agricole , née sans 
doute de la célébrité antique de l'Egypte, empêche le Fellah 
de consentir aux améliorations qu'on lui propose, et les nou- 
veaux éléments que l'islamisme a pu apporter dans l'intelli- 
gence du cultivateur n'étaient point propres à combattre la 
ténacité aveugle avec laquelle il s'obstine dans sa routine. 

Avec une grande promptitude de pensée, qu'il lient de la 
race arabe, il a la lenteur d'exécution et la patience des 
Orientaux. Avec la finesse de ces races a demi-sauvages qui 
vivent dans le désert, il a l'ignorance superstitieuse des castes 
tenues dans l'abaissement et l'orgueil présomptueux des fils 
dégénérés d'une grande famille. Toutes les opérations de sa 
culture portent ce triple cachet d'adresse naturelle, de pré- 
jugés et de vanité. C'est ainsi que, dans les travaux compa- 
ratifs faits à Choubra, la ferme modèle de Méliémel-Ali , 
les Fellahs obtenaient de leur mauvaise charrue des résul- 
tats incroyables ; puis , prenant la charrue Dombasle , ils la 
manœuvraient avec tant de gaucherie préméditée que le 
labour était souvent fort imparfait : calcul stupide qui leur 
faisait préférer leur pratique fatigante et coûteuse à un tra- 
vail facile et lucratif 1 

Eu attendant qu'ils comprennent leurs véritables intérêts, 
le gouvernement , qui ne comprend pas non plus les siens , 
au lieu d'employer sa force à leur imposer des inuovations 
productives, se borne à les rançonner avec rigueur, et , se 
fondant peut-être sur l'introduction incomplète de quelques 
nouvelles plantes cultivées onéreusement avec les anciens 
procédés, il exige chaque jour du Fellah des impôts plus ac- 
cablants. 

Après avoir perdu successivement ses bestiaux, ses pro- 
visions, et jusqu'aux bijoux de sa femme, le Fellah , encore 
poursuivi par les réclamations du fisc ou traqué par les 
pourvoyeurs d'hommes de l'armée, se résout quelquefois a 
quitter le champ qui ne le nourrit plus; il annonce a m com- 
pagne cette détermination désespérée; la femme, docile, 
pétrit tout ce qui reste de farine de doura ; elle fait même 
des galettes de graines de colon ; elle entasse les dattes daus 
descoufles; puis, la nuit venue, on charge un ftne boiteux 
qui n'a encore tenté ni le cheikh ni les mondirs : le Fellah 
ouvre la marche, la femme suit traînant par la main l'aîné de 
ses enfants , portant sur son épaule le second , et , dans une 
couffe attachée ù ses épaules, son nourrisson enveloppé d'un 
lambeau de linge. 

La famille Infortunée arrive au désert après quelques 
heures de marche, carie déseit enserre l'Egypte comme uue 
allée sablée entoure un parterre; encore un peu de temps, 
et la montagne hospitalière les reçoit : ils n'auront plus a 
craindre le fouet des caa atset: ils n'auront plus a payer ni 
ferdé ni impois solidaires. Mais, s'ils ont cherché un asile 
sous la lente du Bédouin, ils n'ont fait que changer d'escla- 
vage, et deviennent souvent pour le reste de leur vie les 
clients intimes du cheikh qui leur a donné sa protection. Dé- 
sormais ils appartiennent en commun a la tribu; touics les 
corvées , tous les durs travaux leur sont imposés, et ils ont 
perdu l'ombre de liberté qu'ils conservaient encore sous le 
terrible courh.Vhc des osmunLs. Ceux qui ont émigré en 
Syrie, n'ont p. s éiê plus heureux, et les vindicatives exécu- 
tions du cruel Ibrahim ont trop bien appris aux Fellahs de 
l'Egypte que, même au-delà des frontières du pachalik , ils 
se trouvent encore a la |»oilée du bras de Méliémet-Ali. 
Quant aux fugitifs, peu d'entre eux profiteront de cette san- 
glante leçon : la plupart n'y ont pas survécu. 
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LA VIE DU MATELOT. 




( Avant d'un 



Il est rare que le départ d'un navire de guerre ne soit 
point un événement sérieux pour une partie de la population 
du port d'armement. Outre les affections qui s'émeuvent et 
les Intérêts qui s'alarment, il y a, parmi les indifférents eux- 
mêmes, je ne sais quelle curiosité agitée. Malgré soi on prend 
part à l'animation de ces liardis*marins qui s'embarquent , en 
chantant, pour affronter le danger sous toutes ses formes; 
l'ardeur s'éveille a l'aspect de leur courageuse insouciance ; 
l'esprit s'exalte, le cœur s'échauffe; on s'associe d'intention 
aux souhaits d'heureux voyage que leur adressent les parents 
et les amis. Hommes, femmes, enfants, tont le monde quitte 
involontairement son travail pour assister & cette dernière 
entrevue et pour entendre le dernier hourrah do cette race 
vaillante. Que va-t-elle devenir, exposée aux mille embûches 
de h inorî Combien y a-t-il de o>s hommes, maintenant 
To»« XV. — Août is*:. 



de guerre.) 



forts et joyeux, qui doivent revoir le pays? Dieu seul pourrait 
le dire. La vie du marin est une loterie dont les meilleurs 
numéros sont la fatigue et la souffrance , tous les autres la 
mort! 

Mais aussi quel champ ouvert a l'énergie humaine ! que 
d'obstacles à vaincre, de ressources à créer ! combien d'exer- 
cice donné à notre corps et à notre esprit ! L'homme de terre 
a besoin de chercher les sensations ; pour l'homme de mer 
elles sont partout , elles' renaissent à chaque instant et sous 
toutes les formes ; sa vie ressemble à ces flots qui l'empor- 
tent, toujours écumeuse, toujours en mouvement. 

Ainsi |)cnsait Hoberl Dupufs , tout en gagnant la cale la 
Rose, où l'attendait l'embarcation qui devait le transporter à 
Lord du vaisseau le Tonnant. Robert Dupais était un jeune 
pécheur de la haie d'AudkriK qui, a force de voir passer 5 
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l'horizon les navires hautuniers (1) , avait senti croître en 
lui l'invincible désir de s'y embarquer et de visiter avec eux 
Un régions du ce»/. Au moinetit où il arriva à la cale la 
Rose, U s derniers matelot» prenaient place dans la barque 
encombrée de volailles , de légumes et d'ustensiles de cui- 
sine. A la vue du jeune marin qui arrivait sans bâter le pas, 
le maître d'équipage Lartigot, qui se trouvait pressé outre 
mesure sur le banc qu'il occupait, fit entendre une de ces ex- 
clamations équivoques en usage , du temps de Vert-Vert, 
parmi les dragons et les mariniers de la Loire. 

— Kb bien, faut-il lui envoyer une remorque? s'écria-l-il 
en montrant le jeune homme qui descendait la cale tranquil- 
lement. 

— Est-ce donc moi qu'on attend? demanda Itobcrl avec 
naïveté. 

— Vous-même, répliqua un mousse à mine de singe, qui 
se tenait à cheval sur l'avant du bateau , les deux pieds traî- 
nant dans la mer ; la po>le aux choux (2) ne pouvait par- 
tir sans vous emmener. Ohé ! vous autres , la main au cha- 
peau! les officiers de service à l'échelle ! I'lac<> au comman- 
dant! 

Cette plaisanterie du mousse , connu à bord du Tonnant 
sous le sobriquet maritime de Cricri, fui accueillie par un 
éclat de rire général. Itobert , rouge et déconcerté , sauta sans 
répondre dans la barque qui eut bientôt rejoint le vaisseau. 

Ce qui frappa d'abord le jeune Breton lut l'immensité de 
celte machine (luttante, dont les navires raboteurs qu'il avait 
souvi nt visité» ne pouvaient lui donner aucune idée. Il vou- 
lut parcourir le tillac dans toute sa longueur : mais le maflr« 
d'équipage l'arrêta par le collet. 

— Où vas-tu? dcmanda-t-il brusquement. 
Dupuis montra l'arrière du navire. 

— Alors tu es passé officier 7 reprit lartigot. 

— Pourquoi cela ? dit le jeune homme. 

— Parce que, pour avoir droit de prendre r«fr 6V ce coté, 
il faut porter l'épaulelte, lofia. 

Piolx'i t parut stupéfait. 

— Faut l'excuser, maître, fil observer i'rieri: il esf traf- 
semblable que le bourgeois n* jartrats navigué que sur on* 
(«aille à lirai ou d'ans un pétrin à hriorhes. 

l^irtiuot ne répondit pas , ntofs les rWes de sa fignre par- 
rliemiiiée s'épanouirent ; Il souriait en dedans. 

Lorsqu'il é«t te drw tourné , Cricri fil un* grimace qri! 
avait la prétention de reproduire sa physionomie. 

— Vieux ditr-à-éoire , va , murmura-t-il en guignant le 
maître iTértuipage ; D rit maintenant, mais une fois en mer, 
gare an Afin e* lté* ! 

— Tu as donc «Vf a navigué avec lui ? demanda Robert. 

— \v>e» pour connatlre sort paraphe , dit le mousse en 
(.Usant le peste de frapper : aussi je n'arme pas a me trouver 
dans les eaux de maître Chinchilla. 

— l'ont à l'heure tu le nommais Lartigot. 

— Par la raison qu'il porte, en ville, le nom de son père; 
mais comme il a autrefois acheté à Astrakhan six peaux de 
matou qu'il a apportées a sa lille pour du chinchilla, on lui 
accorde a boni le nom de celle précieuse fourrure. Seule- 
ment , faut pas le lui rappeler quand il a mal aux nerfs, vu 
qu'il vous répond avec la garcette. 

U yole du commandant venait d'arriver. Les ordres d'ap- 
pareillage furent aussitôt donnés ; on largua les voiles , et le 
navire, fendant doucement les vagues, cingla vers le goulet, 
iloul les promontoires étincelaient au soleil couchant. 

('■race a l'ordre établi dans les vaisseaux de pierre, chaque 
matelot du Tonnant connaissait déjà si place et ses fonc- 
tions. Le rôle de combat avait servi de base pour distribuer 
les hommes en différentes escouades : les plus auiarinés et les 
plus lestes avaient été destinés au service des hunes comme 

(l) Expression populaire pour indiquer lr* uaviret de haut 
bord, dont !« huniers »ont plus kautt »ur I» mer. 

(»j Nom donne au hatrau qui transporte !••« provision». 



gabiers ; les plus adroits, à celui des canons qui armaient les 
batteries ; d'autres étaient préposés aux cales ou à la timon- 
ncric , c'est-à-dire à la direction du gouvernail ; tous n'en 
concouraient pas moins a la manœuvre générale. 

L'équipage entier était partagé en deux sections , celle des 
tribordais et celle des babordais ; chacune veillait sur le pont 
pendant six heures, c'esl-a-dirc pendant le quart de la jour- 
née et de la nuit. 

Robert se trouva parmi les tribordais avec Cricri , qui se 
réjouit ironiquement d'être eu compagnie du Commandant. 

Tous les matelots avaient été employés h l'appareillage ; 
mais lorsque le navire se trouva hors du goulet, les bahordals 
prlren l, à six heures du soir, le premier quart, pendant lequel 
l'autre moitié «le l'équip ée gagna ses hamacs. Robert s'y , 
endormit fiicnlot, bercé par le roulis «le la mer ; mais au plus 
fort de son sommeil il fut réveillé en sursaut par le mousse 
qui l'appe|:ii( en le secouant. 

— \ lion s, Commandant! criait le jeune garçon à ligure de 
singe, il tst minuit: le quart «les tribordais commence. Lais- 
sez vos rêves sous votre traversin avec votre bonnet «le nuit, 
et vene/ prendre Pair. 

Dupuis se leva , à «lemi endormi . pour gagner le ponl. 
l'ne pluie line et glacée tombait a petit bruit; le ciel était 
sans étoiles , et l'on n'apercevait que l'écume des vagues 
bouillonnant derrière le sillage du vaisseau. Les seules voix 
qnl se fissent entendre étaient celles d.-s hommes de vigie 
placés sur le gaillard d'arrière , et qui criaient de loin eu 
loin: 

— Rien de noucean au bonsoir. 

— Que disent-ils? demanda Itobert cnewe mal éveillé. 

— Ils nous disent : Donnez en repos, bonsoir! répliqua 
Cricri: le marin français est éminemment poli avec ses col- 
lègues. 

Cependant la bruine , toujours plus épaisse , eut bientôt 
traversé les vêtements du jeune matelot, qui s'efforçait de se 
réchauffer en parcourant le pont a grands pas; mais , quoi 
qu'il prtt faire, le froid envahissait de plus en plus ses mem- 
bres engourdis. Enfin le quart du malin arriva , et les ba- 
bordais reparurent. Robert descendit pour se réchauffer au 
R( ; niais II trouva une partie de féqidpage occupée a déten- 
dre et rouler les hamacs. 

— On ne dort donc plus ? demanda-t-ll au mousse. 

— Dormir '. répéta celui-ci ; ah bien, oui t vous avez eu vos 
six heures, c'est la ration. Nous allons commencer te branle- 
nt* du matin , lavage du pont et autres soins de propreté 
destinés à nous préserver des engelures. J'engage seulcmeul 
le cf.niman.hnt h mettre plus de voiles A sa bonne volonté, 
s'il ne vent pas être retranché de vin. 

A l'heure «lu déjeuner , Dupuis fut commandé de corvée 
pour se rendre a ta cambuse avec le bidon à eau-de-vie , 
autour duquel flottaient les boujarons {!). Lorsqu'il revint, 
les six hommes qui formaient avec lui ce qu'on appelle un 
I plat , l'attendaient assis sur le pont. Devant eux fumait U 
gamelle remplie d'un café noir et bouillant. Cricri , attaché 
au plat comme servant, achevait de piler dans le gamelol 1a 
ration de biscuit qu'il versa dans te café ; puis chacun prit sa 
cuiMer d'étain, et se mit a manger par onfre et sans se pres- 
ser. Pendant ce tempe les maltresdéjeuuaieni également en- 
semble. 

Quant aux aspirants et aux officiers , ils avaient leurs 
carrés où ils ne mangeaient que pins tard. Le commandant 
se faisait servir seul dans son logement, placé a l'arrière dn 

vaisseau. 

Le repas achevé , on battit la breloque pour annoncer te 
frottage au sable de l'entrepont, le fourbissage des fers, des 
cuivres , des garde-corps des panneaux , et des ca billots on 
chevilles de fer destinées a arrêter les cordes. Robert exécu- 
tait les ordres donnés avec nn zèle qui ne pouvait toujours 

i) PrlilK inrsiirrs, «rini-inr rt'nn liti». 
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déguiser son Inexpérience : aussi Cricri ne lui épargnait-il 
point les railleries , ni Chinchilla les réprimandes. En sa 
qualité «te ma lire d'équipage, ce dernier avait d'ailleurs pour 
principe de paraître frappé des moindres négligences et à 
l'affût des plus légers oublis : il trouvait toujours moyen d'é- 
viter l'approbation ; son silence était le plus haut éloge au- 
quel on pût prétendre. Du reste, aussi sévère pour lui-même 
que pour les autres , toujours le premier et le dernier a la 
manœuvre ou an péril , il personnifiait ces natures stolqnes 
qui font leur existence entière de l'accomplissement du de- 
voir, et ne comprennent rien au-delà. 

1,'austérité chagrine du maître d'équipage , loin de décou- 
rager Robert . l'anima d'une généreuse ambition : il voulut 
lasser son exigence , le forcer a l'estime sinon à la louange. 
Ame ardente et simple à la fols, il accepta franchement les 
difficultés de sa position nouvelle , et tacha d'en sortir sans 
forfanterie et sans abattement. 

La navigation , d'abord favorisée par le ciel et la mer, 
n'avait poinl lardé à devenir plus difficile : le Tonnant eut à 
subir plusieurs coups de vent qui l'écarlèrent de sa route; 
Il |M>*â pourlaut la ligne et doubla enfin le cap de Bonne- 
Espérance. 

Ce fut là que le capitaine ouvrit les dépêches qui devaient 
lui faire connaître le but de l'expédition ; mais , après en . 
avoir pris connaissance, il continua sa route à travers la mer 
des ludes, sans rien communiquer à l'équipage; on remar- 
qua seulement que l'ordre de redoubler d'attention avait été 
signifié aux vigies, et que de fausses alertes étaient souvent 
données à dessein, pour s'assurer que chacun connaissait son 
poste de combat et ferait au besoin son devoir. 

Uien pourtant, en apparence, ne justifiait ces précautions. 
Au départ du Tonnant , la paix n'avait point élé troublée 
entre les puissances maritimes, et la mission avouée du vals- 
SL-ini était de relever un des navires de ta station des Indes. 
Auvsi toutes les conjectures étaient-elles en défaut; et le 
Tonnant continuait rapidement sa route vers son but mys- 
térieux , lorsque le vent tomba tout à coup et fut remplacé 
par un calme plat. 

Cet arrêt Inattendu se prolongea plusieurs jours. Le na- 
vire , coiffé de toutes ses voiles qui semblaient appeler la 
brise, était à peine agité d'un balancement insensible ; les 
flammes pendaient le long des perroquets , et la girouette 
tricolore semblait soudée a son pic. L'équipage, abattu parla 
chaleur , élait couché sur le pont par groupe s épars , cher- 
chant l'ombre de la chalonpe , des bastingages ou des mats, 
llobert et deux autres matelots , assis près du beaupré , re- 
gardaient la mer, que quelques rides phosphorescentes sil- 
lonnaient à peine , tandis que Cricri restait étendu à leurs 
pieds, vaincu par l'atmosphère étouffante au point d'en avoir 
perdu la parole. Maître Lartigol élait seul resié debout, cl se 
tenait à quelques pas , le dos appuyé contre une caronade et 
les regards fixés à l'horizon. 

Après un assez long silence , le plus vieux des matelots , 
nommé Ferroti , parut sortir d'un demi-assoupissement et 
aspira l'air bruyamment. 

— Le diable me brûle si le cambusier de là-haut ne nous 
vote pas notre ration d'air! dit-Il lourdement; il me semble 
que j'ai du plomb dans les poumons. 

— Le lieutenant assure que le calme ne peut durer long- 
temps, fit observer Robert, et que ce soir ou demain la brise 
reviendra. 

— Ah bien oui, la brise l répéta Fert ou. Regarde-moi donc 
un peu cette chienne de mer, si on ne dirait pas un grand 
baril d'huile à qulnqucts! Je connais ça, vols-tu; je me suis 
déjà trouvé plus d'une fois sous la ligne dans le pot au 
noir (1) : ça peut nous retenir ici indéfiniment. 

— Sans autre distraction que les cancrelats, ajouta Cricri; 
car j'ai l'honneur de vous annoncer leur arrivée à bord. 

(i) Nom donne par !<•« mat in « aux calmes. 



— Tu en as va? demandèrent les deux maieloi*. 

— Mieux que ça, dil le mousse, j'en ai senti. 

— Comment ? 

— Cette nuit , dans mon hamac , j'ai élé réveillé par un 
léger chatouillement qui allait du genou au menton , et en 
avançant la main j'ai reconnu que c'était une compagnie de 
puant» qui avait pris mon individu pour une promenade 
publique. 

— Nous les avions pourtant évités jusqu'Ici , fil observer 
Robert. 

— Parce qu'ils étaient en sevrage, répliqua le mousse ; 
mais la chaleur les a développés, et il y en a maintenant dans 
tous les coffres de |a grande batterie. 

Les deux matelots firent entendre une exclamation de 
désappointement cl de dégoût. Parmi les petites misères de 
la vie maritime que la continuité grandit jusqu'à de vérita- 
bles fléaux , les cancrelats et les ravels occupent incontesta- 
blement le premier rang. Non Feulement vous avez à subir, 
à toute heure et en tout lieu, leur conlact infect , mais vous 
les retrouvez dans les aliments qu'on préparc, dans les bols- 
sons qu'on vous sert. Leur race innombrable et Indestructi- 
ble s'empare de tous les coins du vaisseau ; elle pénètre dans 
vos matelas, ronge votre linge, perce vos habits, et réduil la 
garde-robe la plus élégante à un amas de guenilles. Vous 
n'avez plus de ressources que dans un autre fléau , les four- 
mis. A peine ont-elles paru qu'elles déclarent aux cancrelals 
une guerre acharnée : se précipitant à leur rencontre, elles 
séparent les moins alertes du reste du bataillon, s'acharnenl 
à leur poursuite , les fatiguent , les égorgent , el ne se sépa- 
rent qu'après les avoir dépecés. Mais si , à force de combats 
el de massacres, elles réussissent à diminuer le nombre de 
leurs ennemis, elles ne tardent point à prendre leur place, et 
vous n'avez fait, pour ainsi dire, que changer d'adversaires: 
les lits, les vêlements, la nourrilure se ressentent de leur 
présence ; l'assaisonnement a seulement varié pour celle 
dernière ; vous mangiez el vous buviez tout au cancrelat, 
vous mangez et vous buvez tout à la fourmi. 

Les matelots qui avaient l'expérience de ce donble fléau se 
mirent à en déplorer amèrement l'invasion. Cricri ajouta , 
par forme d'adoucissement, des détails circonstanciés sur la 
débine des officiers, qui n'avaient pu renouveler leurs pro- 
visions au cap, où le commandant ne s'était point arrêté, et 
qui se trouvaient menacés d'en être bientôt réduits , comme 
le reste de l'équipage, aux vivres de la cambuse. Déjà les as- 
pirants étaient à la cape , et dans l'impossibilité de doubler 
la pointe des fayols où les avaient jetés les rafale* de la ga- 
melle. Leur cuisinier, depuis huit jours, louvoyait invaria- 
blement entre le lard et le bœuf salé , sans pouvoir trouver 
un dêbovquement qui le ramenât à la baie des volailles, des 
omelettes el des fricandeaux. 

Les marins écoutaient ces renseignements domestiques avec 
un certain intérêt , lorsque les yeux de Robert s'arrêtèrent 
sur le maître d'équipage, qui, debout sur le bastingage, exa- 
minait attentivement la mer. 

— Que diable maître Lartigol regarde-l-ll là ? demanda 
le jeune marin, en se tournant vers ses compagnons. 

— Il aura aperçu à l'horizon une palatine de chinchilla 
pour mademoiselle Aglaé sa fille , répliqua Cricri à demi- 
voix. 

— Voyez donc comme il se penche sur le sillage. 

— Et comme il regarde vers les perroquets, 

— Eh bien , mais, dites donc , ce n'est pas sans cause : la 
girouette a tourné. 

— C'est ma foi > rai ! 

— Kl la voilà qui retourne «le nouveau... Qu'est-ce que 
cela veut dire? 

— J'ai peur de m'en «Imiter, dit Kerrou, qui s'était relevé, 
et qui, la main droite placée au-dessus de ses yeux en abat- 
jour, «'tmliait l'horizon. Voy«-z-vous ce petit nuage blanc qnl 
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glisse lS-bas sur les vagues comme un mauvais gueux de 
reptile qu'il cm?... 

— C'est nu grain ? demanda Robert. 

— El peut-être pi», ajouta Ferrou ; je n'aime pas les coups 
d'orage qui vous prennent dans le calme ? c'est toujours 
traître pour le matelot. 

Il n'eut pas le temps d'en dire davantage. Lartigot venait 
de rejoindre l'officier de quart , tt les sifflets ors maîtres re- 
tentirent sur ton* les points du tai.ssr.iu. Eu un instant l'é- 
quipage fut debout. 

— Itangc à carguer les perroquets et la liriganllne I cria 
l'officier dans son porte-voix. 

Les matelots s'élanceront le long des manœuvres, et arri- 
vèrent presque tous en même temps à leur poste. 

— Cargucz! reprit l'officier ; — aux drisses des huniers ! 
Au halc bas du grand foc ! — Lu homme à l'écoute de grand' 
voile! — Amené les huniers 1 

Tous les ordres s'étaient exécutés avec la rapidité et la 
précision que sait mettre dan» la manœuvre un équipage 
exercé : le navire se trouva subitement à sec de voiles; mais, 
au même instant, l'orage arriva, cl le lit ployer sur la vague 
comme un coursier que Je choc d'un ennemi renverse. Ses 
vergues trempèrent dans les vagues , et il demeura quelques 
minutes eu suspens sur l'anime. lùilin il se redressa, et, 
tournant sur lui-même, se mit i fuir devant le temps. 

La mer, tout à l'heure immobile , s'était subitement sou- 
levée; un bruit menaçant courait sur les Dots frangés d'é- 
cume; le ciel, pour ainsi dire épaissi, semblait desrendre et 
rejoindre la mer ; les éclats du tonnerre , les sifflements du 
vent , mille grondements furieux et confus entouraient le 
vaisseau et étouffaient la voix du commandement. Les mâts 
pliaient en gémissant sous l'effort de la tempête ; les étais 
brisés semaient le pont de leurs débris. 

Chaque matelot , cramponné a une manœuvre, s'efforçait 
de résister aux lames teiribl- s qui roulaient sur le pont, sem- 
blables » des avalanches, rendant près d'une heure le vais- 
seau continua sa course effrénée, poursuivi par l'ouragan, 
comme un de ces monstres gigantesques que les mentes ma- 
rines des dieux antiques chassaient autrefois sur les plaines 
de l'Océan. 

Robert . le Jirus convulsivement lié aux étais d'un hauban , 
venait d'avancer l'autre main pour saisir le mousse Cricri 
qu'une vague lui avait jeté. Celui-ci s'accrocha à la corde 
d'un cahillot qui se (louvait à sa portée, se retourna, et re- 
connut le jeune matelot. 

— Lh bien , en voila une danse à grand orchestre , Com- 
mandant! s'écria-t-il avec celle gaieté railleuse que rien ne 
pouvait lui ôter. Vous vous plaigniez l'autre jour de n'avoir 
jamais vu de grain blanc; le grand saint Mculas a eu la 
chose de vous en envoyer un pour votre instruction. 

— Ilcurcuscimnl que maître Lartigot veillait au bossoir. 

— Oui, oui. Chinchilla ne se laisse pas faire au même par 
ce vieux gredin d'Océan ; c'est une ancienne connaissance , 
et il s'en délie. 

— Il me semble que le vent diminue. 

— Voilà l'horizon qui s'ouvre. 

— Alors le grain est passé. 

— A preuve que j'entends le sifflet des maîtres... Mais 
voyez donc , que d'élais en pantenc I Nous allons avoir joli- 
ment des reprises a faire a l'habit du Tonnant. 

Robert quitta le hauban auquel il s'était accroché , afin 
d'obéir aux sifflets de commandement , et courut vers le 
grand mal en cherchant un point d'appui à toutes les ma- 
nœuvres. Cricri voulut le suivre; mais, au moment où il 
s'élançait vers l'affût d'une carnnnde pour s'y retenir, un 
dernier paquet de mer tomba lourdement sur le pont , et , 
le balayant dans sa largeur, enleva le mousse avec les débris 
dispersés et l'emporta brusquement par dessus le bord. 

Robert poussa un cri : 

— Un homme à la mer ! 



— Un homme a la mer! Un homme à la mer ! répétèrent, 
de proche en proche, toutes les voix. 

A cet appel lugubre, tes sifflets se turent. 

— La barre dessous! cria l'officier. 

L'équipage eutier s'était précipité vers les bastingages, et 
les bouées avaient été lancées dans le sillage du vaisseau , 
qui , obéissant au gouvernail , commençait à décrire une 
courbe pour se mettre en travers. 

— Amène le canot de sauvetage l répéta la même voix de 
commandement. 

L'ordre fut exécuté avec la promptitude et la hardiesse que 
celte fraternité de la vie de mer peut seule donner. Robert 
s'était précipité l'un des premiers dans l'embarcation; celle- 
ci se détacha bientôt du Tonnant, et s'éloigna emportée par 
les flots. 

Bien que l'orage eût passé presque aussi rapidement qu'il 
était venu , la mer avait conservé son agitation et élevait ses 
vagues a la hauteur des hunes du vaisseau. Le canot, tour à 
tour conduit sur leur sommet cl au fond de leurs gouffres, 
paraissait cl disparaissait alternativement. Les cris , 1rs signes 
des matelots étages le long des haubans et dans les hunes le 
suivaient de loin : chacun cherchait à lui indiquer la direction 
des bouées, dont on voyait les drapeaux flotter, par instants, 
sur la cime des vagues. Enfin un point noir apparaît sur l'une 
de ces boués ; le canot l'a aperçu, il se dirige vers lui ; un cri 
s'élève «le tous les points du navire : 

— C'est lui! Il est sauvé 1 

Un quart d'heure après, l'embarcation flottait sous le Ton- 
nant, et Cricri, s'niïalant lui-même le long d'une corde, 
tombait au milieu des matelots réjouis, dans l'attitude d'un 
chien mouillé qui se secoue. 

— L'n simple bain de pied prolongé jusqu'anx oreilles, 
dit-il avec une grimace. 

— Et que lu aurais pris par dessus la tête sans Robert, fit 
observer Ferrou ; c'est lui qui a reconnu ta face de sapajou 
sur la bouée. 

— Ce qui prouve que le Commandant peut lire sans In- 
nettes, ajouta Cricri, dont la reconnaissance même prenait 
la forme grotesque; mais c'esl un service qui ne s'oublie 
pas : ça restera é rit là, dans le casernet du dedans. 

Cependant le Tonnant s'était remis sous voiles et avait 
repris sa route. Plusieurs jours s'écoulèrent sans nouvel in- 
cident. Les précautions semblaient seulement redoubler a 
mesure qu'on s'enfonçait dans la mer des Indes; deux ou 
trois fois le commandant avait fait changer de route, comme 
s'il eût cherché quelque chose qui lui échappait. Des bruits 
de guerre commençaient 5 courir parmi l'équipage, sans que 
l'on | rtt dire qui les avait répandus. On prétendait que le 
Tonnant avait été envoyé pour avertir la station française 
des Indes et la renforcer; les dépêches ouvertes ù la hauteur 
du cap de Bonne-Espérance lui ordonnaient de courir sus à 
tons les Anglais qu'il trouverait sur sa route.de brûler leurs 
navires de commerce et d'amariner leurs navires de guerre. 

Ces rumeurs, auxquelles la conduite du capitaine donnait 
toutes les apparences de la réalité , avaient monté le* mate- 
lots du Tonnant au ton de l'enthousiasme, et tous en atten- 
daient la confirmation avec une impatience fiévreuse. 

L'n jour que l'équipage venait de suspendre les tables de 
roulis dans la batterie et commençait à dîner, le plat de 
Robert se trouva sans mousse et sans gamelle. 

— Eh bien, où est donc ce brigand de Cricri? demanda 
Ferrou, qui n'aimait point à attendre a table. 

— Voilà, dit le mousse, en entrant avec la gamelle ; dlnet 
en double, mes matelots, vu qu'il pourra bien y avoir tout a 
l'heure du nouveau. 

— Tu as entendu quelque chose 7 demanda Robert. 

— Non, j'ai vu. C'est ça qui m'a retenu en haut. 

— (.m'y a-t-il donc ? 

— Un navire sous le vent ! 

— Un navire ! réglèrent les matelots. 



Digitized by Google 



MAGASIN PITTOH ESQUE. 



— Cluit! imcrrompil le mousse; le commandant , qui est 
v.tr le pont, a défendu d'en parler. - En tout cas, qu'il a dit 
au lieutenant , il faut que l'équipage dinc... Aussi je vous 
engage à plier les bouchées en quatre pour avoir liai le plus 
tôt possible. 

La recommandation était Inutile; les marins achevèrent 
en un instant; ils enlevèrent avec précipitation les laides 
et les bancs; et lorsque le commandement En haut le 
monde retentit dans la ballerie , tous s'élancèrent sur le 
pont , où le commandant et les officiers se trouvaient déjà 
réunis. 

Ijc premier, examinant avec sa lunette d'approche une 
voile encore éloignée, mais qui grandissait insensiblement, 
et vers laquelle tous les yeux se fixèrent en même temps : 

— Si c 'était un navire de la Compagnie? dirent plusieurs 
voix. 

— - Il porte trop de voiles pour un bâtiment du commerce, 
objecta l'errou. 

— (/est peut-être une frégate de la station, reprit Robert. 

— C'est un vaisseau ! dit maître Lu lient dont la longue 
tue ne quittait point l'horizon. 

I ne rumeur s'éleva parmi les matelots. 

— Anglais ou français 7 demandèrent toutes les voix. 

— .Nous le verrons tout a l'heure , s'écria le capitaine en 
montant sur le banc de quart ; et s'il est anglais, mes amis, 
nous saurons lequel de son pavillon ou du notre tient le plus 
ferme a sou pic. 

Ln Auurra de joie fut poussé par tout l'équipage, el les 
chapeaux volèrent dans les airs. 

— Tout le monde à son poste ! reprit le commandant , et 
branle-bas de combat. 

A ces mots , les tambours battent la générale ; officiers el 
matelots se précipitent vers la place qu'ils savent leur être 
assignée. I>es cloisons d-s appartements et des batteries sont 
enlevées, les salvords ouverts; les conduits ou manchet, 
destinés a faire parvenir les munitions de la sainte-barbe, 
sout ajustés; on monte sur le (illac les pompes à incendie, 
taudis que les malades descendent dans la cale à eau. Les ca- 
noimiers se tiennent a leurs pièces ; les hommes de la ma- 
nœuvre s'arment de fusils, les gabiers transportent dans les 
hunes les pierriers, les espingules, les grenade*; ils doublent 
l. s étais ; et ils attachent aux vergues les grappins d'abordage 
munis de leurs chaînes. 

Dix minutes se sont A peine écoulées; un roulement de 
tambour annonce que tout est prêt. 

Alors un silence se fait, Silence de curiosité, «rérrtolioh et 
d'attente t Ix navire signalé à l'horizon continue J s'avancer; 
on aperçoit déjà distinctement ses trois rangées de canons 
qui dominent les vagues et ses hunes couvertes de matelots : 
c'est un vaisseau de même force que U Tonnant, et qui a 
lait , comme lui , tous ses préparatifs. !.. s français ont seu- 
lement l'avantage du vent, qui leur permet «"accepter ou 
d'éviter la rencontre ; mafs leur ioten;!on ne peut être dou- 
teuse : le Tonnant court an-devant du vaisseau encore in- 
connu ; ami ou ennemi, il veut le voir de près et lui envoyer 
sa provocation ou son salut. 

Lnlin, tous deux ne sont plus qu'a un mille; le navire 
fiançais hisse son pavillon, et tire le coup de canon de se- 
monce, qui l'assure, en invitant l'autre vaisseau a arborer 
également ses couleurs... Il y a un moment d'incertitude... 
l'.nlin, un drapeau glisse le long de la drisse, et arrive au pic : 
c'est le drapeau bleu et rouge de l'Angleterre. 

Le commandant français se baisse vers l'embouchure du 
grand porte-voix qui communique aux batteries, et crie : 

— Pointez à six encablures. Première batterie, feu! 

Il n'a pas achevé, que la bordée ennemie arrive à bord, 
s'enfonce dans les bornages, coupe les manœuvres, fauebe 
les hommes sur le pont et dans les batteries; mais ce pre- 
mier désordre u 'exrite ni surprise ni hésitation ; la flamme du 
patriotisme court dans tontes les veines: on ne voit plus le 



sang, on n'entend plus les cris; on ne songe qu'à ce pavillon, 
symbole de l'honneur national, qui flotte au mAt : aussi le» 
bordées se succèdent et se répondent sans interruption. l4t 
calfats et les charpentiers, suspendus a leurs sièges de «angle, 
en dehors du vaisseau, referment, à la hâte, les trouées des 
boulets ennemis. Lit nuage de fumée enveloppe les deux 
navires, qui ue s'a|ierçoivenl plus qu'à la lueur des explo- 
1 sions. 

, Cependant ils se rapprochent ; les coups deviennent plus 
j meurtriers ; les matelots ne suffisent plus a la manœuvre l 
j \f roulement du tambour retentit ; un cannonier quitte cha- 
que pièce , et court sur le pont armé d'un fusil, pendant ce 
temps, les gabiers, placés dans les Inities, tirent sans relâche. 
|je vaisseau français, qui cherche l'abordage, arrive A rainer 
le navire ennemi ; les grappins sont jetés, les vergues liées 
! l'une a l'autre : les clairons sonnent. IVux cationniers par 
i pièce quittent de nouveau les batteries, el courent rejoindre 
les hommes de la manœuvre. Tous sont armés de sabres ou 
de haches, de pistolets et de poignards. lys gabiers anglais 
et français s'élancent l'un vers l'autre par les cordages; ils se 
poursuivent dans l'air, ils combattent suspendus sur l'abime. 
Retenus d'une main à la manœuvre, ils frappent de l'autre 
avec rage. Ce n'est plus ici une bataille de niveau, comme 
sur terre , mais une bataille A plusieurs étages : les lutteurs 
semblant superposés. 

Hobert , conduit par l'aspirant qui commande les gabiers, 
s'était d'abord élancé avec ses compagnons vers la hune en- 
nemie, et y était entré le premier; mais il ne fit pour ainsi 
dire que la traverser, el, saisissant uni manoeuvre, il se laissa 
glisser, le poignard entre les deuts, jusqu'au pont du vais- 
seau anglais. 

Or, tandis que la plupart des pelotons d'abordage combat- 
taient sur l'arrière, maître Larligol avait envahi l'avant avec 
une troupe d'élite; mais les marins ennemis, qui venaient 
di remonter des balleries, l'avaient subitement entouré, et 
presque tous ses hommes avaient été tués autour de lui. 
Acculé contre le mat , il continuait a combattre presque seul 
lorsque Hobert et quelques uns des gabiers qui l'avaient suivi 
tombèrent au milieu de la lutte , et firent reculer les assail- 
lants. A leur aspect , le maître se redresse, en citant : 

— En avant! peloton d'abordage... 
Il n'en put dire davantage; sou sang coulait par dix bles- 
sures ; Il flécbil snr lui-même , et tomba. 

— En avant! répélèrent les gabiers, qui frappaient tout 
devant eux. 

Mais au même Instant fa cloche du vaisseau anglais Unie 
a coups pressés; de nouveaux ennemis paraissent à l'entrée 
des écouulles , un seau de cuir a la main : le feu est a 
bord! 

L'ordre de rappel est donné par les officiers français qui 
survivent ; Hobert va sauter sur le Tonnant , quand son re- 
gard rencontre maître Lartigot, qui se déliât dans son sang. 
U court à lui, l'enlève dans ses bras, veut s'élancer avec 
son fardeau, retombe deux fols, réunit loute sa vigueur 
dans un effort suprême , el Atteint enfin les bastingages du 
Tonnant. 

f ne voix aigu* l'appelle , et irieri fui apparaît barbouillé 
de poudre. 

— Êies-vous blessé, Commandant? demamle le mous«e 
prédpitamment. 

— .Non, dll Hobert; mais prends soin de maître Larligo!, 
Et , sans attendre la réponse du jeune garçon, il se préci- 
pite avec ses compagnons, qui tâchent de briser les liens par 
lesquels les deux vaisseaux sont attachés l'un à l'autre. 

Mais l'ennemi s'oppose à leurs efforts. Sdr de |>éiir, le ra- 
pitaine anglais veut au nmins emporter le Tonnant dans son 
naufrage, l ue lutte acharnée recommence sur les vergues, 
dans les haubans, le long des huniers. Chaque lien n'esl 
brisé qu'au prix de plusieurs vies. Déjà les flammes s'élan- 
cent des balleries anglaise* et effleurent le Tonnant. Un 
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dernier grappin le retient encore , un seul , mais que vingt 
matelots ont vainement essaye - d'atteindre ; encore quelques 
minutes, et les deux vaisseaux ne seront plus que des débris 
fumants. Robert a compris le danger, et se dévoue. Il rampe 
le long de la vergue , au milieu d'une pluie de balles ; il ar- 
rive au grappin , se laisse glisser le long de sa chaîne de fer, 
atteint la corde qui y est attachée, la coupe, et reste suspendu 
dans l'espace. 



Un long cri de terreur et d'admiration s'est élevé. /.-• Ton- 
nant, dégagé du lien qui l'enchaînait, obéit à la barre et 
s'écarte ; mais tous les yeux restent tournés vers Robert , 
flottant au-dessus de l'abîme. Aura-t-il la force de remonter 
la chaîne et de retrouver la vergue? Ses bras s'abaissent len- 
tement, son buste se redresse ; il gagne d'anneau en anneau ; 
il trouve un cordage égaré, qu'il saisit au passage ; il a atteint 
la hune ; il est sauvé 1 




(Arriére d'un vaisseau de guerre.) 



Comme il posait le pied sur le pont, un éclat terrible cou- 
trait le Tonnant de déhris eu feu ! Le vaisseau anglais venait 
de sauter. 



Quelques jours après, on rencontra l'escadre cherchée, et 
tous les navires faisaient voile pour la France, où ils arrivè- 
rent heureusement. La belle conduite de Robert, mise h 
l'ordre du jour, lui valut l'étoile de l'honneur et le litre de 
conlre-maltre. Quant a Lartigot . qui lui devait la vie , il le 



traita dès lors comme son fils; et , quelques mois après leur 
retour, Cricri, Invité aux noces du jeune homme , chantait 
un éplthalame nautique de sa composition en l'honneur de 
sa commandante nie Agtaé Chinchilla. 



BCKEADX n'ABO!<SEMEJIT ET DE VENTE, 

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustin*. 



Imprinirrir «ie !.. MtftTixcr, rue Jmob, 3o. 
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PREMIÈRES ASCENSIONS AÉROSTATIQUES. 
(Voy. fur les AéroilaU, la Table de» dix première! années, et i«4:. p- »oo. ) 




(Attention en aérostat de madame Sa;c, du che»a!i.-r P.iccin et du capitaine Vicente Lunardi, le 10 juin 1 785. — D'à prêt 

une estampe du temps. ) 



Voici deux document* caricux qui se rapportent aux pre- 
mières ascensions aéroslatiques : une estampe et une lettre. 

L'estampe , fort rare , consacre le souvenir de la première 
ascension qui ait été tentée en Angleterre 

Nous avions déjà eu en France les expériences du 5 juin 
1783,à Annonay. par les frères Monigollier.avec l'air dilaté ; 
du 25 août, avec le gaz hydrogène ; du 21 octobre ( racontée 
dans la lettre); du 1" décembre, par Charles et Robert; 
enfin celle du 7 janvier 1785 , par Blanchard , qui traversa 
hardiment le Pas-de-Calais. 

En Angleterre , la première expérience n'eut lieu que le 
20 juin 1785. Ce jour-la, le capitaine don Vicente Lunardi, le 
chevalier Biggin et madame Sage s'élevèrent au-dessus de Lon- 
Toai XV. — Aolt 1847. 



dres vers une heare de l'après-midi. Ils descendirent heureuse- 
ment à quelques milles au delà de Ilarrow, dans le Middlesex, 
après avoir parcouru en deux heures à peu près 25 kilomè- 
tres. Le capitaine, remontant alors seul dans la nacelle, des- 
cendit 26 kilomètres plus loin , chez son ami le baron Dick , 
d'où , s via nr an 1 encore une fols dans les airs , il alla s'ar- 
rêter au château de Tarporly, ayant passé sur la ville de 
Chester et franchi 266 kilomètres en quatre heures. Plusieurs 
gravures furent publiées en Angleterre pour représenter les 
diverses circonstances de cette ascension. Celle que nous re- 
produisons est la plus remarquable. Il y a de la grâce et de 
la gaieté dans la physionomie des trois personnages. 

La lettre . qui n'est pas aujourd'hui plus connue que l'es- 
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tampc , est surtout intéressante en rç qu'elle est le récit 
simple et presque minutieux du premier voyage tenté tlaiis 
les airs par des liummes , et qu'elle peint parfaitement la 
liberté: d'esprit et l 'enjouement de caractère que les Français 
conservent dans les entreprises les plus périlleuses. 

M. le marquis d'Arlandet à M. Fauja$ de Saint-Fond. 

Pari*, le a8 novembre 1713. 

u Vous le voulez, mon cher Fatijas, et je me rends d'au- 
tant plus volontiers à vos désirs que, par les questions que 
l'on m'adresse, par les propos invraisemblables que l'on fait 
tenir a M. Pilaire et à moi, je sein qu il est essentiel de fixer 
l'opinion publique sur les détails de notre voyage aérien. 

■ Quelques personnes pourront (Ire étonnées qu'ayant eu 
pour compagnon de. voyage un professeur de physique, je 
ne lui laisse pas le soin de le décrire ; mais toute surprise 
cessera quand on sera instruit que des personnes de la plus 
haute considération , jugeant qu'une expérienre , clans la- 
quelle un homme partirait en liberté" , mettrait le sceau à U 
gloire de M. Montgollier, nous communiquèrent leurs idées; 
que je fus chargé de pressentir M. Monlgollier; qu'il saisit la 
proposition en homme s» ne et sûr de son fait; que je ne 
laissai pas échapper celte occasion de le sommer de la parole 
qu'il m'avait donnée de me laisser tenter Une expérience en 
plaine et abandonné. Il y consentit. Je partis pour la Muette; 
je choisis l'emplacement, J'y mis les ouvriers, et, le surlen- 
demain, tout était prêt. Ce ne fut que la veille de l'expérience 
que la prudence, qui dirige toutes les démarches de M. \Umt- 
gollier, comme la modestie couronne tous ses succès , lui 
suggéra de me donner un compagnon de voyage. Il me pro- 
posa M. Iflatre de Kozler; je l'acceptai avec d'autant plus 
d'empressement qtt'ayant suivi ensemble toutes les exjié- 
ricuces qui se sont faites chet M. Iléveillon , je connaissais 
parfaitement sa capacité, son courage et son intelligence. 
J'ai donc été choisi par M. Montgollier pour conduire celle 
expérience. Il est permis d'êlrc glorieux de ce choix «1 peu 
naturel d'imaginer que je puisse céder à un autre le droit 
acquis de publier ses succès. Après ce préambule, Je tais dé- 
crire le mieux que Je pourrai le premier voyàge que dt$ 
homme» aient tenté a travers un élément qui, jusqu'à la 
découverte de MM. Mootgollkr, semblait si pen fait pour les 
supporter. 

* Nous sommes partis, le 21 octobre (1783), i une heure 
cinquante-quatre minutes. La situation de la machine était 
telle que M. Pilaire de Hotier était a l'ouest et moi a l'est. 
L'aire de vent était k pert près nord-ouest, la machine , dit 
le public, s'est élevée avec majesté; mais II me semble que 
peu de personnes se sont aperçues qu'au moment oa elle a 
dépassé les charmilles «Ile a fait nn deml-totir sur elle-même. 
Par ce changement, M. Pilaire s'est trouvé en avant de notre 
direction , et moi, par conséquent , en arriére. Je crois qu'il 
est à remarquer que, de ce moment Jusqu'à celui où nous 

arrivés , nous avons conservé la même position par 
1 à la ligne que nous avons parcourue. 
» J'étais surpris du silence et du peu de mouvement que 
notre départ avait occasionné sur les spectateurs; je crus 
qu'étonnés et peut-être effrayés de ce nouveau spectacle, ils 
avaient besoin d'être rassurés. Je sabrai du bras avec assca 
peu de saccès ; nuls ayant tiré mon mouchoir, je 1 agitai, et 
je m'aperçus alors d'un grand mouvement dans le jardin de 
la Muette. Il m'a semblé que tous les spectateurs qui étaient 
épars dans cette enceinte se réunissaient en une seule masse, 
et que, par un mouvement involontaire, elle se portait, pour 
nous suivre, vers le mur, qu'elle semblait regarder comme 
le seul obstacle qui pût nous séparer. 

* C'est dans ce moment que M. Pilaire me dit : ■ Vous ne 
faites rien , et nous ne montons guère. — Pardon , lui ré- 
pond 1 s- jr. • Jé mis une botte de paille, je remuai un pco le 
feu , et je ma retournai bien rite; mais Je ne pas retrouver 



la Muette. Étonné, je jette un regard sur le cours de la ri- 
vière, je la suis de l'cril ; enfin j'aperçois le confluent de 
l'Oise. « Voilà donc Conflans I « Et, nommant les autres prin- 
cipaux coudes de la rivière par les noms des lieux les plus 
voisins, je dis : • Poissy, Saint-Germain, Saint-Denis, Sè- 
vres 1 Donc je suis encore à Passy ou à Chaillot. » En clfet, je 
regardai par l'intérieur de la machine, et j'aperçus sous moi 
la Visitation de Chaillot. M. Mlatrc me dit dans ce moment : 
« Voilà la rivière, et nous baissons. — Eh bien, mon cher 
ami, du feu 1 » El nous travaillâmes. Mais au lieu de traverser 
la rivière, comme semblait l'indiquer notre direction, qui 
nous portail sur les Invalides, nous longeâmes l'Ile des Cy- 
gnes , rentrâmes sur le lit principal de la rivière , et nous U 
remontâmes jusqu'au-dessus de la barrière de la Conférence. 
Je dis à mon brave compagnon : « Voilà une rivière qui est 
bieu difficile à traverser. — Je le crois bien, me répondit-il ; 
vous ne faites rien. — C'est que je ne suis pas si fort que 
votis, et que nous sommes bien. » Je remuai le réchaud , je 
saisis avec une fourche ma botte de paille, qui , sans doute 
trop serrée, prenait difficilement. Je la U vai et la secouai au 
milieu de la flamme. L'instant d'api ès, je me semis comme 
soulevé par-dessous les aisselles, et je dis à mon cher com- 
pagnon : » Pour cette fois , nous montons. — Oui , nous 
montons, » me répondit-il sorti de l'Intérieur, sans doute pour 
faire quelques observations. Dans Cet instant, j'entendis, vers 
le haut de la machine, un bruit qui nie lit craindre qu'elle 
n'eût crevé 1 je regardai, et je ne vis rien. Comme j'avais 
les yeux fixés au haut de la machine, j'éprouvai une secousse, 
et c'était la seule que j'eusse ressent le. La direction du mou- 
vement ruil de haut en bas. Je dis alors : « Que faites- 
vous ? f.si-ce que vous danses? — Je ne bougé pas. — Tant 
mieux, cli*-je. ; c'est enfin un nouveau courait! qui, j'espère, 
nous sortira de la rivière. > Eu effet , Je me tourne pour voir 
où nous étions, et je me trouvai entre l'École-Mililaire et les 
Invalides, que nous avions déjà déliassés d'environ Û00 toises. 
M. Pilaire me dit en même temps : • .Nous sommes en plaine. 

— Oui, lui dls-je, nous cheminons. — Travaillons, me dit- 
Il, travaillons. ■ J'entendis un nouveau bruit dans la machine, 
que J« crus produit par la rupture d'une corde. Ce nouvel 
avertissement me fit examiner avec attention l'intérieur de 
notre habitation. Je vis que la partie qui était tournée vers 
le sod était remplie de trous ronds dont plusieurs étaient 
considérables. Je dis alors: u II faut descendre. — Pourquoi? 

— Regardes , dls-je. » En même temps je pris mon éponge , 
J'éleiguis aisément le peu de feu qui minait quelques uns des 
trous que je pus atteindre ; mais, m'étant aperçu qu'en ap- 
puyant pour essayer si le bas de la toile tenait bien au cercle 
qui l'entourait elle s'en détachait très facilement , je répétai 
I mon compagnon : « II laut descendre.» Il regarda sous lui, 
et me dit : « Nous sommes sur Paris. - N'importe , lui dis 
Je. Mais, lovons, n'y a-t il aucun danger pour nous? Êtes- 
vous bien tenu 7 — Oui.» J'examinai de mon côté, et j'aperçus 
qu'il n'y avait rien à craindre. Je fis plus ; je frappai de mon 
éponge les cordes principales qui étaient à ma portée. Toutes 
résistèrent. 11 n'y eut que deux ficelles qui partirent. Je dis 
alors : o Nous pouvons traverser l'a ris. » Pendant celte opé- 
ration, nous nous étions sensiblement approchés des toits; 
nous faisons du feu, et nous nous relevons avec la plus grande 
facilité. Je regarde sous moi, et Je découvre (tarfailement le» 
Missions-Étrangères, il me semblait que nous nous dirigions 
vers les tours de Saint-Solpice, que je pouvais apercevoir par 
l'étendue du diamètre de notre ouverture. En nous relevant, 
un cornant d'air nous lit quitter celte direction, pour nous 
porter vers le sud. Je vis snr ma gauche une espèce de bols, 
que je crus être le Luxembourg; nous traversons le boulevard, 
et je m'écrie , pour le coup : . I»ied à terre 1 » Nous cessons 
le feu; l'intrépide Pilaire, qui ne perd poiul la tête, et qui ' 
était en avant de notre direction, jugeant que nous donnions 
dans les monlins qui sont entre le petit Gemilly et le bon le- 
vard , m'avertit. Je jette une botte de paille , en la secouant 
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pour l'enflammer plut vivement; nous nous relevons, et un ■ 
nouveau courant non» porte un peu sur la gauche, ta brave : 
de IIozRt me crie encore : « Gare les moulins I » Mais mon ' 
coup «IVi'll fixé pur le diamètre de l'ouverture me faisant j 
juger plus sûrement de noire direction , je vis que nous m: 
pouvions pas les rencontrer, et je lui dis : « Arrivons. •> L'In- 
stant d'après, je m'aperçus que je. passai sur l'eau. Je cru» 
que celait encore la rivière; mais, arrive à terre, j'ai re- 
couuu que c'est l'étang qui fait aller les moulins de la manu- 
raclure des toiles peintes de 'MM. Hrenier et compagnie. Nous 
nous sommes pose* sur la butte aux Cailles, entre le moulin 
des Merveilles et le moulin Vieux , environ a 50 toises de 
l'un et de l'autre. Au moment où nous étions près de terre, 
je me soulevai sur la galerie en y appuyant les deux mains; 
je sentis le haut de la machine presser faiblement ma téle ; je 
la repoussai , et sautai hors de la galerie. Kn me retournant 
vers la machine , je crus la trouver pleine ; mais quel fut 
mon e tonne men I ! elle était parfaitement vide et totalement 
aplatie. Je ue vois point M. Pilaire; je cours de son coté 
pour l'aider a se débarrasser de l'amas de tulle qui le cou- 
vrait ; mais, avant d'avoir tourne la machine, je l'aperçu» 
sortant de dessous en chemise, attendu qu'avant de descendre 
il avait qnillé sa redingote et l'avait mise dans son panier. 
Nous étions seuls, et pas assez forU pour renverser la galerie 
et retirer la paille qui était enflammée. Il s'agissait d'empê- 
cher qu'elle ne mil le feu a la machine. Nous mîmes alors 
que le seul moyen d'éviter cet inconvénient était île déchirer 
la toile. M. Pilaire prit un côté, mol l'autre, et, en tirant 
violemment, nous découvrîmes le fojc''- Du moment qu'il 
fut délivré de la toile qui empêchait la communication de 
l'air, la paille s'enflamma avec force. En secouant un des 
paniers, nous jetons le feu sur celui qui avait transporté mon 
compagnon ; la paille qui y restait prend feu ; le peuple ac- 
coml, se saisit de la redingote de M. Pilaire et se la partage; 
la garde survient ; en dix minutes, notre machine fut en sil- | 
reté, et, une heure après, elle était chei M. Ilévelllon ( fau- 
bourg Saint-Antoine ), où M. Montgolfier l'avait fait con- 
struire (1). 

» Je souffrais de voir M. de Rozirr en chemise ; et . crai- 
gnant que sa santé n'en fut altérée, car nous nous étions 
lié* échauffés en pliant la machine , j'exigeai de lui qu'il 
se retirât dan* ta première maison; le sergent de garde l'y 
escorta pour lui donner la facilité- Ue passer la fouie. 11 ren- 
contra sur son chemin monseigneur le duc de Chartres , 
qui nous avait suivis, comme l'on voit, de très près, car 
j'avais eu l'honneur de causer avec lui un moment avant 
notre dé|Mil; enfin , il nous arriva des voitures; il se taisait 
tard; M. Pilaire, n'ayant qu'une mauvaise redingote qu'on 
lui avait prêtée, ne voulut point venir à la Muette. Je partis 
seul, quoique avec le plus grand regret de quitter 
. » 



HISTOIRE DE LA LITHOGRAPHIE. 
(Vor. i *;<i, p. agi, 370.) 

S 3. DÈVKI.OIH'KMKYIS fcT PROGRÈS UE LA LITHOGRAPHIE EN 

Fraxce. - Son mit r.v»; sur l'art.— Elle kait naître 

LK GOUT DE LAIKJK'.OI.OCIL' MO.Il'ML^TALR. 

Les croquis spirituels de Carie Vcrnel , quelques études 
d'ornement par Fragonard , les Vues de France par Bour- 
geois, 1rs larges pochades de Charlcl, commencèrent à mon- 
trer en France le parti que l'on pouvait tirer de lin vent ion 
duc à Senel'e hier. Presque aussitôt , les paysages colorés de 
Thiénon, les Kssuis d'Isahey, ne laissèrent plus de doutes 

(il Cet arr0M.1l Hail fur! lir.ni ; il mail -o pird< de liant, 
A 5 pirds de dunutir, mir c i|Mn'è ilr lin mm pird* cnlie*. «I 
pouvant rlllrvn, nuire vm p.ml,, île 1 Cm» a 1 -no Inrr». Sa 
auifaee i lmt m ine dr, rt.ill, . . .lu ■ >>• >l. ..\ L ritirrlarvr» ), de 
soleil», de gnii landes, .lr in-an-., de .il ,i|i. 1 ir>, 1 le. 



sur la possibilité de confier h la pierre une œuvre exécuté* 
avec soin. Le lithographe Dclpech eut l'idée des album*, où 
chaque artiste vint apporter son tribut. I* Voyage 
resque ei romantique dans l'ancienne Prance , vaste 1 
prise d'iconographie, ouvrit en même temps un vaste champ 
à Pari studieux. Villeneuve , Robert , Allhalin , Gosse , fia- 
guerre, Cicérl, Chapnh, et beaucoup d'autres , concouru- 
rent 4 celte publication. 

Les Voyages sur les bords du Rhin, les Cathédrales de 
France . les Descriptions du château de Chambord et du pa- 
lais de justice de Paris , le Voyage au Brésil , les Galeries du 
Palais -Royal et de la duchesse de Uerri, l'Iconographie 
des contemporains, les Lettres sur la Suisse, et un grand 
nombre d'autres publications qui se succédèrent sans relâche, 
attestèrent l'utilité et les progrès de la lithographie. Cet art 
ne se bornait plus alors à illustrer des livres splendidcs. h 
former de magniliques allas ; il envahissait peu i peu le do- 
maine de l'estampe proprement dile , la grande vignette si 
féconde sous le crayon élégant et gracieux d'Achille Pcvéïia, 
le portrait d'un fini si remarquable sous la louche moelleuse 
de Grévedon, le sujet historique qui fit connaître Barathier, 
fttidre, Aubry tacomte, Léon Noél, elc. - . 

On fut Icnlé de croire un moment que l'ail des Drevrl , 
des Edclinck, des Audran, des Lebas, des Ualrchou , al- 
lait être abandonné. Le nouveau procédé semblait, en effet, 
offrir d'immenses avantages sur la gravure. Le travail du 
crayon , Infiniment plus libre que celui du burin et même 
de la pointe sèche; la facilité qu'avait désormais un maître 
de se reproduire dans toute sa spontanéité, sans être obligé 
de passer par l'intermédiaire d'un traducteur systématique; 
l'Immense économie de temps et d'argent qui devait résul- 
ter de la célérité relative avec laquelle s'exécute le dessin 
sur pierre , séduisaient les imaginations , aussi passionnées 
alors pour la lithographie qu'elle» l'avaient été d'abord en 
un sens opposé. 

Plus d'un fait concourut a ce changement favorable de 
l'opinion. La paix continentale favorisait les échanges d'u-U- 
vres d'art entre les nations. L'école anglaise , à peu près en- 
tièrement inconnue chez nous, se révélait en quelque sorte 
subitement , avec son insouciance du dessin , mais avec ses 
brillantes qualités d'expression, de routeur et d'effet : la 
simple gravure des portraits de Lawrciicc'càusa une v'nç 
sensation; les séduisantes vignettes des ouvrages illustrés, où 
l'on Ironve presque toujours îles effets piquants de lumière 
et une chaude adoration, faisaient ressortir la froideur des 
vignettes dessinées par nos artistes ; les planches des mono- 
graphies monumentales ne ressemblaient eu rien .'1 ce qui 
se faisait chez nous dans le même genre. On s'aperçut ei» 
même temps que les procédés des artistes anglais, pour ar- 
river à ces résultats, différaient essentiellement dos nôtres; 
que, chez eux, le graveur n'était pas l'esrlave du dessinateur, 
comme chez nous ; que celui-ci se bornait ordinairement 5 
donner .'1 l'autre des croquis suffisamment arrêtés et accen- 
tués, mais non terminés de ce fini qui ne laisse plus, (tour 
ainsi dire, au traducteur aucune liltcrté dans le choix de ses 
moyens, et le glace entièrement. Le dessin au huis, à l'aqua- 
relle , prit donc chez uous une autre allure. On apprit à le 
faire aussi poché, aussi heurté ; mais la plupart de nos gra- 
veurs n'étaient pas assez exercés pour traduire de semblables 
dessins, qui demeuraient ainsi enfermés dans les albums des 
amateurs. Quand on voulut avoir des vignettes imprimées, 
on se vit donc réduit à les demander aux gra\eurs étrangers 
ou à la lithographie. 

Il en résulta que l'ancienne gravure de srcond ordre 
mourut, mais l'art lui-même ne périt pas; au contraire, (I 
profila de la leçon, et une génération nouvelle se leva qui 
ne larda pas à se mettre au niveau de ses maîtres anglais, 
et même à les surpasser. 

(.tuant à la grande gravure, la gravure historique, elle 
n'a\ait rien a apprendre d eux pour l'art de traiter le cuivre: 



Digitized by Google 



2G0 



MAGASIN I'ITTOllKSQUE. 



elle possédait même & un bien plus haut degré l'intelligence 
du travail approprié au dessin que l'Angleterre, qui n'a pas 
de noms a mettre au-dessus ni même à côté des noms mo- 
dernei de Desnoyers, d'Urbin Massard.dc dirai det, de Dcnic, 
de Bouillon. Néanmoins le stimulant ne fut pas sans action 
sur notre gravure ; en peu d'années elle acquit une chaleur 
qui lui manquait souvent , et devint aussi coloriste que sa 



rivale, sans perdre aucune de ses qualités plus essentielles. 

Il était presque impossible que cette nouvelle physionomie 
de l'art en miniature, devenue familière au public, grâce aux 
productions multipliées et incessantes de la lithographie, 
exploitée par une fouie d'hommes de taleut, dont plusieurs, 
comme les deux V'crnct, A. Dcvéria, I*icot, Grévedon, Mau- 
raisse, l'iagonard, Gué, Dagucrrc, Villeneuve, Isabcy père et 




se**?/ r-aa. 



AAA, bàlis en boit. 

B, ebanot destiné à recevoir la pierre 
m k Jitiprimcr , cl a la faire passer MU le 
râteau U. 

C, rouleau de fonte supportant le cha- 
riot. 

D , châssis en fer rond , s'élevant et s'a- 
battant à volouté par le moyen de l'un de 
ses côté* servant d'axe, et ajusté à la partie 
antérieure du chariot, E, par deux collet* 
ou agrafes retenues dans des entailles al- 
longées, par desécrous, ce nui permet de 
le* hausser ou de les baisser, de manière 
que la peau d'ine D, tendue dans le milieu 
du chlssis, soit toujours, le châssis étant 
rabattu sur le chariot, à la juste hauteur de 
la surface supérieure de la pierre , quelle 
que »oit son épaisseur. 

F, traverse coulante en cuir, fixée par 
de* virole*, et sur laquelle te tend la peau 
d'ine. Les boulons serveut à régler, pour 
celte seconde extrémité, le niveau du rhis- 
tis lorsqu'il est abattu. 

H, H, crémaillère* dans lesquelles se 



(Presse lithographique. ) 

placent , selon le besoin , les traverses G et 
W, destinées à régler la longueur de la 
marche du chariot. 

I , courroie de rappel en cuir fort , qui 
s'euroule sur un manchon K ûxè sur un 
arbre n ( non appareul ici ) , et portant à 
l'une de ses extrémités une roue dentée L , 
laquelle s'engrène avec un piguou M, que 
fait tourner le moulinet O. 

K, support dans lequel est engagé, par 
un aie de rotation, le porte-ratrau V. 

T, traverse dan* laquelle s'insère le râ- 
teau U. 

T, vis de pression appuyant sur une au- 
tre pièce transversale, à laquelle s'ajuste le 
râteau. Cette vis régie sa hauteur, et par 
conséquent le degré de pression qu'il doit 
exercer sur la peau d'ine D, quand le (Ma* 
sis est abattu îur le chariot et le porle- 
rateau sur le châssis. C'est du plus ou du 
muins de justesse de cette pression que dé- 
pend en grande partie la beauté des épreu- 
ve». 

X, Pêne qui vient s'engager dans !e cré- 



neau a du montant mobile à etriet eJ. Ce 
moulant est brisé par une charnière S poiti 
recevoir ce peue quand le porte -râteau 
l'afatTl et est repoussé à l'instant par un 
ressort ». 

Z est un chevalet destiné à supporter le 
châssis quand on le relevé. 

</, i trier par lequel passe le levier e pi- 
volant sur le boulon f, et mu à son autre 
extrémité par le tiianl h , lorsqu'on abaisse 
la prdale g, G\éc au paliu du hilis pal 
l'axe P. L'effet de ce levier consiste , eu 
agissant sur Je, glissant dans sa coulisse, à 
forcer la pression du isteau U. 

ohi, lige de fer mobile, pour* lie à sa base 
d'un ressort qui s'agrafe â la pédale lorsque 
celle-ci t'abaisse, et l'empêche de remonter 
k contre-temps. 

m, la pierre dessinée , posée sur le cha- 
riot et terrée avec des coins de pression 

pour la maintenir. 

tj , Contre-poids servant à ramener le 
chariot sur la traverse C apiès le tirage de 
chaque épreuve. 



fils, Gosse , et autres, étaient en même temps des peintres ha- 
biles, n'Influât pas sur l'art plus élevé et jusque sur la pein- 
ture historique. Aussi, pendant un certain temps, les partisans 
de la vieille école reprochèrent-ils aux peintres d'histoire delà 
nouvelle d'avoir fait descendre l'art au niveau de la vignette 
anglaise et de la lithographie. U y eut peut-être, en effet, 
un peu de confusion lorsque la transition s'opéra. Mais 
l'ordre finit par se rétablir, et le bienfait est resté. 

L'Influence de la lithographie eut encore pour effet de po- 
pulariser des études qui , jusque-là . n'avaient été cultivées 



que par quelques savants : nous voulons parler de l'archéo- 
logie monumentale. C'est la lithographie qui familiarisa le 
public avec l'aspect de nos vieux monuments, lui en apprit 
les beautés , et lui révéla une richesse nationale qu'on était 
loin de soupçonner. 

Mais on voulut demander à la lithographie plus qu'elle ne 
pouvait faire réellement. On tenta sur la pierre des estampes 
de dimensions colossales et d'un fini parfait , que la gravure 
historique n'a jamais entreprises qu'avec crainte, et qui 
étaient pour elle le fruit d'un long labeur dans lequel s'é- 
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coulaient des années. Des hommes habiles réussirent à tracer 
des dessins remarquables sur la pierre, mais qui ne passèrent 
pas avec la même perfection sur le papier ; cl ces tours de 
force ne produisirent le plus souvent que des épreuves qu'il 
fallut couvrir de retouches avant de les livrer au public. 

D'autre part, la facilité avec laquelle chacun peut dessiner 
sur la pierre lit éclorc une si effroyable quantité de choses 
détestables que le dégoût fut près de succéder à l'enpoue- 

Lc refroidissement du public eut un bon effet. On fit un 
peu moins de lithographies, et les hommes dépourvus d'un 
talent réel se virent contraints de s'éloigner. L'art du tirage 
éprouva quelques perfectionnements; la fabrication des 
crayons, qui CSt si importante, devint plus satisfaisante ; 
enfin , des découvertes intéressantes, telles que les procédés 
de la manière noire et du laiis dont l'emploi appartient a 
l'artiste, celui de l'impression en couleurs qui concerne plus 
particulièrement l'imprimeur, donnèrent a la lithographie 
un nouvel intérêt en étendant ses moyens ou son application. 



SORRENTE. 
(▼oyez 1*49, p. sS, toi.) 

Dans le golfe de N a pies, en face du promontoire de Pau- 
sllippc , s'élève celui de Sorrcnle. Les rochers dont il est 
formé plougcnt immédiatement leur pied dans la mer ; la 
ville de Sorrcnle est assise sur ces rocs, et présente ainsi 



l'aspect d'une aire abrupte , tandis que Naphw, qu'elle re- 
garde à travers le beau golfe, s'étend doucement sur la pente 
des collines jusqu'au bord des flots, avec une sorte de mollesse 
voluptueuse. La situation escarpée de Sorrente a dû lui don- 
ner plus d'importance dans les premières époques où l'on 
recherche surtout les lieux sûrs, et a dû nuire à sa prospérité 
dans des temps comme les nôtres, où l'on fréquente surtout 
les lieux ouverts. Aussi a-t-on conservé à Sorrcnle plut de 
monuments antiques qu'il n'y en a dans Naples même. 

On montre, en effet , à Sorrente des tombeaux des popu- 
lations primitives, lesquels, dit-on, remontent jusqu'au temps 
d'Ulysse. On y fait voir aussi des débris dont quelques uns 
sont attribués directement à l'art des Grecs : les restes d'un 
temple de Gères, un arc ayant peut-être appartenu a an 
temple de Vénus, les ruines d'un temple d'Hercule , un mur 
extérieur d'un panthéon , des fragments dérobés à un temple 
d'Apollon, une naumachic jointe à un second temple de Vé- 
ras, les vestiges d'un temple de Vesta ; tels sont du moins 
les noms que les antiquaires de ce pays donnent aux mor- 
ceaux qui en couvrent la campagne. Mais il faut prendre 
garde que partout où ils voient une voûte , ils ont l'habitude 
de placer un temple, comme on avait fait a Rome pour le 
charmant édifice connu sous le nom de temple de Minerve 
Medica. Il n'y a rien de plus contraire a la saine intelligence 
des monuments antiques, et on sait aujourd'hui que ces 
voûtes appartiennent plus ordinairement a des thermes dont 
les Romains avaient répandu le système partout où ils avaient 
séjourné. Sorrenle, à ce compte, a dû être un de leurs lieux 




de prédilection : aussi y voit-on la villa des Pollions, avec des 
restes dont on a voulu faire un amphithéâtre public, et qui 
n'était peul-élrc qu'on lien destiné au plaisirs de cette fa- 
mille. Deux monuments , celui qu'on appelle l'Arc grec, et 
celui qu'on nomme la l>iscinc grecque, paraissent cependant 
se rapporter a une époque antérieure à h domination des 
Romains. 

Une nature admirable enveloppe et cache ces ruines de 
l'âge antique. Le plateau sur lequel Sorrente s'élève est abrité 



contre les vents du midi, de l'est et du nord, par les mon- 
tagnes qui forment la ceinture du golfe : il est ainsi maintenu 
dans une fraîcheur admirable, sous une latitude d'une bien- 
faisante tiédeur ; c'esl comme un jardin suspendu sur un des 
plus beaux spectacles du monde. Les plantes les plus rares y 
viennent en abondance; on y volt en même temps les fleurs 
et les fruits, et l'air est parfumé de mille senteurs délicieuses 
qid insinuent encore plus agréablement dans les âmes les 
images d'une nature enchantée, 
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. A Sorrcnle est né k Tasse ; et , par une rencontre singu- 
lière, on face de son berceau, a Pausilippe, est placé le tombeau 
de Virgile. Cm deux souvenirs planent sur ces deux caps 
opposés» cl s'y regardent comme les deux sommttsdn génie, 
antique et du génie moderne de l'Halle. C'est la que Virgile 
est venu achever de donner a son esprit la trempe de l'art grec. 
C'est de là que le Tasse est parti pour essayer de résumer il 

- Ferrure, dans le voisinage des races chevaleresques, les beaux 
revendu moyen âge sou» les formes de l'art antique. Il revint 
un jour â jsorrente, troublé par les idées plus encore que par 
les passions qui l'avalent assailli parmi les hommes du Nord : 

, il se trouva plus calme au bord de cette belle mer où se peint 
sans mélange la beauté de la nature. Epris de la Vénus anti- 
que, c'est la soutenant qu'il aurait pu l'adorer sans partage ; 
mais uuo voix plus forte que tant de séductions le pressait de 
sortir de ces beaux et* tranquilles asiles pour aller mourir en 

. quelque sorte entre les bras de la papauté, dans la capitale du 

. Christianisme qu'il avait paré des ornements de l'antiqmV. 

. Il devait exprimer tous les efforts, toute In mélancolie, toute 
la beauté de l'Italie a son déclin. Dernière fleur de la renais- 
sance, il exhala à la fois les parfums de la vie rt ceux de la 

■ lotnue : Q u peut dire que dans son Ame désolée la Péninsule 
trouva l'unité a laquelle elle semblait aspirer vainement : par 
elle étaient réunis en effet toutes les ferveurs , toutes les ter- 
reurs de la foi, toutes les lumières, toutes les subtilités de la 

. raison , tous les dogmes da christianisme , toutes les fiables 
du paganisme , les aspirations du moyen Age, les passions 
modernes $ mais eu n'était pas encore assex. Tous les pays 
divers de l'Italie paraissent se rencontrer dans cet homme 
extraordinaire ; d'un bout à l'autre de la Péninsule , il a foulé 
tous les rivages, et il a laissé sur chacun d'eux quelque trace 
de sa gloire et de ses souffrances. Au midi. Sorrente a son 
berceau; au nord, Ferrare a sa prison ; Home a son tom- 
beau. Le poète est venu mourir sur la plus haute colline de 
la ville éternelle, comme pour avoir sous les yeux, au der- 
nier moment , ce duel incessant de la Home païenne et de la 
Rome chrétienne , dont son génie avait été aussi le doulou- 
reux théâtre, et qui fera à tout jamais la grandeur et la fai- 
blesse de l'Italie. Virgile eut uno vie plus simple et plus heu- 
reuse t du nord, Il fut attiré au midi par les attraits confon- 
dus de l'intelligence et de la nature; il vint s'aboucher avec 
l'esprit grec au bord de ces flot» harmonieux qui en reflétaient 
les monuments et jusqu'au sourire ; et à travers cette douce 
lumière du ciel cl du génie des Crées , il éprouvait sans ter- 
reur les pressentiments d'une civilisation plus pure et plus 
parfaite, qui ne se présentait â lui que comme le couronne- 
ment idéal de ses rêves poétiques. Il vécut paisible sur ces 
côtes où le Tasse commença son existence agitée. Leurs noms 
unis ajoutent aujourd'hui comme un parfum de plus aux 
riiresde ce golfe dont leurs-vers ont reflété la grâce et l'éclat. 

i 

t 

LES CINQUANTE A VF, Util. ES , 
OU LUS PJNARS l»K 8AUIR- slIOUt I. 
Costa «S4IS. 

(Os-sente, traduit pour notre reeneil, est tiré d'un ouvrage en 
grande vénération clin \rs Ai abei , < t dont l'aulrur en Ma- 
coudi. Il «-il intitulé : Maurondje eJ-dehtk (le» Prairie* d'or). 

Quelques jours avant sa mort, le sultan Sélim-khan. ayant 
appelé auprès de lui son petit-fils Hussein et le bo»lamlgl- 
bacha Nadir-Easem, prononça ces paroles en présence de 
tous les officiers rassemblés : 

« H mon règne a été glorieux, je le dois à Nadir-Esseni, 
homme prudent et courageux, probe dans ses discours et 
ses actions. J'ui toujours trouvé en lui un conseiller fidèle. 
O mon fils l dans quelques jours tu vas régner ; que Nadir- 
Essem soit ton ami comme II a été le mien , qu'il soit ta ' 



force et ton expérience , c'est la volonté de ton père et du 
Gardien de l'univers. . 

ilussein haisa la robe de SéJIm, et fura sur la livre saint 
d'observer les dernières volontés de sou aïeul, il fut d'abord 
Kdele a son serment : oa ht voyait tous les matins h la mos- 
quée d'Youp avec Nadir- Esse m ; ils allaient ensemble au di- 
van , et ensuite aux jardins pour travailler de leurs mains à 
la terre , ou faire de petits croissants de cutsre que venaient 
acheter les pèlerins. 

Les premiers mois du nouveau règne se passèrent ainsi ; 
mais hienlôt Hussein, emporté parla violence de ses pas- 
sions , n'observa plus la loi. (1 s'entoura de jeunes gens et 
renvoya tous les vieux conseillers de son père. Lié par son 
serment, il n'osa destituer le bostandgi-bacha , mais il ne 
l'appela plus an divan. Nadir-Bssem s'affligeait des désordres 
.do jeune prince et employait toute son autorité à les dissi- 
muler. Comme 11 avait la police de la ville et du |>ort , cvU 
lui fui d'abord facile, et pendant quelque temps le peuple 
.Igoora que le stdtan Hussein passait ses jours et ses nuits a 
boire du vin dans les cabarets avec des chanteurs et des 
esclaves. 

Cependant le bruit de ces débauches finit par se répandre 
dans la ville; les vieux croyants murmurèrent et chargèrent 
le muphti d'aller porter leurs plaintes au sérail. Hussein irrité 
chassa le muphti ; puis, comme pour braver l'opinion publi- 
que, Il fit construire en face do port, sur une éminence, mi 
grand kiosque en marbre blanc, ouvert de tous côtés; sous 
.chacune des arcades dorées du kiosque on dressa des labto 
en bois précieux , chargées de bouteilles de vin de Ténédos ; 
tous les jours Hussein venait avec ses familiers s'asseoir à ces 
tables et s'enivrait aveceux. A la nuit, quand ils étaient ivres, 
ils couraient dans les rues, suivis de musiciens cl de porteurs 
de torches, et frappaient ceux qu'ils rencontraient. 

Tous les conseils de N.ulir-Essem avaient été inutiles ; le 
bostandgi-bacha s'était résigné au silence et vivait retiré dans 
ses jardins; mais un soir ou vint lui apprendre que Hussein, 
dans une île ses courses nocturnes, avait mis l'épée à la main 
et tué deux prêtres qui revenaient de la mosquée, « Écoute 
toujours la* voix , - dit le poëte. Le poète dit encore : « Les 
conseils des vieillards sont la force de la jeunesse. » Na.lir- 
Kssem savait ces sentences; il courut au sérail, se jeta aux 
pieds du sultan et lui rappela les dernières paroles dcSélim. 

Ces paroles le sauvent la vie, » lui dit Hussein avec co- 
lère. Et sur un signe du sultan , le caimaca» dépouilla Nadir- 
Essem de son raflan et le livra aux soldats qui l'entraînèrent 
hors du palais eu le frappant à coups de bâton; d'autres 
soldats le reçurent à la porte <*» '« menèrent mourant au 
château des Sept-Tours, 

Nadir-Rasem avait un (Ils qu'on appelait Nadir-Khouli : 
c'était un jeune homme pieux et savant , très aimé de l'Imâm 
Askrl, qui l'avait attaché au collège de la mosquée Impériale. 
Chaque malin , Nadir-Khouli allait a la prison et deman- 
dait a voir sou père , et toujours les soldats le repoussaient 
avec rudesse. Le lendemain , Nadir-Khouli revenait encore 
et essuyait les mêmes outrages, 

Un jour, au moment où Nadir-Khouli frappait à la porte , 
suivant son habitude, le gardien lui dit en riant ; « Ton père 
est délivré; si tu veux le voir, va à la place de l'Hippodrome. u 

Nadir jeta au gardien ses dernières pièces d'argent , et 
courut à la place. Une foule immense encombrait les ave- 
nues; i chaque instant pissaient des janissaires qui repous- 
saient le peuple à coups de plat de sabre. Nadir suivit le 
peuple et se trouva porté â l'angle de la mosquée d'Achmet. A il 
fond de la place, on voyait briller les lancesdes spahis. Bientôt 
il se fit un mouvement de ce côté ; la foule ouvrit ses rangs 
devant la cavalerie qui s'ébranlait. Les spahis arrivèrent an 
galop devant la mosquée et se rangèrent autour d'un chariot 
dont l'escorte débouchait de l'autre rue. 

Lin vieillard descendit de ce chariot ; deux hommes le pri- 
rent dans leurs bras , lui lièrent les mains et attachèrent a 
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ses pieds deux poids énormes ; puis ils montèrent sur la mu- 
raille, saisirent le vieillard par la tèle cl le précipitèrent sur 
le» grands crochets de fer piaules eu saillie. 

Nadir-k.liouli pottssa un cri en reconnaissant son père. Le 
corps du malheureux vieillard . déchiré aux premiers cram- 
pons , était retombé aux dernier* , et restait suspendu au 
milieu de la muraille , percé de part en pari. 

Nadir-Esse ra était aimé de toute la ville ; cette amitié lui 
avait été fatale. Kn apprenant son emprisonnement, le collège 
des ulémas s'était rassemblé , et le chef de la loi sciait rendu 
courageusement nu sérail pour demander la grâce du bo9- 
tandgi-baclia. Hussein l'avait reçu avec des transports de fu- 
reur. Depuis deux jours il était ivre, it les nouvelles qtd lui 
arrivaient des provinces ne faisaient qu'irriter davantage sa 
colère. I* pacha d'bizérouui s'était résulté; les paysans re- 
fusaient de payer les impôts, et les Scrviciis avaient envahi 
les frontières. Partout on altrihuait ces malheurs à la retraite 
de Sadir-Ksscui. Hussein le savait : il vil dans la démarche 
des ulémas un reproche, et pour en finir avec lotiies ces 
supplicaiions, il avait ordonné que le Imsfaiidgi-liaiiia fut 
condamné au supplice des ci<n lu is. 

Nadir-Khouli s'était éloigné en pleurant de la place de 
l'Hippodrome, et suivait au hasard les rues qui mènent au 
port. Au carrefour de Kishar, il s'entendit appeler par son 
nom, cl détourna la léte. On l'appela une seconde luis; il 
s'arrêta, et vit devant lui un mévélévi qui distribuait des 
fressures de mouton aux chiens errants. Ce religieux avait 
pour tout vêtement une couverture de laine brune; ses 
jamltcs et .sa poitrine étaient nues, et portaient la trace de 
nombreuse» brûlures. Il conduisait par la maiti une mule 
chargée de seaux d'eau destinés aux pauvres. 

« Quand le cienr est blessé , les yeux pleurent , dit le mé- 
vélévi. Txadir-Khouli, tu es un bon fils ; mais il ne faut pas 
que la mort de Ion père le conduise au désespoir, l'our celui 
qui a observé 1 la loi , la mort est un festin de noces. 

» 'l'on père a fait le bien , et il a souder!. Tiens-toi prêt a 
souffrir connue lui , si c'est dans 1rs desseins du maitre des 
ànics; sois toujours d'un cu-ur ferme, et fais le bien. Tu es 
malheureux aujourd'hui ; ion père est mort , tes biens sont 
ronlisi|iiés; le poète dit que l'abondance engendre la misère ; 
dans quelques mois peut-être la misère cessera , car tu es 

I et honnête. Je t'ai vu tous ce» jours-ci à la porte de la 

prison, pleurant el attendant Ion père jusqu'à la nuit. Je t'ai 
vu aussi, tous les malins, asheiant des oiseaux pour leur 
donner la liberté. 

•> Tu quitteras auj mid'linl celte ville; tu iras a Ispahau, 
on règne un grand prince. I.e sophi est savant et religieux; 
il accueille tous les honnêtes lhalebs qui, comme toi, veulent 
travailler et servir Pieu. 

<• Mais, avant d'entrer dans l'Iran, tu dois aller aux villes 
>ainles visiter les tombeaux îles prophètes et baiser les pieds 
des vrtiis croyants. Profile de ce que nous sommes dans le 
djiouï-lihdjeh (le mois du pèlerinage). I«i grande caravane 
partira après-demain de Miiyrnc : un de nos frères va le 
conduire dans relie ville. Prends celle bourse, qui renferme 
120 dînais. Ma mule t'appartient aussi. Adieu, mon fils; aie 
toujours confiance en Dieu; sois d'un cœur ferme, et fais le 
bien. » 

ISadir-Khoull enfourcha la mule du religieux, et partit. Le 
surlendemain , il était & Smyrne , et le mévélévi , son com- 
pagnon de voyage, le présentait au myrhadidjc (chef de ca- 
ravane) Al-Mocem. Al-Mocem était A «on huitième voyage, 
et venait d'obtenir le virtrat. 

La suite à la prochain* livraison. 



—Un pédant lient plus a nous instruire de ce qu'il sait que 
de ce que nous ignorons. 

— On se trouve moins spirituel en se souvenant de ce qu'on 
a dit , qu'en songeant * ce qu'on aurait pu dire. 
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— On est moius considéré pour ce qu'on est que peur ce 
qu'on a. 

— Ne nous étonnons point de la prospérité du méchant 
et des malheurs du juste , car la vie est un livre où les errata 
sont après la lin. 

— L n pédant est rarement courageux ; plus on s'estime , 
moins on s'expose. 

— Si j'étais riche, dit on, je... Mensonge! On lient sou- . 
vent plus au dernier écu qu'on a amassé qu'au premier qu'on 
a gagné. 

— Pans un monde meilleur nous retrouverons nos jeune» 
années et nos vieux amis. 

— A force de pioner les vertus de sa pommade, le char- 
latan Huit par y croire jusqu'à s'en frotter lui-même. 

— Lue qualité se laisse voir, mais un ridicule se montre ; 
on découvre l'une, l'autre frappe. 

Ces pensées, jusqu'à présent inédites, nous ont été com- 
muniquées par M. J. Pelit-Senn, de Genève, auteur d'uu livre 
très spirituel intitulé : Muettes el boutades, d'où nous noua 
promenons d'exlraire quelques passages. 



HERBIER. 

Pierre-Jean-Paplisle Herbier, né à Hennés le 29 juin 1725, 
doit être compté parmi les plus grands orateurs que la France 
ait produits. Son père, avocat distingué, du parlement de 
Bretagne, ne voulut pas abandonner son éducation aux in- 
stituteurs ordinaires; il appela de Hollande des hommes in- 
struits , qui, remarquant dans le jeune Herbier des talents, 
précoces, s'occupèrent avec beaucoup. d'Intérêt de les cul- 
tiver. Ses premières éludes achevées, il fut envoyé h Pari», . 
au collège de Beauvais, où il eut pour maîtres Lolnn et Rivard. 
Les progrès qu'il fit avec eux furent rapides, el, au sortir de 
leurs mains, il étudia le droit avec. .un même succès. Mais 
son père, qui savait combien il faut ajouter d'études cl de " 
méditations aux leçons de l'école, contint pendant plusieurs 
années encore l'ardeur du jeune homme impatient de dé- 
buter au barreau. 

Herbier n'entra dans la lice qu'A près de vingt-huit ans. 
Son début fut éclatant et fit la plus vive sensation, lîuéau de 
Rcvcrscaux, l'un des plus célèbres avocats d'alors, présagea 
ce que Herbier devait devenir un jour, le prit ai grande 
amitié , se porta même pour son patron. Dès lors toutes les 
plaidoiries de Gerbier furent de véritables triomphes, et il 
se plaça hors ligue à la léte du barreau. 

L'énergie el la netteté de ses idées, la logique et la clarié 
de ses raisonnements, la chaleur et la pureté de sou style, 
le sentiment de toutes les convenances, l'arl si profond et si 
difficile de ne paraître qu'à la bailleur de son sujet , même 
en s'élevant au-dessus, la beauté de sa diction, la véhémence 
toujours noble, jamais outrée de ses mouvements, et jus- 
qu'au charme de son organe, jusqu'à la magie de sa figure, 
où son ime semblait respirer, tout annonçait que la nature 
l'avait fait naître pour réaliser dans noire barreau col Idéal 
de l'orateur dont Hlclron nous a laissé une si belle peinture 
dans tes ouvrages. Herbier semblait, en effet, avoir l'ensemble 
de qualités, soit morales, aoM physiques, que les anciens rhé- 
teurs exigeaient de l'oratenr. 5» figure était noble t «en re- 
gard, plein île feu ; sa voix, étendue et pénétrante ; son élo- 
culion, facile ; son geste, élégant et gracieux. Il y avait comme 
un charme répandu sur toute sa personne , et rien qu'à le 
voir on devinait l'homme éloquent. Son teint brun, ses joues 
creuses, son ne» aquilin, son œil enfoncé mus un sourcil 
proéminent , faisaient dire de lui que Vaiglt du barreau en 
avait la physionomie. 

Comme les orateurs anciens, Herbier avait besoin d'action • 
et de spectacle , de l'appareil des tribunaux , de la présence 
de se» adversaires et île se» clients, de l'aspect et du hrwlt' . 



Digitized by Google 



2G4 



MAGASIN PITTORESQUE. 



du public assemblé. C'est alors qu'il étonnait par ses res- 
sources, qu'il avait tour à lourde la chaleur et de la dignité, 
de l'Imagination et du pathétique , du raisonnement et du 
mouvement ; qu'avec quelques ligne» jetée» sur le papier, 
pour lui rapprler au besoin les points principaux, il se Hait 
sans peur à l'inspiration du moment, qui ne le trompait ja- 
mais, cl que, pétulant des heures entière», il attachait et 
entraînait les juges et l'assemblée. Le caractère dominant de 
son éloquence était l'insinuation et le pathétique; il en trou- 
vait les ressources dans son âme, et personne ne justifiait 
mieux que lui cette maxime de Ouintilien : Pertut ett quod 
distrtot faeit (c'est du cœur que vient l'éloquence). En 
parlant, il se tenait droit, mais avec aisance, ferme sans roi- 
deur, flexible sans balancement, la téte élevée avec une es- 
pèce de fierté ; on le voyait, dans la discussion, rester les bras 
croisés, comme se jouant de sa matière ; puis, lorsque quel- 
que irait de sentiment ou de mœurs l'y sollicitait , lorsque 
l'indignation l'arrachait h ce calme imposant, il se déployait, 
il s'élevait, il s'enflammait ; sa belle voix, qui allait au cœur, 
ne manquait point . quand il le voulait, de faire couler les 
larmes. La disposition du barreau était, au parlement de 
Paris, très favorable au développement de tous le» moyens 
de Gerbier : on y plaidait souvent, aux grands jours, dans 
l'intérieur du parquet, et Gerbier, qui en parlant faisait un 
pas, et puis un autre, se trouvait insensiblement au milieu 
de l'audience, environné des juges et du concours des avo- 
cats, vu de la téte aux pieds, dans tout l'éclat et avec tout 
l'empire de l'éloquence. 

«lais lorsque Gerbier manquait du secours de l'action, ce 
n'était plus le même homme ; seul et réduit à la composition, 
son feu s'éteignait, ses forces l'abandonnaient : aussi, s'il 
faut en croire If témoignage de La Harpe , s*élait-il peu ap- 
pliqué à écrire, soit que, naturellement un peu paresseux, 
il redoutât le travail, soit qu'il se sentit incapable de se re- 
trouver dans le cabinet tel qu'il était en public. Il écrivit 
peu, jamais de mauvais goût, mais jamais avec effet, et 




(Héritier.; 

seulement lorsqu'il y fut obligé par l'intérêt de ses causes ou 
de sa propre défense. 

On n'a malheureusement imprimé aucun de ses plai- 
doyers, improvisé* pour la plupart. Voici quelques unes 
de» principales causes plaidées par Gerbier, et dont le sou- 
venir s'est conservé au barreau. — La cause des enfants 
Simonne! , détendant leur état contre les créanciers de leur 



père. — Celle des frères Lyoncy contre les jésuite», pour- 
suivis comme garants des lettres de change souscrites par le 
père tavalettc pour une somme de 1 500 000 livres. — Celle 
du comte de Bussy contre la Compagnie des Indes. — Celle 
des sieurs de Queyssac, trois frères, tous trois officiers, contre 
le sieur Ha ruade, négociant : s'étant battus en duel, Ils s'ac- 
cusaient réciproquement d'assassinat. — Celle du testament 
de l'abbé Desfiltièrcs, attaqué comme contenant et continuant 
( le fidéi-commis de l'abbé Nicole en faveur des jansénistes; 
cause dans laquelle Gerbier fit un panégyrique très éloquent 
de l'illustre maison de Port-Royal. 

Il faut dire aussi un mot du caractère de Gerbier comme 
homme privé. Au témoignage des contemporains, personne 
n'a eu des mœurs plus douces , n'a possédé de qualités plu» 
aimables, ne s'est moins prévalu de ses talents et de sa gloire; 
lx>n. généreux, confiant, facile même à tromper, il est peui- 
élrc un des hommes qui ont le moins connu l'amour-propre. 
Ses ennemis ne lui ont jamais pu rien reprocher qu'un goût 
un peu trop vif pour la dépense, uid à quelque faiblesse et 
a quelque légèreté. Cette faiblesse dan» le caractère , cette 
légèreté d'humeur, rachetées pourtant par de si excellentes 
qualités, furent cause des ennuis et des chagrins qui empoi- 
sonnèrent les derniers jours de Gerbier. 

Pendant l'exil et l'Interrègne du l"arlcmcnt sous le chan- 
celier Maupeou , Herbier fut du nombre des avocats qui se 
laissèrent séduire par le chancelier et qui plaidèrent à la 
commission remplaçant le parlcmeut de Paris. Le souvenir 
et le ressentiment de cette défection s'attachèrent a lui lors- 
qu'il reparut au barreau , devant le fortement, réinstallé en 
1774- Bientôt même le Parlement laissa éclater son hostilité 
contre Gerbier, en le mettant hors de cour, sur une accusa- 
lion de subornation de témoins. Dans le même temps, le 
fougueux Linguel, rayé de l'ordre des avocats, attaquait pu- 
bliquement Gerbier comme l'instigateur des persécution» 
qu'il avait à subir, cl le noircissait odieusement en publiant 
contre lui de» mémoires, véritables libelles, tissus de diffa- 
mations et de calomnies. Gerbier se trouvait à cette époque 
sur le point d'obtenir une place chez Momkur ( le comte 
de Provence, depuis Louis XVIII ) ; Il avait sollicité cette 
place, parce que l'hostilité flagrante du Parlement le dégoû- 
tait du barreau, et qu'il voulait renoncer a plaider. Malgré 
l'opinion certaine qu'il avait du caractère de Gerbier, Mon- 
sieur se laissa émouvoir de tout ce bruit accusateur qui s'é- 
levait contre son protégé; il lui ordonna de se justifier avant 
que les lettres patentes qui l'attachaient à sa personne lui 
fussent délivrées. (ïerbier obéit ; il écrivit son Mémoire avec 
beaucoup de goui et de modération , et se justifia aisément 
aux yeux du prince, qui lui délivra ses lettres patentes. Mais 
il parait que, dans le public, tout le monde ne fut pas aussi 
vile convaincu : les ennemis de Gerbier s'efforcèrent de 
tourner contre lui-même son Mémoire justificatif; puis, pour 
lui aliéner l'opinion , ils firent courir force petits vers satiri- 
ques sur son compte. L'âme tendre de Gerbier, jusque-là 
enivrée de louanges, fut mortellement blessée. Le chagrin 
corrompit les jouissances qu'il devait se promettre de» suc- 
cès que son talent ne cessa point d'obtenir, et ses dernières 
années furent tristes et mélancoliques. Cependant , à l'ex- 
ception de quelques ennemis acharnés, il conserva toujours 
l'estime de l'ordre des avocats, qui l'élut bâtonnier en 1787. 
Gerbier ne survécut que de quelques mois à ce dernier 
témoignage. Depuis quelques années , sa santé élait fort lan- 
guissante. Désespérant des médecins, il se mit entre les mains 
des empiriques qui faisaient profession de magnétisme , et 
mourut le 20 mars 1788, âgé de soixante-trois ans. 



BCREAl'X DABOJIJI EMEUT ET DE VESTE, 
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INTÉRIEUR DTJN PAUVRE MÉNAGE , PAR A. VAN OSTADE. 
( Vov., sur Van Ostade , la Table de* dix premières années.} 




(Fac-similé d'une gravure à l'eau farte par Adrien Tau Ostade.) 



Voyez-vous cette -vieille femme qui soigne un nourrisson , 
ce vieil homme qui range des ustensiles de cuisine; ces deux 
enfants , dont l'un boit avidement à une tasse , tandis que 
l'autre partage son déjeuner avec un chien ; ce berceau ou- 
blié à terre, ces poteries renversées, tout ce ménage en dés- 
ordre : c'est un intérieur flamand dessiné par Van Oslade , 
le peintre patient et naïf de la réalité. Vous vous demanderez 
peut-être ce qui a pu séduire l'artiste dans cette scène vul- 
gaire, pourquoi ces types sans beauté et cet entassement 
d'accessoires rustiques. A cela Van Oslade vous eût répondu 
en vous montrant le jet de lumière qui se joue à travers ses 
personnages, les ombres harmonieuses qui adoucissent le 
fond de la scène , les mille chatoiements qui dessinent ça et 
la un linge, une gourde, un panier, un bassin. L'art tout 
entier était 15 pour le peintre de I.ubeck. Attiré par les mélo- 
Tt'Wt XV. — Aowt 



dies de la couleur et par la variété des lignes , Oslade ne 
cherchait rien au delà du pittoresque. Sa sensation n'obéis- 
sait point à son Intelligence, mais la conduisait; son pinceau 
reproduisait ce qui avait charmé sou œil, non ce qui avait 
attiré sa pensée. De là celte tendance vers les sphères inférieu- 
res de l'art, commune aux écoles flamandes et hollandaises. 
Peintres de la vie matérielle, les Hollandais sont rarement ar- 
rivés à celte sublimité poétique des grands arlistesd'Italle ; leur 
inspiration a les ailes courtes et rase la terre : c'est l'oiseau 
domestique au plumage éclatant , mais un peu vulgaire , qui 
ne s'éloigne jamais de la maison, tandis que l'art italien rap- 
pelle ces beaux cygnes toujours voguant sur les eaux lim- 
pides des lacs ou parmi les blanches innVs. Sans doute il y 
a aussi un charme dans ces études sincères de la nature In- 
férieure : tout ce qui reproduit la vie , Mi-ce dans ses élé- 

H 
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menls 1rs plus grossiers, nous allire et non» voilent. La poésie 
i|ui manque ii l'objet se retrouve, dans If rayon de soleil qui 
l'éclairé, dans l'étoffe qui flotte, dans la fumée qui s'épanouit 
au-dessus du brasier mourant ; elle s* trouve surtout dans 
l'amour de |'arf»ste pour soi» ouvre, dans cetfe finesse fer- 
vents qui poursuit jusqu'au bout les moindres détail*, dit 
tout c l *6mb|e laisser encore beaucoup à dire t »|ais ajoutez 
■î celle bonhomie le choix, a celle sincérité |a grandeur, ef, au 
lieu d'un Van, Ostade , d'un Téniers, ou d'un JJrauvspr, vous 
aurei un l éonard de Vjnri , un Haphaèi , un | jiirn. 



LES CINQUANTE AVEUGLES , 

OU I.BS MS4RS DE BADIR - SHOUt.l. 
f "Ml *«»»* 

Suite. — Voj. p. art i .) 

Après avoir fait un pèlerinage à la Mekltc e« à Médine, 
Milvaul |e w.iL-4'il <lu mévélévi, Nadir-khouli se rendit a l>- 
l^ilian. 

Eu suivant la rive gauche du /enderoutli, |l arriva au fau- 
t»ourg de Djoulfa. 

lii' soleil s'était levé depuis deux heures. Nadir monta sur 
l.i colline ci promena des regards d'admiration sur tout ce 
qui i'eulumai'. D'un roté , la plaine avec ses quinze cents 
villages, *i» canaux, ses aqueducs, encadrés daus une végé- 
t.itioii m^|mliqne ; de l'autre , Ispahan , ses deux cents mus- 
quées, «es qu. rmie mille caravansérails et palais; Ispahan, 
celle ville merveilleuse, dont les Persans ont dilavec raison : 
lxfahan \\ttfi (jjehau ! Ispahan eu la moitié du monde ! 
Après avoir terminé ses prières, Nadir-khouli descendit 
i le faubourg pt entra dans les galeries du pont Alaverdi- 
Khan. 

Au milieu des galeries, il aperçut tin beau vieillard à barbe 
blanche , accroupi comme un mendiant contre un pilier. Ce 
vieillard était aveugle. Nadir-khouli s'approcha de lui , et 
l'entendit psalmodier d'un fon dolent ces vers persags : 

— • l>> iitoudi' est MU >ral pool ; achève de le passer. 

— \l<-,Mire, pèse lou| ce qui se trouve sur le passage ; le mal 
paiioui environne le bien cl surpasse, t 

«-ne seulence charma Badjf-khouli. Il ouvrit sa bourse, 
prit un dinar, et b: jiiaça dans la main du vieillanl. 

— Merci, mon bon .-eigia'iir, dji l'aveugle en soupesant la 
pièce d'or et l'approchant de ses lèvres. —Ah I c'eaf un dinar, 
i-epril-il avec mi cii de joie. Boi> seigneur, avva-VMU» donc 
tant de irésore. que fou* me donnez une pareille fortune» 

— J'ai encore quatre-vingt-dix-neuf pièces comme celle- 
ci, dit Nadir-khouli. 

— Ah ! bon seigneur , laissez-moi loucher votre or. Quel 
bonheur ce sera pour moi t le premier 'le ma vie. Cent di- 
nars! dites-vous vrai? Laissez -moi loucher toin cet or. 
Ouulle joie! rien que le loin lier un instant, un seul instant! 

l-e bon Nadir-khouli pi il sa bourse et la déposa dans la 
main amaigrie de l'aveugle. 

— C'est toute ma fortune, lui dil-il ; je regrette bien de ne 
pouvoir la partager avec loi. 

ta main de l'aveugle n'eut pas plus loi touché la bourso 
qu'elle se crispa «l disparut d..ns les plis d'un large caftan. 

— Eh bien, l'ami, dil Nadir-khouli, que fais-tu ? ou donc 
cM ma bourse T 

L'aveugle détourna la tète, et se mit a psalmodier dune 
voix plaintive : 

— « Le monde est un vrai ponl ; achevé de le passer. ■> 

— Rends-moi ma lx>ur*e ! s'écria Nadir avec colère. 

— • Mesure , reprit le vieillard avec douceur , mesure , 
pesa tout ce qui se trouve sur le passage ; le nul partout en- 
vironne le bien «t le surpasse, a 

ta main de l'aveugle restait toujours cachée dans les plis 
du caftan. 

— Je veux ma bourse I dit Nadir Irrité. 



Et comme le vieillard ne répondait pas, il lui saisit violem- 
|Iiejil le bras ei l'attira à lui. 

— lions .miMilmans , bous musulmans, cria l'aveugle , à 
l'aide! à mon secours l voici un Ifilidèle qui veut ipedépouil- 
1er de vos libérable»! 

A ces cris, les passants accoururent et s'attroupèrent. 
Nadir-khouli protesta de son innocence, il voulut raconter 
ce qui s'était passé ; mais a son turban on l'avait reconnu 
pour ui) étranger, ta foule prenait fait et cause pour l'aveu- 
gle , el s'appi était a faire un mauvais parti à Nadir; des in- 
jures ni) passa vite aux coups; Nadir-khouli était déjà ren- 
versé, lorsque les gardes du pont Djoulfa vjurenf mettre fin à 
re tumulte. 

En se défendant , Nadir-khoulf avait lâché la Ifrifle de 9 
mule , pl la mu|c effrayée s'était enfuie au gafop. || courut 
au bouf <|u pon| , revint sur ses pas, monta sur le parapet et 
sur |a p|ai£-formp, regarda dans fouie* |cs directions, et ne 
Vil peMr II voiiiai» de perdre sa dernière ressource, 'f'mil son 
courage l'abandonna. Appuyé contre un piller, |f regardait 
avec effroi celle ville ou i| était entré si joyeux. f.»u'a||a|lr|l 
devenir sans argpul , sans amis , lui étranger, perdu dans 
celle >il|e immense? 

Il s'assit iristcineui sur une ma relie du pont , ef pacha |a 
tète daus ses mains pour qu'on ne le vit pas plctyrer. 

— J'ai fait le bien , se disait-il , el me voilà trailé comme 
un méchant ; mon père e»l mort pour avoir fait le bien. Qh 
donc est la justice? 

• Quoi qu'il arrive, soja toujours d'iw? cœur ferme; fffcp 
est avec celui qui oluservc la lui. » 

Ces sentences du mévélévi lui revenaient en mémoire ; 
mais en même temps les premiers tiraillements de la faim ae 
faisaient sentir. Il fouilla et refouilla sou cafta», et ne trouva 
rien. 

— Ah I s| j'avais au moins ma mule , dit-il ; mat* J'ai (ont 
perdu. Où donc est la justice î 

Un jr'ii hennissement se fit entendre i côté de lui. Il |eva 
la tète , et y|t sa mule qui secoua|| cm crin» et giatla,» |a 
ferre d'un pied joyeux. 

Nadir oublia tous ses malheurs et ne |iensa plus qir'a ca- 
resser sa mule; mais bientôt la faim |p reprit avec violence. 
Il aimait beaucoup sa mule, et pour tout au monde n'aurait 
pas voulu s'en séparer; mais que faire T D'ailleurs, comment 
la nourrirait-il? Celle dernière raison le décida. Un marchand 
du Dassora vint fort à propos lui mettre le marché' en main. 
Nadir-Khoiiii hésita quelques instants , puis atfepla. Il prit 
les loumans qu'on lui offrait, les serra dans sot) caftan, et ne 
garda que la menue monnaie pour aclie|er d*s datfe* ci des 
azcroles ; une pastèque et un morceau de glace complétèrent 
ce déjeuner, dont Nadir-Khouli se trouva fort bien. TlWl •?» 
courage lui était revenu : la vii|p |uj paraissait m0fr)He et 
les sentences du mévélévi d'M»e grande beauté. 

11 vint alors s'asseoir à quelques pas de l'aveugle qu'il 
n'avait pas perdu de vue. Le mendiant psalmodiait toujours 
ses vers jiersans, et ne s'interrompait qu'à l'arrivée de quel- 
que autre aveugle qui venait lui parler a l'oreille, riait avec 
lui el repartait en chaulant. 

Nadir-kkouli observait toutes ces ailée» cl venues. Il s'é- 
tait accroupi contre un pilier, et , loul en égrenant no ro- 
saire, il surveillait son aveugle et ne perdait aucun de s** 
mouvements. • . 

U journée se passa ainsi, tu peu avant le coucher du so- 
leil, l'aveugle se leva, roula *>u lapis, et entra dans la galerie 
du pont. Nadir-khouli se leva cl Je suivit. 

Us descendirent ensemble l'escalier des tours, el se dirigè- 
rent à gauche pour entrer dans te Tcliar-Bag. Nadir-khouji 
ne se lassait pas d'admirer celle magnifique avenue, ses 
larges ranaux, ses fontaines, ses kiosques et ses massifs de 
fleurs. 

Après avoir fait leurs ablutions ii la mosquée Hussein, ils 
entrèrent dans le jardin royal. Au fond de ce jardiu, sur une 
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pelouse , Il y avait un rosier de Chine grand comme un pal» 
Aller. L'aveugle alla étendre son lapis sur cette .pelouse , 
secoua l'arbuste , se lit tin lit de roses, pois se coucha et se 
mil à respirer l'air du soir avec cette joie Calme d'an homme 
qui a bien employé sa journée. , '• 

Nadlr-Khouli aimait beaucoup l'odeur des roses ; nuis an 
bout d'une heure il se prit a slmpatieuter en voyant que 
l'aveugle ne se levait pas. Enfin le mendiant se remit en 
rftnie. On eût dit qu'il s'était aperçu qu'on le suivait , ci 
qu'il preoait plaisir à fatiguer son compagnon obstiné : il 
s'arrêtait dans loi» les bazars , se promenait sur toutes les 
places , s'engageait dans les rues le» plus longues. Les rues 
succédaient aux rues, les places- aux carrefours, et l'a- 
veugle allait toujours son chemin. Nadir le suivait machina- 
lement, et telle «Hait sa fatigue qu'en traversant le Méidan- 
Sehahi, dont on lui avait raconté tant de merveilles, il ne leva 
pas même la télé. 

Enfin , après quatre heures de promenade , Us arrivèrent , 
par une rue écartée , a une grande maison en terre , percée 
tic rares fenêtres et située a l'angle d'une place assez vaste. 
L'aveugle prit une clef dans son bonnet et ouvrit une porte 
basse. 

Nadir-Khoull se glissa sur ses pas , ôla ses babouches , et 
moula derrière lui, à petit bruit, jusqu'à un corridor long et 
étroit. L'aveugle prit une seconde clef dans son bonnet cl 
ouvrit la porte de sa chambre. Nadir entra avec lui dans 
cette chambre, comme il était entré dans la maison. 

Le mendiant referma la porte avec soin et vint s'accrou- 
pir sur son tapis, après s'être bien assuré, en tâtonnant, qu'il 
était seuh La fin à la prochaine livraison. 



PRODUCTIONS GASTRONOMIQUES DE LA FRANCE. 

C'est une admirable chose que la diversité du sol de la 
France : de hautes cimes couronnées de neiges éternelles ; 
des montagnes aui flancs escarpés, aux pentes douces, aux 
sommets aigus , arrondis eu voûtes ou en dômes majes- 
tueux; des vallées tantôt étroites comme un abîme sans 
fond, tantôt larges et évasées ; des plaines où la vue se perd 
dans un horizon inliui ; des terres noyées , des plages arc- 
lieuses où la dune se joue mouvante au gré des vents du 
large ; de vastes plateaux fertiles, des cotes charmantes et de 
liants vallons. La France a de longues côtes snr un vaste 
océan et accès sur deux mers , la mer du Nord et la Médi- 
terranée; un climat doux qu'elle doit a sa position au milieu 
même de la zone tempérée ; uu sol d'une fertilité souvent 
incomparable ; ensemble pleiu de charme et de grandeur, au- 
quel l<-s travaux de l'homme ont encore ajouté par les plus 
belles créations. 11 faut voir tous uos riches cantons , le pays 
<le Caux , les vallées de Bray et d'Auge, la Vaunage près de 
Mines, les environs de la capitale , ceux de Bordeaux, de 
Lyon, la vallée de la taire à la hauteur de Tours, la Limagne 
d'Auvergne, cet oasis fertile au milieu des montagnes volca- 
niques., pour se faire une idée de ce que l'agriculture peut 
ajouter de bcaulé et de poésie à uu pays. Aussi que de pro- 
duits variés, el, parmi ces produits, que de choses faites pour 
Daller la vue, l'odorat et le goût ! 

Subordonnées quelquefois dans leurs délimitations a des 
divisions iiattiretlos bien caractérisées , jouissant par consé- 
quent d'une température et d'un sol particuliers , isolées les 
fines des antres par les nécessités politiques , contraintes de 
dévelopiicr ainsi eu elles-mêmes tout ce qu'elles avaient de 
moyens, les anciennes divisions de la France en oui reçu un 
caractère dislincuf qu'elles ont conservé, et qui a pour consé- 
quence ri)i 'jeter une grande diversité dans l'ensemble. Ainsi, 
-pour ue parler que de leurs productions agricoles les plus 
■remarquables, la Flandre fournit à la consommation ses fro- 
mages et son beurre, l'Alsace son kirsch, la Champagne ses 



fins, la Picardie ses grains et ses bulles de graines; ta Nor- 
mandie ses bœufs, son beurre, ses pommes, son cidre; If 
Bretagne son miel, son beurre ; le Maine son gros bétail et se» 
poulardes, la Beauce son blé , la Brie sus fromages, le Câli- 
nais son safran, la Bourgogne ses vins, la Franche-Comté se» 
vins et ses fromages, le Berry ses moutons, le Poitou son bé- 
tail et ses grains, la Sainionge et l'Aunls leurs eaux-dc-vle, 
le Périgord ses truffes et ses poulardes; le Limousin, la 
Marche et l'Auvergne leur bétail , leurs marrons et leurs 
châtaignes; la Guieune, le Languedoc et le Itoussillon leur» 
vins ; h> Hour rgue son bétail ; la Provence ses bulles d'o- 
live , le Datiphiné ses fromages. 

Ce anal là les grands produits ; mais il en est d'autres 
qui doivent à des circonstances particulièrement favorables, 
à l'intelligence, à l'opiniâtre persévérance, au travail suivi 
des cultivateurs, a l'habileté de ceux qui les préparent, onc 
célébrité non moins grande et loinlaiiie. 

Qui ne connaît les haricots de Soissons, les artichauts 
de taon, les carottes de Crécy, les navels de Frencuse, 
les gigots de pré salé , les pâtés de foie gras de Strasbourg, 
ceux de Chartres et de Périgueux , les chapons du Mans , 
les poulardes de la Bresse, les terriues de Nérac, les beurres 
de la Prévalale et d'tsigny , les cerises de Montmorency, 
les pèches de Monlreiiil, les chasselas de Fontainebleau, 
les pommes de Caux , les pruneaux de Tours , les mira- 
belles de Metz , la gelée de pommes de UoueQ ; les fromages 
de Hoqiiefort , de Neufchâtel , de Brie ; les vins de Bourgo- 
gne, de Bordeaux et de Champagne ; les caux-dc-vic de Co* 
gnac et d'Andaye , l'anisetlc de Bordeaux ; l<*s biscuits et les 
pains d'éplces de Helms , les marrons de Lyon? et beaucoup 
d'autres bonnes choses qui font les délices, l'ornement de nos 
tables , auxquelles aucun endroit n'a eu la gloire de donner 
son nom, et qui rappellent Involontairement ce fameux pajs 
de Cocagne décrit dans un de nos précédents volumes ( voy. 
la Table des dix premières années). C'est ainsi que l'on cite 
encore : 

Les légumes d'Êtampes, de Chouzé ( Indre-et-Loire) , de 
Mazé (Malne-et-Lolre), qui s'expédient à Paris; de Saumur, 
de Bonnétable (Sarthe), de Belle-Ile; 

Le beurre de Gournay, de Montargis, de Mont fort-la -Caune 
près de Rennes ; 

Les volailles de la Flèche , les poulardes de Janzé ( llle-et- 
Vilaine). les dindes de Saint-Chamond (Loire): 

Us pâtés de Barbezienx (Charente); 

Les cuisses d'oies salées d'Orlhez ( Basses-Pyrénées); 

Les melons de Langeais ( Indre-et-Loire ), de Cavaillon 
t Vaucluse), d'Ampuis (Rhône); 

Les excellents fruits frais de Sablé , d'Artonnc ( Puy-de-- 
Dôme), de Sainl-Marlin-dcs-Champ» près de Bourges, dé 
Dragujgnan ( Var); les fruits secs de Longué, v dc Saumur, de 
Baugé et de Chinon ; les pruneaux de Chatellerault et d'Agen; 

Les confitures de Bar-lc-Duc , île Nancy , de IVooeu , de 
Metz; l'angélique de Châteaubrianl ( l/nre-lnféricurc) et de 
Niort , dout le territoire est particulièrement favorable à la 
culture de l'amandier ; 

Les liqueurs de Grenoble; 

Les marrons du Mans et du \mc ( Var ). 

Les truffes du Quercy, de Civray Vienne i, du Dauphiué. 

Parmi les fromages, qui constituent mie branche d'indus- 
trie agricole si importante , les plus renommés sont ceux dç 
Gérardmer, dont la fabrication occupe tous les villages envi- 
ronnants a une assez grande distance; de Sassenage près de 
Grenoble, de Buttée (Charente), de la Itoclie (Haute-Loire), 
de Gyé ( Aube )., de Stinl-Cy r près de Nogenl-k-Kolrou , de 
Vii y (Scine-cl-Obe), de Marolles ; Nord); puis viennent le» 
imitations de Gruyères , de Gex et des vallées du Jura ; les 
chevreis de ces mêmes contrées, la thuille de Flandre, le 
Livvrot (Calvados), le Seplmoncel (Jura), cl lys fromages du 
mont d'Or (llhône), les forme* dç In Lozère. 

Mais de tous les pro:luil> gastronomiques de fiance , B 
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n'en est point qui égalent en renommée ceux de ses vignobles. 
Les vins sont, de tontes les productions de l'agriculture fran- 
çaise, celles qui lui donnent son caractère le plus tranché, le 
plus distinctit Notre patrie , n'eût-elle que ses vins , serait 
encore à la tête des contrées agricoles de l'Europe : elle est, 
pour ainsi dire, le cellier de l'Europe, et c'est elle qui répand 
dans le monde ces liqueurs auxquelles nous devons quelque 
parcelle de notre génie propre , et qui , semblables aux créa- 
lions légères de noire esprit , entretiennent et stimulent de 
toutes parts la chaleur , le mouvement et la vie. 

On remarque trois grandes divisions dans l'ensemble de 
ses crus si variés : les vins de Bourgogne ; les vins de Bor- 
deaux, que l'on peut saluer incontestablement du litre de rois 
des vins; et les vins de Champagne, que l'on boit aujourd'hui 
partout où la civilisation a pénétré. 

Les vins de Bourgogne viennent des deux versants de cette 
chaîne de collines fameuses nommée à si juste titre la Côte 
d'Or. Ceux du sud , de ces coteaux que baigne la Saône 
et qui s'inclinent vers le midi , sont les plus célèbres : là 
sont les vignobles de Nuits, de Chamhcrlin , de la Romanée, 
de Richebourg, du Clos-Vougeot, de Marigny, Beaune, Mcur- 
sault , Montrachet , Volney, Pomard , Corton , Mâcon , Tho- 
reins, Moulins-a-Vent. Parmi ceux du nord , il faut citer les 
vins d'Auxerre, de Tonnerre, de Chablis, de Bar-sur-Aube, 
d'irancy , de Coulange-I a- Vineuse, de Saint-Julien-du-Sault, 
des Riccys, etc. 

A la léle des vins de Bordeaux figurent le château-laflltle, 
le château- margaux , le haut-brion , le saint-émIUon , le 
carbon vieux, le saint-bris, le bonnes, le barsae, le sauterne. 

AI, Bouzy, Hautvilliers , Vcrzenay, Sillery» villages de la 
montagne de Reims et des bords de la Marne , sont connus 
de tous les amateurs de Champagne. 

Si nous redescendons dans le bassin de la Saône , voici , 
à droite, le Méconnais; à gauche, le Jura, qui a ses vins 
dits de paille à cause de leur teinte ambrée. Si nous lon- 
geons le Rhône , nous aurons 5 nommer les vignobles des 
environs de Lyon , ceux de la côte Saint-André , de la côte 
Rôtie ( près d'Ampnis ) , et de Condrieux ; plus loin , sur la 
même rive , près de Tournon , le fameux enclos de l'Ermi- 
tage et les vins de Montélimart. Le fleuve nous conduira 
enfin sur le rivage du golfe du Lion , à la base de ces riches 
coteaux qui donnent les vins blancs de Cassis et de la Ciolat, 
les vins muscats de Saint-Gilles, de Lunel , de Pron ligna n ; 
puis, plus loin, au pied des Pyrénées, autour de Port-Ven- 
dres, de Collioure cl lîanytils, ces nectars liquoreux connus 
sous les noms de grenache et de ranrio, rivcsaltes, corprons, 
salées, terrais, corneiila de la rivière, que le Roussillon op- 
pose à ceux de la Péninsule. 

Là ne s'arrête pas rémunération de nos richesses ; car sur 
86 départements 8 seulement n'ont pas de vignobles. Aussi 
est-il encore bon nombre de nos circonscriptions territo- 
riales qui ont droit à une mention. L'Ardèchc a le vin de 
Saint-Pcray ; l'Aude, sa blanquette de Mmoux; le Cher, ses 
vins de Sanccrrc ; l'Indre-et-Loire , le vouvray ; le Loiret , le 
vin de Bcaugcncy ; le Maine-et-Loire , ceux de Trelaze , 
Saint -Barthélémy et Brain-snr-l'Authion ; la Moselle, les 
vins rouges d'Augny et de Jouy ; la Nièvre , le pouilly ; le 
Haut-Rhin , les vins de Kaysersberg ei d'Ensishcim , de Ri- 
quevir, Turkheim, le rangen spiritueux de Thann; la Sarthe, 
les vins de Jasnières ; le Vauclusc , les muscats de Baume , 
de Chàteauneuf (environs d'Orange); la Haute-Vienne, les 
vins de Saint-Georges et de Champigny-lc-Sec ; les Vosges, 
cens de Ribecoort et de Ribauvillcr. 

Les eaux ne sont pas moins riches que la terre. Tous les 
ans , h des époques fixes , Dunkerqnc , Calais , Boulogne , 
Saint- Valery-sur-Sommc , Dieppe, Fécamp, le Havre, Caen, 
Gran ville, Salnt-Malo, Chérueix près de Dol (Illect-Vi- 
lalnc), Brest, Quimper, l'Ile de Groaix , Nantes, la Ro- 
chelle , la Teste de Buch , Bayonne , Cette , Marseille, Saint- 
Tropez , Antihes , envoient au loin harengs , maquereaux , 



rougets , grondins , merlans, turbots , barbues, raies, soles, 
congres , merluches , aloses, homards, crevettes, sardines, 
péchés au large ; Quimper, Quimperlé , Pont-Aven , le sau- 
mon qui a remonté leurs rivières. Cancale près de Salnt- 
Malo , Marennes , Dunkcrquc, ont leurs huîtres ; et la plu- 
part des localités précédentes, divers autres coquillages , tels 
que les moules, dont il se consomme de grandes quantités. 

Le hareng , le maquereau, la sardine, appartiennent plus 
à l'Océan qu'à la Méditerranée ; mais celle-ci a son thon , 
ses anchois, ses pélamides, son maigre appelé sur les côles 
du Languedoc poitton royal, sa vive, ses oursins. 

Les rivières , les lacs , les étangs cl les viviers nourrissent 
des brochets , des carpes, des truites, des perches, des bar- 
beaux, des tanches, des brèmes, des anguilles, des lamproies, 
des épcrlans, des goujons, des écrevisscs, et quelques autres 
espèces. 

Telle est l'esquisse générale et rapide des productions 
gastronomiques de la France : pour compléter ces données 
nous les disposerons sous un autre ordre , moins méthodique, 
mais plus commode pour l'élude de notre carte, dans laquelle 
11 ne faudra pas d'ailleurs s'étonner de remarquer des omis- 
sions que le peu d'espace rend inévitables. Nous mentionne- 
rons surtout les lieux dont il n'a pas été question dans ce qui 
précède. 

Abbctille. Pâtés. — Agen. Prunes.—^». Vin de Champa- 
gne.— ilix. Huile, anchois, olives, thon, eau-de-vie.— Alen- 
çon. Oies grasses , cidre. — Amiens. Pâtés de canards. — 
Ampuis. Fruits , melons savoureux, vins de Côte-Rôtie. — 
Andaye, près de la frontière d'Espagne (Basses-Pyrénées). 
Eaux-dc-vie. — Angoulëme. Galantines, pâtés, truffes.— 
Arbois. Vin mousseux. — Ar demies. Moutons. — Arles. 
Saucissons.— Aurillae. Vin. — Auxerre. Vins. 

Bar-te-Duc. Confitures de groseille cl d'éplnc-vlncltc. — 
Bar-sur-Aubc et Dar-sur-Seine. Vins. — Bayonne. Jam- 
bons , chocolat , cuisses d'oies , fromage , vin , sel. — 
Beauce. Blé.— Beaune. Vin.— Besançon. Langues fourrées, 
fromage, truites. — W/om. Liqueurs, crème de Saint-Cléinent. 
— Bocage ( Vendée ). Moutons. — Bolbec. Coqs , cidre. — 
Bordeaux. Vins, anisetle. —Bourg en Bresse. Chapons. — 
Bourges. Moutons. — La Bresse. Poulardes. — Brignoles. 
Prunes , fruits secs. — Drives. Galantines, volailles truffées, 
truffes. 

Caen. Huîtres, poissons de mer, volailles.— Cahors. Vin. 
—Cancale. Huîtres célèbres. — Chdlons. Andouillcllcs. — 
Chartres. Pâtés, volailles, blé.— Chinon. C'est particulière- 
ment dans . les environs que se préparent les pruneaux de 
Tours. — Clermont. Conserves, confitures, vin, fromage. — 
Cognac. Eaux-dc-vie. — Colmar. Vins renommés. — Com- 
pitgne. Gibier, gâteaux. — Condrieux. Vins blancs. 

Dieppe. Poissons de mer, harengs, maquereaux, soles, etc. 
— Dijon. Moutarde, confit lires, vin, écrevisscs, raisiné. 

Êpernay. Vin de Champagne. — Êpoisse (Côte-d'Or). 
Froment, fromages. 

Fontainebleau. Chasselas, sangliers, chevreuils.— Forges 
en Bray. Biscuits à la crème, mirlitons.— Féeamp. Poissons 
frais, harengs saurs. — La Flèche. Chapons, volailles. 

Gournay. Beurre , fromage , canards. — Grenoble. Li- 
queurs , entre autres le ratafia dit de Tcissère. — Grasse. 
liqueurs. 

Le Havre. Poissons, huîtres, crevettes.— Honfieur. Me- 
lons.— JJ gères. Vins, huile, oranges et fraises, 
lsigny. Beurre, cidre. 

Jurançon, dans la plaine de Pau (Basses- Pyrénées). Vin. 

Lançon. Vins de Bordeaux. — Langres. Lièvres, moutons 
vin , liqueurs. — La on et Lille. Artichauts. — Lyon. Mar- 
rons dits de Lyon , mais qui viennent de contrées plus ou 
moins éloignées; saucissons, vins de Rivage, bière. 

Mûcon. Vin. — Le Mans. Poulardes . marrons. — • Mar- 
seille. Figues , raisins secs , huile , olives, anchois, Ihon ma- 
riné. - Meaux. Promage de Brie . blé. - Hcdoc. Vins de 
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Bordeaux. — Metz. Lièvres, fruits , mirabelles. — Montar- 
ffi*. Beurre. — Monlauban. Cuisses d'oie. — Mont -d Or 
(environs de Lyon ). Fromage de lait de chèvres. — Mon- 
te" limart. Vins. — Monligny. Le cidre le plus ambre" , le 
plus léger et le plus sain de la Normandie. — Montmo- 
rency. Cerises.— Montpellier. Eao-de-vie, liqueurs. 
Nanterre. Gâteaux, petit ^w. - Santés. Terrines, sardi- 

Sérac. 



Neufehdtel. Fromage, i 
— Niort. Liqueurs, 

Orléans. Vin, sucre, aloses, eau-de-vle, vinaigre, cotignac, 
fruits confits. 

Paris. Les productions du monde entier; on s'y procure 
tout ce que Ton peut désirer, pourvu que Ton ait asacx 
d'argent — Périgueux. Diodes aux truffes, pâtés.— Per- 



gnan. Bec-figues , raisiné , vin 



- PUkieitrs. 




(Carie gastronomique Je la France (i). ) 

Pâtés de mauviettes et gâteaux d'amandes. — PonloUe. I — Rennet. Deurre de la Prévalaic , à une lieue sud-ouest ; 
Veaux. — Provins. Poires tapée», conserves de roses. — soles de Cliérueix , poulardes exquises de Janxé , miel. — 
Puy-de-Dôme. Fromage, cotignac. Roquefort (Avcyron), à 15 kilomètres de Saint-Auïique. 



Querey. Perdreaux rouges . bécasses , vins, — Quimper 
et Quimperlé. Beurre , poissons, 

Reims. Vin mousseux de Champagne, pâtés, pains d'épi- 
ces, biscuits, charcuterie.— Remiremont. Kirscli, fromages. 



(i) Le» truffe* sont figurée* , comme au-dessous du mol Péri- 
gueux, par de petits grains épars; les marrons, par de» grains 
plus forts ( Lyon) ; les fruits frais et secs, par une corbeille rem- 
plie (Bourges); les châtaignes, par nn sac (iJion)} les builres. 



Fromage unique. —Rouen. Canetons, cidre, gelée de pom- 
mes, confitures, bonbons, poissons d'eau douce , aloses , sau- 
mons, éperlans, crème de Sotte ville. 
Saint-Flour. Vin, fromage. —Saint-Germatn-en-Layt. 

par une huître fermée (Marennes), ou par une huître ouverte, 
ainsi qu'il y en a de placées en divers points de la cote, pré» de 
Sainl-nrieuc, Caen, Dieppe, sur la cote de la Vendée et celle de 
la Teste, d"où Bordeaux reçoit son poisson; etc., elc. 



in 



MAGASIN PIT.TCIRESQJJE. 



Cibler.- - Saint- Pdurraln (AJller). Vins.— Salin*. Sel. — 
Sancerre. Vin , gibier, poissons. — Soinon*. Haricots. — 
Siratbourg. Pâtés de foie gras, carpes et vins du Rhin, chou- 
croûte, éerevisses, brochets, bière. 

Thanru Vins ', kirsch, - Tonnerre. Vins. — Toulon. Co- 
quillages, olives. -Toufoui*. Vin, pâtés, ortolans. —Tours. 
Pruneaux, vJri de Vouvray, rJlïeltes.— Troye». Hure» de co 
Chon , langbés de mouton. t 

Valognrs. Moutons, volailles, beurre. — Vatiy. Moutons. 
— Vendôme. Asperges. — Verdun. Dragées , liqueurs. — 
Vertailte*. (ïibier.— Tierton. Cochons , lamproies.— Viry 
(à dlx-hull kilomètres de Corbcil, Seinc-et^Olse ). fromage. 

ï' rf/oJ. Coqs, cidre. \ 



DK L'INTELLIGENCE DES ANIMAL'X. 
(I ruuiertie et dernier article. — Voy. p. 6, ;8.) 

"» s. 

Si l'on ne peut ni maintenir l'hypothèse dangereuse des 
acoustiques touchant l'âme sensllive , ni Phypodièse ration- 
nelle, mais inacceptable , de Descartes, il faut donc revenir 
au «en H ment des platoniciens, puisque l'on ne peut trouver 
d'issue que par l'une de ces trois portes. Mais ce sentiment 
n'est pas non plus mils dillicullés, bien que la multitude des 
autorités qui s'y réunissent soit assurément faite pour inspi- 
rer confiance. 

Quant a Pythagore, son opinion ne saurait faire question. 
Il allait si loin qu'il prétendait que les âmes des hommes 
passaient , auprès leur mort , dans les corps des animaux , et 
réciproquement. Non seulement donc, selon lui, il existait un 
principe immatériel dans les animaux comme dans l'homme ; 
mais ce principe était identique , et la condition des organes 
auxquels il se trouvait lié empêchait senlc ses manifestations 
d'être les mêmes. On peut croire que Platon ne s'est pas 
beaucoup écarté de celte manière de voir ; du moins Plu- 
larquc nous le marque-l-il assez clairement. • Pythagore et 
Platon, dit-il dans ses Opinions des philosophes, tiennent 
que les aines des animaux, même de ceux que l'on appelle 
irraisonnables v sont bien raisonnables, mais qu'elles ne peu- 
lent cependant opérer avec raison, et cela, à capsedti dé- 
faut de convenance de leurs organes, et parce qu'il y a 
privation de la faculté dé la parole, » Les néoplatoniciens , 
tomme on le volt par Porphyre, Plotin, Proclus, avaient 
embrassé le même sentiment, et même , a ce qu'il semble , 
tn le forçant encore davantage. Porphyre , emporté par l'I- 
dée souveraine de l'unité , va jusqu'à attribuer aux ani- 
maux , non point seulement une faculté virtuelle de raison , 
endormie dans l'étal présent et susceptible de se réveiller 
dans un état meilleur, mais une raison active, et qui plus 
est un langage. Il prétend que nous ne devons pas nous 
élonner de ne pas les comprendre , puisque nous ne com- 
prenons pas non plus les voix des peuples étrangers, et II 
ajoute que certains philosophes, comme Thaïes, Mélampns, 
Apollonius de Tvane. ont bien su entendre ce langage dont 
ils ont tiré d'utiles connaissances Suis doute l'on ne peut 
nier que les animaux ne communiquent véritablement entre 
eux , dans certaines circonstances, à l'aide de certains signes ; 
mais il reste .'i savoir jusqu'à quel point ces communications 
sont libres et réfléchies) «t correspondent en eux à des impres- 
sions distinctes : ce qui est justement la question. Enfin, il 
•s'est tronvé des 1 philosophes qui n'ont pas craint de pousser 
- l'exagération jusqu'à- accorder aux animaux une ombre de 
~h connaissance de Dieu. Dion et Pline assurent même qnc 
les éléphants rendent à certaines époques un cnllc aitx astres, 
•et que, quand Ils se sentent près de mourir, ils adressent par 
.signe» leur supplications au ciel. On ne peut aller plus loin : 
décidément les animaux seraient des hommes sous un autre 
costume. 

Dans les premiers temps de l*Rg1fae, les théologiens, « av anf 



point encore snW, comme au moyen âge, i ' i d ûuence d-'A risiolet 
et suivant même. assez volontiers les impulsions.de Platon, 
ne faisaient paa difficulté d'admettre une certaine analogie 
entre l'homme et les animaux, A la vérité , Jeur but n'était 
certainement point d'élever les animaux, mais bien plutôt 
de rabaisser l'horathe , en faut qu'il est abandonné a lui? 
même Jjors des lumières surnaturelles de la religion. Tou- 
te fuLt, sne certaine douceur de sentiment à l'égard de* 
animaux ne pouvai*. manquer de naître d'un tel point de vue. 
u Je voudrais savoir, dit Arnobc , quelle est cette raison par 
laquelle nous l'emportons sur tous les animaux. Est-ce parce 
que nous nous faisons des maisons dans lesquelles nous par- 
venons à éviter le froid de l'hiver et la chaleur de Pété ? Mais 
quoil les animaux n'onl-ils pas la même prévoyance?» Lac- 
lance, tout en convenant que la vie des animaux présente 
moins d'opérations raisonnables que celle des hommes, ne 
laisse pas d'en apercevoir aussi chez eux de très notables. 
* Qu'y a-t-ll de plus propre à l'homme que b raison et la 
prévoyance de l'avenir? Mais II y a des animaux qui pra- 
tiquent à leurs habitations plusieurs Issues différentes , afin 
que, s'il se présente quelque danser, ils puissent plus aisé- 
ment prendre U fuite. C'est ce qu'ils ne feraient pas s'il n'y 
avait en eux de l'intelligence et de la pensée. D'autres mar- 
quent de fa prévoyance pour les temps i venir, ■ 

Il va sans dire qu'à l'époque de la itenaissanec le génie de 
l 'la ton, en se relevant , enfanta de tous cotés des partisans 
zélés de la cause des animaux. Le seizième siècle est plein 
de témoignages en leur faveur. C'était un terrain où il était 
loisible de prendre position contre Aristote. Partout où «e 
voyait la vie, les nouveaux adorateurs de l'idée voulaient aussi 
la spiritualité. Personne ne se jeta dans d'aussi étranges excès 
a cet égard qu'un Italien nommé lîorario , uonce de Clé- 
ment VII. « Il me vint dans l'esprit , dit-il dans la dédicace 
de son ouvrage au cardinal Madrucio, que les animaux usent 
souvent de la raison mieux que l'homme, et Je l'ai prouvé 
en deux livres. • C'était rabaisser l'homme bien cruellement. 
On a peine a croire qu'une pareille thèse ait pu être soute- 
nue sérieusement, et de toutes les extravagances dont Platon 
serait en droit d'accuser ses disciples , Il semble qu'il n'y eu 
ait guère de plus curieuse que cellc-l». 

La cause des animaux remise en mouvement, grâce nu 
discrédit de la scolastiquc, ne trouva nulle part une svhi- 
pathie plus sincère qu'en France. Inspirés par le bon sens, 
nos libres penseurs du seizième siècle lui donnèrent d'un 
commun accord un toui autre lotir. « Je dis donc pour re- 
venir h mon propos, écrit Montaigne, qu'il n'y a poiut d'ap- 
parence d'estimer que les bestes facent par inclination natu- 
relle et forcée les mesines choses que nous faisons par noslre 
choix et industrie : nous debvons conclure de pareils eflVcis 
pareilles facultez. « Sans se donner la peine d'entrer dans lu 
métaphysique de l'unité, il la sent et la définit tout bonne- 
ment. « Tout ce qui est soubs le ciel, dit le sage, court mie 
loy et fortune pareille. Il y a quelque différence ; il y a des or- 
dres et des degrez; mais c'esl soobs le visage d'une mcsmc 
nature.» Il ne peut admettre une différence infinie dans le 
principe , quand il voit une analogie si frappante dans les 
conditions subsidiaires de l'existence, a La manière de nais ire, 
d'engendrer, nourrir, agir, mouvoir, vivre et mourir des 
bestes étant si voisine de la nostre, tout ce que nous retreu- 
clion» de leurs cause? motrices , ot que nous adiousions-a 
noslre conditiou au-dessus de la leur, cela nu peuli aulame- 
ment partir du discours de nostre raison. • Sa célèbre ajwio- 
gle de Raymond de fcWboilile débute, comme on sait, par une 
savante réhabilitation des animaux , puisée (tans lotit ce que 
l'antiquité nous a laissé à cet égard. Charron , dan» sou traité 
de la Sagesse, suit la même voie, [m chapitre intitulé : Consi- 
dération de l 'homme qui est |wr comparaison de lu y avec 
lous l-s autres animaux , résume la thèse. C'est toujours ce 
iNcine esprit franchis, plein de. netteté et de bon sens, qui 
eu fait le fond. . U ponce du monde, dit l'auteur, n'est point 
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si fort Inégalé, si difforme et si desiciglée, et n : y a point si 
grande disproportion enlre se» pièces. OHrs qui s'appro- 
chent et se louchent se ressemblent peu pli» pou moins. Ainsi 
y a-il un grand voisinage et cousinage entre l'homme et les 
animaux, lisent plusieurs rhoses pareilles e,t communes, et 
ont aussi des différences, mais non pas si fort esloignées et 
dispareilles qn'elle/s ne se tiennent. » C'est le développement 
•ie la fameuse pensée dont Leibniz a fait un des plus beaux 
axiomes de la philosophie : Salnra non faril talto»; la 
nature ne fait point de sauts. C'est-à-dire qu'entre ses œuvres 
les plus diverses , Il y a une certaine gradation qui permet 
de piisscr de l'une à l'autre pour ainsi dire pas è pas. C'est 
ce que tout ie monde sait , parce que l'expérience de tous les 
jnirrs le démontre ; et la série même des animaux l'enseigne 
en particulier Irien clairement , puisque de l'huître au plus 
parfait, on peut s'élever d'échelon en échelon par une transi- 
tion pour ainsi dire insensible. Pour étrt conduit a penser 
qu'il en doit être à peu près pareillement de l'homme lui- 
même comparé aux animaux , il suffit donc de n'être engagé 
.'■ l'avance par aucun parti systématique et de se laisser aller 
&<h* résistance à la voix de l'Induction , qui n'est autre chose 
^ ite ce que l'on nomme le plus ordinairement le bon sens, 
(lotie opinion de Slontaigne et de Charron -semble commune 
ù tous les esprits indépendants de cette belle époque du ré- 
\ t il de la nationalité et de l'Intelligence libre. Nous pour- 
rions encore citer l'illustre Pasquicr, dont il reste une belle 
dissertation sur le même sujet : nous aimons mieux ramener 
encore le souvenir de La Fontaine, qui, a certains égards, 
forme si bien le prolongement du seizième siècle dan» le dix- 
septième. Qui a mieux que lui intéressé l'homme des l'en- 
fance aux animaux 7 Ses fables ont exercé à cet égard sur 
l'opinion générale une influence incomparable. Peut-on en 
avoir vécu, comme chacun l'a fait dans son jeune âge, sans 
avoir accoutumé par la même son esprit à considérer les 
animaux comme des êtres construits, a la vérité, d'une autre 
manière , mais ayant au fond les mêmes caractères , les 
mêmes passions , les mêmes calculs que nous ? Pour l'im- 
mortel fablier, les animaux ne sont jamais, si l'on peut ainsi 
dire, que de» hommes masqués. Il n'y a à se plaindre que de 
l'abus. • Quand l'roinélhée voulut former l'homme, dit-il dans 
la préface de ses fables, il prit la (piaillé dominante de chaque 
bête : de ces pièces si différentes il composa notre espèce. » 
C'est plutôt l'inverse qu'il faudrait dire : pour faire ses bêtes, 
La Fontaine s'est borné a prendre les qualités dominantes de 
l'homme. Mais c'était en effet ce qu'il lui fallait pour faire à 
son aise des leçons sous le couvert de ces Itommes transfi- 
guré*. 

(kmner aux animaux la parole, admettre qu'fl leur est 
possible de réfléchir sur eux- mêmes, de connaître clairement 
la riisunciicM des individus d'avec les objets purement maté- 
riels, de rafwmuer, de calculer, de converser, c'en est trop. 
Ce serait en faire d'autres hommes et tout confondre ; car, 
des qu'il s'agit d'êtres raisonnables, il ne peut y avoir de l'un 
h l'autre que des nuances. Mais de se réduire à regarder les 
animaux comme provenant, aussi bien que nous, de principes 
(uitnaléiic'ls, la question est tout autre. On peut admettre que 
ces êtres ont, comme nous, une âme simple, et par consé- 
quent impérissable ; ce n'est pas jeur donner l'Immortalité. 
J.'iinraorialiié consiste essentiellement a conserver sans Ira la 
mémoire de soi-même, a ne point perdre de vue la conti- 
nuation de sa vin , à éiiler ces ruptures fatales de l'existence 
felles que nous nous peignons ta mort. I,a perpétuité consiste 
Imit uniment dans la faculté de ne pouvoir se dissoudre; 
c'est-à-dire qu'après la mort de l'animal, le principe qui pré- 
sidait durant sa vie à ses instincts, à ses sensations, à ses 
mouvements, subsiste toujours, et, s'il convient au suprême 
directeur de toutes chose* , se trouve propre à reprendre al- 
liance avec un autre corps, comme précédemment, saus avoir 
ni mémoire <|e sa vie antérieure, ni aspiration à une vie fu- 
ture plus parfaite. Les animaux soul des substance* aveugles 



que ta nature fait circuler à son gré a travers les temps dans 
Piminensité de snii domaine , en les revêtant de formes di- 
verses et finir des fins qui ne regardent qu'elle; tandis que 
rhomme rat une substance douée de la conscience d'elle- 
même, qui se perfectionne en liberté, et qui marche par sa 
propre Impulsion vers une vie meilleure et Immortelle. La dif- 
férence se marque asser. pour qu'il n'y ait pas danger de con- 
fondre les deux espèces, celle qui rampe obscurément dans 
les horizons de la matière, et celle dont la sublime ambition 
tend au ciel. \jt ressemblance n'existe que dans l'Immatéria- 
lité du principe premier de la vie. 

Mais celte ressemblance suffit pour expliquer toutes les 
autres , Bans entraîner dans aucun excès quant aux dissem- 
blances. La communication des ébranlements causés dans 
les organes des sens A la substance interne qoi goûte les sen- 
sations s'opère comme chez l'être raisonnable ; mais au lieu 
que l'être raisonnable analyse ses sensations , les compare , 
en tire, au moyen des Idées générales qui sont en lui, des no- 
lions distinctes , l'animal ne perçoit les siennes que commet 
dans le rêve, non pour en tirer aucune illumination précise 
sur lui-même et sur les antres êtres avec lesquels il est en re- 
lation , mais seulement pour y sentir le signal de certaines 
sympathies ou antipathies què son instinct renferme. Faute de 
jouir de ht faculté de réfléchir sur lui-même , l'animal existe 
sans connaître déterminément qu'il existe et sans faire de cette 
vérité le point de départ de toutes les autres. Aussi est-il par- 
faitement licite de mettre en doute que les animaux aient con- 
naissance des autres êtres en tant qu'individus vivants. Il est 
vraisemblable que tes antres êtres ne se présentent i leurs 
yeux que comme des phénomènes du monde extérieur entre 
lesquels Ils distinguent suivant que l'instinct ou l'habitude leur 
, apprend que ces phénomènes sont pour eux l'occasion de 
sensations agréables ou désagréables, mais dont ils ne con- 
çoivent nullement l'analogie avec eux-mêmes. En considé- 
rant les choses de près, on s'aperçoit même qu'il est i croire 
que la plupart des animaux ne connaissent seulement pas la 
forme de leur corps, beaucoup ne sont pas en mesure de se 
voir; ils ne savent ni leur couleur, ni leurs proportions, ni 
leur grandeur, et ils ignorent, si je puis ainsi dire, s'ils sont 
baleines ou moucherons. Us sentent confusément en eux une 
certaine force, certains appétits, certaines répugnances, et 
ils se livrent en conséquence a l'action mystérieuse, même 
pour nous , par laquelle la volonté détermine dans l'organi- 
sation certains mouvements. 11 faut être charitable a leur 
égard , puisqu'ils sont aussi bien que nous passibles de dé- 
tresse et de souffrance ; mais ce serait se laisser duper par 
nne vaine illusion que de se lier avec eux d'une amitié vé- 
ritable. Ils sont au-dessous d'une connexion si sublime. Le 
ciiien aime son maître, mais le maître n'est pour lui qu'un 
nuage dont il a pris l'habitude, et dont le voisinage , comme 
une ombre bienfaisante, lui est lion. I) ne sait si son maître 
est une machine ou nu être vivant, et cela suffit pour réduire 
â leur juste valeur les témoignages d'affection qu'il lui prodi- 
gue. Hieu ne serait plus Tadle que de faire naître une amitié 
exactement semblable d'un chien & une poupée, pourvu que 
cette poupée le caressai et le soignât. 

•On ne petit sans doute se placer a un tel point de vue sans 
se mettre en lutte avec les préjugés; et cela se conçoit, puis- 
qu'il est luflnimetit plus commode de se rendre compte des 
actions des animaux, en les jugeant a l'intérieur par l'idée 
que nous tirons tout naturellement de nous-mêmes; que de 
s'en taire une Image si éloignée de la nôtre. Mais il faut pren- 
dre attention i tous les inconvénients qui se cachent sous celle 
manière de voir en apparence si simple, et qui ne se trahis- 
sent qu'à la réflexion ; car il est manifeste que les animaux ne 
peuvent se peindre , comme uou», la vérité des êtres vivants 
qui les entourent, à moins d'être raisonnables comme nous; 
cl s'ils sont raisonnables, comment Dicù permettrait-if qu'ils 
Vécussent sans loi V II y a là deux hypothèses eb présence ; 
ou les animaux distinguent et connaissent , comme Mous , les 
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Individus; ou les individus, sans se différencier essentielle- 
ment les uns des autres et de la nature, ne figurent pour eux 
que corporellcmcnt, comme une simple partie de ce grand et 
unique phénomène auquel se réduit à leurs yeux le monde 
extérieur. Ces deux hypothèses suffisent également pour ex- 
pliquer les sympathies et les antipathies qui composent au 
fond tout ce que nous apercevons chez ces êtres mystérieux; 
de sorte que si l'on en devait demeurer là , il serait libre k 
chacun, selon son goût, d'adhérer à l'une ou à l'autre. Mais 
ce qui décide la question, c'est que la distinction et la con- 
naissance des individus constitue une acquisition de l'intelli- 
gence à laquelle il est Impossible de parvenir, h moins d'une 
force de raison qui, supposé qu'elle existât , ne pourrait 
manquer de paraître encore ailleurs chez les animaux, en 
leur inspirant, en vue des circonstances particulières de leur 
Tic , toutes sortes de considérations et de calculs auxquels 
nous voyons qu'ils sont au contraire tout à fait étrangers. 
Leur prétendue intelligence ne se montre que dans les con- 
duites générales que la nature, a leur insu, a calculées pour 
eux, et dont elle a déposé les déterminations, non dans leur 
raison qui est obscure, mais dans leur instinct qui est souve- 
rain. Il faut donc conclure que la force interne de la raison 
eut arrêtée chez eux, comme si l'instinct, par sa prédomi- 
nance, avait dil nécessairement l'étouffer; et l'on se trouve 
ainsi forcément ramené à la seconde hypothèse, qui est seule 
d'accord avec les faits. 

Pour reposer sur une meilleure pensée que celui des sco- 
l.isiiqucs cl des cartésiens, le système des platoniciens , pris 
dans sa rigueur, n'en est donc pas moins excessif. L'animal 
u 'est pas le semblable de l'homme , car il n'est pas capable 
de suivre une loi morale. Il est gouverné par ses instincts, 
connue l'est par la gravité la pierre qui tombe. Partout où il 
a intérêt , il s'y porte souverainement. Il ne connaît que lui. 
Mai* au lieu de rapprocher l'animal de l'homme adulte, 
pourquoi ne le rapprocherait-on pas plutôt de l'homme en- 
fant? Il représenterai! ainsi d'une manière permanente la 
condition que l'homme ne doit traverser que transitoireinent 
dans le début de son noviciat sur la terre, alors que, dans la 
première imbécillité «le son intelligence, il ne voit autour de lui 
que des phénomènes dont il est incapable d'analyser le détait 
(tour rapporter les uns à la nature, et les autres a des indivi- 
dus. Dieu n'aurait pas mis en l'animal ce principe de lumière 
qui , en se dégageant peu â peu des embarras du jeune âge , 
amène l'homme â se concevoir lui-même, et par suite à con- 
cevoir par correspondance les autres êtres qui s'agitent autour 
de lui. Destiné à une vie toute terrestre, l'animal n'aurait rien 
reçu de ce qui n'est véritablement utile qu'à celui qui vise à 
s'élever au-dessus de la terre. Il n'en serait pas moins imma- 
tériel comme l'homme, et doué du même mode d'action sur 
la formation et l'entretien de ses organes. Ce rapprochement 
suffirait pour rendre compte aisément des analogies et des 
différences qui se découvrent entre les actions des hommes 
et celles des animaux , et serait juste i l'égard de ces der- 
dc l'être pou 



UNE FONTAINE RUSTIQUE DE SALOMON DE CAUS. 

La Notice remarquable que M. Arago a publiée pour la 
première fois dans l'Annuaire du bureau des longitudes 
de 1837, sur l'histoire de la machine à vapeur, a donné à 
Salomon de Caus une célébrité que rien désormais ne saurait 
effacer. L'ouvrage où est consigné le précieux document que 
M. Arago a cité, cl qui enlève aux Anglais toute priorité dans 
l'invention première de l'engin dont Us ont su tirer si bon 
parti , est intitulé les Raisons des forces mouvantes , avec 
diverses machines et plusieurs dessins de grottes et fon- 
taines. Cet ouvrage, publié d'abord à Francfort en 1615, 
In-folio, et réimprimé à Paris en 1624, même format, est 
devenu très rare, surtout depuis qu'il a été mentionné par 



M. Arago (1). Nous pensons donc être agréables à nos lecteurs 
en reproduisant ici , au tiers de la grandeur du modèle , le 
projet d'une fontaine rustique, qui figure dans le livre second 
des Raisons des forces mouvantes. «Cette fontaine, dit 
l'auteur, est propre pour mettre au milieu d'un jardin , et U 
s'y pourra aussi mettre une balle de cuivre que l'eau élèvera 
en haut , ce qui donnera grand plaisir â la vue. La dite fon- 
taine pourra être fabriquée, partie de pierres rustiques, 
comme le dessin le démontre , ce qui sera de peu de coùl , 
si ainsi est que la commodité des dites pierres se trouve sur 
le lieu , et à faute des dites pierres naturelles on les pourra 
tailler artificiellement. » 

Salomon de Caus, qui passa une partie de sa vie au service 
de princes étrangers en qualité d'ingénieur et d'architecte , 
nous apprend lui-même, dans sa Dédicace à l'électrlcc pala- 
tine Elisabeth , l'origine de cette figure cl des autres ligures 
de grottes et de fontaines renfermées dans son ouvrage. 

«Sachant, dit-il, l'amour qu'avez porté cl continuez de 
porter à l'heureuse mémoire du noble et gentil prince de 
Galles, j'ai représenté Ici quelques dessins que j'ai autrefois 
faits, étant à son service, aucuns pour servir d'ornement en 
sa maison de Iticlicmont , et les autres pour satisfaire à sa 
gentille curiosité, qui désirait toujours voir et connaître 
quelque chose de nouveau. » 




, d'après un projet de Salomon de Caus ) 



Né en Normandie vers la fin du seizième siècle, 
de Caus , qui était toujours resté sujet français , revint 
France, où U termina sa carrière vers 1630. 

i , «a petit 
ont clé enlevés 



(i) On assure que la plup 
qui se trouvaient dans le i 
et emportés en Angleterre. 



F.aaiTCM. — Page 169, col. », avant-dernier* 
lieu de « M. Miqticra, > lisez • M. Migneret. » 
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LES MARIONNETTES chinoises. 




(Tlit-Atre mécanique chinois. ) 



Un jour de Me, en Chine, le* divertissements qui se dispu- 
tent la curiosité et les petites libéralités du peuple sont innom- 
brables : on ne voit de tous cotés que théâtres ambulants , 
ombres chinoises , marionnettes , lanternes magiques , opti- 
ques, mécaniques étranges, animaux savants, charlatans qui 
guérissent de tous maux , sorciers qui prédisent la bonne et 
la mauvaise fortune, chanteurs, musiciens, improvisateurs, 
combats de cailles, équilibrâtes habiles, sauteurs prodi- 
gieux , jongleurs de toute sorte. Toutes les classes, pauvres 
et riches , se plaisent à ces jeux , plus variés que ne le sont 
ceux de l'Europe. Darrow , qui a décrit le théâtre mécani- 
que représenté sur la gravure , l'avait vu pour la première 
fols parmi les différents spectacles offerts aux Anglais dans 
le parc impérial de Zhe-hol , lors de la réception de l'am- 
bassade par ordre de l'empereur Kien-long. Ces marion- 
nettes diffèrent de celles de Séraphin ou des Fantoccinl en 
ce que les fils qui les font mouvoir, au lieu de sortir de leur 
téte , sont disposés sous leurs pieds. L'orchestre se compose 
ordinairement, comme dans notre exemple, d'un seul musi- 
cien dont le principal instrument est la fhltc horizontale, en 
bambou verni , à douze trous , nommée yo. Le petit théâtre 
ambulant de marionnettes connu en Europe existe aussi en 
Chine de temps immémorial. Il diffère seulement un peu 
d'aspect ; il est plus simple. Monté sur un escabeau, l'homme 
qui met les poupées en mouvement s'enveloppe depuis les 
pieds jusqu'aux épaules d'une draperie d'indienne bleue qui, 
serrée aux chevilles et n'élargissant en montant, le fait res- 
I'<w» XV. — Aoct 1*47. 



sembler h une gaine de statue. Sur ses épaules est une large 
boite qui s'élève jusqu'au-dessus de sa tète et forme le théâtre. 
Les mains invisibles du bateleur portent les personnages de 
bois , et les font agir avec une dextérité et une vivacité très- 
extraordinaires. Quand il a fini, il enferme la troupe comique 
et la draperie d'indienne dans la boite qu'il emporte ensuite 
sous son bras , ce qui est plus commode que nos baraques. 
Mais l'avantage sérieux du théâtre de marionnettes chi- 
noises sur te nôtre est, dit-on, que les petites comédies 
jouées par ces bonshommes de hois sont beaucoup plus va- 
riées , et surtout plus spirituelles et plus morales que les 
nôtres. En Chine, les classes les plus pauvres ont un certain 
degré d'instruction , ce qui n'étonne point lorsque l'on songe 
qu'il s'imprime des livres à tous prix dans le Céleste-Empire 
depuis les neuvième et dixième siècles, l.a littérature a été 
cultivée dans tous les genres possibles avec une activité et 
une recherche a peine croyables. Chez nous, qui nous vantons 
a bon droit d'être plus progressifs que les Chinois, les spec- 
tacles d'enfants sont cependant encore aujourd'hui ce qu'ils 
étaient à leur début : on y répète invariablement, depuis plu- 
sieurs siècles , des brutalités indécentes et stupides. Nous 
méprisons ce peuple lointain sans le bien connaître : on le 
vantail peut-être trop aux derniers siècles ; de nos jours on 
le ridiculise à l'excès. Toutefois la plupart des voyageurs 
contemporains n'en connaissent guère que le rivage et les 
meeurs mercantiles : il se pourrait bien , après connaissance 
plus intime, que, sur des sujets plus importants que les ma- 
is 
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rionnettes , nous eussions à recevoir de celte nation étrange 
quelque utile 



COURS D'ÉTUDES D'UN JEUNE HOMME NOBLE 
a la fi» ne seuila» siècle. 

Le maréchal de Bassompierre fut l'un des seigneurs les 
plus brillants de la cour de Henri IV, et servit avec distinc- 
tion sous ce prince et sous Louis Mil. Il a écrit un Journal 
de sa vie : en voici quelques passages qui donnent un aperçu 
de ce que l'on faisait étudier en ce temps aux enfants des fa- 
milles nobles. Bassompierre était né au mois d'avril 1679, 
dans le château de llarouet en l/>rraine. 

« En 1584 , dil-il (il avait cinq an») , on commença a me 
faire apprendre & lire et à écrire , et ensuite tes rudiments. 
J'eus d'abord pour précepteur on prêtre normand nommé 
Nicolas Giret. En 1588 , on donna a mon frère et a moi un 
autre précepteur nommé Gravet , et deux Jeunes hoaimes 
appelés Cliuchamp et La Mothe, le premier pour non» ap- 
prendre a bien écrire , et l'autre a danser, à jouer du kttb , 
et la musique. Nous ne bougeâmes de HarouH et Nancy, où 
mon père activa à la fia de l'année , et nous continuâmes 
a étudier et apprendre les autres choses les années 1589 , 
1590 et 1591. Nous allâmes mon frère et moi , au mois d'oc- 
tobre , étantes- i Frlboarg en Brisgan, cl famés de la troisième 
clause. Nous «'y demeurâmes que cjnq mois, parce qne Gra- 
vet, notre précepteur. Usa La Mothe, qui nous montrait a 
danser. Ge désordre nous (il re venir a Haroud , dont la itH'me 
année ma mère nous mena an Punt-è-Moussoa pour y con- 
tinuer nos études. Nous a> demeurâmes que six semaines à 
la troisième, puis vînmes passer l<% vacances a Uaitwei, et 
au retour aous moniame» a la deuxième, où nous demeu- 
râmes un an, et ans antres vacances de l'année lot>3. que 

HaroueL 

I.'aunée 15*4, nom «Rames passer If caréme-pi-enant a 
Nancy, où noas combattîmes a la bai-rlere, habfRés i la «nsse. 
Puis nous retournâmes an Pout-à-Mousson jnsqaes aux vacan- 
ces , que nous allâmes passer à Haronel , lesquelles finies , 
nous retournâmes en la même classe. Puis, peu de temps 
après , mon père , étant de retour du siège de Laon, nous 

Allemand , cl nous fit aUer à Nancy le trouver pour noua 
le donner, où nous demeurâmes jusqu'après la Toussaint ; 
puis retournantes au Pont-à-Mousson jusque* au carême- 
prenant de l'année suivante 1595... 

■ Après Pâques , nous revînmes faire notre stage de cha- 
noiaes a luguiatadt , où nous trouvâmes les trois ducs, 
frères du duc MaximiUen , qui y étaient aux éludes. Nous y 
continuâmes pen de temps la rhétorique, puis allâmes a la 
logique que nous fîmes compendieusc , et trois mois de là 
passâmes à la physique , étudiâmes quant et quant en la 
sphère... Nous quittâmes la physique lorsque nous filmes 
arrivés an* livres D< anima. Et parce que nous avions en- 
core sept mois de stage a faire, je me mis a étudier au même 
temps aux instituts du droit, où j'employai une heure aux Cas 
de conscience , une heure aux Aphorisme» d'Hippocraie , et 
ane heure nux Êtiques «l Politiques d'Aristote ; auxquelles 
études je m'occupai de telle sorte, que mon gouverneur était 
contraint de temps en temps de m'en retirer pour me divertir. 

» Je continuai le reste de cette année-là mes études et le 
commencement de celle de 1596 : mon stage fiait à Pâques. 

> Après la mort de mon père, mon frère et moi partîmes 
pour aller en Italie, accompagnés du sieur de Malleville, vieux 
gentilhomme qui aous tenait lieu de gouverneur, de Sprin- 
gesfeld qui l'avait précédemment été , et d'un gentilhomme 
de feu mon père, 

• ... (A Naples), j'appris a monter a cheval sous Jean- 
Baptiste Pigna telle; mais au bout de deux mois, son extrême 



vieillesse ne lui permettant plus de vaquer soigneusement a 
nous instruire , et en remettant l'entier soin a son créât llo- 
ratio Pinlhasso, mon frère demeura toujours a son manège ; 
mais pour moi je m'en retirai , et vins à celui de Gésar 
Trabcllo. 

• L'année suivante, 1597 (4 Florence), nous demeurâmes à 
apprendre nos exercices, moi, sous Bustier Picardini , a mou- 
ler à cheval , et mon frère sous Terenaut. Cour les autres 
exercices , nous eûmes mêmes maîtres , comme maître Agos- 
tino pour danser, M. Marquino pour tirer des armes, Julio 
Panigi pour les fortifications , auxquelles Bernardo de La 
Girandoilc nous enseignait et assistait quelquefois. » 

Depuis celte date, Basson) pierre ne parie plus de ses études. 
Outre les langues ancienues, il savait au moins trois langues 
vivaulcs : le français, l'allemand el l'italien. En 1597, il avait 
dix-huit aus. 



LES CINQUANTE AVEUGLES , 

COS1» *■«■*. 

(Fin. — Vojei p. »6t, s6<i.) 

Alors il tira la bourse de son caftan, Itavrit doucement et 
y mit la pièce d'or. Après l'avoir bien liée il l'ouvrit encore, 
et plongea à plusieurs reprises ses mains dans l'or awc vo- 
lupté ; puis il fil un créa* dans sa ix*e , renversa la boum, 
et compta toutes ses pièces. Après les avoir biea comptées et 
recomptées, il les remit une à une dan» ki bourse, en les ap- 
prochant chaque fats de ses lèvres. Il hs de nouveau la 
bourse , la soupesa , la couvrit de baiser» , et la lit sauter en 
Pair, en lai répétant de ta voix la pbas câline : 

— Reviens vftr, mtgnonael revfestt vhe, Je4e de ma vieil- 
lesse! 

Uae sais, deux lois l'a veugie lança sa bourse en l'air, et la 
bourse retomba dans sa main avec un bruit qwi *e charma. 

11 la fit sauter de nonveau ; mais cette fois il eut beau répéter 
et tendre sa main, *a main resta vide : la chère 
a* revint pas ; Nadir- Khouli, qui se leualt aux aguets, 
Pavait saisie a la volée. 

— o chère bourse I ô fraîcheur de me» yeux ! disait l'aveu- 
gle, reviens, revieus vite. 

Des prières il passa anx menaces , mais la bourse ne bou- 
gea pas. Il visita sa chambre en tous sens, secoua toutes tes 
nattes et fureta I tous le» coins avec son Iwlon. Nadir tour- 
nait autour de lai et évitait tous ses coups. Quand l'aveugle 
fut bien convaincu de son malheur, il se roula a terre eu se 
frappant la lète el en poussant des cris horribles. A ces cris, 
une ceilnic voisine s'ouvrit et un aveugle accourut pour le 
consoler. 

— O les amis de mon Seigneur, criait le mendiant du pont 
Alaverdi-khan, venez à mon aide 1 

— Parle, qu'as-tuî lui dit son voisin eu essayant de le re- 
lever. 

— lblis (le diable) a ravi mon trésor. J'avais ma bourse 
la, dans ma main , je la faisais sauter. Si elle était retombée 
j'aurai» bien entendu un bruit ; mais c'est lblis qui me l'a 
prise en l'air. 

— Quelle imprudence de faire sauter une bourse I dit le 
second aveugle ; pour moi, je ne suis pas si fou 
est bien cachée ; jamais lblis ne s'avisera d'aller i 
certaine dalle placée derrière ma porte. 

En entendant ces paroles, Nadir pousse la porte 
verte , voit une dalle mal jointe , la soulève , et saisit uae 
longue bourse qu'il cache dans son caftan. Les deux aveu- 
gles arrivent ù la cachette et soulèvent à leur tour la dalle. 

— Tu es un maudit ! s'écrie le second aveugle en se pré- 
cipitant sur le mendiant du pont Alaverdi-KJian , tu m'as 
volé , tu as voulu découvrir ma cachette ; car pour l'i 
lu en remontrerais à tlaroul et Marout 1 
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— Pourquoi lotit ce bruit T dit un troisième aveugle qui 
arrivait } moitié velu. 

— On nom a voles I — Iblis se cache dans le khan 1 

— Que ne faisiez-vous comme moi 7 dit le troisième aveu- 
gle : le jour, je garde ma bourse sur moi , dans mon caftan ; 
la nuit, près de ma tête, sous mon coussin. Adieu, tes amis ; 
je vais me recoucher, lblls ne viendra pas me réveiller pour 
me voler ma bourse, 

— Quelle imprudence t répétait-il en rentrant dans sa cel- 
lule ; que ces voisins sont peu avisés 1 Ah 1 chère bourse , lu 
as un maître plus prudent, reprit-il en glissant sa main sous 
le coussin. 

Mais c'était déjà trop tard ; Nadir avait tout entendu ; 
s'approcher du lit, soulever le coussin , enlever la bourse , 
n'avait été pour lui que l'affaire d'un instant. Qu'on juge de 
In surprise el du désespoir de l'aveugle ! Ce fut alors son tour 
de crier, de se rouler S terre, d'appeler les voisins et de frap- 
jht aux portes des cellules. 

— Iblis est dans le khan 1 Iblis est dans le khan ! 
'l'ouïes les ma muras t'ouvrent ; tous les aveugles arrivent 

en tenant leurs bourses a la main ; et les voila courant dans 
les corridors, dans les cellules; n'osant rester, n'osant fuir, 
criant sur toi» les tons de la frayeur el de la colère : 

— Iblis est dans le khan I Iblis est dans le khan 1 
Pendant ce tumulte , Nadtr-Kliooli s'était glissé à grand'- 

peine a l'entrée de l'escalier. Les mendiants , ne sachant à 
oui s'en prendre, commençaient déjà a se gourmer, lorsque 
l'aga du quartier monia avec les soldais de ronde que tous 
ces cris avaient attirés. 

Nadir-Khanli vint au devant de l'aga, lui raconta son his- 
toire en quelques mots , et lui remit les trois bourses. Sa 
ligure ouverte et son accent de franchise plurent à l'aga. 

— Je crois les paroles, lui dit l'aga ; garde ces bourses. 

— Il n'y en a qu'une a moi, dit Nadir-Khouli. 

— Carde ces bourses , je te les donne , reprit l'aga ; grâce 
a toi j'ai découvert un vrai nid de voleurs. 

— lion aga , bon aga , criaient les aveugles , les méchants 
veulent nous dépouiller; protégez-nous! Nous sommes en- 
tourés de voleurs. 

— Oui , oui , Il y a des voleurs , dit l'aga. Venez avec moi, 
nies amis, je vais vous les montrer. Prenez- vous par le bras 
deux |tar deux, ne lâchez pas vos bourses, el descendons. 

l-es aveugles obéirent, et descendirent dans la rue, suivis 
par les soldais. 

Quand ils furent tous réunis sur la place, l'aga les Ht dé- 
filer devant lui et les compta : ils étaient cinquante. 

— où sont les voleurs? où sont-ils T criaient lesavcngles. 
- Patience, mes amis, dit l'aga ; la patience est une mon- 
ture dont les fers ne s'usent pas. Prenez toujours ces bâtons 
de mes soldais, et tenez-vous prêts. 

Les aveugles ainsi armés, l'aga les divisa en deux escoua- 
des de vingt-cinq hommes, el leur ordonna de marcher en 
avant. Il avait combiné sa manœuvre de manière que les 
deux escouades partissent en sens inverse , l'une a droite , 
l'autre a gauche. Au bout de quelques minutes , elles eurent 
parcouru chacune la moiUé de la place, et se trouvèrent face 
à face. 

— Voici les voleurs ! les voici devant vous I cria l'aga. 
Allons, courage , mes amisl les voicL En avant , el frappez 
fort! 

Kl tout aussitôt les bâtons d'aller, les coups de tomber dru 
et sec , les deux escouades de se charger avec une telle ar- 
deur qu'au premier choc elles furent confondues : mêlée fu- 
rieuse où tous les coups portaient. A droite, a gauche, (levant 
lui, derrière, chaque aveugle bondissait, frappait, et frappait 
comme un aveugle. Jamais on ne vit si belle bastonnade. 

L'aga , qui aimait à rire , prenait plaisir à ce spectacle et 
poussait «le son mieux les acteurs eu envoyant ses soldais sur 
lous les points , pour ranimer le combat , lorsqu'il semblait 
sot te point de se ralentir. Dès qu'un aveugle était désarmé, 



il recevait, comme par enchantement , un bâton; s'il s'écar- 
tait de la mêlée, il s'y trouvait tout aussitôt ramené et replacé 
en face d'un enuemi, et la bastonnade reprenait de plus belle. 

Par ordre de l'aga , tons les aveugles avaient gardé leur 
bourse à la main gauche. De temps à autre, un coup de bâton 
tombait sur ces mains, et les bourses roulaient à terre : c'é- 
taient alors de nouveaux cris , de nouvelles colères. La fu- 
reur rajeunissait lous ces vieillards infirmes ; leurs liras se 
raidissaient dans un dernier effort; ils rentraient au combat 
avec une ardeur incroyable , sans turban , la robe déchirée ; 
tombaient, se relevaient, tombaient encore, et revenaient à 
la charge en se traînant sur les genoux. 

Tout a coup , au plus fort du tumulte , un grand bruit de 
chevaux et d'aboiements domina tous ces cris. Cinq ou six 
mille chiens, débouchant du fond de la place, vinrent se jeter 
dans les jambes des combattants et les culbutèrent. la place 
se remplit de lumières ; des esclaves arrivaient en courant, 
la lorche a la main , suivis de milliers de cavaliers , de fau- 
conniers et de sonneurs de trompe. Schah-Abbas revenait de 
la chasse : il traversa la place au galop , et , voyant tous ces 
aveugles renversés que piélinaient les chiens, il s'arrêta de- 
vant le khan. L'aga lui raconta tout. Srhah-Abbas était un 
grand prince, ami de la justice : il rit beaucoup de cette his- 
toire , et lit appeler le lendemain Nadir-Khouli au palais. 

Nadir-Khouli s'y rendit tout tremblant : les premières pa- 
roles du sophl le rassurèrent. Schah-Abhasse fit raconter de 
nouveau l'histoire des dinars. L'esprit et la bonne mine de 
Nadir lui plurent, et il le nomma wali des bazars et des cara- 
vansérails. Nadir remplit ces fondions avec tant d'intelligence 
et de fermeté, qu'il fut bieulôt appelé à la charge importante 
de leskéredji du divan. Les années suivantes , la faveur du 
sophi l'éleva a de nouvelles dignités : il devint catmacan, sé- 
raskier des spahis , et commanda la cavalerie dans celte 
grande bataille d'Althul-Kapri que les lYrsans livrèrent aux 
Turcs ; Sultan Hussein fut tué dans la déroule. (1) 



HISTOIRE DU COSTUME EN FRANCE. 
( Voy. p. 97, soi.) 
REGNE DE CHARLES Vit. 

Cotlunu cicil. Homme». — Les temps de guerre civile et 
d'invasion étrangère ne sont pas propices au règne «le la 
mode. Depuis que les Anglais eurent pris pied en France par 
la victoire d'Azincourt, depuis surtout que les bourguignons, 
soutenus par eux, curent organisé dans les villes le massacre 
des Armagnacs, leurs adversaires politiques : chacun, au lieu 
de se faire beau, ne chercha plus qu'a se dissimuler. On serra 
ses riches habits, on enfouit ses bijoux et son or. Paris offrait 
surtout l'image de la désolation. La plupart des hôtels, dé- 
vastés par les massacreurs , restaient tout grand ouverts et 
sans maîtres. Dans les nies, an lien des brillantes cavalcades 
qui les encombraient naguère, on ne rencontrait plus que 
des bandes de malheureux qui étaient venus des environs se 
jeter à refuge dans la ville. Le 31 juillet iiil9, une alerte fut 
causée a la porte Saint-Denis par l'approche d'une trentaine 
de personnes qui accouraient en désordre, les unes couvertes 
de sang , les autres jetant de grands cris , el toutes donnant 
les signes d'une extrême terreur. Laissons parler un témoin 
de la pitoyable scène dont celle apparition fut le prélude : 

■ On les arrêta à la pone et on leur demanda l'occasion 
d'où si grande douleur lenr venait ; et ils se prirent a lar- 
moyer, en disant : • Nous sommes de l*ontoi*e , qui a été ce 
» malin pris par les Anglais : et puis ont tué ou blessé tout ce 
» qu'ils ont trouvé en leur chemin; et bien heureux s'es- 
» lime qui a pu échapper de leurs mains, car jamais Sarra- 

(i) Traduit et communiqué par M. Aucutta Gberbocnsau , 
profc»*e«r d'arabe à la citait* de CoiuUiitiite. 
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» tins ne firent pis aux chiliens qu'ils ne font. * Et ainsi 
qu'ils le disaient, ceux qui gardaient la porte, tournant leurs 
visages du côté de Saint-Lazare, voyaient venir grande tourbe 
d'hommes , femmes et enfants , les uns estropiés, les autres 
dépouillés. Tel portait deux enfants entre ses bras ou dans 
une hotte ; et étaient les femmes les unes sans chaperon , les 
autres en un pauvre corset ou même en chemise ; et de pau- 
vres prêtres n'avaient aussi que leur chemise ou un surplis 
pour unique vêtement, la tête découverte ; et tous mouraient 
de peur, de faim et de chaud. Et n'est nul si dur de cœur 
qui, voyant leur grand déconfort , se fût tenu de pleurer. » 
Esl-il besoin d'ajouter que sous un tel régime il n'y avait 



plus ni industrie ni commerce? Non-scuIcmcnt les fabricants 
étrangers avaient cessé d'envoyer sur nos marchés tant d'ob- 
jets de luxe pour lesquels nous étions leurs tributaires ; mais 
les nationaux, privés des matières premières, ne pouvaient 
produire qu'à des prix exorbitants les articles de la plus vul- 
gaire consommation. De la les lamentations de ce même au- 
teur parisien que nous venons de citer : 

■ L'an 1420 , dit-il , fut le très cher temps de tout , et de 
vêture encore plus que d'autre chose. Drap de 16 sous en 
valait 40 ; serge , 16 sous ; chausses et souliers , encore plus 
que devant; et pourtant, en l'an 1419, une paire de souliers 
d'homme s'était vendue 8 sous , et une paire de patins 




(Jeune dame et Damoiseau. — D'après une tapiurrie Je la cathédrale de licrne.) 



8 blancs. Pareillement l'aune de bonne toile valait 12 sous ; 
l'aune de fntalne, 16 sous. » 

Pour se faire une Idée de ces prix, il faut se représenter le 
$ou, vingt-quatrième partie de la livre, comme quelque chose 
d'analogue au schclllng anglais en valeur absolue. I ;« valeur 
relative, très variable et par cela même très difficile à déter- 
miner, pouvait correspondre, en moyenne, à deux francs de 
notre monnaie. 

La souffrance était la même partout : à Rouen , dont les 
Anglais venaient de s'emparer ; h Troycs, où le roi et la reine 
vivaient comme oubliés de leurs sujets ; à Uourges et a 
Tours , ou Charles VII , encore dauphin . »*cMny*lt à régner 



sous le nom de régent. Les Flandres cependant travaillaient 
et prospéraient. I* duc de bourgogne avait tout fait pour 
mettre ces contrées hors des atteintes de la guerre, et il avait 
réussi. Son lils recueillit les fruits de sa prévoyance. Plus les 
autres princes français allèrent s'appauvrissant, plus Philippe 
le Bon augmenta ses revenus et plus il fut a même de dé- 
ployer de magnificence autour de sa personne. Sa cour devint 
le séjour du bon ton : il n'y eut plus de toilettes prisées en 
France que celles dont les échantillons venaient de Bruxelles 
ou de Garni. 

Les monuments figurés de 1420 à 1440 étant d'une rareté 
extrême . il faut chercher dans les auteurs d«'s descriptions 
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pour y suppléer. Les textes heureusement ne manquent pas. 
l 'un îles plus explicites que l'on possède est l'arlicle 12 du 
réquisitoire dressé contre Jeanne d'Arc, article où est exposé 
le crime dont elle s'était reuduc coupable , au jugement 
des ecclésiastiques, en s'habillant en homme, malgré le Dcu- 
léronomc et le concile de Ghalcédoinc. 

■ Renonçant tout à fait aux habits de son sexe , ladite 
Jeanne s'est fait couper les cheveux à la manière des varlcts, 
et s'est mise a porter chemise, braies, gippon, chausses lon- 
gues d'une seule pièce attachées audit gippon par vingt ai- 



guillettes , souliers a haute semelle lacés par dehors , robe 
écourtéc j la hauteur du genou, chaperon découpé, houscaux 
cl bottes collantes, longs éperons, épée, dague, et enfin tout 
l'attirail d'un homme d'armes. » 
Lt dans l'article qui suit : 

« Non-seulement elle s'autorise du commandement de Dieu 
et de ses saints pour porter ce vêtement dissolu, prohibé par 
la loi divine , abominable à Dieu et aux hommes; mais clic 
prétend encore avoir obéi aux injonctions du ciel en s'affi- 
cbaat d'autres fols par la pompe de vêtements enrichis d'or 




(Pi;e, Seigneur, Messager et Yarlet.— D'après U même tapisserie.) 



cl de fourrures , en mettant par-dessus ses courtes bardes 
des lahards et des surtout* fendus sur les flancs : fait notoire 
s'il en fut , puisque le jour où elle fut prise elle avait sur le 
corps une nuque en drap d'or ouverte de tous les côtés. » 

On ne saurait désirer une énumération plus complète des 
pièces qui composaient l'habit d'un gentilhomme en l&39\ 
la petite cl la grande tenue y sont décrites lotir a tour. SI on 
en compare les détails à ceux du costume porté vingt ans au- 
paravant , on y remarquera peu de changements notables, 
la plus grande différence, et on peut dire le plus grand pro- 
grès - , consiste dans la suppression de la houppelande , qui a 
été remplacée par une jaquette froncée du rnisagi- et de la 



jupe : c'est la pièce que l'accusateur de Jeaune d'Arc appelle 
« robe éi'oiirlée a la hauteur du genou. » Le gippon , signalé 
comme servant a attacher les chausses, était le gilel rond a 
manches, ou veste de dessous, qui existait déjà du temps de 
Charles VI avec la dénomination de pourpoint. Quant au ta- 
bard , c'était un surtout en forme de dalmaliquc , a la mode 
des housses en usage sous Charles V. Les Anglais avaient pris 
ce vêtement des Français vers 1300; ils le rapportèrent, en 
1415, baptisé d'un autre nom. La Inique était une blouse 
courte , sans ceinture , sans inauches , ou avec manches 
larges qui ne descendaient |ws plus bas que le coude ; elle 
servait également de pardessus d'été . ou de cotte d'armes. 
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Ce costume, dégagé (tant une limite raisonnable et gracieux 
d'ensemble , fut gâté par les perfectionnements qu'on cher* 
cha à y apporter. I,e pin» takl de tous fut l'application de car- 
casses énormes sous les manches dit pourpoint , carcasses 
destinées à faire paraître les épaules plus larges ; on appelait 
cela des m .tho lires, lies mahollre* différaient des gigots que 
nous avons vu porter im femmes, en ce qu'ils bouffaient 
dans ta direction verticale el semblaient ainsi faire monter 
jusqu'à la hauteur d\f menton l'articulation supérieure des 
humérus. 

Autre ridicule. Le chapeau étant devenu la coiffure domi- 
nante à l'exclusion du chaperon, on voulut multiplier dessus 
les agréments, et pour cela on le chargea des mêmes acces- 
soires qui s'étaient maintenus sur le chaperon comme der- 
niers vestiges de sa forme primitive. Tantôt c'était une crête 
d'étoffe éclatante on une guirlande en franges de soie, cousue 
par le travers d'un castor noir; tantôt c'était une touaillc ou 
pièce volante , brsarremeat découpée , que l'on cousait au 
bord du chapeau pour la raltattre sur la forme. Les affiquelt, 
ou ornements en orrévrerie et joaillerie , n'étaient pas d'un 
meilleur gotlt. Voici le détail d'une décoration mise a un 
chapeau de Charles Vil en 1458 : 

• Deux gros canons de fil d'or de Florence (graine d'épi- 
nard) pour faire deux boulons garnis de grosses houppes, 
pour meure, el attacher a une. chamelle d'or pendant a m 
•ordou ou ceinture d'or faite a charnière», pour mettre alen- 
tour d'un chapeau couvert de tripe» de soie, verte. » 

Le mémoire d'où cet article est tir* (tau d'une époque où 
la Fiance. , réparée par la paix , commençait à ressaisir ta 
sceptre dont b Bourgogne l'avait dépossédée. Tour» el 
Bourges, villes préférée» du roi, soutenaient 1res bien la con- 
currence avec Bruxelles el Brages, el le» jeOnes gens des de» 
cours luttaient à qui innoverait , c'est-à-dire dépenserait le 
plus en matière de anodes. Les moralistes d'antichambre les 
excitaient a ce jeu. La poète nommé Mfchault a rime a l'awge 
des fils de famiHe wn manuel de eondafce , oa 14 le» engage 
très sérieusement a pratiquer ce qu'il appelle la wiantt en 
habits. ■ Ayei rœil à changer de mise , leur dit-il (c'est la 
paraphrase de se» «ers un peu obscurs ) ; on Jour soyez en 
bleu, un aulre en htanc, un autre en gris. Aujourd'hui portez 
robes longue», comme un docteur de faculté ; demain Û vous 
faudra toutes pièces rognées et étroite». Qu'aux soulier» ronds 
succèdent les mnlier» à bec pointu, a ceux de cordouan ceux 
de basane , aux empeignes couverte» les empeignes décou- 
pées, etc., etc. Surtout ne faite» pas garenne de vos habits. 
Ou vous le» apporte ; donnez-les le soir, et toi faites- voos-en 
commander d'autres. » 

C'est en voyant le résultat de ce» beaux enseignements que 
l'hllrppe de Commines disait que les seigneurs de son temps 
n'étaient instruits qu'à faire les fous en paroles et en habits. 

Le monument d'où sont tirée» les figures que nous don- 
nons à nos lecteurs date de 1440 a 1^50. Le ridicule tles 
mahotlres et des chapeaux à louai Ile ressort parfaitement du 
second sujet. On remarquera que le damoisean représenté 
dans l'autre, porte de ces patins qui furent l'accompagnement 
de la chaussure dès 1420 , comme il résulte de l'un des 
textes allégués cl-dessus. 



VOYAGES D'ARTHUR YOUNG EN FRANCE. 
1787 - 1790. 

(Suite. - Voy. p. 85, i»6, 106.) 

Eu sortant du Poitou, Young entra dans le jardin «le la 
France , la Tourainc , a très bien cultivée dans sa partie fer- 
tile, dit Patria, négligée ailleurs, n 

• 4 septembre 1787. — L'entrée de Tours est vraiment ma- 
gnilique : la première rue, avec ses grandes maisons bâties de 
pierres de taille blanches, csl large, a des trottoirs des deux 
cofés, et traverse ta ville en droite ligne jusqu'à un pont de 



quinte arches plates. De la four de la cathédrale, il y a une 
admirable perspective : mais la Loire , quoique réputée la 
plus belle rivière de l'Europe, est tellement remplie d'ér.ueils 
et de bancs, que cela en détruit pour ainsi dire toute ta 
beauté. » 

Depuis le voyage de Young , Tours , qui est une des ville» 
de France où les Anglais viennent le plu» volontiers réparer 
leur fortune par l'économie , s'est encore embellie ; mais la 
Loire n'a presque point changé : toujours Inégale , tantôt elle 
laisse son lit a demi vide tantôt elle le déborde. |j?s progrès 
de notre temps ne lui sont pas favorables ; peut-être même la 
fortune, des chemins de fer nuit-elle un peu à la sienne. 

« !) septembre. — Entre autres excursions, je fis un tour à 
cheval sur les bords de la Loire, vers Saumur, et trouvai 
le pays comme dans le» environs de Tonrs, mais les châ- 
teaux moins bons el moin* nombreux. Là on les montagne» 
de craie s'avancent perpendiculairement sur la rivière, elles 
olfrenl un tableau singulier d'habitations. Nombre de maisons 
sont taillées dans le roc, ont nne façade de maçonnerie et un 
tron pour cheminée ; de sorte que quelquefois on n'aperçoit 
pas la maison dont on voit sortir la fumée. Ces cavernes sont 
dans quelques endroits en pyramides les unes sur les autres ; 
il y en a qui, avec un petit jardin, font un effet très joli ; 
elle» sont, en général , occupées par les propriétaires; mais 
on en krne 10, 12 et là livres par an (voy. un dessin repré- 
sentant quelques-unes de ce» maisons, 1845, p. 49). 

« Il septembre.— Nous quittons la Loire et approchonsde 
Cfeamliord. U quantité de vigne» es» considérable ; elles fleu- 
rissent à merveille sur na pauvre sable plat et délié. J'avais 
beaucoup entendu parler du ehalean de Chamlrard , et il a 
surpassé mon alterne. En comparant les temps et les revenus 
de Louis XIV avec ceux de François I", j'aime beaucoup 
mieux Chambord que Versailles. 

• La situation du château est mauvaise ; elle est basse et n'a 
point de perspective intéressante. Des créneaux, nous vîmes 
les environ» , tionl le parc ou la forêt forme les trois quarts; 
lis contiennent h peu près 20 000 arpents murés, et abondent 
en gibier de loate espèce. U y a de grandes parties de ce parc 
ea friche on ea bruyèra», ou au moins dans un étal mé- 
diocre de cataire. Je ne pu» m'empécher de penser que, s'il 
venait ttn tour dans l'idée au roi de France d'établir une 
ferme, complote de navets à la mode d'Angleterre , cet en- 
droit sérail fort propre à cet objet. Qu'il donne le château au 
directeur et à lous ses agenis. Les casernes, qui ne servent 
maintenant à rien, fourniront des élables aux troupeaux, 
et le bénéfice du bois sera suffisant pour former et maintenir 
rétablissement. Quelle différence entre l'utilité d'un pareil 
établissement el l'inutilité de la grande dépense faite Ici pour 
soutenir un misérable haras qui ne tend à rien de bon ! Mais 
à quoi bon donner de pareils avis tant que I on croira avoir 
assez fait pour l'agriculture nationale avec des académies cl 
des mémoires? 

» 13 septembre. - Vu Dcnainvllllers , maison du célèbre 
Duhamel. CV*I là, près de Pilhivlefs , qu'il a fait les expé- 
riences d'agriculture dont il parle dan» ses ouvrages. Exa- 
miné avec plaisir les charrues à planter, conservées dans un 
grenier au-dessus des offices, de même le poêle pour sécher 
le blé. 

» là septembre. — Dans les environs de Monlgeron , tons 
champs ouvert» qui produisent du blé et des perdrix pour 
le manger. Il s'en trouve une couvée tous les deux arpents, 
mitre leurs relraites favorites, où elles sont plus nom- 
breuses. '> 

On sait combien les privilèges de chasse nuisaient, avant 
la révolution , à l'agriculture , et quelles vives réclamations 
le tiers étal fil entendre à ce sujet lors de la convocation des 
Etais généraux. On lit , par exemple , dans les cahier» de 
Melun el More! : « La moitié de la Itrie est dévastée par le 
fléau des capitaineries. Des paroisses entières ont élé ruinées 
par les frais énormes de construction des murs et entreilla- 
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gements destinés à écarter le» béti-s fauve* ; » dans ceux de 
Montereau : * l<e gibier conservé |H>ur le plaisir des seigneurs 
devient le fléau de» campagne»; » et dan* ceux de Manies et I 
Mculan : « Il y a de» propriéuircs qui ont jusqu'à cinq raille 
paire» de pigeons. » Il est 5 remarquer qu'il fallait être haut 
juhlicier pour jouir du droit de colombier dans toute sa plé- 
nitude. Que l'on juge ce que devait être la dévastation com- 
iui»e par quatre ou cinq mille paires de pigeons partant . au 
lever du jour, d'un château , dan» le temps de* semailles ! U 
laboureur qui aurait eu l'audace de tendre des filets ou de tirer 
un coup de fusil eût été jugé au criminel. 

« 16 septembre.- J'accompagne le comte de La llochcfou- 
cauld a sa terre de LiancourU 

» l*a mode actuelle de passer quelque temps à la campagne 
est nouvelle. Dan» cette saison, et depuis plusieurs semaine», 
Paris rat désert ; ceux qui ont des maisons de campagne , y 
sont, et ceux qui n'en ©ut pas, y vont. Cette révolution , re- 
marquable dans les usages français, est due en grande partie 
aux écrits de llousseau. C'est aussi par son influence que les 
femmes de la première qualité ont maintenant honte de ne 
pas allaiter leurs enfants, et ont banni les corps, qui oui 
tourmenté les pauvres petits êtres pendant tant de siècles. » 

Cette remarque de Young, que la mode de passer quelques 
mois de l'été à la campagne était en 1787 toute nouvelle eu 
France , ne doit être admise qu'avec restriction. 11 y avait 
longtemps que noble» et riches, ayant maison de ville et mai- 
son des champs , avaient adopté cet agréable usage indiqué 
par la nature : les lettre» et le» mémoires en témoignent assex. 
Mai» U est vrai que le» écrits de Housaeau contribuèrent a ra- 
nimer les goûts champêtres, à adirer la bourgeoisie hors des 
faubourgs de Paris, et que, par exemple, sa belle description 
du lever du soleil fil sortir du lit avant le jour, pour jouir de 
ce spectacle si ordinaire , un grand nombre de citadins qui 
jusqu'alors n'avaient pas même soupçonné la une occasion 
ou une possibilité de plaisir. 

« J'ai assisté , continue Young , à un repas où étaient réu- 
nis les membres de l'assemblée provinciale de l'élection de 
Cleraiont, dont M. le duc de Liancourt est le présideut. Trois 
fermiers considérables, qui n'étaient cependant pas pro- 
priétaires, se trouvaient parmi les membres. Je veillai de 
près leur attitude pour voir de quelle manière ils se condui- 
raient en présence d'un seigneur du premier rang , grand 
propriétaire et dans les bonnes grâces du roi ; et je vis avec 
plaisir qu'ds se comportaient d'une manière aisée et libre, 
quoique avec modestie. Ils avançaient leur» opinious libre- 
ment et les maintenaient avec nue confiance hoiuiéle. 

« Une circonstance plus singulière fut de trouver deux 
dames a un diner de ce genre , composé de vingt-cinq ou 
vingt-six hommes parlant d'affaires. Pareille chose ne serait 
pas admise est Angleterre. À cet égard , les usages des Fran- 
çais sont meilleurs que les noires. Si les dame* ne sont ]>a» 
présentes a de» assemblée* où il e*i probable que la «œvei - 
saliou tournera sur des *.ujeis d une plus grande importance 
que sur les matières frivoles d'un discours ordinaire, il faut, 
ou qu'elles restent continuellement dans l'ignorance , ou 
pleines des préjugés d'une éducation mal dirigée, savantes, 
alleclées et dédaigueuses. La conversation des hommes qui 
ne sont pas engagés dans des recherche» frivoles est la meil- 
leure école pour l'éducation des femmes. a 

Les comparaisons que fait notre voyageur sur les rapports 
de société dans uotre pays et le sien nous sont toujours fa- 
vorables. Lue fois, il arrive chez un gentilhomme de cam- 
pagne, avec une lettre de recommandation, vers le milieu de 
la journée. Le gentilhomme et sa famille étaient a table : 
Young cramt d'être accueilli comme un importun ; il s'excu»c 
de son mieux. •> Mais, dit-il, le gentilhomme et sa femme me 
tirèrent aussitôt d'embarras, en me priant de partager avec 
eux la foi tune du |wt, sans ailectaUon cl sans laisser paraître 
le inoindre embarras dans leurs regards ou faire le moindre 
changement à leur lablc. Il» me mirent sur-le-champ a mon 



aise en me faisant asseoir près d'eux, l e dtwer était en lui- 
même assez ordinaire , mais assaisonné de tant d'aisance et 
rie gaieté, que je trouvai ce repas beaucoup plus a mou goût 
que tous les dîners de cérémonie les plus somptueux. Une 
famille anglaise , sorprisc de celle manière à la campagne , 
m'aurait reçu avec une hospitalité inquiète , une politesse 
pleine d'anxiété, et, après m'avoir fait attendre pour un dé- 
rangement précipité de nappe, de table, d'assiette», de buffet, 
de pots et de broche , m'aurait peut-être douné un dîner si 
partait, qu'aucun de mes hôtes, entre la fatigue et les ap- 
préhensions de toute sorte , ne m'eût accordé une seule pa- 
role de convernatiou ; et a mon départ on m'eût salué avec le 
souhait secret, mais sincère , que je u'y revinsse jamais. Les 
Français sont mieux préparés a ces sortes de surprises , et , si 
peu agréables qu'elles leur soieut , ils ont du moins le bon 
goût et l'art aimable de dissimuler leur ennui et de ne laisser 
paraître aucune gêne, s 

JSous notons ce passage de Young à la fois comme nu juste 
hommage pour la plupart des famdlea françaises, et comme 
un bon enseignement pour celles qui seraient trop anglaises 
en ce point. Lue maîtresse de maison prudente n'est jamais 
prise au dépourvu , et , sans qu'elle ait besoin de donner 
même uu ordre , ce qu'il faut offrir au nouveau venu ou 
ajouter a l'ordinaire arrive naturellement et toujours a pro- 
pos. Le calme et l'égalité d'humeur sont , dans de | areilles 
circonstances, de grandes preuve» d'amabilité et de jugement. 

En octobre (1787), Young revint a Paris. Parmi les faits 
qui lui parurent le plus dignes d'attention pendant ee séjour, 
il note l'invention d'une machine électrique par M. iomond, 
qui, d'après la description, n'eut autre chose qu'un télégra- 
phe électrique (1). 

« 16 octobre. — Vous écrivez, dit-il, deux ou trois mots sur 
du papier. M. Lomond les prend avec lui dans une chambre, 
et tourne une machine dans un étui cylindrique , au haut 
duquel est un électromitre , une jolie petite balle de moelle 
de plumes; un fil d'archal est joint à un pareil cylindre et 
éleclriseur dans un appartement éloigné ; et sa femme , en 
remarquant les mouvements «le la balle qui correspond, écrit 
les mois qu'Us indiquent : d'où il parait qu'il a formé un al- 
phabet de mouvements. Comme la lougueur du fil d'archal 
ne fait aucune différence sur l'effet , on pourrait entretenir 
une correspondance de fort loin : par exemple, avec une ville 
assiégée, ou pour des objets beaucoup plus dignes d'attention 
et raille fois plus innocents. Quel que soit l'usage qu'on en 
pourra faire, la découverte est admirable. M. Lomond a plu- 
sieurs autres machine» très-curieuses qui sont toutes l'ou- . 
vrage de ses mains. 11 semble que l'invenliou mécanique 
soit en lui une inclination wrtui-eUe, s 

Young remarque avec satisfaction que les artistes et les 
savants sont accueillis honorablement dans les maisons les 
plus riches, et il fait à ce sujet les réflexions suivantes, où se 
montre bien toulc la sagacité de son esprit. 

« J'aurais pitié, dit-il, de l'erreur d'un homme qui, quoi- 
que pauvre et sans noblesse , s'attendrait a être bien reçu 
dans les cercles brillants de Londres, uniquement parce qu'il 
serait membre de la Société royale. Mais il n'en serait pas de 
même d'un membre de l'Académie des sciences à Paris ; il 
est sûr d'être bien reçu partout. Pciil-êire ce contraste vlcnt- 
£1 de la différence des gouvernements des deux pays. On 
s'attache trop à la politique eu Angleterre pour qu'on puisse, 
avoir des égards convenables pour aucune autre chose ; si 
les Français avaient uu gouvernement plus libre , les acadé- 
miciens n'y seraient |Kt» si considérés, parce qu'ils auraient 
pour rivaux dan* l'estime publique les orateurs qui plaident 
pour la liberté et la propriété dau» un parlement libre. . 

i Vu. l'article »m le* luvruleur» du utV s r»plie élcrlrique, 
t S i<î . p. iy«; lr nom de I.oinoii I tir A lu.mr p» indique. 
Uni» la piotl.aïuo Imai-ou, non-, uiwreroii» une lettre «pu nuit» 
s l té adresr* au vajel d'mie idée reUliVe au télégraphe 
que, enn-r d<*< le romiiu iircmciit <1m -i<\ «-|>lii'inr oorlr. 
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11 y aurait assurément exagération à dire que les académi- 
ciens sont aujourd'hui moins considérés qu'ils ne l'étaient au 
dernier siècle; cependant il est incontestable que les cham- 
bres ont détourné vers elles une grande partie de l'attention 
que l'on donnait autrefois aux assemblées scientifiques et 
littéraires. Certains arts , par exemple les longues œuvres 
poétiques et le genre sérieux au théâtre , ne sont peut-être 
même tombés dans cette sorte de langueur où on les voit 
actuellement que par suite du changement de direction sur- 
venu dans les préoccupations publiques. l-i plupart des 
hommes d'un mérite supérieur ambitionnent avant tout 
d'arriver à la tribune, et abandonnent aux talents secondaires 
des travaux qui ne promettent plus au même degré la gloire 
et la fortune, il est vraisemblable, du reste, que c'est là seu- 
lement un eflet de la nouveauté des institutions, et que plus 
tard , lorsqu'on sera plus habitué au jeu des ressorts politi- 
ques , lorsque la constitution , moins imparfaite , se prêtera 
plus facilement aux développements libres , progressifs et 
réguliers des forces morales et matérielles du pays, les vo- 
cations ne se hiisscront plus ainsi détourner des carrières où 
elles sont naturellement appelées. On ne voit pas que la 
tribune, dans les républiques anciennes, ait été un obstacle 
a l'émulation des portes. 

a 7 août 1789. — J'allai, pour lire les journaux, au café 
de madame Dourgeau , qui est le meilleur de la ville ; mais 
ou m'aurait aussi aisément donné, je crois, un éléphant qu'un 
papier-nouvelles. Il est incroyable que, dans la capitale d'une 
grande province, et dans un moment comme celui-ci, lors- 
qu'une assemblée nationale fait une révolution, il n'y ait pas 
un seul journal pour informer si Lafayctlc, Mirabeau ou 
Louis XVI est sur le trône. Je demandai pourquoi il n'y avait 



pas de journaux : — « Ils sont trop ebers. • Mais on me fit 
payer 2't sols pour une tasse de café au lait et un petit mor- 
ceau de beurre pas plus gros qu'une noix. 

La tuile à une prochaine livraison. 



TOflTOSE. 

La Syrie est la contrée de l'Orient la plus fertile en souve- 
nirs ; je ne sais pas une époque , une civilisation , qui n'y 
soit représentée. Le désert, c'est la Genèse, la vie des pa- 
' iriarches, les mœurs bibliques; Ikialbek ou Djerasch, c'est 
la colonie romaine ; Jérusalem, Jéricho, Nazareth, ce groupe 
de villes évangéliques , c'est le récit des apôtres; Damas, 
c'est le prophète avec sa ferveur et son fanatisme; Tortose, 
que nous représentons ici, c'est la croisade. 

Quand vous arrivez de Tripoli , a travers la plaine fer- 
tile cl inculte, vous voyez poindre des murailles crénelées 
et s'élever majestueusement un grand bâtiment ; vous appro- 
chez , et ce n'est pas sans surprise que vous remarquez les 
nefs à ogives, le style gothique, et toute la richesse, l'orne- 
j mentation du moyen âge occidental prodiguée dans ce bâti- 
ment qui est une église. Elle a trois nefs qui aboutissent à 
un roml-poinl ; quatre piliers composés de petites colonnes 
accouplées, surmontées de chapiteaux d'un bon caractère, 
séparent la nef principale des deux latérales ; un grand bloc 
de grauit rouge, bien travaillé , surmonte la porte ; a gauche 
de l'entrée s'élevait le clocher; il est aujourd'hui détruit. 

Tortose fut un des derniers boulevards de nos croisés ; ce 
qu'il reste des fortifications explique comment ces longues 
luttes ont été possibles. L'ancienne ville était séparée de la 

n "TfltiSiiiii ■» 




(Vue de Tortose, en Syrie, d'après un dessin de M. Lcun de La BorJr.) 



citadelle par de larges fossés , et s'étendait derrière elle a l'est 
et au sud ; H y a encore quelques pauvres habitations au midi, 
le long de la côte. Les fossés qui bordent le château sont 
taillés dans le roc , et les murailles ont été formées de blocs 
véritablement cyclopéens. Au milieu de la citadelle était 
on réduit dont l'intérieur, construit de pierres énormes , 
offrait à l'extérieur un talus bien appareillé en blocs réguliers. 
Cet emplacement sert aujourd'hui d'écurie aux chevaux du 
mulzclim. 

Tortose , a l'époque florissante de l'Ile d'Aradus , était 
une ville importante sous le nom d'Antararlus. Alwiil-I'étla 



la connaît déjà sous le nom de Tortose ; les Arabes l'appellen 
aujourd'hui Tartous. La vue que nous en donnons est prise 
du nord; â gauche, on aperçoit l'église gothique; à droite, 
l'entrée du château. 



BUREAUX t/ABOSHEMEST ET DE VEJITE , 

rue Jacob, 30, près de la rue des l>cu'ts-Augusdni. 
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PORTRAIT DR MADAME LEBRUN ET DE SA Kll.l.K. 
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(Mince du Louvre. — Portraits par madame Lebrun. ) 



Nous avons déjà publié en 1841, p. 361 , une notice sur 
madame Lebrun en reproduisant son portrait gravé par 
Muller. Celui que nous donnons if i , et qui représente la cé- 
lèbre artiste et sa fille, est exposé depuis pou de temps au 
Louvre avec le portrait du compositeur Paesicllo , du de 
même au pinceau de madame Lebrun. Cette femme distin- 
guée a cessé de vivre le 30 mars 1842. 

On trouve peu de rapports, au premier coup d'oeil , entre 
le portrait que nous avions fait graver d'après Muller et celui 
que nous publions aujourd'hui. Outre son costume ingrat et 
prétentieux , le premier offrait une physionomie pinrre que 
Ton ne retrouve point dans celui-ci. Seule et parée, au milieu 
d'un cadre historié cl dans une pose convenue . la belle ar- 
Tomi xv. — kmmi i8;?. 



liste est fort différente de la mère heureuse et souriante qui 
presse sur son épaule la léte de son enfant. C'est qu'un por- 
trait est soumis à des conditions complexes et variables d'âge, 
d'habillement, d'expression, qui peuvent le transformer pres- 
que complètement sans détruire la ressemblance. la physio- 
nomie révèle, pour ainsi dire, les altitudes de notre âme ; elle 
en traduit les gènes , les préoccupations ou les bonheurs. 
Il est des moments ou notre visage diffère autant de l'expres- 
sion qu'il avait la veille que de celle d'un autre visage : les 
muscles de la face humaine sont , s'il est permis de s'expri- 
mer ainsi , comme ces manœuvres légères de nos vaisseaux , 
qui servent tour à tour a hisser le pavillon de guerre ou de 
paix , a faire les signaux de dévstre ou de fétc ; ils peuvent 

H 
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changer & volonté notre aspect , et nous rendre méconnais- | 
sables du jour au lendemain. 

Le portrait qui représente madame Lebrun avec sa tille doit j 
remonter aux belles années de l'artiste, si l'on en juge par la : 
jeunesse de Tentant et par la grâce épanouie de la mire. I,o 
costume grec prouve les prédilections enthousiastes de ma- 
dame Lebrun pour l'art antique, et rappelle mie anecdote do 
sa jeunesse qui fît beaucoup de bruit. C'était sous le règne de 
Louis XVI ; madame Lebrun , qui s'était déjà acquis une 
grande réputaliou, recevait chez elle l'élite de la société pa- 
risienne. Le Voyage d'Anachartit , de Barthélémy, venait 
de paraître ; le vent de la mode poussait aux rr$lUutfon$ 
grecques , comme il a poussé plus lard aux restitutions 
moyen âge. Madame Lebrun cl M. Vigée son frèrp eurent 
un jour l'idée de transformer un souper qui devait avoir lieu 
le soir même chez la première en un festin ffret ehes As- 
pasie. Le cuisinier fut appelé, et reçut toute* |ea instructions 
nécessaires pour composer des sauces plus ou moins athé- 
niennes (madame Lebrun n'osait aller, comme madame 
Dacier, jusqu'au brouet noir de l.acédénione). Un paravent 
servit à transformer la salle à manger ; les chaises , drapées 
à la manière des lits antiques, furent déposées autour d'une 
table sur laquelle on rangea les pin» beaux vases étrusques 
du cabinet de M. ie comte de Peiay, M, de Cuhières envoya 
chercher sa lyre d'or dont il jouait comme Ampliknt, Sur 
ces entrefaites , le poêle Lebrun arme: la nouvelle A tpa- 
sic le drape aussitôt d'un manteau de pourpre «I le cou- 
ronne de fleurs. Plusieurs femmes célèbres par leur beauté, 
madame Bonneil, madame Vigée. madame Chalgrin, fille de 
Vernet , viennent l'une après l'autre et subissent la même 
métamorphose-, Chaudet, f.inguené , Vigé*. M. de Itivière, 
prennent également le costume athénien , et l'on se met à 
table en chantant en chœur le fameux air de Uluck t Ut dieu 
de Paphoi et de tinide, que M. de Cublèrcs accompagnait sur 
sa lyre d'or. Deux jeunes esclave* vétuc* de longues liwN 
ques, mesdemoiselles de Bonneil et Lebrun , versaient le vin 
dans des cratère* d'Ikut'nl.miiin. 

On ne parlait le lendemain a Paris que de eejle fêle , qui 
avait, dit- on, conté vingt mille francs! Le roi reprocha un* 
pareille prodigalité à M. de Cubière* , qui eut grand'pelne Il 
se justifier. Plus lard, lorsqu'elle parcourut l'Europe, ma- 
dame Lebruq en entendit dire dea merveilles : a Home , on 
lui assura que cette ianUiste avait C0Q|4 trente mille francs \ 
a Vienne , cinquante, mille) « liaint«-Pélersbourg , soixante 
mille; à Londres, quatre-vingt mille I 

Or, la dépense véritable du souper, composé de figues, d'o- 
lives, de raisins, d'un* volaille, de deux anguilles à la sauce 
grecque et d'un |»t*au d« miel , avait été de vingt franci ! 
l'imagination de madame Lebrun en avait fait réellement tous 
les frais. 



L'APOLLON DU BELVÉDÈRE. 

©MX EX UT PRÉCISÉMEM LK Sl'JF.TÎ 
( Voy. i»33, p. 169.) 

Total • été dit sur la beauté de l'Apollon du Belvédère , et 
ce serait peine bien inutile de refaire l'admirable description 
que Winckelmann en a donnée (Histoire de l'art, liv. VI, 
r. vi, S 60). Ko général, les critiques ont été d'accord pour 
partager cet enthousiasme ; et avaul que l'on tic connût la 
Vénus de Milo et les grandes figure* du i'arthénon, l'Apollon 
passait, et à bon droit, pour le chef-dVnue de la sculpture 
antique. 

Mais si le* avis sont à peu près unanimes sur la perfection 
de celle statue, il* ne le sont guère sur le sujet précis qu'elle 
représente. Vlsconti {Mut. Pio Clem., t. I, tav. xiv) a cru 
y retrouver la statue votive érigée par les Athéniens au dieu 
qui le* avait délivré» de ia peste dans la guerre du Pélopo- 
nè*e. Apollon n'aurait, dans ce cas, que ses attributs les plus 



I généraux et les moins déterminés ; et , selon Visconti , ce 
| serail l'ouvrage de C- la mis, artiste contemporain de Phidias, 
j dont Pansanias a parlé (I. I, c. m). Cette supposition n'est 
! pas inadmissible; mais elle n'explique point asscx complète- 
ment l'attitude très-particulière de r Apollon, ei les artistes 
ont remarqué que les deux tenons dont on voit encore de* 
tracée manifestes sur la partie extérieure de la cuisse droite , 
semblent Indiquer qu'il n'a jamais été exposé au culte pu- 
blic. Vlsconti lui-même ne tient pas d'ailleurs à son hypo- 
thèse, et il finit par se ranger à l'opinion de Winckelmann , 
qu'il trouve la plus probable. Winckelmann croyait que celle 
slalue représente Apollon vainqueur du serpent Python bu 
du géanl Titye t et cette conjecture du grand critique est la 
plus généralement admise. Klle paraissait même justifiée par 
l'image du pelil serpent qid s'entortille au troue d'olivier où 
s'appuie la Jambe droile du dieu. D'autres ont supposé que 
c'était Apollon vainqueur de Mobé , ou de Corouis , ou de* 
Orecs au siège de Troie. Quelques autres enfin ont cru recon- 
naître dans ce chef-d'œuvre Apollon Inventeur de la méde- 
cine. Apollon sauveur ou Alexicaque. 

On voit que toutes ces hypothèses peuvent se partager en 
deux classes : les unes, qui prêtent i l'Apollon une action 
qu'il vient d'accomplir ou qu'il accomplit encore; les antres, 
qui le supposent en une sorte de repu» et de calme dignes 
d'un dieu bienfaisant. 

l#t premières sont seules acceptables, Evidemment l'Apol- 
lon du Belvédère agit ou vient d'agir : le plus rapide coup 
d'œil jeté sur la pose de la Maine suffit pour le prouver, et 
c'est avec toute raison que Winekclniann a signalé ce irait 
essentiel et Incontestable. Itien que les deux mains aient été 
restaurées par un élève de Michel- Ang •, frère Ange de Mont- 
orsoli , et que le bia* droit el la jamlie droite n'aienl pas été 
Irèa bien rattachés, le mouvement général nVsl pas douteux: 
le dietl marche, et ses bras éteudus indiquent clairement une 
aelion ou actuelle ou très récente. 

De plus , Winckelmann a remarqué , et ici encore on doit 
penser comme lui, que le regard du dieu s'élend fort au delà 
tle sa victime , en supposant toujours qu'il s'agit du combat 
contre le serpent Python. « Son auguste regard , dit Winc- 
kelmann , pénètre dans l'infini. » Vlsconti trouve également 
que • l'œil du dieu semble regarder plus loin qu'un reptile 
entiché a terre ; » el II rappelle, pour appuyer celle observa- 
tion, quelques épilhèle* de Callimaqueel d'Homère qui nous 
montrent Apollon « lançant au loin • se» (rails inévitables. 

'Winckelmann et Vlsconti «liraient dl*l compléter leur pen- 
séo ; el de ce fait évident que le regard de la «liilue porte très- 
loin, «sauraient pu conclure que l'hypothèse d'un ennemi 
abattu aux pied» du dieu n'était pas Irès-wutenanle. Mais 
Winckelmann et Vlsconti se sont arreïe* j et leur explica- 
tion, bien qu'en partie délrnll» p« W »•»*».«, a néanmoins 
(kit fortune. 

Or, «oïd un passage d'Homère, an client premier de l'i- 
llade. vers A3 et suivants t 

m Telle fut la prière de Chrysès ; Phébus Apollon l'écoula. 
Ce dieu descendit plein de courroux des sommets de l'Olympe, 
ayant sur ses épaules son arc et son carquois rempli de flè- 
ches. Les irails retentissaient sur les épaules du dieu , qui 
dans sa colère s'agitait en marchant; il s'avançait pareil à la 
nuit. Puis il se tint loin des vaisseaux et lança ses flèches. L* 
bruit de l'arc d'argent fut terrible. D'abord Apollon atteignit 
les mulets et les chiens agiles; puis il frappa les homme* 
eux-mêmes de ses traits qui ne cessaient point; et les bû- 
chers gardiens des morts brûlaient toujours. • 

Ou, si l'on veut accepter une traduction vers pour verai 

A ce» v«pux d« Chrysè», le dieu qui l'eulendil 

De* tomme»» de l'Olvmpe e» courroux descendit. 

Son arc e»t sur ton dot |>rei du carquois splendide; 

Les irait» reteuliuaieiit «mit >a marche rapide; 

El le dieu »'»v»ncaii sombre comme la non. 

Puis, loin des 110111 vautrant, il tend ton are; le brait 
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IV I* corde «Tiirïrnt a itwnn* terrible. 

ll'ali ni il ntnllit «tiu sa 0«h# invincible 

I*» ehrvaux et Ir» eUirut j mai» bientôt 1rs guerrirrs 

l're» Jrs hùcbrr, ardvrili Mirowtwueul |ur luillitn. 

I>nns ce rapide tableau du poète ne relrouve-t-on pas «Hit 
l'Apollon du Belvédère» L'attitude du dieu qnt descend de 
l'Olympe et vieni de se poser a terre , le mouvement des 
jambe* qui s'assurent tout en marchant , celui des bras qui 
tirent encore de l'arc , la colère dont WlttCkelmann a re- 
trouvé des trace» sur le visage divin l a Le dédain siège sur 
ses li vres, l'indignation gonfle ses narines* ) : voila tout ce 
que dit Homère , voila tout ce que reproduit la statue. La 
ressemblance ou plutôt l'identité est frappante ; et quand on 
se rappelle combien de fols le poêle inspira les artiste», ai l'oa 
doit » étonner de quelque chose , c'est que les critiques aient 
pu concevoir ici quelque hésitation. Ce regard qui porte si 
loin, et que Winrkclmann et Visconti ont très-bien analysé, 
porte en effet sur la mer où stationne la Boite des Grecs. Ce» 
mains viennent de tirer les traits sous lesquels sticcombenl 
1rs guerriers. L'indignation qui gonfle ces narines est celle 
du dieu dont le prêtre a été outragé par Agamemnon. Il 
semble que le douta ne soit pas même possible; et l'Iliade, 
des le» premiers vers, explique la pensée de l'artiste, dont 
Pieuvre égale la description même du poète , comme Winc- 
kelmann le remarque si justement en pariant d'an autre 
passage d'Homère. 

Celte conjecture , qu'on oserait presque donner pour mie 
certitude , n'a pas même le mérite d'être tonte nouvelle. 
Winekelmann nommait les Cirées parmi les ennemis que 
peut-être Apollon venait de terrasser ; Visconti , tout en ad- 
mettant l'hypothèse de Python, se demandait pourquoi l'on 
ne Mipposerail pas le dieu vainqueur des Achéens» Mais 
Winekelmann et Visconti ont glissé sur cette idée , qui sem- 
ble pourtant la seule vraie et la seule qui rende compte des 
détails essentiels de la statue. I n commentateur de Winckel- 
tuann , Carlo rea , s'y était arrêté davantage , et il était allé 
jusqu'à discuter le passage de l'Iliade ; mais il repoussait cette 
explication avec force, sous prétexte que l'expression dont se 
sert Homère nous représente Apollon asti» au moment où 
il lance ses flèches. La position était certainement fort 
étrange; et Homère, qui a si parfaitement connu la nature , 

I amait ici très-singulièrement comprise , en faisant atteuir 
nu homme qui tire de l'arc. Mais Homère n'est pas coupable 
de t ette faute, et c'est Carlo l ea qui senl est coupable de ne 
pas assez savoir le grec. Il est bien vrai que le mot employé 
par le poète peut signifier jusqu'à un certain point s'atseoir; 
mais il n'est pas moins vrai aussi que ce mol est vingt fois 
employé dans Homère pour exprimer une idée tout opposée. 

II stiuïl de citer l'Iliade , c. Il, v. 42 ; c. VIII, v. 74; c. XIII, 
v. 653; c. XIV, v. 437; c. XXII, v. 275; cl 1'O.lyssée, c. VI, 
v. -J35; c. 22, v. 240 et 375 ; et c. XXIII, v. 89 et 49». Dans 
tous ces passages, Homère se sert de ce même mot pour dé- 
signer un homme qui se lève ; des balances qui s'a laissent 
sous le |K>ids qui les charge ; un guerrier qui s'affaisse en 
tombant sou» le coup qui l'atteint, ou qui s'assure pour 
happer .son ennemi ; un homme qui marche; un oiseau qui 
se pose en volant; une femme qui s'approche en hésitant 
vers son époux ; etc. Évidemment , dans aucun de ces cas 
Il ne peut élre question de s'asseoir, et l'expression d'Ho- 
mère, que Carlo l'ea limite si burlesquement , est beaucoup 
plus générale ; elle signifie d'uue manière tout indéter- 
minée : se tenir, se poser, se placer ; elle peut s'appliquer 
sans liante à un homme assis , mais elle s'applique mieux 
encore, et bien plus souvent, a une situation toute contraire. 
Dès lors, pourquoi prêter a Homère une idée aussi busse , 
quand rien ne la justifie 7 

Ainsi la seule objection qu'on ait élevée contre cette ex- 
plitaiion si plausible de l'Apollon du Belvédère disparaît de- 
vant l'examen. 11 suffit pour la réfuter d'une connaissance 
très-médiocre ilr la langue homérique; et c'est a l'Iliade, 



sonree de tant d'autres inspirations , qu'il convient de rap- 
porter celle de l'artiste a qui nous devons , quel qu'il soit , 
l'un des morceaux les pins accomplis de la statuaire. 

Ce ne serait pas, d'ailleurs, asset comprendre tout l'intérêt 
qui s'attache a de pareils monuments que de dédaigner des 
recherches du genre de celle qu'on a teniée ici. C'est admi- 
rer trop peu l'Apollon que de ne pas savoir au juste ec qii'H 
représente. 

L.\ DUEL LÉGAL ENTRE DEUX VILAINS, 

su quruxÙMi iticu (i<55). 

(Le récit de ce coipImM «t emprunté h Mathieu de CoiiMy 
et Olivier de La M.rche. ) 

Un nommé MahlotCoquel, cousturier, lors demeurant en la 
ville de Tournay, avoit voulu avoir par ci-devant une jeune Tille 
en mariage , outre le gré et la volonté du père de ladite fille ; 
cl pour ce qu'il n'en peusl finer par la résistance que le père 
y bailla, ledit Coque] conceut grande haine contre lui, telle- 
ment qu'en peu de jours après il fil guet et dressa embusche 
sur iceluy père, lequel il rencontra dans ladite ville de Tour- 
nay, assez près du marché au poisson , cl la il le tua el 
mit a mort ; pour lequel cas il s'absenta de ladite ville de 
Tournay, el se rendit en la ville de Yaleuciennes, en Hainaut , 
où il prit la franchise pour ledit cas; car, en ce temps , ladite 
ville esloit privilégiée de pouvoir recepvoir toutes gens qui 
avoienl fait homicide, en laquelle ilsestoient se u rement, quant 
au fait de justice. Or, assez peu après qu'il eut pris ladite 
franchise , et qu'il croyoit en vertu d'icelke d'y demeurer pai- 
siblement , un qui se nommoit Jacotin Piouvier, lequel esloit 
demeurant en ladite ville de Valencienoes, qui esloit parent du 
père de ladite fille, lequel Coquel avoit ainsi tué, futadverly 
qn'iceluy Coquel s'estoit retiré en ladite ville, où U fit tant 
qu'il le trouva en pleine rue, où il luidil ces mou i « Traistre, 
» tu u fausse meut et mauvaisement meurdry et tué mon pa- 
» rent; garde-toi de moi, car, ains qu'il soit long-temps, je 

• vengerai sa mort. • Lesquelles parole» ledit Coquel souffrit 
sans en faire plainte ; et Incontinent qu'il peust estre arrière 
du dit Jacotin . Il lira en la Maison de la ville , où il trouva 
les prévost et jurés d'icelle, auxquels il leur dit et remonstra 
ces mots : • Je suis venu en celle ville, où puis naguère» de 
» temps j'ai pris la franchise d'icelle, alin d ésire à aeureté 

• de mou corps pour la mort et le meurtre que j'ai fait eu la 
» personne d'un tel ; à laquelle franchise vous m'avez receu. 
■ Mais, ce nonobstant, un nommé Jacotin l'iottvler est venu 
■> a moi bien félon ncusemenl , et m'a dit que combien que j'ai 
>. pris la dite franchise il vengera la mort d'un tel , en m'ap- 
» pelant traistre, avec plusieurs autres grandes injures. Si 
» je vous requiers que de ce vous plaise me conseiller et 
» mettre eu aide , comme raison est , attendu que m'avez 
» receu à la dite franchise. • 

Sur lesquelles paroles les dits prévost et jurés envoyèrent 
quérir ledit Jacotin , qui esloit leur suhjet, et cela soub» 
main : ce qui fut fait. Et incontinent qu'il fut arrivé devant 
eux , il lui fut dit par ledit prévost les paroles et doléance» 
telles qu'a voit fait le susdit Mahiot Coquel , et qu'il regardsst 
quelle chose il avoit dit et entrepris de faire; car les paroles 
par lui proférées esloienl contre les franchises de ladite ville, 
s'il esloit vrai ccque ledit Mahiot leuravoit rapporté. Aquoy 
ledit Jacotin dit tout haut, en la présence des susdits pré- 
vost et jurés, ces mots : « Messieurs, je dis et maintiens que, 
» faussement et traîtreusement, Mahiot Coquel a meurdry et 
» tué mon parent, d'aguet et de fait appeusé, sans cause ral- 
« sotinable. - Sur quoy II lui fui réparty par iesdits prévost 
et jurés : « Itegardcz bien ce que vous dilcs, car sans faute, 

• se vous ne prouvez de votre corps contre ledit Mahiot ce 
» que vous maintenez, pour entretenir les libellés cl fran- 
» chises de celle ville nous ferons de vous faire Justice, pour 
» monstrer exemple a ions autres : et ,«..ir tant . femns ici venir 



Digitized by Google 



MAGASIN PITTORESQUE. 



• en noire présence ledit Mahiot. ■ Lequel incontinent on fit 
entrer au lieu où lesdits prévost et jurés et Jacolin élofenl. 
El quand le dit Jacolin apperceut iceluy Mahiot , et qu'il vit 
qu'autrciuciil il no pou voit eschapper, froidement , a long 
trait et de longue pensée, jclta un petit gage de bataille de- 
vant ledit Mahiot, disaul derechef que faussement et trais- 
treusement il avoit im urdiy et occis son parent, d'aguet el 
de fait appensé , sans cause i aisounable, el que sur ceslc que- 
relle il le combattrait. 

Auxquelles paroles ledit Mahiot rendit response pour ses 
excuses les plus belles et gracieuses qu'il peut ; niais nonob- 
stant cela, il récent et leva le dit gage. El ce fait, furent les- 
dites partie» tous deux faits prisonniers de la ville, el chacun 
d'eux envoyé en prison; c'est à scavoir, ledit Jacolin 6s pri- 
sons ordinaires de la ville , 1 1 ledit Mahiot eu une porte 
nommée la Porte tournùieanc ; el à chacun d'eux leur fui 
baillé uu maistre, pour leur apprendre le tour de combattre. 

Et pour ce que ledit Mahiot avoit pris ladite franchise, el 
aussi qu'il estoit défendeur, lesdiis prévost et jurés firent 
payer et délivrer audit Mahiot toute sa despense , tant du 
inaistre qui l'apprenoit comme de bouche et en autre ma- 
nière ; et en tant qu'il louchoit ledit Plouvier, pour autant 
qu'il éloil subjel et manant en ladite ville, et aussi appe- 
lant, ils lui laissèrent payer sa despeuse. Kl pendant le temps 
de leur emprisonnement , qui fut par l'espace de dix moi» 
ou environ, fut leur procès fait el débattu par lesdites parties 
devant lesdits prévost el jurés ; el tellement y fut procédé, 
que, par sentcuce delunitivc , fui par lesdiis prévost cl jurés 
pronoucé qu'ils s'encombattroient l'un a l'autre à outrance 
sur le marché de la dite ville de Valcncienncs, à certain 
jour, qui lors leur fut déclaré ; et par la mesine sentence il fut 
ordonné que chacun auroit les cheveux coupés tout jus , 
qu'ils aéraient veslnsde petits pallelots, les manches venants 
jusqnes aux costés, et depuis lesdits costés le remanant (reste) 
cslre lout à nud; et iccux pallelots venant par-dessous jus- 
ques un petit plus bas que ne serait un pourpoint el une 
chausse, qui iroienl Jusques un pelit au-dessous des genoux; 
et le résidu, avec les pieds, demeurait nud; ayant chacun 
en leur poing un Iwston de mcslier, de la longueur d'une 
aulne, ou un peu moins, bien noutellleux (noueux), el en 
l'autre poing, qu'ils auraient chacun un escu <fc bois : les- 
dits bastons el escus chacun d'une mesme façon , grandeur et 
longueur, sauf qu'ils pourraient faire chacun sur son escu telle 
peinture de saiuls ou de saintes que bon leur semblerait. 
Kn cet estai, par vertu de ladite sentence, ilsdebvoicut com- 
battre l'uu l'autre tant que l'un demeuras! mort sur la place, 
du moins qu'il fust jelté hors des lices qui pour ce se 
feraient. 

Sur quoy furent faits les préparatifs .servant à faire ledit 
champ , qui se lit sur le marché de celle ville , en une lice 
creuse, laquelle cstoil de soixante pieds en rondeur, avec des 
bailles (portes) de bois doubles, tout autour el aux environs 
desdites lices; lesquelles doubles bailles esloient faites pour 
y mettre dedans des gens ordonnés par ladite ville à garder 
les dils champions , el spécialement celuy qui serait victo- 
rieux. 

Les principaux assislans furent le prévost du comte de 
Hainaut cl le prévost de la ville; cl tenoient ces deux la gra- 
vité el cérémonie du champ; et, de l'ordre de la ville, deux 
gentils hommes avoient le regard aux portes. Le peuple estoil 
grand sur le marché , el estoit conduit par un qui se tc-noil 
en une garne, à l'iloslei de la ville, à tout un grand baston ; 
et s'il voyoit que le peuple se dérivasl ou muant en rien , il 
féroit de son baston el crioit : « Guare le ban ! » El sur ce mol, 
chacun se tenoit quoy el doubtoil la punition de justice. Et, 
a la vérité, tout le peuple et ceux de la ville estaient pour 
Mahiot en courage, pour ce qu'il combaioit pour la querelle 
de la ville. 

Tantost ceux de la ville firent apporter dans ce champ clos 
deux chaises couvertes de noir, mises et apposées à l'oppo- 



sitc l'une de l'attire; el lantosi après entra Mahiot en ladite 
lice, et s'alla seoir en sa chaise, et n'arrcsla guères que Ja- 
colin Plouvier vint de l'autre part , qui semblablement s'asseit 
en la chaise pour lui préparée. Les champious estoient sem- 
blables d'habillemens : ils avoient les lestes rases , les pieds 
nus, et les ongles coupés des mains et des pieds ; et au regard 
du corps, des jambes et des bras, ils estoient vestus de cuir 
bouilli , cousu eslroftement sur leurs personnes, el avoient 
chacun une banncrolle de sa dévotion en sa main : el tantost 
entrèrent ceux de la loy commis à ce , qui poi toient un grand 
missel, et feireat le serment l'un contre l'autre, c'est-à-dire 
que Mahiot jura qu'il avoit tué son homme de beau fait, et 
Jacolin l'Iouvier jura le contraire. Et tantost leur furent ap- 
portés à chacun un escu peint de vermeil , à une croix de 
Saincl-tleorgc ; et leur furent baillés les escus la poiuledessus, 
et me fut dict que quand le plus noble homme du monde 
combalroit à Valencienncs, il n'aurait autre avantage, sinon 
que la pointe de sou escu serait en bas , et pourrait porter 
son escu comme un noble homme le doit porter. Leur fu- 
rent baillés deux basions de meslicr (noyer), d'un poix 
cl d'une grandeur ; el puis fureul les chaises oslées et mises 
hors de la lice , cl s'en retournèrent ceux de la loy, el lais- 
sèrent les champions l'un devant l'autre, el le prévost de la 
ville rua le gaud qui avoit esté gellé pour faire ladite ba- 
taille, et cria : « Chacun face son devoir ! » 

Et prestement se levèrent les champions el coururent sus 
l'un a l'autre moult vigoureusement. Kl devez entendre que 
les champions demandèrent à ceux de la loy Irais choses, à 
scavoir : sucre , cendres et oincture. Et premièrement leur 
furent apportés deux bacins pleins de graisse, dont les habil- 
lemens que chacun d'eux avoit vestus fureul oingts et en- 
graissés, afin que l'un d'eux ne pcusi prendre prise sur l'autre, i 
.secondement , leur furent apportés deux bacins de cendres, ' 
pour oster la graisse de leurs mains, afin qu'ils pussent mieux 
tenir leurs escus et leurs bastons ; et tiercemeni fut mise en la 
bouche de chacun d'eux une portion de sucre, autant à l'un 
comme à l'autre , pour recouvrer salive el alelne ; et de cha- 
cun des trois leur fut fait essay devant eux, comme devant 
deux princes. 

Or, combien que le dit Mahiot ne fust si grand ne si puis- 
sant que sa partie , toutefois vigoureusement il piu\a du 
sablon et le getla aux yeux et au visage de Jacolin Plouvier; 
et de ce coup lui donna de son baston sur le front , dont il 
lui lit playeet sang. Mais ledit Jacolin (qui estoil homme 
fort el puissant ) poursuivit tellement et si aigrement sa ba- 
taille , que le dit Mahiot fut abatu à bouchon , et Jacolin 
Plouvier lui saillit dessus ; et fut la bataille a ce menée , que 
le dit Jacolin creva les deux yeux à sou adversaire, et pub 
luy donna un grand coup de son baston dont il l'assomma , 
el le mil hors de la lice ; el en ce faisant , mourut le dit Ma- 
hiot, el fui condamné a estre mené au gibet el pendu; cl 
ainsi finit la bataille entre Jacotin Mouvier et Mahiot. 



LIT DE JUSTICE D'ARGKM'ELLES 

(Orne). 

Le voyageur qui s'est donné la peine de gravir jusqu'à 
Exmes par un grand nombre de petits chemins encaissés , 
sinueux , marécageux, à peine praticables, est bien payé de 
ses efforts quand , arrivé au sommet de la colline que cou- 
ronne la petite ville , il jellc les yeux autour de lui. De tous 
côlés se déroulent d'immenses prairies morcelées, avec des 
haies vives , de beaux grands arbres au sommet desquels 
s'épanouit un gros bouquet de feuilles et de branches ; et , 
blancs ou roux , ruminant à l'ombre ou galopant au soleil , 
admirables de forme et de couleur, une multitude de tau- 
reaux , de vaches , de chevaux surtout , dont quelques-uns 
se. tent des magnifiques écuries du haras du Pin, qui s'élève 
a '-jii de distance. 
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Tout près et loul au bas de la colline, on aperçoit la petite 
tourelle d'Argenlelles . qui se cache au milieu de beaux 
vieux arbres. l'Ius loin , un peu à gauche, l'énorme donjon 
blanc de Chamboy semble absorber a lui seul tout le soleil : 



il brillé solide et grandiose au milieu de la plaine. Le regard 
se perd a l'horizon bleu sur la silhouette des tours d'Ar- 
gentan. 

A l'extérieur, le diateau d'Argenlelles n'a rien de remar- 





(La Lit de justice d'Arçenleltes restauré. — Graturc par Godard , d'AlciiÇuu. ) 



cjiiable. C'est une graude maisou quadraugulaire, avec de pe- 
tites tourelles aux angles , uue autre tour au milieu qui ren- 
ferme l'escalier, et une rangée de mâchicoulis : peu de chose 
pour l'ornement, rien pour la défeuse. Ce château a dû être 
construit au quinzième siècle et restauré au dix-septième : 
on lit sur deux des fenêtres les dates de 1632 ou 1639. 

Mais ce château renferme une boiserie d'une originalité , 
d'un fini, d'une beauté rares. Nous en publions un dessin, 
non pas telle qu'elle est aujourd'hui, niais telle qu'elle devait 



être quand les divers panneaux qui la composent étaient en- 
core en place. 

Elle offrait, comme on le voit, une sorte de dais surmonté 
de clochetons, et disposé dans l'angle d'un appartement de 
manière a u'oiïrir que deux côtés saillants cl suspendus, au- 
dessous desquels n'existai!, apparemment du moins, ni clô- 
ture ni balustrade. 1rs deux autres côtés étaient garnis de 
panneaux appliqués au mur et descendant jusqu'à terre. Le 
panneau du fond , placé en face du spectateur, était déo&ré 
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avec une extrême richesse. 11 ne composait de quatre petits 
panncjux en largeur et de deux en hauteur, huit ri» tout , 
«épatés sur If premier côu 1 par des montants admirables, 
et sur le second par une traverse ornée seulement de mou- 
lures très simples. Les ornements sculptés sur le fond des 
panneaux appartiennent a ce style ogival qnarlahc , que les 
savants ont appel* gothique flamboyant a cause de l'analogie 
de ses contours et de ses ondulations avec drs flammes, et 
qui servait indistinctement a la décoration des (euèlres de* 
églises et a celle des meubles domestiques. Sur le* monlaiii», 
on voit , nu milieu do feuillages de vigne du plus vigoureux 
effet , tantôt engagés jusqu'à ml-corps dans le calice d'une 
fleur fantastique , tantôt en pied, une foule de personnages : 
la Sainte Vierge et l'Enfant Jésus; des lois avec la couronne, 
des chevaliers avec le Casque, semblant élever vers Marie, 
placée au-dessus d'eux . leurs mains et leurs regards. Deux 
femme», au bas du tableau, seules paraissent étrangères à la 
scène : l'une cueille une grappe tle raisin, l'autre de sa main 
gracieuse semble envoyer un baiser ; toutes deux élégantes 
et souples de taille , collTées simplement de boucles de che- 
veux et d'un petit bonnet, la robe entr ouverte et retombant 
sur les épaules en large pèlerine, 

Quant au dais ou baliluqnlit » si riche et si élégant , on ne 
s'esl pas contenté d'en fouiller le bols , de le pétrir, de le 
découper comme une véritable guipure ( mais sous celte 
premier? dentelle on en a glissé nue seconde, et tout cela s'a- 
gence, se mêle, se double, se divise, se tourne et se retourne 
à ravir. Les clochetons qui couronnent les montants sont de , 
l'exécution la plus nette et la plus franche ; les choux qui clé- i 
corent le milieu des panneaux sont, pour ainsi dire , gras et 
plantureux t les petites figures en pendentifs sont délicieuses I 
de tout point. Ici c'est un roi , Couronne en téte , qtd porte 
des coups furieux avec sa grande épée ; là, une vieille feimue 
avec un bonnet de fou et une quenouille ; ailleurs, uu artiste 
jouant de la trompette; ou bien un jongleur, le corps doublé 
en deux et les pieds tom liant à la tête» Tout cela est d'une 
franchi*' d'exécullnn admirable : rien de talonné , rien de 
tremblé ; le coup de gouge descend du haut au bas de la 
ligure comme fait l'ébaucholr dans la terre glaise , accusant 
et rendant nu passage barbe, cheveux , sourcils, hermines, I 
ceintures, aiguillettes, bouffants, crevés, et tous les détails i 
les plus délicats de la ligure ml du costume. Malheureuse- ' 
ment , on a eu la déplorable idée , en posant le halduquin 
par terre, de l'appuyer sur ces fragiles fantaisies, et toutes les 
extrémités sont brisées. I n nge tenant un écusson sur lequel 
sont liguiés les instruments de la passion , occupait le milieu 
du dais et de celle cour bouffonne. Il faut encore Citer une 
nichée de souris d'un travail délicieux. Kl les sont sept ou 
huit qui tro t< ni , s'accroupiw iii , grignotent , se cachent 
sous îles bi bis de paille , d'herbe et de bois qui se croisent et 
se tortillent en s'enroulant avec une liberté Incroyable. 

Aii-desMius du baldaquin est un plafond formé de tringles 
de chêne très-simples . dessinant des triangles , des carrés et 
des étoiles. \«% Intervalles étaient remplis de cuir gaufré et 
doré dont on util encore quelque» restes. 

(In monluli au dais par une estrade de deux marches. 

Tel était l'ensemble de ce curieux monument. IVrsonnc ne 
l'a décrit jusqu'ici. 

Son origine , on ne la connaît pas ; sa destination , on l'i- 
gnore. On l'appelle le lit de justice d'ArgeutelIcs. C'était 
évidemment un siège d'honneur; mais à qui réservé 7 jwur 
quelle:» circonstances T Xul ne saurait le dire. 

Argentelles est situé dans la commune de Villebadin . et 
appartient a la famille de Fiers , qui connaît tout le prix de 
son trésor. 



DU HAUT D'IXB montagm:. 

Dans le sein des villes, l'homme semble être la grande 
affaire de la création ; c'est là qu'éelaie toute son apparente 



supériorité , c'est la qu'il semble dominer la scène du monde, 
ou pour mieux dire , l'ocruper à lui seul. Mais lorsque cet 
être si fort . si fier, si plein de lui-même , si exrluslvement 
préoccupé de ses intérêis dans l'enceinte des cités et parmi 
la foule <lc ses semblables, se trouve par hasard jelé au milieu 
d'une Immense nature: qu'il se trouve seul en faCe de ce ciel 
sans lin , eu face de cet horizon qui s'étend au loin, et au delà 
duquel il y a d'autres horizons encore, MU milieu de res 
grandes productions de la nalme qui l'écrasent, sinon par 
leur intelligence , du moins par leur masse ; mais lorsque 
voyaA à ses pieds, du haut d'une montagne et sous la lumière 
des astres, de petits villages se perdre dans de |»ell<iHi forets 
qui se perdent elles-mêmes dans l'étendue de la perspective, 
11 songe que ces villages sont peuplés d'êtres Intimes Corinne 
lui ; lorsqu'il compare ces êtres et leurs misérables habitations 
avec la nature qui les environne, celte nature elle-même 
avec notre monde sur la lin lare duquel elle n'est qu'un point, 
CI ce monde, à son tour, avec les mille aunes mondes qui 
flottent dans les airs, et auprès desquels il n'est rien : à la 
vue de ce spectacle, l'homme prend < n pili ses malheureuses 
passions toujours contrariées, ses misérables bonheurs qui 
aboutissent Invariablement au dégnAt | la question de savoir 
ce qu'il est et ce qu'il fait Ici-bas lui vient, et il se pose le pro- 
blème de sa destination. Joirmor. 



Le caractère n'est pas dans l'esprit : Il est dans le cirnr. 



suit la r-REwtne info 

DU TfiLfinRAftlK ÉLËCTMQL'E. 

A M, le Rédacteur du Magaiin pUt»retq\u. 
Monsieur, 

Dans l'article que vous avec consacré au télégraphe élit- 
trique (184G, p. 398; voy. aussi 1847, p. 279), Lesage, savant 
génevols d'origine française, est indiqué comme l'auteur de la 
première idée d'un télégraphe de ce genre. Je ne veux pas 
contester la priorité de Lesage, car je ne connais aucune ex- 
périence antérieure à celle qu'il fit eu 177/i avec ses vingt- 
quatre fils métalliques auxquels correspondaient autant de 
balles de sureau. Je viens seulement attirer un instant votre 
attention sur une idée singulière qui se trouve dans la Ri- 
c> ration mathématique, publiée en 10'Jfl à Pont-a-Mousson 
par le I*. Leureclion, jésuite lorrain, sous le pseudonyme de 
Van-Etleii. Voici le passage et la ligure qui se rapportent au 
sujet en question : 

« Quelques uns ont voulu dire que , par le moyen d'un 
aimant ou autre pierre semblable, les personnes absentes se 
pourmirnt enlre-parler. l'ar exemple, Clmde étant à l'aria et 
Jean & Ilome , si l'un et l'autre avoit une aiguille trouée à 
quelque pierre , dont la vertu fût telle qu'à mesure qu'une 
aiguille se mouveroil à Paris Panlrese remuât tout de même 
à Home, il se pourroil faire que Claude et Jean eussent cha- 
cun un même alphabet, et qu'ils eussent convenu rie se par- 
ler de loin tous les jours, à 6 heures du soir, l'aiguille ayant 
fait trois tours et demi, pour sign.il que c'est Claude, et non 
autre, qui veut parler À Jean. Alors Claude lui voulant dire 
que le roi est à Paris, il feroit mouvoir et arrêter son aiguille 
sur L, puis sur E, puis sur II, O, 1, et ainsi des autres. Or, 
en même temps, l'aiguille de Jean, s'uccordanl avec celle de 
Claude, Iroit se remuant et arrêtant sur les mêmes lettres, et 
parlant il pourroil facilement écrire on entendre ce que 
l'autre lui veul signifier. 

n L'invention est belle, mais je n'estime pas qu'il se trouve 
au monde un aimant qui ail telle vertu : aussi n'esl-il pas 
expédient, autrement les trahisons semient trop fréquentes 
et trop couvertes. » 

Sans doute il n'existe pas d'aimant qui ait. pur Im même. 
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la vertu de communiquer a Home les mouvements qu'on lui 
Imprime à l'aria. Mai» depuis les découverte* mémorable» de 
MM. OErsicdl. Ampère cl Ara- . on a mi, a l'aide d'un sim- 
ple lil métallique, transmettre ce» mouvement» d'une aiguille 
à une autre à de très-grandes distances ; et les communica- 
tions électriques entre Paris et Home seraient probablement 
aussi sûres, et certainement aussi rapides, qu'entre l'aris et 
Rouen , qu'entre Paris et Lille. On peut donc regarder la 
première idée de la télégrapbie électrique , ou au moins de 
la télégraphie électro-magnétique, comme ayant précédé de 
plus de deux siècles l'application de ce moyen si remarqua- 
ble de transmettre la pensée a de grandes dislances. 

Cette idée parait être restée inaperçue au milieu « d'un 
fatras de questions dont grand nombre sont sottes et pué- 
riles , d'un désordre et d'un langage barbares qui devraient 
rebuter tout esprit un peu raisonnable, ■ comme le dit, non 
sans raison, Montucla ; mais elle suffirait , à elle seule, pour 
sauver de l'oubli la « pitoyable rapsodie » du jésuite lorrain. 
Car on ne saurait trop rechercher les origines véritables de 
tous les progrès, de toute» les inventions que chaque jour voit 
éclore ; el les sources le* plus humbles ou les plus méprisa- 
bles en apparence valent bien la peine qu'on s'est donnée 
quand on y a puisé , au milieu de beaucoup de choses inu- 
tiles, un document utile à l'histoire de l'esprit humain. 

J'ai remarqué que le Magasin , fidèle a son but philoso- 
phique , enregistre souvent des faits de ce genre ; peut-être, 
monsieur le Directeur, penseï ez-voiis que celui-ci est de na- 
ture à intéresser vos lecteurs. 




Permette*- moi d'ajouter que la Récréation malhéma- 
ticque de Van-F.iten renferme encore quelques idées fort 
curieuses, une entre autres qui a élé signalée par M. Rouget 
de Liste dans une esquisse de l'histoire de la machine à va- 
peur, qu'il a communiquée il y a quelques mois a la Société 
d'encouragement pour l'industrie 

Agréez, etc. 



RECENSEMENTS DE LA POPULATION FRANÇAISE 

A DIFFÉRENTES ÉPOQUES. 

Ce n'est qu'à partir de la fin du siècle de Louis XIV que 
des dénombrements effectué*: sur toute l'étendue de notre 
territoire permettent d'arriver à une approximation satisfai- 
sante pour l'évaluation du chlITre de la population française. 

I<es Intendants des généralités fournirent en 1700 des ré- 
sultais partiels dont l'ensemble donna une population d'en- 
viron 20 millions d'habitants. M la Urraine ni la Corse, dont 
les superficies sont respectivement de 17 380 et de 8 750 ki- 
lomètres carrés , ne faisaient alors partie de la France. La 
superficie du territoire n'était donc que de 5n| 556 kilomè- 
tres carrés, tandis qu'elle est aujourd'hui de 527 686. 

L'n nouveau recensement par généralités fut opéré en 1763. 
Il fournit près de 22 millions d'aines (tour le territoire au- 
quel nous sommes restreints depuis 1815. 

En 1784, le contrôleur général des linances. M. Necker, 
établit par induction le chillre de la population , en prenant 
pour bases le nombre moyen des naissiin. es annuelles et la 



de la vie moyenne a cette époque. Quoique 
la seconde de ces donnée» Ml empirique, les résultats con- 
cordèrent avec les recensements faits dans diverses parties 
<le la France. Le nombre de près de 35 millions, trouvé par 
M. Necker, était donc, à peu de chose près, l'expression de 
la vérité. 

Pmni les recensements opérés depuis le commencement 
de ce siècle, celui de 1801 doit etie cité pour le soin et le 
succès avec lesquels il fut exécuté. Les recensements de 1811 
et de 1826 furent de simples estimations, opérées en masse 
par approximation pour le premier, et par supputation dans 
rhaque arrondissement pour le second. 

Depuis 1831 , les recensements ont élé opérés à des inter- 
valles quinquennaux, en 1836, en 1841 et en 184». d une 
manière régulière, mais d'après des règles qui n'ont pas été 
constamment 1rs mêmes. 

Les résultats de res diverses opérations sont résumés dans 
le tableau suivant. On ne s'étonnera pas d'y trouver quelques 
différences, peu Importantes d'ailleurs, avec les chiffres 
donnés dans notre volume de 1833. ( Voy. la Table alpha- 
bétique det dix première» année», au mot rori t. inox 
française.) La grande statistique nfljrielle ne date que de 
1837, et nous lui avons emprunté les chiffres que nous don- 
nons aujourd'hui pour les dénombrements antérieurs à relie 
anuée. Les nombres rel .lifs à 1841 et à 1846 ont été publiés 
dans le llultelin de» loi» et dans le Moniteur Ce n'est que 
le 3o janvier 1847 que les résultats du dernier dénombrement 
ont élé approuvés par ordonnance royale. 

Résultat» de» dénombrement» depuis l'an 1700. 



par k*h 

1700. ... 19 669 ÎÏO 3g,a 
l;6î. ... Il 709 |fit 4 t| î 

1784. ... 31 «OO OOO *T.O 

1S01. ... a? 3.9 ooî 5i,8 

i8<.0. ... «9 n»7 4*5 45, 1 

l8ai. ... ïo t«i 8-5 5:,» 

i8»fl. . . \ 3i 858 9I7 60, i 

i83i. ... ii 56o »sï 61.7 

i*3« . . . 33540910 6 1,6 

1841. ... 34 »3o 178 61.9 

1846. ... 35 400 486 67,1 

Quel degré de certitude offrent ces résultais? Nous ! 
fort embarrassé pour l'estimer avec précision.Toul ce que nous 
pouvons dire, c'est qu'il est fort difficile d'arriver a connaître 
exactement le chiffre de la population , el que certains faits 
montrent qu'on peut commettre de bien grosses erreurs dans 
l'évaluation. Ainsi le recensement de 1831 portail la popu- 
lation à 32 560 223 

L'excédant de* nalssanres sur les décès, de 1831 
à 1836, correction faite des actes relatifs aux 
enfants mort- nés, donne 701 585 

On aurait donc dfl trouver en 1836 33 262 808 

l.e recensement a donné 33 540 010 

Différence en phis. 278 102 

On doit en conclure que le recensement de 1836. le pre- 
mier dans lequel on ail exigé des étals nominatifs par com- 
mune, a fait trouver 278 391 habitants qui avalenl échappé 
au précédent, c'est à-dire 1 sur 117. 

Antre exemple : en 1831, une colonne des étals à remplir 
dans rhaque commune était destinée à indiquer les absents 
pour service militaire; le total s'est trouvé d'environ 100 000 
hommes au-dessous de l'effectif de l'armée! 

Enfin, il est notoire que les administrations locales laissent 
subsister de nombreuses omissions volontaires dans le but de 
sonslraire le plus possible les villes qu'elles représentent aux 
charges de certains impôts qui augmentent avec la popu- 
lation. 
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'l'oules ces causes, du reste, tendent à réduire plutôt qu'à 
CBler le chiffre de la population française. I*s derniers re- 
censements donnent donc des résultat» plutôt au-dessous 
qu'au-dessus de la vérité. Les idées françaises, ces formida- 
bles coups de bélier, dont l'ébranlement se communique au 
; entier, seront frappées avant peu d'années, non plus, 
; disait Joseph de Maistre, par trente, mais par qua- 
rante millions d'hommes. 

En combien d'années la population d'un pays peut-elle 
devenir double, triple, quadruple... en un mot, augmenter 
dans un rapport déterminé? Telle est la question qu'on se 
pose souvent et qu'il est fort intéressant de savoir résoudre 
dans un foule de circonstances. Elle serait inabordable pour 
un grand nombre de personnes, ou plutôt elle ne pourrait 
pas être traitée directement dans ce recueil, parce qu'elle 
exige l'emploi des logarithmes ( voy. la Table alphabé- 
tique), clique cet admirable mode de calcul, par un vice de 
l'enseignement public, n'est guère connu que des savants et 
des ingénieurs. Heureusement les procédés graphiques a 
l'usage desquels nous avons déjà initié nos lecteurs { voy. 
p. 152), vont nous fournir un moyen de tourner la difliculié 
cl d'arriver au résultat, sans calcul, par de simples lectures. 



On a trois éléments variables à considérer dans la ques- 
tion : 1* l'accroissement annuel de la population, qui peut 
cire de 1, 2, 3 millièmes ou de 1, 2, 3 centièmes, etc.; 
2" le rapport dans lequel la population s'est accrue au bout 
d'un certain nombre d'années; 3* le nombre d'années qu'il 
a fallu pour que cette population devint double, triple, qua- 
druple , etc. 

Dans notre figure, le premier élément est compté sur la 
ligne d'en bas, de gauche à droite; il varie depuis 1 mil- 
lième jusqu'à une unité. Le second élément est compté sur 
la ligne à gauche de la figure, de bas en haut, depuis 1,05 
jusqu'à 10. Le troisième élément , qui dépend des deux au- 
tres, est donné par le nombre que porte la ligne inclinée dans 
ce sens/, sur laquelle on tombe lorsque l'on suit la verticale 
correspondant au premierélément jusqu'à la rencontre de l'ho- 
rizontale correspondant au second. Ainsi, voulons-nous savoir 
combien de temps il faut à une population qui s'accroît de & 
ou de 5 millièmes par an , pour devenir double de ce qu'elle 
est aujourd'hui, suivons la verticale au bas de laquelle est le 
nombre 0,005 jusqu'à la rencontre de l'horizontale à gauche 
de laquelle est le chiffre 2. La rencontre a lieu un peu en deçà 
de la ligne inclinée qui doit porter le n" l'jO. Il faut donc. 



Table graphique faisant connaître en combien de temps une population croissante devient 

double, triple, quadruple, etc. 

o,oo5 o,oi o,o5 



«.o 




Accroiusemenl annuel, la population «tant repretentée par i. 



d'après notre table, un peu moins de 160 ans pour qu'une 
population qui Vàcrott de 5 millièmes par année puisse dou- 
bler. Le calcul direct donnerait 139 ans. 

Appliquons la même manière d'opérer au résultat constaté 
par les deux derniers recensements, savoir : que, dans la pé- 
riode quinquennale 1841-1846, la population française s'est 
accrue, chaque année, de 68 habitants sur 10 000, soit 
presque de 0,007. En suivant une verticale idéale qui cor- 
respond k l'accroissement annuel de 0,0068, la rencontre de 
cette verticale avec les horizontales 1,05, 1,1, 1,2, 1,3, 
1,4 , 1,5 , 2 ayant lieu sur des lignes inclinées , Idéales 
ou réellement tracées, portant les n"' 7, 14, 27, 30, 50, 60, 
102 , on en conclut que, si l'accroissement de la population 
de la France s'opérait d'après la même progression , cette 
population s'accroîtrait d'un vingtième en 7 ans, d'un dixième 
en 14 ans, de deux dixièmes en 27 an», de trois dixièmes en 



39 ans, de quatre dixièmes en 50 ans, de moitié en 60 ans, 
et qu'elle doublerait en 102 ans. 

Démarquons en passant que cette figure peut aussi servir 
à résoudre certaines questions relatives aux intérêts compost 1 * 
du genre de celles-ci : ■ En combien de temps doublera un 
» capital placé à intérêts composés au taux de 3 et demi pour 
« cent? » La rencontre de la verticale cotée 0,035 avec, l'ho- 
rizontale 2 , ayant lieu un peu au-dessus de la ligne Inclinée 
qui porte la cote 20, on en conclut qu'il faut un peu plus de 
20 ans. 
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MACHINE A MATER. 
( Vuy. U Machine miter daiu 1c poil île Rochrfurt, I. X, p. 160 ) 

Ci 




(La Machine à miler dam le poil Je Brc»t. — De^iio Je M. Jules Noël.) 



Les bu mâts d'un navire de guerre , composés d'un très 
grand nombre de madriers assemblés par des cercles de fer, 
présentent uu poids et un volume qui la rendent tres-dilli- 
riles à manier ; aussi l'opération par laquelle on les m<-i en 
place a-t-elle été longtemps des plu» pénibles et des plus 



dangereuses. On en est enfin venu à inventer on appareil au 
moyen duquel ces bas mais sont soulevés et conduits presque 
sans peine i la place qu'ils doivent occuper. On l'appelle 
machine à iiidter, 
Celle mneliiiie«ei onip<>>ed'un mât \ertleal wellé dans un 

»7 
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massif de maçonnerie , et consolidé par des madriers et des 
cordages arrêtés à des ancres , a de» organeaux ou à des 
canons implante'» dans la même maçonnerie. Deux longues 
pièces de bois réunies au sommet et placées obliquement 
sont reliées a ce mât par d'autres cordages et d'autres ma- 
driers. Penchées sur le canal, elles doivent servir .'i soulever 
le mât destiné au navire : ce mat est saisi par des grelins 
(petites corde») dont l'autre extrémité vient s'enrouler à des 
cabestans placés aux pieds de la machine : en faisant virer 
ces cabestans , les grelins se raccourcissent , le mât se sou- 
lève au-dessus du navire qui est venu se mettre au bord du 
canal ; il arrive enfin à se trouver placé verticalement au- 
dessus du vide ménagé pour le recevoir. On dirige le pied 
du mit dans ce vide appelé étambrai; puis le* cabestans 
devirenl de manière à le laisser descendre doucement jusqu'à 
ce qu'il repose sur sa carlingue. 

Les grands navire» ont trois mâts verticaux mis en place 
par ce procédé : le mât de misaine à l'avant, le grand mât 
au milieu, le mât d'artimon à l'arrière. Chacun de ces bas 
mâts est surmonté de deux autres mâts : le mât de hune , 
puis le mât de perroquet. Chacun de ces mâts a une voilure 
qui lui est propre , ce qui fournit trois étages de voiles su- 
perposées. 

La machine à mater reproduite par notre gravure se 
trouve à llrest ; elle est placée au bas du vieux château , entre 
la chaîne et la grille du port ; elle a été réformée et réparée 
par l'élit, dont Cambry a dit : 

» Petit, officier de port, était l'homme de cabiuet le plus 
instruit , mais le plus inconstant. Entraîné par une imagi- 
nation mobile, ardente, il commençait et n'achevait jamais. 
Il vécut pauvre, malheureux et desservi par le grand corps, 
qui cependant avait recours a lui dans les occasions difficiles» 
Les nombreux manuscrit» qu'il a laissés à l'Académie prou- 
vent l'étendue, la variété de ses connaissances. Il avait entre- 
pris un ouvrage sur toutes les parties de la marine ; on n'en 
a plus que des fragments. La mâture est sou outrage ; il 
se plaignait saus cesse et déclamait contre M. de Clugni qui, 
dans le travail de celte machine, changea itou |Uan . uuii.lt au 
grand dérei<>|>]>emt ttl qu'il voulait lui donner. Petit voyait .11 



FAUST M.MtlOKWEi lK. 

U légende du do« leur Faust , que le drame de tiœttic a 
rendue célèbre , avait été mise sur la scène bien longtemps 
avant que ria*ngkuaUon brillante du poète allemand lui eut 
donné l'éclat d'oi*- oeuvre littéraire. Celte soèue u 'était , a 
la vérité, «ju'imi t lettre de marionnette» ; mais cV*t daus 
ce geure «sensé eV spectacle, • ucore populaire cites les Alle- 
mands , qu'il faut chercher les oiigbte» de leur poésie 
dramatique. Les pièces qu'on > joue aaetteat invariablement 
eu scène «ave histoire connue , un 4e ces récits du coiu du 
feu q«i ont fait les déaoe» de plusieurs générations : Forlu- 
natus, Asitavérus, Rniaeke-llenard de Sih°oy le Cornu , etc. 
Ijc cadre en est tracé d'avance dans le souvenir des auditeurs ; 
tous le» traita principaux eu sont couaus comme le Pater : la 
forme seule du dialogue est ordiiiairemcnt laissée â l'art ilu 
directeur ambulant , qui transporte se» acteurs de hoLs de 
village en vllage. Un des plus célèbres dans ces dentiers 
temps était le vieux Scbuu, qui dirigeait avec tout le r<*p<-< 1 
du aux traditions le spectacle de marionnettes appel. ( m- 
po lc-Thtaler, du nom d uo personnage bouuon qui jouait 
un r6le dans In plupart de ses pièce.». Ia société oc S linlz et 
Drehcr (c'était le nom de son associé) donnait des r^pi Onu- 
talions daus les principales ville;, île l'Allemagne, notamment 
à Berlin, et elle int même l'honneur de jouer â Potsdam le 
DoctfW Faust devant la i-our. Quelques curieux s'amusè- 
rent â remplir ce canevas d'après les indications de ScliQlz , 
entre autres le savant \im der Hagen«, Emile Sommer, 



Franz llorns, dont les esquisses ont paru à Berlin en 1844, 
et plus récemment Karl Simrock en 1840. Un manuscrit 
du joueur de marionnettes Cieissolhrcchl avait déjà été 
édité en ÎSIV.» par le colonel de Uelow et tiré seulement â 
vingt-quatre exemplaires. Il porte le titre suivant : le Docteur 
Faust ou le grand necrotnancien, pièce en cinq actes, mê- 
lée de couplets. Comme on peut bien le penser, dans aucune 
de ces épreuves (auxquelles il faut joindre les essais de Ia's- 
sing et de Maler Muller) les paroles ne sont les mêmes ; la 
fantaisie du rédacteur en fait les frais. Le grand Srliutx 
avouait que son propre manuscrit était écrit de mémoire. 

Quant h celui de Mecbaiiicus Geissclbreclit de Vienne, il 
passe pour le plus authentique aux yeux de von der llagens 
et du docteur Klotz, lequel assure en avoir vu une représen- 
tation donnée à Francfort en 1817 par ce célèbre joueur île 
marionnettes. Il est curieux de voir en germe dans ces di- 
verses copies l'o-'iivre dcGu-thc, d'y trouver les rudiments 
de sa pensée, et jusqu'à des traits qui passent pour originaux 
daus sa poésie. Les personnages de cette pièce sont aussi 
nombreux qu'ils le devaient être pour charmer un public 
illettré. Les principaux sont, comme dans le drame moderne, 
le docteur Faust, Christophe Wagner sou fainulu*, Méjdiis- 
tophéies . et Marguerite déguisée sous le diminutif viennois 
de Greil ; mais celle dernière joue un rôle beaucoup moins 
intéressant que l'héroïne de Gœlhe : c'est la femme d'une 
espèce de gracioso ou de clown grossier nommé Casperlc 
(petit Gaspard) , valet de Faust et son boullon. La scène se 
pa»sc taillât à \taycnce, dans la maison de Faust, tantôt à la 
cour du grand-duc d« Parme, où Méphistophélès le trans- 
porte pour lui faire subir ses premières tenta lions. A part cet 
épisode, l'action est â peu près nulle, et n'est guère remplie 
que par les évocations de Faust et les facéties de Caspeilo. 
Ce personnage bouffon et sacrilège rappelle Polichinelle et 
remonte sans cloute â lu même antiquité : comme lui, il bat 
sa femme, tue son voisin et commerce avec le diable. Voici 
un échantillon de son esprit. Le tamulus Wagoer lui de- 
mande quel métier faisait son père, et, croyant comprendre, 
sur une équivoqi.e, qu'il était tailleur : 

— Coupait-il, lui deauude-i-ii, des p*lUs»-s? 
-- Son. 

— lies chausses? 

- Pas davantage, (.'était uu homme, vois-tu, qui, lors- 
qu'à allait sur le marché et ne trouvait pas à rafler autre 
chose, se contentait d'une paire de mouchoirs, 

— J'entends, il coupait des bourses; et ta mère? 

— Ma mère , elle s'est efl*olé* *u ciel avec dix fagob de 
bois vert. 

— Cornaient est-ce passible? 

— Voici. Les gens ont prétendu qu'elle était aarcàère ; 
alors oa a fait une belle pile de bots sur laquelle ou l'a atta- 
chée ; on a mi» le feu dessous , et pu!» c'a été ua tapage de 
bfres et de tambours a faire crever de rire. 

— C'est inouï ! Et ton frère? 

— Mou frère était un drôle de corps : lorsqu'il conduisait 
deux chevaux â la foire, il revenait le soir avec quatre. 

— De mieux en mieux 1 Et ta sortir ? 

— Ma sœur est à la v ille, où elle repasse de* manchettes,,, 

— Tes pareuts vivent-ils encore t 

— Ah ! je le ccoi» bien I seulement il» sont morts, etc. 

Ce dialogue est tiré du manuscrit de Cdssettaecbt , dons 
lequel il se trouvait souligné, ainsi que nombre de passages 
d'une gixissièreté moins supportable. Cm tue a pris quel- 
ques traits â ce rôle pour sa scène de ia taverne ; mis M a 
fait surtout des emprunts â lu partie cabalistique du drame. 
L'obses*ion des Esprits dans le premier acle, l'évocation de 
MéphistophéKs, enfin l'apparition d'Hélène la Troîenne, qui 
consomme la damnation de Faust , touies ces données s'y 
relrouveni sous nue forme grossière. A en juger par maints 
passages que la tradition a ivspeclé* ; iHeuvre originale ne 
manquâ t |vi> ((«• l^mitiMuives. C,n«thc s'en est habilement 
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approprié qnelques unes, notamment le monologue suivant. 

Faust, «ii faml de »<>u ratuurt, i.luu.;i dam un iu-f<Ki». — 
Quoi t je me suis consumé si longtemps dans I élude, et tout 
se rit encore du mes efforts) J'ai secoué jusqu'au tond la 
poussière des vieux livres , et je n'ai pu trouver la pierre 
philosophai I jurisprudence, médecine , (oui y a été inutile. 
Il n'est plus de salut que dans l'art des nécromanciens. 
A quoi m'a serti l'étude de la théologie 7 Mes nuits passées 
en veilles, qui m'en indemnisera? Je n'ai plus une roue à 
meure sur mon corps, et j'ai tant de dettes que je ne sais plus 
si je suis ici chez moi. Il faut que je fasse alliance avec l'en- 
fer pour sonder le fond mystérieux de la nature, etc. (< haur» 
de. I ipniv Voix de gauche rt de droite notée» eu plaïu-eliaul : 
celles de IVnfrr font U partie de !«>«■; relies du ciel rl.ai.U nl m 
faiiwi. ) \h ; mon bonheur commence à refleurir. J'ai 
maintenant en ma possession ce que j'ai si longtemps cher- 
ché (Il s'agit du livre Ctovit JstArti 4e mnpen que nrul de lui 
apporter «m famulus). Trembla maintenant devant moi, 
puissances souterraines , esprit* du Tarlare ! Faust va vous 
forcer à lui révéler vos plus intimes secrets, à lui livrer les 
trésors des choses cachée», si longtemps pétrifiées dans le 
sein de la nature, etc. 

L'apparition de Méphistophélès est aussi , dans Geissel- 
breclit , d'un effet saisissant. Fausi vient d'évoquer successi- 
vement six Démons , en leur demandant , selon la formule 
magique, quelle est leur vitesse. Ces Esprits portent ordinai- 
rement des noms baroque* laissés ii la discrétion du librettiste. 
L'un prétend qu'il est rapide comme les traits de la peste ; 
un autre , comme les ailes dn vent ; un troisième, comme les 
rayons de la lumière. Faust s'Irrite de ces réponses. 

— Ne les honore pas de ton indignation, dit un cinquième 
Esprit. Ce ne sont les messagers de Satan que dans le monde 
des corps ; c'est nous qui le représentons dans le monde de» 
esprits. 

— (Joëlle est ta vitesse? demande Fans*. 

— Celle de la pensée humaine. 

— C'est quelque chose ; mais toutes les pensées ne sont 
pas promptes, surtout quand la vérité et la vertn les récla- 
ment. 

Enfin , a la même question le septième Esprit , qui nV*t 
autre que Méphistophélès, répond : 

— Ni plus ni moins que celle du passage du bien an mal. 

— Ah! dit Faust, tu es le Diable qu'il tue faut. Aussi 
prompt que le passage du bien au mal J en effet, il n'y a rien 
de plus prompl. Comme le passage du bien au mal ! ah ! je 
n'en connais que trop la promptitude, etc. 

Si celte dernière citation parait un peu philosophique en 
égard au reste, nous avouerons que la leçon on est prise dans 
l'essai de l.essing. U poème finit d'ailleurs, comme celui de 
Co-ihe. pai la damnation de Faust. Mais ici Méphistophélès 
emporte bien el dûment son âme, à la satisfaction du public, 
tout comme au dénouaient de nos mystères. C'était un com- 
mun proverbe, au moyen âge, que, quelque chose qui arrh.il 
dans le courant d'une pièce, le Diable n'y perdait rien. 



LA PHYSIONOMIE ET LA LANGIE FRANCISES 

Ce qui frappe d'abord dans l'extérieur du peuple français 
pris d'ensemble, et abstraction faite de quelques groupes par- 
ticuliers cl exceptionnels , c'est une physionomie moyenne 
qui exclut les traits trop spéciaux , trop iranchés, trop exclu- 
sifs. Le Français n'égale ni la beauté de l'Indou, du Grec ou 
de l'Italien, ni la haute taille du Scandinave, ni la forte mem- 
brure de quelques peuples du Nord ; mais il a quelque chose 
de plus général, de plus typique , de plus humain que tous 
les aulies : l'exercice normal de l'activité humaine a clieï lui 
plus de permanence et de plénitude que partout ailleurs. Il 
est, de toutes les espèces d'hommes, l'espèce qui donne le 



mieux l'idée de l'homme. Aussi éloigné des manières gla- 
ciales des peupl- s du Nord que de la gesticulation ardente 
des peuples du Midi , si sa physionomie est moins passionnée 
que celle de ces derniers , elle exprime des sentiments beau- 
coup plus variés el plus nuancés. On le reconnaît partout à 
une certaine allure aisée et preste , à un dégagement de poi- 
trine , a mie ampleur de respiration , à un air de tête vif et 
alerte, qui ne sont qu'à lui. Comme le cheval de guerre des 
livres saints, loujonr* il lève la tète et semble dire : Allons t 
I«i langue du peuple français est en parfait accord avec sa 
physionomie. Elle n'a pas la sonorité musicale , les riches 
intonations des langues du Midi , pas davantage les articula- 
tion rudes ou sifflantes du Nord ; elle est presque entièrement 
privée de la faculté des inversions, si favorable à la disposi- 
tion pittoresque de la phrase et aux effets extérieurs de la 
poésie ; la faculté si commode des composés lui est de même 
refusée . au moins dans le langage habituel et général ; les 
substantif*, immobiles chci elle, ont besoin d'être traînés à 
la remorque par des particules auxiliaires, leurs cas n'étant 
point indiqués par le changemeul des désinences comme dans 
I les langues à déclinaisons. — Oui , mais sa prononciation est 
claire, vive et facile entre toutes ; l'absence de fortes accen- 
tuations chet elle empêche qu'on se berce do la musique des 
mois comme fout les méridionaux, el pousse à aller droit a 
l'idée sans se laisser distraire par le son ; en même temps , 
la facilité avec laquelle coule la parole semble inciter a un 
échange incessant de pensées, tandis que , cher, les langues 
du nord, l'énergique, mais rude et laborieux accent de l'alle- 
mand , ou le sifflement strident et bizarre de l'anglais, ont 
l'air de sortir a regret , el «entament par nécessité , d'entre 
les lèvres de l'homme. .-Si ta langue française relègue dans la 
technologie I* faculté de construire des composés , elle évite 
Dobacnrilé qu'engendrent les richesses embarrassantes dont 
s'encombre l'allemand an gré do caprice individuel, et trouve 
d'inappréciable» avantage* d'unité el de clarté à ne pas per- 
mettre que chacun ait la danjrereuse liberté de se faire une 
langue pci venelle, si elle s'interdit toutes les inversions 
susceptible* d'otacurcir la phrase, et n'use pas de déclinai- 
son», c>si au proilt de la construction logique par excellence 
qui fait son caractère essentiel. La philosophie la plus pro- 
fonde a dicté sa syntaxe, où la substance à l'état virtuel ou 
absolu (suhsUMMif, nominatif), la substance à l'état de ma- 
nifestation ou d'activité (mhe),et l'attribut ou la qualité 
(adjectif), se succèdent selon l'ordre même de la génération 
métaphystqne, et où les modifications de la substance, les 
rapports des substantifs, sont déterminés à priori par les 
articles, au lieu d'être rappelés « poiteriori par les décli- 
i misons. La langue française sacrifie tout à l'ordonnance , a 
> la clarté ci au mouvement , mais au mouvement réglé et dé- 
| terminé dans sa direction. Philosophique entre loutes par sou 
principe, elle n'est pourtant point abstraite ; elle est la langue 
de la raison pratique plus que de la raison spéculative, cl la 
syntaxe française n'assure si puissamment son point de dé- 
part daus l'absolu , que pour saisir avec plus de force le réel 
et le vivant, son vrai bul. Le champ incontesté où s'exerce la 
suprématie de la langue française est en effet la politique, le 
droit public, la science des relations entre les hommes et entre 
les peuples; c'est 14 que l'esptii de lumière et de vérité qui 
est en clic dissipe toutes les ténèbres et ne souffre point 
d'asile à l'équivoque. 



LA MÊltE FOLLE. 

Dieu, qui lui avait retiré sou enfant, a eu pitié de la pauvre 
mère; la voila folle! l'Ius heureuse que llachel.qul repous- 
sait toute consolation, parce que itt fil* n'étaient pius* 
elle croit toujours le sien vivant, elle lui sourit; elle serre 
' daus ses bras son berceau vide; elle s'amuse du jouet que 
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vous voyez sur la cruche de son cabanon. Son enfant n'est 
pas mort! Quand le vent murmure dans son cachot, clic 
croit entendre le hruitdc sa respiration; quand un rayon de 
soleil brille sur le mur de pierre, elle croit voir son sourire ; 
quand un oiseau hardi vient becqueter en gazouillant les 
miettes près de sa grille , elle écoute ravie les premiers bé- 
gayements de son fils ! 

Cependant une vague épouvante traverse ces joies! la 
douleur terrible qui a tué chez elle la raison semble avoir 




laissé une sombre trace dans cette âme. Son entant vit, nais 
il court des dangers ; on veut le lui enlever; des hommes 
noirs viennent souvent avec une bière, des cierges et des 
draperies noires pour le lui demander, et alors elle fuit, elle 
se blotiit au coin le plus obscur de sa cellule ; elle cache I* 
berceau sur son sein en tournant vers la porte un regard 

épouvanté. 

Cent dans un de ces moments d'amonr et de terreur que 
le pcinlrc l'a surprise, et qu'il a tracé celle n tiraille iuia 




( Une Mère (ult« 

On a beaucoup écrit sur l'amour des mères, et cependant 
Il r te davantage a dire. La parole humaine essayerait en 
vain d'épuiser un pareil sujet. C'est une de ces sources vives 
où l'on peut puiser sans cesse, parce que sans cesse arrive 
un nouveau Ilot. Toutes les aiïections peuvent être expli- 
quées, calomniées; toutes cherchent leur récompense ; l'a- 
mour maternel seul est désintéressé. L'enfant que la mire 
élève, elle ne l'élève point pour elle-même, elle n'en jouira 
pas. Son fils devenu grand ira prendre sa place dans la ba- 
taille sociale ; sa fille suivra un mari , et acceptera DM nou- 
velle famille ; tous deux ne lui resteront que le temps néces- 
saire pour grandir et se fortifier; cet immense amour dont 
«Ile les enveloppe n'csl point un but , mais un moyen ; ils s'y 
abritent comme dans une hôtellerie de passage, et n'aspirent 
qu'à aller plus loin. L'enfanl complète la vie de la mère , 



! , par r.»\AtiBi ) 

tandis que la mère ne fait que commencer celle de l'enfant ; 
après elle, en dehors d'elle, il a tout ce qui fera sa joie ou sa 
tristesse, ses revers ou ses triomphes. 

Cette dure et inévitable loi de la succession des êtres pèse 
surtout sur les mères, mais sans ralentir leur dévouement. 
Un instinct divin les soutient ; elles aiment leur rude tâche , 
leur sacrifice silencieux ; elles acceptent l'ingratitude inévi- 
table qui doit payer leurs fatigues ; contentes d'aimer l'en- 
fanl par-dessus tout, elles se résignent a n'être placées qu'au 
troisième rang de ses affections. 

Trop heureuse si cette place même ne lui est pas disputé* ! 
car nous ne comprenons que tard tout ce que nous devons 
à nos mères. Pans l'enfance l'irréflexion empêche de voir , 
dans la jeunesse les passions délournent et étourdissent ; c'est 
seulement dans l'Age rmlr. quand une jeune fnmille se forme 
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autour de nous, que nous comprenons , par nos propres sa- 
crifices , ceux qui onl été accomplis à noire profil. Alors , 
en regardant la vieille mère , pale et courbée , qui nous se- 
court encore de ses conseils et de ses encouragements, nons 
•entons notre cœur s'ailcndrir, et nous commençons a aimer 
ce que nous devons perdre bientôt. 

Ainsi, dans celle éiernelle succession de générations, cha- 
cun jone tour a lource double rôle : trop souvent i ruinent ifs 
aux dévouements de cenx qui nous onl donné le jour, nous 



iugéuietix , mais produisaient peu dans la réalité , à cause 
même de leur imagination trop vive. C'est ainsi qu'on volt, 
dans la jeunesse, des âmes d'élite arriver rarement, et seu- 
lement par hasard , à des notions vraies et raisonnables , 
égarées qu'elles sont par des aspirations irréfléchies et par 
des désirs désordonnés. Pour les arts, ce vice d'opération In- 
U-liuctuelle n'entraînait pas chez les Arabes l'impuissance, et 
dans les poèmes de pierre que les vainqueurs des Goths éle- 
vèrent en profusion la fougue de la fantaisie ne peut passer 
pour un défaut. Mais celui qui est déjà mur pour l'art, est 
souvent encore bien jeune pour la science I Les astronomes 
Interrogeaient les astres plus qu'ils n'en observaient la mar- 
che ; les physiciens et les chimistes cherchaient l'élixir de 
longue vie , et poursuivaient la transmutation des métaux ; 
les botanistes écrivaient des romans merveilleux sur les 



trouvons la même inattention dans ceux qui nous le doivent , 
el nos parents sont vengés par nos enfants ! 

Heureux qui n'a point mérité de subir celle triste loi du 
talion I 



PLANISPHÈRE AltARE. 

Ardents et mystiques , les Arabes, pendant leur domi- 
nation en Espagne , enfantaient des systèmes grandioses , 



plantes. Il en fut de même de la théorie géographique : elle 
occupa les facultés d'esprits éminents au poinl de leur faire 
perdre de vue l'élude indispensable de la nature, el plus 
d'un sage Mauresque expliqua des développements géognos- 
tiques d'un ordre élevé par des dessins dignes du crayon 
naïf d'un écolier. 

On en voit un exemple dans la carte arabe que nous pu- 
blions aujourd'hui : c'est un spécimen fidèle de l'état des 
connaissances géographiqnrs, au dix-neuvième siècle, chez 
les oulémas de la vénérable et savante Egypte devenue ma- 
hométane. L'original appartient à Ahmed-Effendi el-Azary 
{de la mosquée el-Azhar ), et nous en devons la commu- 
nication à l'obligeance de M. Prisse d' Avenues, qui a obtenu 
la faveur, rarement accordée, d'en tirer copie pendant son 
long séjour en Afrique. 




Djenoub 

(Carte arabe a l'usage d>» K$t plient. ) 
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, 4* plus «wieiinc ««rte arabe que l'on possède a environ 
920 ans d'existence , et c'est ■Mûrement la son principal 
marUc, car «Ile est tracée sans art «t sans goût. Les mon- 
tagnes y sont des festons réguliers, le Delta y forme tin 
triangle parlait , le désert s'y aligne avec une précision ma- 
thématique; l'usage du compas et de la règle fait encore 
ressortir le ridicule de ces formes de convention , et atteste 
l'absence complète d'un sentiment artistique, autant que les 
linéament* it*exacls dr la carie démontrent la négligence de 
toute étude profonde. Ce monument intéressant de l'histoire 
de la science chez les musulmans, se trouve dans la Biblio- 
thèque du duc de Saxe-Gotha; il a été imprimé en i 830 
sous le litre suivant : Liber elimalum auetore Abu-Jêhac 
el-Faresi t ulgo ellsthachri E codire Gathano. Edidlt 
D' J. II. Mocller. In-i u , npud ISerkor, etc. Gotha. I.a repro- 
duction s'est faite au 'moyeu de la lithographie, et ne laisse 
rien à désirer, soh pour l'exactitude , soit pour l'exécution ; 
mais l'œuvre d x Âbou-l$hdk el-htakhri n'en est ni meil- 
leure ni plus fidèle. 

De cette carte au planisphère que nous livrons à la curio- 
sité de nos lecteurs, té progrès n*est pas grand. En admettant 
l'opinion la plus favorable, ce dernier document daterait de 
1150, et deux siècles et demi suflisent pour amener quelque 
découverte appréciable, des procédés plus précis, quelques 
rectifications dan* <!• > notions erronées; mais la cane n'est 
pas de Mohammed < i I Irisi , qui écrivit son fameux ouvrage 
a la cour de Kuger , roi de Sicile , an milieu du douzième 
siècle ; elle est évidemment beaueonp plus moderne, et néan- 
moins fort inférieure à celles que el-Edrisi a exécutées ou fait 
exécuter. Le célèbre géographe arabe est beaucoup plus exact 
et donne une description assez minutieuse de diverses con- 
trées qui ne se trouvent pas ici. 

Notre carte a été dessinée par un Égyptien, on du moins 
pour l'usage des K^ptiens, ainsi que le prouvent les mots 
Djenoub et Çhoumal . droite et gauche , par lesquels on a 
désigné la position <lu musulman égyptien faisant sa prière 
la face tourné u-r* l'Orient (Charç) (1) , et ayant l'Occi- 
dent {Khtnh ilrri'iërc tui. Dans cette circonstance, Djenoub 
représente le suo\ el Choumal le septentrion ; mais on com- 
prend que si l'snreor avait écrit pour les musulmans de la 
l'erse onde l'Inde, Oouma/ aurait élé le sud, et Djenoub 
le septentrion. V 

Suivant pas a pas les Indications du Koran , l'auteur donne 
a la terre la forme d'un disque régulier dont la ceinture in- 
térieure est l'Océan , et la ceinture extérieure une chaîne de 
monts que le prophète appelle Kâf, et qui sont figurés par 
une succession de dcmi-çcrcics : r'esi la retraite des Djinn», 
espèce de mauvais génies qui sont d'une n.îinre inférieure à 
celle «les anges, lotit en possédant une ptiivsance redoutable 
aux mortels. 

Au centre de la terre est la pierre noire apportée i Abra- 
ham par l'ange Gabriel, au moment où il édifiait l'éternelle 
Kaaba. La pierre noire occupe le point central de l'édifice 
sacré, et la Kaaba est située au milieu de la Mekke. Les six 
rayons qui partent de ce lieu d'adoration sont destinés à faire 
connaître quelle doit être, la position de la h'iblah {1) chez 
les différents peuples musulmans. 

Les continents de l'ancien monde sont dessinés arbitraire- 
ment sur notre planisphère, et la situation relative des di- 
verses contrées est loin d'avoir une grande justesse ; ainsi 
l'Inde ( ff mu* J se trotte rejeléc tout entière de l'autre coté 
du golfe du Bengale , et occupe an lieu de sa véritable place 
celle de l'empire Birman et du royaume de Siam. 1j forme 
du continent et celle du globe sont ici altérées de la plus 
étrange façon; les deux pointes de terre entre lesquelles le 
golfe csl creusé oui tout a fait disparu. Ccybiu {Zùmbalou), 

fit «Vert T>»r erreur qrre le p-»vewr a «rit CAmy sur la carie. 

(») ba Mia* tut mm petile uictae indiquant , dans clique 
maiiou , la direction du Iroiple de la Mekke, vm lequel tout 
vrai croyant doit «e 



qui, en réalité, looche à la pointe de l'Inde, se trouve par 
conséquent isolée en pleine mer a nne distance a peu prêt 
égale de la Perse et de l'Afrique ; situation assurément aussi 
nouvelle qu'impossible. Sumatra, Bornéo et Java, figurées 
sans appellation , sont placées d'une manière analogue entre 
deux rives également proches, elles qui font presque partie 
dn continent des Indes et n'aperçoivent aucune terre de 
l'autre coté a des milliers de lieues de distance I 

Si les continents et les pays sont très imparfaitement des- 
sinés et placés, les proportions relatives ne sont pas mieux 
gardées. four le dessinateur égyptien, l'Espagne [Andalout), 
est à peine plus grande que la Morée , et ces deux contrée» 
OUI cessé d'être péninsulaires. Après la Morée, nous décou- 
t vrofts un archipel ex:i;i<>nitn.tirenienl large, terminé par uu 
bospliore qu'un bwuf trarrrssrait difficilement à la nage. 
(,f n'est point par partialité que l'auteur de la carte agit 
l ainsi ; les pays les plus cher» anx musulmans ne sont pas 
I beaucoup plus fidèlement rendus que les autres ; le cours de 
| t'Euphrate {fleuve dtt Arabe»), qui aboutit au mont Ara- 
rat, où s'arrêta l'arche de Noé, selon la tradition levantine, 
et le cours du Danube , où jamais pieux aralw n'a f.iit ses 
ablutions, sont tous deux de pnre fantaisie, et s'arrêtent do- 
cilement, non où l'a voulu la nature, mais où il a plu au 
géographe. 

Pour des détails, on n'en trouve qu'autour de la Mekke. 
A l'exception de Moscou, de Tanger, d'Alger, de Tunis 
(TniiMf*) et d'Alexandrie, les seules villes marquées sur la 
carte sont les elles saintes : — Coustanlinople {Stamboul), 
Damas, Jérusalem, le Kaire (ff Matr), etc. 

Des grandes divisions du globe l'Europe est la mieux 
traitée; va forme méditerranéenne est presque reconnais- 
sable; néanmoins elle n'a point de rives océaniques. \j\ 
Erancc touche aux bornes du monde, et l'Angleterre est re- 
léguée apparemment dans le Uebel el-h'df avec les Djinns, 
car nous n'en voyons de vestiges nulle part. 

L'Asie vient ensuite, et se renferme encore dans «les limites 
assez raisonnables; mais l'Afrique envahit la moitié du momie, 
et ses rives les plus explorées paraissent être totalement in- 
connues a l'auteur de notre carte. Elle suil les bords de l'o- 
céan indien et remplit le disque terrestre jusqu'au berceau 
du Diable ( Arek-Jblii ), ne laissant aucune place possible 
pour l'Amérique ni pour l'Océanie. Toutefois il est arrivé 
que, pressés par l'évidence des faits, quelques oulémas tolé- 
rants ont consenti à reconnaître l'existence de ces nouvelles 
terres el a les caser au sud de l'Afrique. Ils ne se sont point 
expliqué, sans doute, que cette toute petite concession les 
forçait a remettre fis «murées du Ml à leur place, c'est- 
à-dire dans une direction diamétralement op|K>sée ; puis à 
creuser une mer qui réduirait l'Afrique au tiers de sa gran- 
deur usurpée, et à placer dans celte mer, à l'endroit où Ton 
trouve de* éléphant», de» léopard», de» girafe» et des 
autruche», les Iles «le l'Océanie; et plus loin, au lieu des 
kafers africains, des Américains, hélas! non moins ka- 
fer» (1). Apri"s toutes ces réformes, on aurait encore une 
carte assez ridicule ; seulement elle renfermerait tous les 
peuples et les pays connus «le nos jours. 

Chacune des trois parties du monde a son îlenve; mais 
l'Europe est privée de montagnes : ni Alpes, ni Pyrénées, ni 
Apennins; l'Asie n'en a guère; c'est en Afrique seulement 
que nous voyons une chaîne un peu considérable. 

Comme nous l'avons «lit, les éléments de ce curieux dessin 
ont été puisés dans le Koran , et c'est a la religion qu'il faut 
attribuer la perpétuité des erreur* physiques qu'il contient. 
Mohammed a déclaré la terre plane et ronde; il l'a ceinte 
du Cebel-Kàf ; Il a placé au milieu la pierre noire : cl ren- 



(i) Knft'i est un trime cémrique «wr It-q.iel les Arabes i 
tuliMiis désignent les peuple* qui ne portèrent p>.int l'islamu 
C'est decrllr apix-llahou . appliquée aux Afneain» idolâtre», que 
«son* fait Cofm, sans uuus douter que nou* étions aussi 
les musulmans d'impur» Kaftr;. 
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verser ce système géographique, c'est porter une atteinte 
funeste à r islamisme, puisque le musulman doit accepter 
passivement la parole sacrée. Noos noua étonnons même que 
certain* ouléma» aient osé admettre la possibilité de l'exis- 
tence de l'Amérique ; c'est un précédent dangereux , et qui 
risque de déranger le centre du monde obtenu déjà au prix 
de tant d'hypothèses gratuite». 

Du reste, les adorateurs d'Allali ne sont pas les sévis qui 
aient fait rayonner les divers pays de la terre autour de leurs 
lieux saints, l'ourles anciens chrétiens, l'antique Jérusalem, 
la triste Sk>n, vers laquelle convergeaient lotîtes les pensées 
des adorateurs de Jésus, était le point central du globe. 
Cette idée avait été émise pour la première foa par Orose , 
historien espagnol, né en Catalogne vers la lin du qua- 
trième siècle : peut-être cependant ne fut-elle que vulga- 
risée par lui dans son Hi$îoire du monde, qui commence, a 
la création des premier» homme» et s'arrête en 316 de Jésus- 
Christ. 



LIS CASSONI. 

Nous avons figuré, page 128, an coffret peint au quator- 
zième siècle, conservé à Sienne, dont nous nous sommes bor- 
nés à donner la description. Depuis, nous avons trouvé sur 
c*»$ coffrets peints, qu'on appelait ca$toni , quelques détails 
Intéressants dans un petit opuscule de 1803, attribué à M. Ar- 
taud, et intitulé : « Considérations sur l'étal de la peinture 
en Italie, dans les quatre siècles qui oui précédé celui de 
Raphaël. » 

Suivant l'auteur, l'usage de peindre la partie extérieure des 
coffres dans lesquels on enfermait les présents de noces don- 
ués aux jeunes mariées, avait été apporté en Toscane par les 
peintres grecs. André l'ail, élève d'Apollonio. peintre grec, 
était le premier, d'après la tradition, qui eût introduit cet 
usatec. Daus le quatorzième siècle, il fut imité par Spinello 
Arotino. élève de Jacques da Casentiuo, et par Taddeo Caddi , 
lils de Caddu Caridi. Mais jusqu'alors les cansoni n'avaient 
élé que très-petits. MariotloOrcagna, neveu et élève d'André 
Orragua, en peignit de beaucoup plus grands. Ceux de Dello, 
florentin , ont pour sujets des faits historiques. Kra I-'ilippo 
IJppi fit des coffrets encore plus longs, et d'un travail qu'on 
ne peut voir sans un vif sentiment de plaisir etd'étouncmeut. 
l'aul l'ccello, qui a laissé une assez grande réputation, pei- 
gnait des cutfoni. Il peignait aussi des plateaux sur lesquels 
on offrait des présents aux femmes, à l'occasion de la nais- 
sance de leurs enfants. 

On doit ajouter a ces observations, que l'on ne peignait 
pas seulement les eatioiii qui devaient être donnés en pré- 
sent ; on peignait aussi des reliquaires en bois, et probable- 
ment même, pour les persouues fiches, de petites boites 
destinées a des usages très variés. La sculpture était au*>i 
souvent employée a orucr ces coffrets que la peimure ; on en 
conserve de charmant* en ivoire dans la plupart des grandes 
collections. 



UN REMÈDE CONTRE LA COLÈRE. 

Dans un village d'Allemagne vivaient autrefois deux époux 
qui avaient l'un pour l'autre d'anciens sentiments d'estime et 
d'affection , ce qui ne les empêchait pas de se quereller assez 
souvent. Un premier mot un peu piquant provoquait une 
réplique , puis une injure, et l'injure amenait les coups. I»ar 
exemple , le mari disait & sa femme : — Ta soupe n'est pas 
encore assez salée, voilà longtemps que je t'en fais l'obser- 
vation. 

la femme répond : — Klle l'est assez pour moi. 

Le rouge monte au visage de l'époux irritable qui s'écrie : 
— Est-ce ainsi qu'une femme répond a son mari 7 Faut- il 
que je me conforme à ton goot 7 



La femme réplique. : — Le pot au sttl est ta ; une autre IWs 
tn cuiras la soupe toi-même. ■' ' rt 

I* mari en colère prend sur la tante te plat cl le jetté ptt 
terre. Alors la femme n'y lient plus, et la colère part comme 
une eau Impétueuse dont on vient d'ouvrir l'écluse. Elle crie, 
tempête, el adresse & son époux toutes sortes de paroles acerbes 
qu'on n'entend pas volontiers. — Ah! ah ! dit le mari, je 
vois qu'il faut reprendre le Uton et le caresser un peu le 
dos. 

La femme désolée s'en va trouver le pasteur pour lui de- 
mander aide el conseil. Celui-ci reconnaît qu'elle s'attire sou- 
vent elle-même par son impatJwice et ses récriminations les 
mauvais traitements dont elle se plaint. — Écoulez , lui dit-il , 
mon prédécesseur ne vous a-t-il pas parufd'une certaine eau 
qui produit de merveilleux effets ? 

— Non , répond-elle. 

— Eh bien , revenez dans une heure , et je vous en don- 
nerai. 

Quand elle est sortie , le pasteur verse de l'eau fraîche 
dans un flacon , y met un peu de sucre pour l'adoucir, quel- 
ques gouttes d'essence de roses pour lui donner du parfum ; 
puis il dit à l'inquiète épouse : - Quand votre mari revien- 
dra le soir du cabaret , et qu'il vous paraîtra de mauvaise 
humeur, prenez un peu de cette eau, el gardez-la dans voire 
bouche jusqu'au qu'il soit calmé, et je vous réponds que 
vous n'aurez plus de querelles. 

Ainsi fut lait, la maison naguère si bruyante rentra daus 
le calme, et les voisins disaient : — D'où vient doue que 
nos gens lie se battent plus ? HeatX. 



HOR LOG E- FONTA INE » I Y DUO- M VC .NÉTIQUE. 

La figure el la description de celte fontaine ou horloge 
singulière, comme on voudra l'appeler, se trouvent dans un 
ouvrage 1res curieux , et qui parait fort rare , si l'on en juge 
par le silence des biographies et même des bibliographies 
spéciales (1). L'auteur, qui était uu jésuite bohème, raconte 
qu'il en avait vu un premier essai avaut son départ «le Prague, 
dans le musée mathématique du père Valeulin Slanscl, soit 
ami, membre de la même société, et que, pour ne |ius laisser 
dans l'obscurité une machine aussi ingénieuse , il l'insère 
dans son livre avec l'agrément du père Slanscl. Voici la des- 
cription que. donne l'ouvrage de Dohrzcnski . auquel nous 
empruntons également notre ligure, et que nous traduisons 
aussi littéralement que possible. 

« L'instrument se fabrique ainsi. Sur le milieu d'une base 
vide ou chambre en laiton, nu même eu fer laminé, ARCD, 
qui . suivant la volonté de l'ouvrier , peut être cubique ou 
oblongue,ou d'une forme iriégulicrc comme daus la figure, 
on établit une colonne EK'j , Cylindrique, oblougiie, creuse, 
revêtue extérieurement d'uu bois léger et d'une cou texture 
serrée , garnie intérieurement d'une laine de fer ou d'un 
grand tube. Sur la face antérieure on lit les heures du jour 
distribuées à des intervalles égaux entre eux. Cette colonne 
est surmontée de quelque statue , telle que celle de .Nep- 
tune avec sou llident. Des deux cotés sont établies deux 
colouneltes de verre , surmontées d'un vase d'une forme 
propre à contenir de l'eau. Du fond de ce vase, deux petits 
tubes IL , KM , faits d'une lame fixée en 1 et en K, descen- 
dent jusqu'à la surface plane LM de la b:ise. Ces tubes en- 
trent, 5 leur pariic inférieure , dans la colonne cylindrique 
du milieu , l'un en L , l'autre eu M , et se montrent de nou- 
veau jusqu'en R. Chacun d'eux est muni de deux robinets ; 
au tube IL on en a ajouté un troisième, afin que si nous vou- 

(j) RrJ nvi kercviii nnva rt ameiiiùr dr f'nitkni ph<lou'i>h>& , 
aiilluirr Jacob" I)olirtrii«ki tir Nrçrsi rNiiile Hucmo Pidgru», -— 
l'.lii in-fulio; Fciiaie, i*>î-j. Ije» IUm«i eu li>illr-<iouoc tout 
iiupriinm apie» coup daus le texte, qui est cnijpograpbie ordi- 
naire. 
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Ions introduire de l'eau dans le vase inférieur par ce conduit 
curviligne et continu , nous puissions dégager U machine 
pleine d'eau par le robinet S. A ces petits tubes sont en outre 




( Hwlo$r-r"oui*iiie lijdio-iiu>£ncii<|ue du P. Vtlontua Statuai.) 

adaptés deux autres tubes latéraux recourbés , qui sont in- 
troduits et fixés dans les cylindres de verre NO et ro. vers 
O et 0- Dans le fond du réceptacle cylindrique , vers l\ , est 
une petite barque ou un petit flotteur en liège , sur lequel 
est placé un fort aimant ; et dans le fond du cylindre de 
verre sont deux petits Génies de verre léger ou même de 
cire , attendant le signal de l'expérimentateur. Cela posé , 
lorsque vous voudrez montrer les heures, ouvrer lentement 
les petits robinets vers G et II : l'eau coulera du vase IK et 
montera dans la chambre intérieure du cylindre par les pe- 
tites ouvertures fl , et soulèvera l'aimant avec le liége ou la 
petite barque peu a peu vers le haut, de sorte qu elle viendra 
successivement devant les heures I, 11, etc. SI donc vous 
placez au n* I, contre la surface extérieure, une petite figure 
peinte sur un morceau de papier auquel est fixée une aiguille 
aimantée, aussitôt la figure adhérera à la surface , et , ce qui 
sera très agréable à voir, a mesure que l'aimant montera à 
l'intérieur, elle-même suivra lentement au dehors, et mesu- 
rera ainsi très fidèlement les heures par son mouvement 

ment dans les cylindres de verre avec l'eau , et indique- 



ront avec leur verge les heures peintes sur la superficie. 

» Seulement il faut faire bien attention à ce que l'eau ne 
se précipite pas et se incuve lentement, qu'elle ne descende 
pour ainsi dire que goutte à goutte, et que son mouvement 
soit en rapport avec les heures ; ce que l'on obtiendra faci- 
lement en réglant l'ouverture du robinet Remarquez que 
quand l'eau est introduite par les tubes dans les chambre» 
susdites, il faut fermer le siphon recourbé vers S, de peur 
que l'eau ne s'écoule non par II mais par S. De même , 
si vous ne voulez pas que l'aimant soit élevé ou que le petit 
serpent se meuve , et que vous vouliez vous borner aux 
petits génies latéraux , vous devrez aussi fermer les autres 
robinets V et X. * 

Il faut avouer que la particularité la plus curieuse de l'ap- 
pareil, le mouvement d'ascension du petit serpent le long de 
la colonne centrale , présentera plus d'intérêt encore si le 
mouvement de l'eau est uniforme , sans qu'il soit nécessaire à 
l'opérateur d'intervenir en réglant à la main l'ouverture du 
robuiet. On pourra employer, dans le but d'obtenir un mou- 
vement de ce geure , l'un des moyens qui produisent un 
écoulement constant (voy. 1843, p. 246), cl faire passer di- 
rectement dans la colonne centrale et dans les deux colon- 
nettes latérales le liquide doué d'un mouvement uniforme. 

Nous devons , a ce sujet , réparer une erreur que nous 
commettions , dans l'article qui vient d'élre cité , lorsque 
nous attribuions à Oronce Finé l'invention aussi simple 
qu'ingénieuse du siphon flottant. La figure que nous don- 
nons ici , empruntée à Héron d'Alexandrie , célèbre méca- 
nicien qui vivait 120 ans avant l'ère chrétienne, moutre 
que plus de 1050 ans avant Oronce Finé, Héron avait ima- 
giné ce moyen d'obtenir un écoulement constant. Le flotteur 
CU, dans lequel s'enfonce la bouche aspirante E du siphon 
EFG, suit le niveau 1IK du liquide, et cette bouche étant 
toujours plongée de lu même quantité au-dessous du niveau, 
l'eau coule d'un mouvement constant par l'autre ouverture 
G. La branche FG du siphon gUssc le long de deux guides 
verticaux adaptés au vase. 




(Si|>lion à flotteur el i irmilnuenl coiuliut, de Héron 
d'Alcuudrie. ) 

Celte figure est la réduction 1 .moitié de celle que Pou 
trouve dans la belle édition d«>s Veltrrt mathematiei ( im- 
primerie royale, 1693), cl qui est elle-même la reproduction 
de la figure donnée par Courmandin dans la traduction latine 
de Héron publiée en 1585. 
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COSTUMES ET USAGES MUTAMES EN AfiYSMME. 

( Voy., HIT l'Ab) stiuie, \* Tiiblc d« dix première* années.) 




(Cu»li:nic U'uu soldat abyssinien.— l>«>siii tic M. l'iusc.) 



Les Abyssiniens, dans leur langage figuré , comparent leur 
paule a la romlle «le la dèneghclàlc (espèce de enieui), 
dont les brillants pétales sont enveloppas de longues épuics 
qui ne permettrai pas à la main d'en approclier impunément. 
Celle image n'est juste qu'en partie, car l'état politique de 
leur beau pays est bien triste. L'Abyssinic, terre féconde, avec 
son doux climat, SCS riches CMIp*gDes, H vive et intelligente 
population, est environnée de tous cotés de peuples barbares 
qui la serrent chaque jour d'une plu» pressante étreinte. 

Depuis un siècle environ que les négous (empereurs) 
ont laissé tomber le pouvoir entre les mains de leurs licu- 
leoauls, les ras, gouverneurs des provinces, la guerre ci- 
vile est devenue permanente. les sauvages se sont montrés 
de plus en plus menaçants, la société entière s'est désorga- 
nisée, le paya est devenu un camp, toul habitant est soldat: 
aussi partout Pou voit dominer le costume militaire , qui est 
d'ailleurs fort simple. Par-dessus un caleçon eu toile de coton 
descendant à mi-jambe le guerrier abyssiuieu drape une 
longue pièce d'étoile blanche du même iissu, rel« nue par une 

XV. — SsitSMtSI |S,- 



|»cau de moulou a longue laine, quelquefois ornée de laniètcs 
découpées. >'d est chrétien, il a les cheveux longs, la trie 
nue, et porte au cou le cordon de soie ( maldb) qui le distin- 
gue; .s'il est musulman, il emprunte à ses coreligionnaires 
les Arabes une sorte île petit turban formé d'une bande d'é- 
toffe étroitement roulée qui circule- en plis répétés autour de 
sa tète, et il entoure son cou de collicis d'amulettes. Son 
bouclier, en peau de rhinocéros , est orné d'un grand mor- 
ceau de peau de mouton avec sa toison , terminé en pointe, 
et ù coté il laisse *oir une étroite lanière lancéolée plus 
longue encore , ornée de clous , de larges boutons , de mor- 
ceaux de métal travaillés. Deux lances au fer acéré lui ser- 
vent d'armes offensives quand il n'a pas le fusil à mèche qui, 
à l'époque de Uruce (I7BÔ), a^ait déjà remplacé la lance 
depuis cent uns. Ce costume sauvage a quelque chose d'im- 
posant lorsqu'il est porté par plusieurs individus réunis. 
IVaucoup de soldats vont à pied , d'autres h cheval , les uns 
sur des mule-,. Lés chefs se distinguent de ceux qu'ils com- 
mandent par quelques ornements de plus, iouvçuI jnr dite 
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bandclc-lle longe sur le front ; de nombreux domestiques tes 
suivent. 

I ii usage des anciens empereurs, usage répandu dans tout 
l'Orient, s'est conservé à peu près dans les mêmes formes 
que le rapporte Bruce. 

• Quand le roi, dit il, veut entrer eu campagne, il fait faire 
trois proclamation*, l-i première est conçue en ces termes : 
» Achetez vos mules, tenez vos provisions prêtes; car après 
» tel jour, ceux qui me chercheront kl ne m'y trouveront 
> pas. » ta seconde a lieu une semaine après, si le* affaires 
l'exigent ; voici ce qu'elle porte : ■ Abattez le kantoulfa dans 
» les quatre parties du momie, car je ne Mis pas où je vais.» 
Ce kamouJTa est un arbuste terrible, espèce d'acacia, qui em- 
barrasse beaucoup dans leur marche le roi et la cavalerie, 
dont la longue chevelure et les habillements Douants s'accro- 
chent à ses épine*, ta dernière proclamation dit : h Je suis 
» campé sur les bords de l'Angrab ou du Kahlw ; quiconque 
■ ne viendra pas m'y joindre sera puni pour sept aili. > Je fus 
d'abord incertain sur ce que signifiait ce terme de sept ans; 
mais je me rappelai que les Juifs avalent tout les sept ana 
un jubile, où les outrage, lesdulios, les torti de toute espèce 
étaient oubliés} nouvelle trace de* coutumes juins dans les 
ma-urs abyssiniennes. » 

Lorsque l'empire étail encore dans m force , il y avait en 
Abyssinic une sorte d'armée régulière. Elle formait le noyau 
des forces du négous, composée* en grande partie de troupes 
irrégulières dont on peut se faire une Idée pur ce que disent 
les derniers voyageurs des guerriers abyssiniens do MU* 
jours: 

« Les soldats marchaient dam une confusion extrême , 
et tandis qu'un giaud nombre d'eu Ire eux n'avaient pas 
encore quitté la vilie , plusieurs étaient arrives à Mariant- 
Chaouilou oit l'on devait stationner. Ilrml celle troit]ie 
qui s'en allait à la débandade , un remarquait un nombre 
considérable de femmes chargée* de fardeaux à fatiguer 
des bêle» de somme ! plusieurs étalent enceintes , el d'au- 
tres purulent des enfants encore a la mamelle : elles sui- 
vaient leur* maîtres ou leurs maris a la guerre, et, arrivées 
à la siatiou, au lieu de songer k *e re|to*er, elle* préparaicul 
le repas des soldais. Cette vie d'aniitures et de dangers, 
loin de leur déplaire, uvait pour elks tau allrail que nos 
femmes comprendraient difficilement ; elle* suppliaient 
paiement la fatigue el se soumettaient .sans murmure aux plu* 
pénibles travaux. Les chefs, peu versés dan* la »|ratégie, au 
lieu de s'inquiéter de régulariser la marche de leurs troupes, 
pressaient leurs bonnes montures pour arriver plus vite au 
lieu du repos ; ils étaient cniuiirés d'une musique barbare «pii 
paraissait charmer leurs rudes oreilles. I.e désordre était 
tel que ciuquanle hommes serré» auraient mis facilement en 
déroute ces nombreuses cohortes qui avançaient sans règle et 
sans lois ; el cependant celle armée , avec sa confusion el son 
Irrégularité, avec le péle-inéh? de se* lances hérissées, la 
sauvagerie de ses coslumes, avait un aspect vraiment formi- 
dable. 

• Le chef de la petite armée avait pris position sur un lerlre 
qui s'élevait a l'entrée de la vallée. Nous étions a la station 
depuis pnze heures du matin . et il était presque nuit quand 
l'ai ri- re- garde arriva. Tous ceux qui avalent des tentes 
s'empressèrent de les déployer ; elles étalent plus ou moins 
grandes selon l'importance des personnages qui les occu- 
paient. Les petites étaient d'une étoile de laine noire et gros- 
sière ; le» plus billes, celles des chefs importants, étaient en 
toile de coton. I. a lie des soldats, ceux qui n'avaient pour 
tout bien qu'une lance et un mauvais Itouclier, se construi- 
sait à la hâte, avec des roseaux et des branches de palmier 
ou «les joncs , de» cahote» qu'elle bi UI .it toujours avant de 
partir. 

• Lu 11, nous séjournâmes à Dugassonné, e|, pour se dis- 
traire autant que pour s'exercer, les principaux guenlers se 
réunirent et tirèrent a la cible. Ils avalent tous des fusils i 



mèche d'une longueur plus qu'ordinaire. La poudre dont 
ils faisaient usage , fabriquée dans le pays , était Irès-gios- 
sK're, et ils étaient obligés de l'écraser po.ur l'introduire dans 
la lumière ; ils se servaient «te Itallcs en fer. Avant «le tirer, 
ils appuyaient toujours leur fusil contre un arbre ou une 
pierre, et ce n'était guère qu'après avoir visé longtemps qu'ils 
se décidaient a briller l'amorce ; cependant, lorsqu'ils avaient 
pris toutes leurs mesures, ils manquaient rarement leur but. 
Après s'être séparés, quelques-uns allèrent à la chasse cl en 
rapportèrent plusieurs vautours dont ils tirent hommage au 
général , qui le» régala chacun d'un plein brculti (bouteille 
«le Venise, au ventre arrondi et au long col ) d'hy«lrom<-i'. Les 
fusiliers du Tigré passent pour h'* plus adroits «le l'Abyssinie. 
ta domestique de Bethléem , l'habitant de Choa , qui était 
parti avec nous pour retourner au Camp d'Dubi , et qui ne 
nous quittait que pour suivre le* soldats au pillage , nous 
; amusa singulièrement en nous apprenant qu'avant l'arrivée 
j d'un Crée nommé Elias, lequel, d'après le rapport du narra- 
! leur, avait rendu de grands services au roi de Choa qui en 
gardait pieusement le souvenir, les guerriers de son pays se 
réunissaient à dois pour tirer un fusil : l'un d'eux se niellait 
I genoux , l'autre appuyait l'arme sur son épaule, et le troi- 
sième, «jiii poilait avec lui une mèche allumée, venait met- 
tre le /eu en hésitant ; puis les trois champions , qui avaient 
frémi au moment de l'explosion, se regardaient , étonnés de 
n'être pas morls ou blessés , el s'applaudissaient mutuelle- 
ment de leur aciiou héroïque. » 

lien* certaine» occasions , comme à l'entrée du ras dan* 
les ville» , on marche avec un peu moins de désordre que 
d'habitude. L'armée étale tout son luxe : le» toile» sont d'une 
blancheur éblouissante ; le* soldais de l'élal-major se parent 
de |>etit» manteaux de velours rouge , qui se terminent par 
de* lisières arlistemeni découpées, llotunt au veut el au galop 
du cheval. Le ras est lui-même quelquelol» tout rouge; il 
tient à la main unék'gani parasol de nos pays, en soie verte, 
ta* guerriers d'importance oui au bras un brassai d en cuivre 
doré , d'un gmit admirable ; le» pfeire* sont bariolés de soie, 
ta musique retentit avec un fracas épouvantable, tas femmes 
sont dans leur» plu» beaux atours. 

A la suite <k» repas qui couronnent ordinairement l.i vic- 
toire ou le combat , ou lait filtrer dans la salle du fo'.u tks 
chanteur* qui euiouneiil a pleine, voix un hymne '.ms k 
genre de celui-ci : 

« Niinuou-.Nougous , noire prince , notre .altrc , e>l ia 
terreur des lialLi*; les plus braves d'entre eux évitent sa ren- 
contre, car combien n'eu a-t-il pas inuiilé ! Satnnoii-.Notigous 
est invincible; |>aitout la victoire le suit; se» cris jt-llent 
l'épouvante dans le» raugs ennemis , el sa lance la mort ! il 
va bientôt nous quitter pour aller combattre : que ses enne- 
mis tremblent I il» seront terra»»»'», et notre prim e reparaîtra 
parmi nous dan* tonte sa gloire, comme le Chrisl qui ressus- 
cita après trois jour* d'absence. ■ 

Aux chanteurs succèdent les musicien». Leur violon a la 
forme «t une losange: il est en bois recouvert d'un |wi chemin 
extrêmement tendu; le manche e*t un grossier boton auquel 
est al tachée nue rude corde, qui mous tin rude archet rend 
des son* aigu» e I criard». II* «Unsent en jouant de leurs In- 
struments, et cherchent de lemp* en temps à imiter le eri de 
quelque animal . ce qui fait les délices de l'auditoire el pro- 
voque des applaudissements frénétiques. 



TUBES FULMINAMES OU PULGU RITES. 

Au commencement du dernier siècle on découvrit dans les 
plaines de la Silésie nu lutte creux qui se ramifiait dan* le 
sable. Ce tube fui déposé dan* un musée sous le nom de 
Fos*ile arborrscrnt. Plus lard, de* tube* ncinblable* forent 
trouvé* «lait* le» environs de l'twlerbom , de hreade, de 
MnnsK r. dan* le Cnmberland . en Hongrie, sur les dunes de 
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Bordeaux et au milieu dos plaints qui s'étendent aux envi- 
rons de llahi.v. Ces- pays si différent* et m éloignés Ici uns 
des autre* ont un caractère Commun : le sol dan* lequel on 
trouvait ces fulgnrltes est un sable fin , très riche en silice, 
dan* lequel ces lobes sont toujniirs enfonces verllealcmènt. 
l eur diamètre varie de 1 A 90 millim.; l'épaisseur des parois 
estdc 0""\5 à 1h imïlim.: ce diamètre vb en diminuant avec 
ki profondeur. Mirinut Ionique le tnl»e se rainilie ; les rami- 
fications sont quelquefois fort nombreuses, et donnent au 
tuhe fultnliiaire l'apparence de la racine d'un arbre. On en 
a trouvé qui avalent jusqu'à six mètres de long. La surface | 
extérieure de ces tubes se compose de p alus de sable aggluti- 
nés entre eux; à l'intérieur, ces grains, fondus, vitrifié», et 
parsemés de petites bulles, forment une e$|>èce d'émail gris 
de perle qui tapisse la paroi interne du cylindre creux. Au 
nrfoil, le» iiilituiilrft.se présentent sous la forme de morceaux 
à facéties, pleins, et complètement vitrifiés. A Drigg (Cum* 
hcrland ), on a déterré une fiilgurite verticale soudée à un 
caillou purphyrique .'i 7"', 7 de profondeur. A partir de ce 
point, elle »e déviait sons un angle de et n'avait plus 
qu'un millimètre de diamètre. 

pendant longtemps, on n'a pas connu l'origine des fnlgu- 
ritea. Les recherches du docteur Fiedler l'ont mise complè- 
tement hors de doute. Il a démontré que ces tnbes sont 
dus r l'action calorifique de la foudre, qui, en traversant le 
sable siliceux, le fond sur son trajet : celle partie fondue, 
c'est la paroi intérieure du tube; l'extérieure est formée par 
l'agglutination de grains de quartz liquéfiés incomplètement 
et soudés ou agglutinés par l'eau vaporisée résultant de la 
grande chaleur que la foudre a développée en traversant 
le sut. Dans plusieurs occasions, on a pu s'assurer que la 
foudre avait réellement foimé le tube fulminaire. Voici quel- 
que» exemples. 

Le 3 septembre 1780, la foudre frappe un chêne dans le 
parc du comte d'Aylesfhrd en Angleterre, cl lue un homme 
qui s'élali réfugié son* cet arbre. Le comte, voulant faire 
élever un petit monument avec une inscription qui rappelai 
cel événement funeste, et le danger qu'il y a rie se réfugier 
sou* des arbres pendant un orage, on trouva à 0-.32 de pro- 
fondeur du quarll fondu qui avait roulé dans le creux d'un 
bloc formé pur l'agglutination de grains de sable. Ce quartz 
fondu se trouvait verticalement au-dessous d'un trou de 
0",07 de diamètre et de u",13 de profondeur, dont l'orifice 
supérieur correspondait précisément ou point où le hAlon de 
ce malheureux louchait le sol. l-a foudre avait suivi ce bâton 
et pénétré dans In terre. Ce fait prouve que In fondre a la 
puissance de fondre le quarts cl même de le rendre presque 
liquide. 

[les matelots ayant vu tomlier le tonnerre dans l'Ile sa- 
blonneuse ri'Amrutti , sur les cotes du Danemark, coururent 
à l'endroit où le tonnerre avait frappé, et y trouvèrent un tube 
fulminaire. Un physicien, appelé llagen, fil la même décou- 
verte au pied d'un bouleau frappé par la foudre qui consuma 
un sureau voisin. Un fait non moins probant est celui que 
rapporte le docteur Fiedler, auquel on doil tout ce qui a été 
publié sur te sujet. 

Le 13 juin 18'il, un coup de foudre tombe dans un vi- 
gnoble sur les bords de l'KIbe , non loin de Dresde et près 
d'un pavillon où Schiller écrivit son drame de Don Carlos. 
M. Fiedler s'y transporte aussitôt ; il trouve un éibalas fendu 
et une fulgurile s'en fonçant dans le sol sous un angle de 60*. 
F.lle rencontrait quelques racines d'un prunier voisin qu'elle 
avait envelop|vées dans sa masse fondue : mais elle n'avait pas 
suivi la direction des racines, quoiqu'elles continssent plus 
d'Iinmidi'é que le sol environnant et que leur direction s'éloi- 
gnât peu de celle de l'étincelle électrique. A un mètre au- [ 
dessous du sol , le tube se divisait en trois branche* longues 
chacune de 0",65. M. Herlhier ayant analysé le sable aux 
dépens duquel le tube fulminaire s'était formé , le trouva 
composé de grains de quarts mêlés de grains d'argile et de 



cat aire. Il constata qu'il était de nature ir s réfrad.iiie et 
qu'il ne se ramollirait certainement pas au feu «le nos liants 
loin iieauv les plu-, puissants. Cependant le savant que nous 
venons de citer a fait des expériences en commun avec M. Sa- 

■ w l * 

vaii pour reproduire le phénomène des fulgiu îles. F.n faisant 
passer des étincelles électriques à travers ilu >able. quai l/cux, 
ils ont pu produire des agglutinations de grains qui rappe- 
laient sous plusieurs points de vue les fulgurins naturelles. 

L'on n'a point encore trouvé de fulgurile*. aux environs dc^ 
Paris, et cependant les sables de Fontainebleau, de Sgilis, 
de Moi fontaine et de la liante Sologne !>onl dans les conditions 
topngraphiques et minéralugiqucs les plus favorables à leur 
production. 

U foudre laisse aussi ses traces sur les rochers qu'elle 
frappe. En 1785, de Saussure trouva sur le dome du Coûté, 
à h 000 mètres au-dessus de la mer, îles fragments de roche 
recouverts çà et là de petites bulles vitreuses noires : c'était 
la ruche fondue par le feu du ciel. Depuis, llamond vit le* 
mêmes effets en Auvergne et dans les l'yrénées, et M. de 
llumboldt recueillit des roches volcaniques ainsi vitrifiées 
au sommet du volcan de Toluca, à h 020 mètres au-dessus 
de l'Océan. 



LA COCNICIIE. 



Si j'étais oiseau, Je m'élancerais par cette fenêtre ouverte 
et d'un trail Je recommencerais, avant de le décrire, le 
voyage enchanteur de Gènes à "vice, au bord de la Médi- 
terranée. Mais puisque la volonté du Créateur est que nous 
inventions nous-mêmes nos ailes, puisque notre génie n'en 
est encore qu'à perfectionner nos moyens de glisser sur la 
terre, parler., mon souvenir, traverse! dix années. 

Plus rapide que l'oiseau , le souvepir déroule devant mol 
toutes les merveilles de ces beaux rivages, et ce qu'il me 
rappelle, comme tous nos plaisirs passés, me semble un rêve. 
Quelle riche et éclatante nature! quelle vive lumière! quels 
arbres ! quels parfum» ! quelles perspectives variées, sublfeys! 

Sinueux au flanc des monlagnrs, le chemin de la Cor- 
niche est comme suspendu entre la mer et le ciel, l'ar 
instant, le rocher échappe subitement aux regards et, sauf 
l'étroit espace ou pose le pied , un ne voit plus devant sol 
que l'azur des flots et l'azur du firmament. Sauvent même 
quelque vapeur embrasée, vaguement répandue comme un 
voile léger dans l'atmosphère, suffit à effacer la ligne d'ho- 
rizon. Alors, les deux immensités se confondent : en haut , 
en bas, de tous côtés, on ne voit qu'un océan oa qu'un ciel 
hds home», Combien de fois, à l'ardeur du midi, ai-jc 
cherché cette ligne lointaine sans pouvoir la découvrir; et , 
entrevoyant à des distances Infinies quelque objet nageant 
dan» l'éblouissante clarté : « Qu'est cela? demandals-je ; un 
navire, un cygne, on aigle? des voiles ou des ailes? * Nul de 
mes compagnons ne savait le dire. 

La parole est impuissante à peindre In sensation de 
l'homme Isolé devant ces abîmes de lumière ; on dlrail un 
songe ou le pressentiment d'une antre vie : l'âme, surprise, 
émue , tressaille cl semble vouloir se préparer au départ , 
comme si elle se croyait dégagée des liens du corps.— Non, 
voyageur, tu es encore sur la terre ; dans Ion enivrement, 
défends- loi du vertige; garde-loi de le précipiter vers cet 
infini qui s'ouvre à les désirs ; ferme plutôt te* yeux éblouis, 
l'heure n'est pas venue; marche, poursuis ta course. 

Tout à coup, le sentier se détourne, monte ou descend,, 
pénètre dans une gorge étroite. La scène change; on est 
ramené à de plus doux tableaux. Au -dessus de soi, l'on con- 
temple, à travers In feuillée délicate de l'olivier, quelque j 
délicieuse villa, blanche et comme endormie. Le flot bleu, 
pur et calme, baigne en silence les terravscs de marbre, 
qu'ombragent les orangers cl les citronniers. Karement o« ( 
aperçait de si loin les maîtres de ces beaux séjours : on en 
est plus à l'aise pour les supposer des êtres d'une nature 
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supérieure, poétiques et heureux; peut-être, quelque rol>c 
blanche flotte entre les urnes, sous les festons de pampres : 
on soupire et l'on passe. Mais cette continuité même de 
séduisantes apparitions énerverait la rêverie. La nature, qui 
semble avoir voulu Taire de cette partie du monde un ré- 
sumé de toutes ses grandeurs , y a placé à quelques pas de 
ses plus adorables paysages, en d'étroits renfoncements, 
des escarpements brusques, des roches nues, écroulées, des 
torrents, de hardies pyramides qui sortent des eaux et qu'au- 
cune main humaine n'a façonnées; ou bien la montagne sou- 
dain barre le passage: une noire caverne s'ouvre seule aux 
regards, et, par un souterrain sombre et frais, conduit ,'i un 



riel d'or. Les villes elles-mêmes viennent de loin en loin 
vaiier les émotions sans détruire le charme. A San-l'ier d'A- 
rena, à Cornegliano , a Pegli, succèdent Vollri, Cogoleto, où 
est né Christophe Colomb; la riche Sa voue, où abondent les 
plus beaux fruits; Noli, jadis république de pécheurs; Finale- 
Marina,' fière de sou magnifique palais de marbre construit 
par Bernin ; Oneglia, où Bonaparte prit en 96 le commande- 
ment en chef de l'armée d'Italie ; Porto Maurizio; San-Uemo, 
qui se vante d'avoir les meilleurs marins de la Méditerranée; 
Ventimiglia.qui se croit patrie de Perse le poêle latin; la prin- 
cipauté de Monaco, royaume en miniature, gouverné, du 
fond d'un hôtel du faubourg Saint-Germain , par des souve- 
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( La Corniche, roule de Nice à Cènes.) 



ralns qui ignorent leur bonheur et peut-être aussi celui qu'ils 
pourraient faire. Ce sont là les grands noms ; mais qui sau- 
rait dire tous les bourgs, tous les hameaux gracieux sus- 
pendus aux collines ; les maisonnettes, les ermilages à demi 
cachés dans les Imsquets ou apparaissant çà et là sur les 
cimes et où l'on voudrait s'arrêter et achever sa vie7 

Avec sa diversité et ses ravissants caprices, la Corniche 
est aujourd'hui une route facile et sans aucun danger. Il n'en 
était pas de même lorsque, il y a quelque soixante ans, ma- 
dame de Gcnlis l'a parcourue avec la duchesse de Chartres, 
qui se hâtait vers l'Italie sans l'aotorisation royale. Madame 
de Genlis a donné une description amusante de la Corniche. 

« Apprenant à Nice, dit-elle, que l'on pouvait aller a Gênes 



par terre, en chaise à porteurs, nous primes tout à coup la 
résolution de faire ce péi Mieux voyage, dont le nom seul est 
effrayant, puisque ce chemin s'appelle très-justement la Cor- 
niche (1). J'envoyai chercher l'homme qui nous louait des 
mulets. Je voulais le questionner sur les dangers de la route. 
Gel homme, après m'avoir attentivement écoutée, me répon- 
dit : a Je ne suis pas inquiet pour vous, mesdames, mais, à 
dire la vérité, je crains un peu pour mes mulets, parce que 
l'an passé j'en perdis deux qui furent écrasés par de gros 

(i) la duchesse de Chartres (depsiis duchesse d'Orléans, mère 
du nu Louis-Philippe), était accompagnée par la comtesse de 
R nlly ( depuis duchesse d'Aumont), madame de Gcnlis , M. de 
Gcnlis, un cenyer, deux femme* de chambre cl trois sale!» de pied. 
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morceaux de roches qui tombèrent .sur eux, car il s'en dé* 
tache souvent de la montagne. » Celte manière de nous tran- 
quilliser ne nous rassura pas trop; cependant, il nous lit 
rire et nous partîmes. 

» A peu de distance de Nice, dans un lieu appelé la 7ur- 
bit, nous trouvâmes une charmante fouillée toute couverte 
de guirlandes de fleurs, et dans laquelle était un excellent 
déjeuner : c'était une galanterie du commandant de Nice 
pour madame la duchesse de Chartres, voyageant sous le 
nom de comtesse de Joinvillc. En partant de Mce, on trouve 
le vieux château de Monlalban, pris par 1rs Français en 17 V» ; 
deux lieues plus loin , nous nous arrêtâmes à la vue de la 



tour ri'Eze, dominant sur la mer, et dont la situation est ad- 
mirable. Au bout d'une heure nous reprîmes noire marche. 
Celte roule est en eiïet une vraie corniche, en beaucoup d'en- 
droits si étroite, qu'une |tersonnc y peut à peine passer. 
D'un côté, d'énormes rochers forment une espèce de mu- 
raille qui parait s'élever presque aux deux, et de l'autre, on 
se trouve exactement sur le bord de précipices de cinq cents 
pieds, au fond desquels la mer, se brisaut sur des écueils , 
produit un bruit aussi triste qu'effrayant Dans tous les pas- 
>.-o-n véritablement dangereux , nous avuus mis pied à terre, 
et on nous lus a fait passer en nous tenant le bras. Depuis 
Monaco jusqu'à Mantoit, l'on respire; le chemin est très! 




(ta Corniche, route de Nice a C.èun.) 



beau. Après Manton , le rhemin redevient effroyable ; cepen- 
dant nous commencions U nous y accoutumer, et la vue 
d'une prodigieuse quantité de jolies cascades naturelles nous 
rharmait tellement, qu'elle nous faisait oublier presque les 
précipices. A l'Hospiiolla , le plus affreux gîte où l'on ait ja- 
mais donné l'hospitalité, nous couchâmes toutes les troisdans 
la même chambre; nous arrangeâmes pour madame la du- 
chesse de Chartres une espèce de lit fait avec 1rs couvertures 
des mulets et de la fouillée ; dans la même rhambre se trou- 
vaient deux grands tas de blé, et le malire de la maison nous 
assura , ma compagne et moi , que nons dormirions fort bien 
en nous établissant snr ces monceaux de grains ; nos cavaliers 
nous donnèrent leurs manteaux pour couvrir ces ni^nreanx 



de grains, il fallait se coucher dans une altitude singulière, 
c'est-à-dire presque del>out. Nous passâmes la nuit d.ms «ne 
agitation continuelle, causée par les glissades cl les éboule- 
menls des grains de blé. Nous vîmes avec un grand plaisir 
paraître le jour, et comme nous étions tout habillées, nos 
toilettes ne relardèrent pas le départ. Ix lendemain", I* 
journée a été très fatigante, quoique nous n'ayons fait quft 
cinq lieues cl demie ; mais nous avons trouvé de si mauvais 
chemins, que j'ai fait presque toute la route à pied, toujours, 
comme la veille, côtoyant la mer. tantôt en haut d'un pré- 
cipice , tantôt sur un rivage fort étroit cl marchant sur do 
gros cailloux pointus. D'ailleurs, tout le pays que nous avons 
parcouru est aride o| affreux: nos porli Ul étaient les plus 
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vilaines gens du monde, nVnletidant ni le français, ni l'Ita- 
lien, perlant un jargon Inintelligible, et sYnlvroni, jurant et 
M querellant uns cesse. Il est difficile rk> ne pas s'Intéresser 
» leurs disputes , qtmnd , porté par eux , on les toit sur les 
bords d'un précipice, toul n coup trembler <Ip colère, s'agiter, 
chanceler, «t ih> porter la litière qu« d'une main , alin d'avoir 
la liberté de se faire dm (restes menaçants de l'antre. Il» sus- 
pendent le» chaises a leurs épaules par le moyen de longues 
courroies, mais II est toujours nécessaire de tenir les bâtons 
qtd les portent. Ce» litières ne ressemblent nullement a des 
chaises à porteurs ordinaires. Ce sont des espèces de chaises 
longues, étroites et peu allongées; l'endroit sur lequel on 
est assis e*t couvert d'un pelil berceau de toile cirée fait 
pour y garantir de la pluie. Ou a les Jambes étendues, sans 
avoir la liberté de les plier, et mes pieds passaient la 
chaise. 

» I* chemin de Saint-Maurice à Albenga est rempli de pas- 
sages effrayants ; mais relie roule offre des points de vue ait- 
iiifrables, entre autres celui qu'on trouve en liant de la mon- 
tagne qui domine la ville de I/Onguclla. La descente de celle 
montagne est très -escarpée et fort dangereuse. Nous la des- 
cendîmes à pied, et je puis même dire à pieds mis, car les ro- 
chers que nonspravissionsdepuis trois jours avaient tellement 
usé et percé nos souliers que les semelles en étaient presque 
entièrement emportées; et, ne prévoyant pas que nous dus- 
sions autant marcher, nous n'a* ions pas en la précaution d'en 
prendre plusieurs paires. A dis heures du malin, nous fîmes 
arrélernos porteurs sur le sommet d'une nionlapie,«le laquelle 
nous découvrîmes la villed'Albeiiïa. au milieu d'une plaine dé- 
licieuse. Au bas de la montagne, se trouve une plaine immense 
et fertile entourée de rochers et de montagne» majestueuses, 
donl quelques-unes sont couvertes de glaces. L'aridité des 
rocher», l'aspect imposant «les montagnes, forment un con- 
traste singulier avec la beauté riante et la fertilité de la 
plaine; les prés sont émaillés de pensées et de lis ; le laurier 
rose y croit sans culture. On y voit tous les champs entourés 
de longs berceaux de vignes, et, a travers ces charmantes 
galeries a jour, on découvre la verdure, les fleurs et les fruits 
renfermés dans l'enceinte de ces légers treillages, dont toutes 
les arcades sont ornées de guirlandes de pampres élégants et 
flexibles que le moindre vent fait mouvoir. Il semble, dans ce 
délicieux séjour, que la terre y soit cultivée, non pour les 
besoin! de l'homme, mais seulement pour ses plaisirs. C'est 
la qu'on volt de véritables bergères. Tomes les Jeunes lllles 
sont coiffitps en cheveu» avec un bouquet de fleurs naturelles 
placé sur la tête, du côté gauche. Kilos sont presque toutes 
jolies, et surtout remarquables par l'élégance de leur taille, 
» Pour éviter une montagne horriblement dsngereusc, 
nous nous embarquâmes a Pieira, et nous fîmes trois lie nés 
et demie par mer. A Noli , nous reprîmes nos chaises. Du 
haut de la montagne qui domine les villes d'Anvaye et de 
Savons, on découvre la plus belle vue de l'univers: c'est ce 
qu'on wucontn) de plus lemarquablc depuis Albenga. Sa- 
vone est une belle vflle, très-agréablement située, et seule- 
ment a douze lieues de Gênes. On voit, au village d'Abbis- 
sola, à une petite lieue de Savonc, les palais de llovére et de 
Duraizo, tous deux d'une grande magnificence; les jardins 
sont vastes, mais de mauvais goût. J'y remarquai une chose 
ass»* singulière, c'est qu'on n'y volt aucune des fleurs 
charmantes qui croissent naturellement dans les champs , à 
l'exception de l'oranger; mais le buis y est cultivé avec le 
plus grand soin , et des vases superbes, qui ornent les ter- 
rasses , en sont remplis. Ce vilain buis est mis dans les beaux 
vases, uniquement parce qu'il est la plus cher et pins rare 
que le myrte, le jasmin et le laurier rose. 

» Ce voyage, le plus dangereux et en même temps le plus 
curieux que l'on puisse faire, se passa très gaiement et sans 
accidents; il dura six jours, pour faire quarante lieues. 
L'horreur des précipices me fit f.dre plus des trois quarts du 
a pM, sur les cailloux et des roches coupantes. 



J'arrivai a Gènes avec les pieds enllés et pleins de cloches , 
mais en très-bonne santé. » » 

Do nos jours, madame rte Cenlis aurait par oo uni la Cor- 
niche en Ixmne chaise de poste , en diligence , ou avec le 
courrier : elle aurait eu de moins le plaisir de l'effroi. Mais 
si le eheinh» est plus facile . Il est très loin cependant d'oïl» 
uniforme, et la nature est toujours aussi belle. 

. !• • ■ , 



OUELOIES DONNÉES DE GÉOGIIAPIIIE 

D^.VELOrPEHENT 1>U t.ITTOIUl. MArUTIMt BU 
IlItl'KHbJiTES t'ABTIKS DU NOM*. 

L'évaluation de la longueur des côtes d'un pays baigné par 
la mer est extrêmement difficile et sujelle a beaucoup d'in- 
certitude. Il ne s'agit pas seulement , en effet , de posséder 
des caries parfaites et & grande échelle, sur lesquelles soient 
marquées dans ions leurs détails les sinuosités du littoral; il 
faut s'entendre sur la manière dont II cou vient de faire entrer 
en ligne de compte les rives îles cours d'eau vers leurs em- 
bouchures. D'abord, jusqu'à quel point s'étend l'action «le la 
marée, puisque, plus haut que ce point, le littoral cesse d'être 
maritime? Ensuite , a quelle limite de largeur ccssera-l-on 
de compter le développement sur les deux rives? Il est bien 
évident, par exemple, que vers son embouchure, a la hau- 
teur de llonfleur et du Havre , la Seine doit entrer eu ligne 
de compte par ses deux rives; en scra-l-ll «le même à lloucn, 
où l'influence «les marées est encore si appréciable , mal* où 
la largeur du neuve n'est pas très grande? Sans entrer «Uns 
une discussion qui uous entraînerait trop loin, nous dirons que 
la France a 2 720 kilomètres de littoral maritime, donl 20.10 
sur l'Océan et la Manche, et 690 sur la Méditerranée (II. Ce 
développement est de 3 150 kilom. (2) |wur les Iles Itritanni- 
ques, donl 2 710 pour la Grande-Bretagne, et ViO pour l'Ir- 
lande. 11 est de 5 448 kilom. (3) pour les Etals luis de l'A- 
mérique du Nord; savoir: "82 sur l'océan Pacifique-, 1 770 
le long du golfe du Mexique , et 3 896 sur le littoral «le 
l'Atlantique. 

I-a comparaison «les quatre principales parties du monde, 
sous ce rapport , donne les résultats suivants, que nous em- 
pruntons à l'intéressant recueil publié à Golha par M. Iterg- 
haus, sous le litre de Phyêikalircher Allas. 

Europe , 31 800 kilom. 

Mer Glaciale 5 8a«k)Uini. 

Océan Atlantique «t «tert qui s'y rattachent, , . il 4*9 
MMitsrtaftée et mer Noire « , , »»•«• 

Total pour l'Ihtmpe Si lue- 



u'ti 



.Mer Glaciale , l * ooo 

Grand Océan ■ & Au* 

Mrr dr* Indes a 5 ooo 

Mer$ intérieure* et mer Noire 4 3oo 



Total pour l'Asie -'><*> yo° 

Afrique , 2(i 040 kilom. 

Méditerranée s * '.o 

Mer Home -t *>ou 

liera ii Atlmhqiir in <joo 

Mer de* Imte» 8 aoo 



Total pour l'Ali ique ït> «>4o 



(l) Chatterton, prrci» lii.lonqiir de la marine françaiM?. 

(») tlnretit de Jaunis, Sl.iliUii|iir de la «»i «iide-AreUgtir et 
de riil.iude. , 

[ij Michel Chev.i/ier, Histoire cl dr« H|>tHj|| do voies d« com- 
munication aui Fi*i (t- 1 ' il i • 
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Amérique, 60iô0 kilom. 



GMnd océan êquiiioxial ... 4 ioo\ 

Colle île • alifm ni* 9 5oo ' 

Grand urijiii du ,\uid . . . . 8 «ou ^ 

Mer de lulinnq I 900 



Total pour le Grand oeeait Mi océan 



ift «on 



Méditerranée aiiimr.nm; f sa- 
voir : nier du laraïtkct , 
a (i5o; guire du Mexique , 
t Koo) 7 'Jlo 

Oti'iui AlUiu'iqu* dti Nord, de- 
puis U Ht» . de jimpi'an 11- 
»;■<■: de. l'IlndMin ( le golfe 
Shîi.I-I aillent v est coinpru 
pmif 1 770) 7 *5o 

I<ait d'Htidoou et canaux qui y 
alMiiiiisu iil , jiiM|n*à la cote 
de liavis 



Total pour 1' 



fi 9S0 

Atlantique . 



Mer polaire du Nord , depuis 
le dp de C.ulles jusqu'au cap 
Tuiiiaguin 



21 o.So 



S Sou 



S 5 uu ! 



Total pour l'Amérique du Nord »;35n 

•1 Î0.1 



GT&iitJ ac<*aii> »... 

Océan Atlantique ( U mer des Caraïbe* 
v ei.lie jhjuv 5y») là 



»5 



Total pour l'Amérique du Sud. . . . 
'f olat pour les deux Amérique* 69 450 

Il rsl h rrmarqripf que l'effectif do la marine marchande, 
dans chacune des irois grandes puissances maritimes du 
globe, n'est pas en rapport avec le dé\eloppement du litto- 
ral. Ainsi, pour un littoral qui excède le noire seulement de 
là pour iOU en longueur, l.t Grande-Bretagne possède, en 
bâtiments de commerce . un tonnage plus que sextuple du 
nuire ; et pour un littoral double du notre , les Ktais-l'uis 
ont un tonnage prcsquelri|vlc. Il est vrai qi;c 1rs Etats -l nis 
marchent lapidcmeul vers un développement commercial qui 
surpaiera peut-cire avant peu même celui de l' Anglcierre , 
i l que la Fiance se lassera sans doute de l'état de dépérisse- 
ment dans lequel on a lai»*} disparaître peu a peu l'ancienne 
prospérité de m navigation. 

I^es intrigants méprisent les lettres ; les simples >c roiiten 
lent de les admirer; les sifges savent en tirer parti. 

Bacoji , E**a>*. 



MUT MORAL Ul BKrW. 



il y a dans la coniemplaiion du beau eu tout genre quelque 
chose qui nous détache de nous-ntênie, en nous faisant sentir 
que- la )>erfeclion vaut mieux que non», et qui, pur cette con- 
viction, nous inspirant un désintéressement momentané, ré- 
vrille eu nous la puissance du sacrifice , puissance mère de 
toute vertu, tl y a dans cette émotion , quelle qu'en soit la 
cause, quelque chose qui fait circuler notre sang plus vile, qui 
nous procure une sorte de bien-être, qui double le sentiment 
de nos forces, et qui par là nous rend susceptibles d'une élé- 
vation, d'un courage, d'une sympathie au-dessus de notre dis- 
position habituelle. Benjamin Coûtant. 



MENDELSSOILY 

Moïse Mendelssolm , (ils de Mendel , naquit a hessau . de 
païen Ls ist acides. 

Son père, écrivain pttbric, copiait ia Bible ut les actes de la 
juive, sur de* rouleaux de parchemin dont Ton se 



sert dans les synagogues ; Il tenait en même temps tme école 
primaire. 

Ije rabbl Frvnkel enseigna au jeune Moïse le Talmud et 
lui lit lire las ouvrâtes de MaJmonid. L'enfant y puisa te 
goal de la philosophie : II se livrait I l'étude avec une ardenf 
excessive ; dans sa dixième année , il fut atteint d'une fièvre 
nerveuse qui Ini laissa une difformité, affaiblit sa constitution, 
et excita en lui une sensibilité maladive dont il eut a souffrir 
toute sa vfe. 

A treize ans, âge auquel les Jeunes Israélites reçoivent lit 
confirmation, et doivent répondre de leur conduite religieuse 
et commencer a pourvoir a renrs besoins , Moïse fut obllfté 
de se séparer de «on père, qui était très-pauvre. 

Il arriva en 1742 h Berlin , où il passa plusieurs années 
dans une extrême indigence. Quelques personnes charitables 
se concertèrent pour lui donner le logement et le recevoir a 
leur table certains jours de la semaine ; le rabhi Fnenkel 
l'employa comme copiste. 

Attentif et sérieux . fl acquit par ce travail même, qui eut 
découragé ou matérialisé un jeune homme ordinaire, de plus 
glandes connaissances dans le Talmud, dans la législation et 
les riles de la religion juive ; il fil en même temps de rapides 
progrès dans l'élude de la philosophie. Il s'était lié avec un 
de ses coreligionnaires de la Gallicic, précepteur pauvre, mais 
très-zélé pour l'étude de la philosophie, qui lui prêta Kuclide 
traduit eu hébreu . e« qui éveilla eu lui le désir d'apprendre 
les mathématiques. O l homme supérieur, nommé Israël 
Muses, avait été souvent soupçonné d'hérésie : il fut chassé 
successivement de différentes villes où il avait cherché un 
asile contre la persécution, et il mourut dans la misère. 

Mcndelsanlin se lia aussi avec un juif de Prague, étudiant 
en médecine, nommé kiscb, qui lui etisalgua le latin pendant 
six mois; mais la difficulté de se procurer, dans son déuiV- 
ment, un Dictionnaire et une Grammaire, arrêta ses progrès. 

En 1748 il rencontra Salomon Gumperta » autre médecin 
israélite, savant dans les langues modernes, et qui lui fit faire 
connaissance avec quelques élèves du collège de Joaclum , 
entre autres Louis de lieausohre , voué particulièrement .'1 
l'étude de la philosophie, 

Meiufrlssolui se livra d s lors avec passion à l'élude des 
langues moderne*. Ses pi entier* essais en allemand furent 
des Lrifiri tur It trnltmrnt, et la traduction du Ihscouisde 
J.-J. Iluusse.au «ur l'origine de l'inégalité. Il eut aloi» le 
bonheur d'entrer, en qualité de précepteur, dans la maison 
d'un riche fabricant de soieries. 

Frédéric U . voulant favoriser l«s manufacture* , accorda 
quelques privilèges aux juifs qui en établirent, et Mendelssolm 
obtint dans une de ces fabriqu a un emploi qui lui valut en- 
viron 1 000 francs d'appointements. 

A celte époque (175^), I.essitiR vint â Berlin : le docteur 
Gumpert lui parla du jeune Mendelssolm et de sou habileté 
au jeu d'échecs; celle ciicojihi.uict: fin l'occasion d'une liai- 
son intime entre ces deux hommes remarquable*. I.cssiug 
donna quelques leçons de grec à son jeune ami , et ils étu- 
dièrent ensemble les ouvrages de l'Ialnn. 

On dit que ce fut Lessing qui corrigea et lit publier les 
Lettres snr le sentiment. I>ans ce traité. Mendelssohn cher- 
che l'origine des sentiments agréables ou désagréables, et 
analyse ce qui constitue la perfection. Les développements de 
cet écrit frappèrent jwr la nouveauté cl l'invention. Lue 
clarté, mie précision , une finesse et un gotU rares jusqu'a- 
lors en Allemagne, assurèrent a ce livre un grand succès. 

En 1755, Mendelssolm publia avec Lessing un petit ou- 
vrage intitulé Pope métaphysicien. 

L'Académie des sciences de Berlin ayant proposé, en 1700, 
uncqiii.stiou sur l'évidence métaphysique. Mendelssolm rem- 
porta le prix. Menait et '"ulzer pro|>osêrent S l'Académie de 
l'admettre comme l'un de se* membres; Lagratme appuya 
celle proposition . n i-mie l' Académie l'approuva. On pré- 
senta ;,i li t » l'ré.ieie- tf. .ji.l 1, >i son nom annm» ne lui 
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plaisant pas, cl sans donner d'autre motif. MonUdssohu ne fut 
donc point académicien, o J'en serais fâché, dit-il avec dou- 
ceur, .si c'était l'assemblée qui n'eût pas voulu me recevoir. • 
Il continua a traiter des sujets métaphysiques : pcui-étrc. 
le reproche fait au judaïsme, de toucher trop |ieu aux notions 
d'une vie future, contribua-t-il a diriger particulièrement sou 
esprit vers les idées de l'existence de Dieu cl de l'immorU- 
hié de l'Ame. 

Ce fut en 17G7 qu'il publia son Phédon (I). Le dialogue de 
Plaloif lui avait servi de modèle. Le discours préliminaire 
contient la vie de Sucrale. Dans le premier entretien, l'auteur 
expose la philosophie de» Grec», et emploie dans ses démon- 
strations toutes les ressources de la dialectique, en présen- 
tant son héros comme initié aux secrets les plus caché» 
des pythagoriciens. Il ajoute à ses motifs, avec beaucoup 
d'art, les raisonnements du Leibuizet de ^Yolf sur l'existence 
de Dieu. 

Cet ouvrage ajouta à la célébrité de Mendclssolm ; et il ne 
passait plus à Berliu un étranger de quelque distinction qui 
n'allât le visiter. 




( Moïse UutddHoitn.) 

Lavater, ayant cédé aussi a un mouvement de curiosité 
dans un de ses voyages phystonoiniqucs , fut très-étonué de 
Irouv er le philosophe , daus le magasin de soieries où II était 



(i) Le Plicdou de Mendclssolm a été traduit eu français par 
M. HmMMOMII (c8}o). 

Dans la préface, Tailleur explique ainsi le but et la tliv ision 
(le Son ouvrage : « A l'exemple de Haton , je laisse Sociale s'en- 
Irctcuir a tri dernier* rooiiit uls, asrc Ml disciples, Mu l'immor- 
talité de t'itue. L'ouvrage grec iuiitulé U l'Union ma ferme un 
grand nombre de beautés J Vu ai adopte le litre, le cadre et l'ar- 
rangement, eu clit-rcliaiil toutefois à mettre le* pieuses nu taphv- 
siques à la hauteur de la science actuelle. Dans le premier cuire- 
licji. j'ai pu suivre d'assez prés mnii mudclc... plii-aïaut, j'ai êlé 
oblige de m'en écarter. J'ai rUolli pour le .second ciilrelien un 
raisonnement sur l'iiniunrl ilité de l'aine, donné pw U s disciples 
defialonel adopté pat plusieurs pluloMiplic nodcnies il mr 



employé, occupé à peser de la marchandise. Mendclssolm le 
reçut avec toutes sortes d'égards. Comme ils étaient seuls , 
Lavater, toujours occupé de projets de conversion , se mit à 
discuter sur des matières de foi , cl ne fut pas peu surpris 
d'entendre Mendelssobn parler du caractère moral de Jésus- 
ChrLsl avec une grande vénération. 

lavater s'occupait alors de traduire la Palingénésie de 
lîonncl, où railleur avait fait entrer une démonstration évan- 
gélique de la religion chrétienne ; il dédia sa traduction à 
Mendelssobn, et dans sa dédicace il le pressa d'abjurer sa foi. 
.Mendclssolm répondit avec franchise et douceur à cet appel, 
mais ne voulut point abandonner 1a religion de ses pères. 

Sur la demande du gouvernement prussien, il publia en 
1778, conjointement avec le grand rabbin de Berlin, le Code 
des lois cl des rites des juifs ; il lit aussi une traduction de la 
Bible en allemand, afin d'en faire disparaître le jargon polo- 
nais et de rendre plus clair le sens des livres sainls. Pour que 
la nouvelle Bible pénétrât surtout dans la classe des juifs qui 
en avait le plus besoin , on eut soin d'imprimer l'allemand 
avec des lettres hébraïques. Mendelssobn y lit ajouter un ex- 
trait des commentaires les plus estimés , suivi 
de ses propres réflexious, de manière à rendre 
celle traduction classique. 

Plus Idt'd , il publia une traduction alle- 
mande des Psaumes. Ku 1786, il publia si s 
Heures du matin , ainsi intitulées parce que 
les premières heures du jour étalent les seules 
DÉ la faiblesse de sa santé lui permit de se li- 
vrer U quelque travail. C'étaient des ronsidé- 
rations philosophiques adressées à ses enfants 
cl à ses amis sur l'existence de DieO. 

MendiNsuhn était devenu d'une faiblesse 
extrême; il s'évanouissait à la moindre Icuslou 
d'esprii. 

Un léger refroidissement le fil succomber le 
h janvier 1780. Le jour de sa mon , tous les 
juifs de [1er lill fermèrent leurs boutiques eu 
signe de deuil, coutume qu'ils n'observent or- 
dinairement qu'à la mort du grand rabbin. 

Mendelssobn élail petit et bossu , mais sa 
physionomie élall pleine d'expression et de 
vivacité ; ses yeux noirs et son front élevé an- 
nonçaient une imagination et un esprit rares. 
Modeste jusqu'à la timidité , mais exprimant 
ses pensées avec franchise et (inesse, il exer- 
çait, par sa modération cl l'égalité de son ca- 
ractère , un empire aussi doux qu'éleudu sui- 
tes nombreux amis qu'il réunissait. 

C'est en grande partie à Mendelssobn que 
les juifs d'Allemagne doivent l'affaiblissement 
des antipathies dont Ils étaient l'objet. 

Il est remarquable que Mendelssobn , qui 
avait été élevé et entouré par des personnes 
qui ne parlaient qu'un très-mauvais dialecte, 
ait exercé une si notable influence sur le per- 
fecliounement de la langue et de la littérature allemande, et 
ait déterminé ses coreligionnaires à abandonner leur ancien 
langage. 



parait non seulement convaincant, mais aussi adapté à la manière 
de Socrale. Dans le Iroi-icine eiitn lien , il m'a fallu avoir entiè- 
rement recours nul modernes, et faiie perler mou Socralr pres- 
que comme un philosophe du Hix-liuilieme siècle... Telle es| la 
déposition générale de cette œuvre mixte, eu partie traduction, 
en partie originale. • 
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rue Jacob, ,'iO, près de 1a rue des IVtiis-Augusiiiis. 
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LES FRONTONS DU PAHÏ IIENON. 
(Vu*. t835, p. aî5. ) 




( Sculpture* du Parlhéoon. — Fragment» du Fronton oriental conservé* au Musée britannique, et 
noms de Ccrcs et IToserpine. — Dessin de M. T.érome. ) 

Les lieux fronlons du Parthénon représentaient, d'après le 
témoignage de Pausanias , l'un , la naissance de Pallas , et 
celle déesse s'élançant tout année de la lête de son père ; 
l'autre , sa victoire sur Neptune , dans la dispute qui s'éleva 
entre ces dieux sur le droit que chacun prétendait avoir de 
donner un nom a la ville d'Alhèucs. Quarante-six ou qua- 
rante-huit figures de ronde bosse , d'une exécution merveil- 
leuse , comme on peut en juger par les fragments qui nous 
en restent , figuraient a 1 1 * regards des Athéniens ces deux 
faits principaux de la religion locale. On se rappelle que ces 
figures furent en partie détruites lors du bombardement que 
la citadelle d'Alhènes eut à souffrir, de la part des Vénitiens, 
en 1689; mais elles étalent déjà fort dégradées en 1674, 
époque où le marquis de Noinlel , ambassadeur de France 
à Constantinople, les fit dessiner par un peintre champenois 
nommé Carrey (1). Dès ce temps , le froulon oriental était 
plus d'à moitié détruit. Toute la partie du milieu avait dis- 
paru ; il n'y restait plus que sept figures plus ou moins 
mutilées, occupant d'un côté et de l'autre l'espace qui allait 
en se rapprochant des angles du frontou. De ce nombre 
étaient , à l'extrémité droite , les deux figures de femme 
que représente notre dessin. Celle des deux qui s'appuie 
sur les genoux de l'autre était dans un meilleur état de con- 
servation ; la téte n'avait pas encore été brisée. M. Qua- 
tremère de Quincy, dans sa belle dissertation sur les deux 
fronlons (1825), renonce à donner une explicatioo de ces 
deux figures , qui , d'après l'opinion de quelques savants , 
représentent Cérès et Proserpinc. Mais suivant l'explication 
qui va suivre, et que nous empruntons à une introduction du 
Trésor de numismatique H de glyptique, la femme à demi 
couchée paraîtrait figurer Atropos. Le fronton occidental 
avait moins souffert. Le dessin de Carrey y montre dix-huit 
figures et les chevaux du char. En 1749 , l'architecte Dalton 
n'y trouva que deux torses d'hommes et les débris de huit 
ligures. En 1753, Stuart n'y vit plus que les restes de trois 

(i) Voy., sur cet artiste, p. 3o6. 

Tossa XV girraaiama t s;«. 



sous le. 



figures. Quoi qu'il en soit , ces dessins sont devenus fort 
intéressants par suite de la destruction partielle des origi- 
naux ; et c'est sur celle base que les savants , i 
les figures et les fragments conservés au M< 
ont dû asseoir leurs restitutions. 

Le fronton oriental. Image du monde, rappelait aux Athé- 
niens la naissance de leur déesse et sa supériorité sur les 
autres dieux ; emblème de la prépondérance qu'Athènes am- 
bitionnait sur les autres cités de lafirèce. Là Jupiter était assis 
sur son tronc , au centre du monde ; il venait d'enfanter Mi- 
nerve. Hevélite de ses armes , la déesse de la pensée s'élançait 
du front de son père céleste. Autour de Jupiter étaient grou- 
pées les Heures , les torques cl la bonne Fortune ; Aphro- 
dite L'ranie, lllthye, lléphœstus et Prométhée, divinités qui 
président aux accouchements; enfin Arès et Hermès. A la 
droite était le Jour, à la gauche la Nuit, tous deux sur des 
chars , et dont les chevaux semblaient , d'un côté , sortir de 
l'Océan , et de l'autre y rentrer. Chacun de ces derniers su- 
jets occupait une des extrémités du fronton. Céphale, le fa- 
vori de l'Aurore , regardait les chevaux du Jour ; Atropos 
était tournée vers ceux de la Nuit ; la présence de ces deux per- 
sonnages complétait l'allégorie et l'expliquait en même temps. 

Le fronton occidental était l'image de l'Attique. Minerve y 
choisissait son peuple ; maltresse de lui donner son nom , 
c'est son nom qu'elle lui donnait. L'olivier croissait entre elle 
et Neptune vaincu. Les chars de ces deux divinités étaient 
auprès d'elles, et les personnages divins, protecteurs de l'At- 
tique et juges du différend , étaient rangés de chaque côté du 
fronton. Le char d'Athènes était conduit par la victoire Ap- 
tère ou sans ailes, accompagnée d'Erich thon lus, l'élève de la 
déesse dans l'art d'atteler et de diriger les coursiers. Après 
le char, on voyait un des groupes les plus importants de la 
religion locale : l'antique Cécrops et ses enfants. Hersé, Pan- 
ci rose , Erisichlbon et Agraule; enfin on remarquait le fleuve 
Ilissus couché près de l'angle. A gauche de Neptune , Am- 
puitrite guidait le char du dieu de la mer; Leucottiée ou 
l'accompagnait. Après Amphllrite était l'Image de la 
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Terre nourrice, tenant des enfants dans ses bras. Près d'elle 
était couchée la grande mer Thalassa , avec Aphrodite sor- 
tant de son sein , et derrière elle était la personnification de 
la Bonaee ( Galéné), Enfin venait un groupe de trots divi- 
nités locales : Céphise, Praxitée sa ilie , et la nymphe de la 
source Callirhoé ; cette dernière occupait l'extrémité méri- 
dionale du fronton. 

Toutes ces figures avaient 11 à 12 pieds de haut; vues 
du soi , elles paraissaient de grandeur naturelle ; saillantes 
par le relief et la couleur , elles s'encadraient dans les f ren- 
ions, dont les lignes pures et harmonieuses se détachaient sur 
le beau ciel de la Grèce (1). 



MCQVIS CAMSY. 

Jacques Carrey, né a Troyes en 1646, et mort en 1726, 
était élève de Charles Lebrun. Corneglio Magsi dit , dans ses 
Viaggi ptr la Turchia , que l'ambassadeur M. de Nointel 
avait fait dessiner en 167 A les figures du ftrthénon p.ir un 
pittor fiemingo , giovanne attai ben vtrsato. Carrey était 
en effet Jeune ; il avait vingt-huit ans. U était habile ; ses des- 
sins originaux des sculptures du Parthénon, exécutés au 
crayon et à la mine de plomb, ea font foi : on les conserve au 
cabinet des estampes de la Bibliothèque royale; ils sont d'un 
style très -agréable, et on assure qu'ils furent faits sans 
aucun échaufaud , et en très-peu de temps. Mais Magni , en 
le désignant comme d'origine flamande, a commis une 
erreur. Carrey était bien Champenois. A son reiour à 
Paris, il travailla , sous la direction de Charles Lebrun , a la 
galerie de Versailles. Après la mort de sou maître, il se retira 
dans sa ville natale, à Troyes, où il exécuta plusieurs œuvres 
importantes , entre autres une Vie de saint Pantaiéon en six 
grands lableaux dans l'église placée sous l'invocation de ce 

LB LAC DE HTDDEN. 

lkàDITIoa OU WORD. 

Ce lac était autrefois une verte prairie unie à l'Ile de 
Rûgen. A quelle époque la prairie fut-elle ainsi inondée T 
On ne sait. Le peuple raconte sur cet événement la légende 
suivante : 

Jadis vivaient sur ie sol de Uugen deux femmes , l'une cha- 
ritable et pieuse, l'antre méchante et avare. Un soir, par un 
temps orageux , un vieillard étranger, vétu comme un men- 
diant , glacé par la pluie , tourmenté par la faim , se présenta 
Chez la méchante femme, lui demandant un gîte pour la nuit, 
et un morceau de pin. On croit que ce vieillard était nn des 
religieux du doure de Cor bel , auxquels appartenait alors Plie 
de Rtgen. Celle dont il invoquait la pitié le repoussa dure- 
ment et le chassa hors de ch« elle comme nn vagabond. 
L'étranger s'en alfc chercher un refuge cher l'autre femme , 
qui l'accueillit avec bonté et partagea avec lui son dernier 
morceau de pain , car elle était pauvre. Le bon vieillard soupa 
gaiement et s'endormit en paix ; puis le lendemain II remercia 
avec effusion de cœur son hôtesse , et lui dit en partant que 
la première cliose qu'elle entreprendrait ce matin-là lui réus- 
sirait tout le jour. La pieuse femme, heureuse d'avoir fait 
une bonne action , sourit de sa promesse, car elle ne le re- 
gardait que comme un malheureux mendiant. 

Lu instant aprf-s son départ , elle s'en alla prendre dans 
son armoire un rouleau de toile dont elle voulait faire une 
chemise a son enfant. Il lui ea fallait trois aunes, et c'était 
juste a peu près ce qui lui restait. Mais quand elle eut mesuré 
ses trois aunes, quelle fut sa surprise de voir que le rouleau 
s'allongeait entre ses mains. Elle en mesura trois aunes en- 
core , puis trois antres , puis toujours et toujours , tant qu'a 

(i) Voy., pour 1a deieriptinn drs frise» et du temple, ln Taljle 
dut dix première* innrr«; — et Trésor de numismatique rt de 
tlypliijua: Bat-relief* du l'aMhéuon, etc., introduction. 



la fin la toile interminable s'entassa en des milliers de replis 
dans sa cabane. Jusqu'au soir elle la mesura , jusqu'au soir 
le rouleau s'agrandit , et comme la maison était trop petite 
pour le contenir, la bonne femme le déploya sur son seuil, et 
■'étendit dans les champs. Puis la nuit venue , elle se reposa 
en rendant grâces au ciel d'un tel miracle. Elle était riche. 

Bientôt les voisins connurent celle merveilleuse histoire. 
La femme avare se repentit alors amèrement de la faute 
qu'elle avait commise, et résolut de la réparer. Elle se mit a 
la recherche du vieillard , le découvrit , lui demanda pardon 
d'un ton hypocrite, et le pria de venir le soir chex elle. L'é- 
tranger consentit à la suivre. Elle lui prépara avec soin un 
bon lit et lui donna tout ce qu'elle avait de meilleur. En s'oc- 
cupant ainsi de lui , elle songeait au moyen qu'elle prendrait 
pour devenir la plus riche femme du monde. Le lendemain , 
le vieillard la remercia, et lui dit que la première chose 
qu'elle entreprendait ce matin-là lui réussirait tout le jour. 
Au lieu de mesurer de la toile comme sa voisine, elle résolut 
décompter son argent pour le multiplier à l'infini. Pour être 
plus libre, elle sortit de sa demeure et alla s'asseoir à l'écart 
dans un endroit où personne ne pouvait la troubler. Quel- 
ques-uns de ses vieux écus étant tout noirs, elle voulut d'a- 
bord les laver; mais dès qu'elle eut commencé cette opéra- 
tion , sa main ne put s'arrêter et l'eau ne cessa de couler. 
Autour d'elle il se forma un lac qui peu à peu s'agrandit , 
envahit sa maison , ses champs, et finit par former le lac de 
Hidden. 



UISTOIFIE DU COSTUME EN FRANCE. 
(Voy. p. o,, ao3, » 7 5.) 

SUITE 00 BBGWB DE CHARLES VU 

Cottunu dvil. Femme*. — Charles Vit n'était pas un 
homme à étiquette : il n'aimait ni les grandes cérémonies, ni 
la représentation à laquelle les rois ses prédécesseurs s'étaient 
crus obligés. Aux noces de son fils Louis , il conduisit la 
mariée à l'autel en bottes longues et en jaquette de citasse. 
Néanmoins il n'avait pas d'aversion pour la parure. Sa mise 
était élégante sinon cérémonieuse, et quand on avait sa faveur 
on pouvait sans crainte étaler autour de lui un luxe Insolent. 
Bien plus, il était le premier à encourager à ce jeu les dames 
de sa cour, payant leurs frais de toilette avec une libéralité 
qui fut l'un des scandales de son règne. La voix publique 
l'accusa avec raison de vivre comme les souverains de l'Asie, 
lorsqu'il fut patent qu'il pensionnait les filles d'honneur au- 
tant et pins que sa légitime épouse, et quand on sut que, dans 
la vie retirée qu'il affectionnait, son plaisir était de voir toutes 
ces reines s'éclipser entre elles. Celte faiblesse lui était renne 
à la salle de sa passion abandonnée pour Agnès Sorel. 

SU y avait un temple de la mode, Agnès Sorel mériterait d'y 
avoir une statue ; mats en vérité on ne s'explique pas l'auréole 
de gloire que cette femme a reçue des écrivains modernes. 
On l'a mise à pen près sur la même ligne que Jeanne d'Arc ; 
on vent que la France ait été sauvée autant par les grters 
aimables de l'une que par l'héroïque vertu de l'antre. Des 
plumes taillées pour flatter les égarements de François I" et 
de Louis XIV ont accrédité ce mensonge , lorsque l'histoire 
n'allègue parmi tes exploits de la belle favorite que la pertur- 
bation de la maison royale, et une haine déplorable fomentée 
entre Charles VII et l'héritier de sa ronronne. 

Un chroniqueur judicieux de ce temps-là , qui vit de près 
la cour de France, au lieu de se laisser séduire par l'ascendant 
de la beauté et par tes propos des flatteurs , ne fut frappé dans 
tout cela que de la déconsidération du roi et de l'affliction 
secrète dont la reine était consumée. H énumère avec com- 
passion les mortelles blessures portées au cœur de la pauvre 
dame, lorsqu'il lui fallait, « pour paix obtenir, •• voir sa rivale 
« marcher et demeurer journellement avec elle , avoir son 
quartier de maison en Pliotel du roi, avoir compagnie et bruit 
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de femmes en plos grand nombre qne le sien , voir tout le 
concours des seigneurs et des nobles se faire devers elle, avoir 
plus beaux parements de Ht, meilleure tapisserie, meilleurs 
linge et couvertures , meilleurs bagues et joyaux , meilleure 
cuisine et meilleur tout ; et tout ce falloir souffrir, et bien 
plus, en faire fête. » 

Le même auteur, un peu plus loin, décrit le faste qu'Agnes 
Sorel affectait dans sa toilette, et stigmatise les modes incon- 
venantes dont elle donnait l'exemple aux prudes femmes. 
• Portait queues un tiers plus longues que nulle princesse du 
royaume ; plus hauts atours , plus nombreuses robes et plus 
coûteuses. Et de tout ce qui à ribaudise et dissolution pouvait 
conduire en fait d'habillement, de cela fut-elle toujours pro- 
dulscuse et montreuse ; car se découvrait les épaules et le sein 
par devant jusqu'au milieu de la poitrine. ■ 

Ici le chroniqueur est au-dessous de la vérité. On sait un 
tableau où Agnès Sorel fut peinte en robe de velours noir, 
le sein totalement découvert. Par une hardiesse inimagi- 
nable, on lui donna dans le même tableau l'auréole, la cou- 
ronne, l'escorte d'anges et l'Enfant qui sont les attributs de 
la Sainte-Vierge ; et la courtisane ainsi travestie fut exposée 
a la vénération des fidèles dans l'église de Salnt-Aspais de 
Melun. Le tableau s'est égaré depuis la révolution ; nais II 
existe une copie peinte de la figure principale , que l'on 
peut voir au Musée historique de Versailles (1). 

Laissons là ces extravagances, et venons-en au fait du plus 
grand nombre des femmes. 

Le costume féminin du temps de Charles VII a eu an sin- 
gulier privilège : il s'est conservé presque Intact dans diverses 
contrées de la France, et singulièrement dans le pays de Gaux. 
Avec leurs hauts bonnets, leurs tailles relevées presque son» 
les aisselles et leurs jupes taillées comme des gaines, les pay- 
sannes de Montivilliers et de Neufchalel sont tout 4 fait «tans 
la tradition de nos grand'meres de 1440. Qu'on supprime 
leur tablier, qu'on ajoute à leur robe si étroite une Inter- 
minable queue et des bordures de pelleterie, qu'on donne 
plus d'ampleur aux barbes qui surchargent leurs bonnets, on 
aura l'image d'une dame de la cour de Charles VII. Ceux de 
nos lecteurs qui ont vu des Cauchoises saisiront parfaitement 
celte analogie, en rapprochant de leur souvenir le dessin du 
roi Itené reproduit page 308. 

On est dans un embarras extrême de savoir comment dé- 
nommer les gigantesques coiffures du genre de celle* que 
notre gravure représente, Olivier de La Marche , rappelant 
dans une pièce de vers lea ajustements de tête qui avaient 
été de mode sous Charles Vil et sous Louis XI, s'exprime de 
la sorte : 

Je \ \* atours de diverse* mauicrm 

Porter aux dames, pour les mirais «tourner : 

I.atoi.r devant, et celuy eu derrière, 

Us tuuli bonnets, couvreculeli è bannière, 

Le* limites cornes pour dames trioaspntr, 

Nous croirions volontiers que les cout>r*cJU/« à fcmwtm 
désignent la pièce de batiste ou de gase qui s'étage d'une 
manière si bizarre sur la tête de nos princesses , car couvre- 
chef dans l'ancienne langue n'a jamais voulu dire autre chose 
qu'un voile ; et, d'autre part, les pentes de ee voile simulent 
assez bien , sur les 'côtés , le champ d'un drapeau ou d'une 
bannière. Mais quel nom donner au chapeau conique qui 
soutient toute la coiffure? Certains antiquaires, sans preuves 
certaines , l'appellent hennin , se fondant sur une anecdote 
rapportée dans la chronique de Monstrelet, à l'au 1428. C'est 
toute une histoire , qui tient de trop près à noire sujet pour 
n'avoir pas sa place Ici (2). 

(i) Galerie des portraits du deuxième étage. L'auteur de cette 
copie, ne l'ayant prise que comme monument historique, s'est ah*, 
leiiu de reproduire la couronne et l'auréole. 

(s) 11 en a été question dans notre tasse VU, p. » 7 5 ; mai* le 
ptwge si curieux de Monstrelet n'a pas été cité textuellement. 
Omette y est désigné sou» le nom de Connecte. 



« En cet an , dit Monstrelet , aux pays de Flandres , Teur- 
nesls, Artois, Cambrosis, Ternofs, Amlénols, Ponthien, et 
marches environnantes , régna un prêcheur de l'ordre des 
carmes, natif de Bretagne, nommé frère Thomas Conelte, au- 
quel, par toutes les bonnes villes et autres lieux où fl voulait 
faire ses prédications, les nobles, bourgeois et autres notables 
personnages lui faisaient faire , aux plus beaux lieux d'assem- 
blée, un grand échafaud bien planchélé, tendu et orné des plus 
riches draps de tapisserie qu'on pouvait trouver. Sur lequel 
échafaud était préparé un autel où 11 disait sa messe, accom- 
pagné de plusieurs de ses disciples, dont la plus grande partie 
le suivaient de pied partout où II allait , et lui chevauchait 
un petit mulet. Et là, sur cet échafaud , après qu'il avait dit 
sa messe, faisait ses prédications bien longues en blâmant les 
vices et péchés d'un chacun ; et spécialement blâmait et diffa- 
mait très-fort les femmes de noble lignée et autres de quel- 
que étal qu'elles fussent , portant sur leur tête hauts atours 
et autres habillements de parage, ainsi qu'ont accoutumé de 
porter les nobka femmes aux marches et pays dessus dits. 
Desquelles nobles femmes nulle, avec iceux atours, ne s'osait 
trouver en sa présence ; car quand il en voyait une, il émou- 
vait après elle tous les petits enfants, et les faisait crier : Au 
hennin! au hennin! Et quand les dessus dites femmes s'é- 
loignaient , Iceux enfants , en continuant leur cri , muraient 
après, et s'efforçaient de tirer à bas lesdits hennins. Pour 
lesquels cris et voles de fait s'émurent en plusieurs lieux de 
grandes rumeurs entre leadiis criant au hennin et les servi- 
teurs d'icelles daines et damoiselles. Néanmoins ledit frère 
Thomas continua tant et fil continuer les cris et blasphèmes 
dessus dits , que les femmes portant hauts atours n'allaient 
plus à ses pre\i ici lions sinon en simple étal et coiffes, ainsi 
que les portent femmes de labeur et de pauvre condition. 
Bt même il arriva que la plupart Liant retournées en leur» 
propres lieux, ayant vergogne des ;nj i rieuses paroles qu'elles 
avaient ouïes, jetèrent b>s leurs atours et en prirent autres 
tels que les portaient les femmes de béguinage; et leur dura 
ce petit état aucun espace de temps. Mais i l'exemple du li- 
maçon , lequel quanti on passe pr>'s de lui retire ses cornes 
par dedans, et quand 11 n'ouït plus rien les reboute dehors, 
ainsi firent frcllcs , et as.se* idt après que ledit prêcheur se 
fut départi du pays, elles oublièrent «a doctrine et reprirent 
petit à petit leur vieil étal , tel ou plus grand même qu'elles 
n'avalent accoutumé de porter autrefois. ■ 

Telle est l'aventure racontée par Monstrelet Maintenant, 
que le mot de hennin désigne ou non la carcasse des coiffures 
en forme de clocher, il n'en est pas moins constant que ces 
coillttres nous vinrent de Flandre, et qu'on commence à les 
trouver sur les monuments français à partir de 1430. Elles 
eurent un grand succès , mal» nou pas Jusqu'à faire tomber 
les atours à la mode de la relue Isabelle. De là une lutte entre 
les deux systèmes. l«c» coiffes à la française , défendues par 
un parti de riches et patriotiques beautés, soutinrent digne- 
ment la concurrence contse les coiffes bourguignonnes , en 
«'élevant 4 leur hauteur et en copiant quelque chose de leurs 
appeudfccv Nous .avons publié dans notre dernier article 
(p. 276) un exemple de l'atour français ainsi modifié. A cause 
de sa chausse pendante , on lit revivre pour le désigner le 
terme de chaperon. Une favorite des derniers temps de Char- 
les VII fut appelée madame Des Chaperons, ■ parce que, 
dit l'historien qui nous a conservé ce (ah, de toutes les fem- 
mes de la terre c'était celle qui s'affublait le mieux d'un 
chaperon, a 

Ni les chaperons ni les hennins n'avantagèrent la cheve- 
lure. Pendant presque tout le quinzième siècle, ce bel orne- 
ment fut sacrifié i la fantaisie de montrer un front dégagé 
et poli. A cet effet , les cheveux furent retroussés , mata 
avec une tension si forte que plusieurs écrivains du temps 
s'apitoient sur la souffrance qu'éprouvaient les dames I 
être ainsi coiffées. Un singulier échantillon de chevelu» 
arrangée dans ce goiît fut découvert à la fin du siècle der- 
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nier. Lorsque mourut Agnès Sorel, son corps Tut trans- 
porté dans la collégiale de Loches, et Inhumé au beau mi- 
lieu du chœur de cette église, sous un tombeau de marbre 
que lui fit faire le roi. Ce tombeau gênant les chanoines du 
lieu, Ils obtinrent de Louis XVI , en 1777, la permission de 
le déplacer. On ouvrit le cercueil , et la seule chose intacte 
qu'on y trouva fut la boite du crâne avec les cheveux. Leur 
couleur était d'un brun clair et cendré ; ils formaient sur 



le devant un crêpé d'environ 12 centimètres de haut sur 25 
de large , tandis que ceux de derrière , ramassés en une 
tresse de 50 centimètres de longueur, étaient relevés et at- 
tachés sous le crêpé; deux boucles flottantes avaient été 
réservées sur les côtés. Malgré les précautions avec les- 
quelles on referma dans la bière ces curieux restes, le seul 
contact de l'air suffit pour les détériorer plus en un jour 
que n'avaient fait trois siècles. Il n'en restait presque 




uftnenrs.U'J 



(Quiniièmr siècle. Costumes tout le regn* dé Charles VII. — Princesse avec ses Dames d'honneur. — D'après le livre des 

Tournois du roi René. ) 



pin rien lors de la destruction de la sépulture , en 1703. 

Michelle de Vitry, dont nous donnons le portrait à nos 
lecteurs, fut, au contraire d'Agnès Sorel, l'une des plus ver- 
tueuses dames et des plus considérées de son temps. Elle 
avait été femme du célèbre Jouvcnel des Ursins , qui joua 
un si grand râle a Paris sous le règne de Charles VI. De 
seize enfants auxquels elle donna le jour, elle en conserva 
onze qui devinrent tous des personnages éminents. Elle 
mourut fort âgée en 1A56, et fut enterrée dans une chapelle 
de Notre-Dame. C'est de la que vient la statur conservée 



aujourd'hui dans les galeries historiques de Versailles. 

Le costume de Michellc de Vitry est celui des veuves vi- 
vant en manière de recluses. Beaucoup de femmes, après la 
mort de leur mari , se vouaient à ce genre de vie qui tenait 
le milieu entre le cloître et le monde. Les reines de France 
y étaient tenues; mais elles avaient un privilège, qui était 
de porter le deuil en blanc, tandis que les autres femmes le 
portaient en noir. De 11 le nom de reine Blanche donné par 
le peuple à toutes les reines douairières; de là aussi tant de 
traditions équivoques qu'on a rapportées par erreur a Blan- 
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chc de Castllle, mère de saint Lonis. Isabelle de Bavière, qui 
avait été l'opprobre du trône , fut le modèle des reines 
blanchtt, « laquelle ne se mouvait de Paris ne tant ne quand, 
enfermée tout le temps en l'Iiôlel de Saint-Paul , et bien 
gardait son lieu comme Temme veuve «toll faire. * 

Il faut dire que le veuvage, três-observé dans ce lemps- 
la, était loin d'offrir la liberté qu'on y trouve sous l'em- 
pire de nos mœurs. Aussi les femmes qui n'en pouvaient 
supporter la contrainte s'cmpressaicnl-elles de s'y soustraire 
en se remariant. Le plus ancien livre que nous ayons sur 



l'étiquette est l'ouvrage d'une dama de la cour de Philippe le 
Bon , duc de Bourgogne. On y trouve , sur le costume et le 
genre de vie des veuves , des détails qui compléteront nos 
recherches sur la matière. 

« J'ai oui dire que la reine de France doit demeurer un 
an entier sans partir de sa chambre la où on lui dit la mort 
du roi son mari. Mais la façon des robes et manteanx pour 
porter deuil est autre en France que par deçà (en Flandre); 
car en France Ils portent les loups draps, Ici point. F.t chacun 
doit savoir que la cliamhre de la reine doit être toute 




(Quiiwicinc siècle. — Michclle de Vilry, vruve de Jouvenel des Ursiiu. — D'après ta statue sépulcrale au Musée de Versailles.) 



tendue de noir, et les salles tapissées de drap noir pareille- 
ment. 

n Madame de Charrolais, fille du duc de Bourbon, son père 
étant trépassé (1) , Incontinent qu'elle sut sa mort , elle de- 
meura en sa chambre six semaines, et était toujours couchée 
sur un lit couvert de drap blanc de toile, et appuyée d'oreil- 
/ers. Elle avait mis sa barbette et son manteau et chaperon , 
lesquels étalent fourrés de menu vair. Et avait ledit manteau 
une longue queue aux bords, devant le chaperon, une paume 

(i) Le 4 décembre i*56. 



de large. Le menu valr était crêpé dehors. La chambre était 
toute tendue «le drap noir, et en bas un grand drap noir, au 
lieu de tapis velu. Et devant la chambre où madame se te- 
nait , il y avait une grande chambre ou salle pareillement 
tendue de drap noir. 

» Quand madame était en son particulier, elle n'était pas 
toujours couchée ni en une chambre. 

■ Et ainsi doivent faire toutes antres princesses; mais les 
banneresses (femmes de chevaliers bannerets) ne doivent 
tire que neuf jours sur le lit pour père ou pour mère, cl le 
surplus des six semaines, assises devant leur Ht sur un grand 
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drap noir; mais pour mari, elles doivent coucher six se- 
maines. 

• F.t est à savoir, que pour mari , on portera demi-an ie 
manteau et chaperon, trois mois la barbette et le couvre-chef 
dessus ; trois mois le manlclct , trais le louret , et trois mois 
le noir; et toujours robes fourrées de menu vair. Et si faut 
satoir que la robe est aussi à queue fourrée de menu vair, 
et le poil passe en haut et en bas; le gris est ôlé et ne voil-on 
que le blanc El durant qu'on porte barbette et mantelet , il 
ne faut porter nulle ceinture ni ruban de soie. Et en grand 
deuil , comme de mari ou de père, on ne portait au temps 
passé ni bague ni gants aux mains. » 

Le costume de Michelle de Vilry est conforme a ces pre- 
scriptions, car elle a la barbette, le nwetelet, la fourrure 
toute blanche el la robe sans ceinture. On voit de plus, par 
son exemple, que l'usage de ne pas porter de 
doigts s'était relâché en France 



IDEE DES GAULOIS SUR L'IMMORTALITÉ DE L'AME. 

On prévoit une époque où notre histoire nationale ne 
commencera plus a celte race des Mérovingiens dont les 
noms et les actions barbares, se présentant tout d'abord 
au seuil de nos annales, repoussent on tout au moins dé- 
çoivent la curiosité , abattent l'imagination , et , malgré 
d'admirables études faites de notre temps par un ulustre 
écrivain , n'excilent presque aucune généreuse sympathie. 
Les Francs ont sans doute exercé par leur maie énergie et 
leur rude sentiment de la personnalité «ne influence consi- 
dérable sur les destinées de notre paya; mais II doit être 
aujourd'hui permis de dire qu'ils ne sont pas au premier 
rang parmi nos ancêtres. Clovis n'est point notre véritable 
fondateur. Nous datons de plus loin. Nous étions déjà un 
très-grand peuple longtemps avant les invasions de Rome et 
de la Germanie. Grâce à de patiente* et ingénieuses recher- 
ches, l'obscurité qui cachait nos origines se dissipe insensi- 
blement : les principes de notre nationalité reculent et gran- 
dissent à la fols. Et combien l'étude de notre histoire ne 
sera-t-elle pas plus attrayante lorsque s'offrira à ion début le 
grand spectacle de la Gaule éclairée dans ses profondeurs 
mystérieuses par la sollicitude respectueuse et la piété de ses 
descendants 1 Parmi les travaux les plus remarquables en- 
trepris dans cette direction il en est un qui , publié récem- 
ment par un recueil philosophique (t), noua paraît Jeter une 
lumière vive et imprévue sur des pérîtes peu connues jus- 
qu'ici et mal appréciées de «qu'il faut bien appeler la civi- 
lisation gauloise. L'étendue de ce mémoire , sa discussion 
forte el sévère, ne nous permettent kl ni de l'analyser ni 
même de le citer par extraite. Ce qui nous est seulement per- 
mis, c'est de lui emprunter, avec réserre, quelques faits, 
quelques réflexions détachées , qui nous semblent de nature 
* faire penser, rêver, et inspirer le désir d'une étude plus 
approfondie. 

Jusqu'ici, dit l'auteur de l'article, nous ne nous sommes 
point fait assez honneur de nos pères. On croirait, à lire nos 
propres historiens, que nos druides n'étaient que des espèces 
de sauvages, ensevelis, comme des bêtes fauves, dans les 
tanières de leurs bois. 

On ne les jugeait point ainsi dans l'antiquité. 

Pytbagore, suivant Ammicn Marcel lin, avait proclamé que 
« tes druides étaient les plus élevés de tous les hommes par 
l'esprit. > 

Aristote, selon Diogène Laèrle, enseignait que la philoso- 
phie avait commencé chez les Celtes , et que la Gaule avait 
éu! l'institutrice de la Grèce. 

que te philosophie avait existé hors 

(i) Encyclopédie nouvelle, article DimaiiM , par M. Jean 



de la Grèce avant de se répandre dans ses écoles, cilailen 
preuve les druides, dont il faisait ainsi les prédécesseurs des 
philosophes proprement dits. 

• il y a parmi les Gaulois , dit Diodorc de Sicile , des phi- 
losophes et des théologiens qu'ils jugent dignes des plus 
grandit honneurs... Il n'est permis a personne dans la Gaule 
de célébrer un sacrifice sans l'assistance d'un philosophe. » 

Etienne de Bysance définit tes druides • une race de phi- 
losophes chez les Gaulois. ■ 

Saint Cyrille d'Alexandrie , soutenant contre l'empereur 
Julien la thèse que la croyance à l'unité de Dieu avait existé 
chez les nations étrangères avant de se répandre chez les 
Grecs, allègue l'exemple des druides, qu'il met â côté des 
disciples de Zoroastre et de Brahma. 

Saint Clément dit textuellement, dans les Prot répliques, 
que les druides avaient une religion de philosophes. 

Mais quelle était celte religion , ou du moins quel en était 
l'esprit 7 

Les Romains, peuple avant tout militaire, n'ont dit que 
peu de chose sur ce sujet si important de la religion gau- 
loise : ce n'était point là ce qui, dans leur ardeur d'envahis- 
sement, les inquiétait le plus. Ils ne se sont point montrés 
plus intelligents à l'égard des autres religions. Que saurait- 
ou, par exemple , des origines du christianisme si l'on était 
réduit a en juger par les seuls auteurs romains ? Cependant, 
de quelques-unes des paroles qui leur sont échappées l'on 
peut induire, en s'aidant d'ailleurs des monuments et des tra- 
ditions, les principes fondamentaux de la croyance gauloise. 

Wsar, que l'on est trop accoutumé à croire presque uni- 
quement en ce qui concerne la Gaule, conquérant rusé, 
esprit sceptique, n'avait ni Intérêt à rassembler pour la 
postérité les titres de gloire de la race vaincue, ui curiosité 
philosophique assez vive pour chercher à pénétrer le fond de 
ces doctrines. 

Il constate toutefois dans ses Commentaires que le clergé de 
!• Gante possédait une doctrine traditionnelle ; que le sémi- 
naire principal était en Bretagne ; que les Gaulois s'y rendaient 
de tous côtés, et que l'on consacrait à l'étude de la discipline 
plusieurs années. Quant a la substance même de la doctrine, il 
se contente de dire qu'elle traite des propriétés et de la puis- 
sance des dieux, de la nature dè^choses, de la grandeur de 
te terre et de l'univers , de beaucoup de choses sur les astres 
et sur leurs mouvements , en6u de l'immortalité de l'âme. 

Celte seule énumération indique une étendue considérable 
de connaissances et une foi aussi sérieuse qu'élevée. 

■ Les druides, dit PompooJus Mêla , enseignent beaucoup 
de choses aux plus distingués de la nation, en secret et pen- 
dant longtemps, a 

Ils professaient l'unité de Dieu, un Dieu suprême qu'ils 
appelaient Esus. 

• En premier lieu, dit encore Mêla , les druides veulent 
persuader que les âmes ne périssent pas, et Us pensent que 
cela excite puissamment les hommes au courage en leur 
faisant négliger la crainte de la mort. • 

La doctrine de l'immortalité de l'âme , si vague , si faible 
chez les païens, était en effet le caractère dominant dans la 
religion druidique. Sur ce point capital, les témoignages sont 
nombreux et unanimes. « Us enseignent , dit Strabon , que 
l'âme est exemple de mort, de même que le monde. • 

Alexandre, interrogeant les ambassadeurs gaulois sur ce 
qu'ils craignaient : « Nous craignons, dirent-ils, la chute du 
ciel. ■ El encore ne la craignaient-Us que parce que c'était 
pour eux un signe de la colère de Dieu. 

Aristote el Elien nous assurent qu'ils poussaient le dédain 
du danger jusqu'à refuser de s'enfuir d'une maison prête à 
crouler. La mort n'était pour eux qu'un accident : aussi Ho- 
race définit-il leur pays « la terre où l'on n'éprouve pas le 
terreur de la mort. ■ L'empereur Julien , qui avait si bien 
appris à tes connaître , dit qu'ils l'emportaient sur les Ro- 
et en liberté; el c'est aussi ce que dit Sal- 
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toste , quand U les met sur le mémo, ranp quant à la vertu 
guerrière que les Grecs quant au mérite littéraire. On sait , 
d'ailleurs, quelles cérémonies extraordinaires étaient d'usage 
a Rome dans le cas d'une guerre avec ces superbes contem- 
pteurs du trépas. Avec eux , selon Satiriste , on ne combat- 
tait point pour la gloire, mais pour le salut. Aucun des an- 
ciens n'exprime son admiration plus nettement que Lucain. 
■ Heureux assurément daus leur erreur , s'écrie-t-il , ces 
peuples que regarde le nord I la plus grande des craintes, la 
terreur de te mort, ne les tourmente pas. De la ces cœurs si 
hardis i courir sur le fer, ces Ames capables de la mort, cette 
idée qu'il ne faut pat épargner une rie qui tb revenir. ■ 

« Selon vous, dit encore Lucain en s'adressant aux druides, 
les ombres ne se rendent point dans les domaines silencieux 
de l'Erèbe et dans les pales royaumes de l'luton. Le même 
esprit régit, dans un autre orbe, un autre corps. La mort, si 
ce que contiennent vos hymnes est certain , n'est qu'un mi- 
lieu d.ins une longue vie. » 

La mort ne pesait pas plus en effet dans te Gaule que, 
chez les Grecs, le départ pour les colonies ou l'ostracisme. 

Veut-ou juger de la force et de l'influence réelle d'un prin- 
cipe philosophique ou religieux» il en est un moyen infail- 
lible : on n'a qu'à mesurer sa portée sur les opinions et les 
pratiques populaires. C'est là , dans les habitudes de la vie 
journalière , dans ces convictions pour ainsi dire matériali- 
sées, souvent extrêmes, que l'on saisit le caractère distlnetif 
de la loi qui régit tout un peuple. 

Dans la classe la plus nombreuse en Gaule , on était per- 
suadé qu'en passant dans l'autre monde on ne perdait ni sa 
personnalité , ni sa mémoire , ni ses amis; on y retrouvait 
des affaires , des relations, des lois , des magistrats, comme 
dans ce monde-ci. Et telle était la croyance profonde en ce 
point , qu'on n'hésitait pas même a se prêter de l'argent à 
rembourser en celte autre vie. Voila certes une preuve de 
conviction dont la valeur et la force ne seront point contes- 
tées aujourd'hui. 

Lorsque quelqu'un prenait congé de te terre, chacun s'em- 
pressait de lui apporter des lettres pour les amis absents, qui 
allaient le recevoir et l'interroger sur les nouvelles d'ici. C'est 
Diodore de Sicile qui nous a conservé ce irait précieux : 
« Dans les funérailles, dit-il , ils déposent des lettres écrites 
aux morts par leurs parents, afin qu'elles soient lues par les 
défunts. » 

« Il y eu a , dit Pomponius Mêla , qui se placent volontai- 
rement sur le bûcher de leurs amis, comme devant continuer 
de vivre ensemble. » 

l'osidonius, qui avait visité te Gaule dans le temps de son 
indépendance, rapporte d'autres traits de mœurs singuliers. 

Qu'un homme se sentit touché sérieusement par la ma- 
ladie, c'était un avertissement de l'ange de te mort de se tenir 
prêt à un prochain départ ; mais que cet homme eût pour le 
moment des affaires Importantes a poursuivre, qu'une fa- 
mille l'enchaînât a la vie, que la morl lui fût enfin un contre- 
temps, si aucun de ses clients ou de ses proches n'était en 
disposition de s'offrir pour lui, il faisait chercher un rempla- 
çant; celui-ci arrivait bientôt, accompagné d'une troupe 
d'amis, et, stipulant pour prix de sa peine une certaine 
somme d'argent , il te distribuait lui-même en cadeaux de 
départ & ses compa gnous. Souvent il s'agissait tout simple- 
ment d'un tonneau de vin ; on dressait une estrade , on im- 
provisait une sorte de fête, puis, le banquet terminé, notre 
héros se couchait sur son bouclier, et, se faisant trancher par 
le couteau sacré les liens du corps , prenait son élan vers 
l'autre monde. Ce n'était pas une affaire. Devant cette cou- 
pure qui barre le chemin, et qui, perdue dans le brouillard, 
effraye tant de gens dont la pensée timide soupçonne quelque 
ahlme, le Gaulois, mieux avisé, sachant qu'il ne s'agissait 
que d'un fossé, s'élançait en souriant sur l'autre bord cl 
continuait sa route. 

Mais ces nouvelles existences qui continuaient la vie pré- 



sente devaient-elles toutes lai ressembler et n'avoir aucune 
fin? Fallait-il que l'âme circulât éternellement à travers les 
vicissitudes de la naissance et de te mort? Cette chaîne mys- 
térieuse de résurrections était-elle sans fin? Après tant de 
fatigues, la tranquillité ne devait-elle jamais venir? 

Voici l'idée que, d'après les Triades, l'on peut se former 
de te croyance des Gaulois à cet égard. 

Ils supposaient , dans l'immensité de l'espace et du temps, 
trois grands cercles. 

Le premier était te cercle des voyages, le second le cercle 
du bonheur, le troisième le cercle de l'infini. 

Le cercle des voyages comprenait, avec te vie terrestre, 
toutes tes existences où l'homme , placé entre te bien et le 
mal, doit lutter contre les tentations, et arriver, après de 
longues épreuves, h se rendre tont à (ait maître de lui- 
même, â conquérir te vraie liberté. Parvenu à ce point si 
digne de toute âme jalouse de se posséder eue-merac , 
l'homme sortait entln du cercle des voyages pour entrer dans 
le cercle du bonheur. 

Ce cercle du bonheur, où l'on n'était plus agité par les pas- 
sions, où l'on jouissait du calme de la sainteté, était le paradis. 

Le troisième cercle appartenait a l'être absolu, ineffable, 
à Dieu. 

Il ne parait pas que les Gaulois eussent l'Idée d'aucun 
enfer. SI l'âme s'était dégradée par le développement des 
mauvaises passions , elle retombait simplement a une condi- 
tion inférieure d'existence plus ou moins basse, plus ou moins 
tourmentée. Les habitants du cercle du bonheur étaient même 
considérés comme sujets à être rejetés sur te terre par l'effet 
des abus de leur liberté. 

L'impression générale de ces croyances, auxquelles on ne 
peut refuser la grandeur, est résumée poétiquement dans ces 
lignes que nous empruntons au même article. 

» Rlevons-nous un instant en imagination dans les subli- 
mités du ciel; supposons que notre regard s'illuminant, au 
lieu de demeurer sans aucune perception des mouvements 

de l'univers, nous apercevions tout à coup sous nos pieds les 
abîmes de l'espace sillonnt's en tous sens par ces troupes lé- 
gères que Mercure, selon te fable antique, était Incessam- 
ment, occupé à guider d'une demeure dans une autre, n'est-il 
pas évident que la vie prendra tout aussitôt une autre figure 
i nos yeux T Nous pouvons dès lors nous représenter l'uni- 
vers ainsi qu'un vaste archipel baigné par l'océan de l'éther 
sous les rayons d'un ciel toujours pur et peuplé par une na- 
tion d'Immortels. Mais ces augustes habitants ne sont point 
astreints à séjourner toujours dans la même Ile ; peut-être , 
dans quelques-unes, existe-t-il des moyens de navigation 
pour circuler i volonté dans un certain rayon. Dans d'autres, 
du moins, c'est Dieu Inl-même qui, à des époqnes détermi- 
nées, envoie les barques. Comme ces barques doivent être 
attendues et accueillies avec fêle dans tous les lieux où l'his- 
toire de ces bienheureux voyages est bien connue 1 Des amis 
dont on a toujours en soi l'empreinte sont déjà partis dans 
les expéditions précédentes t Us résident dans ces riantes 
contrées dont on voit briller les cimes au delà de ces plaines 
que l'imagination impatiente a tant de fois franchies; on va 
les rejoindre, et l'on s'en réjouit sans trop de mélange, car 
ceux qui demeurent en arrière ne tarderont pas à retrouver 
à leur tour te compagnie. Et que de nouvelles et Inattendues 
amitiés & nouer dans ces autres résidences l Quelles mer- 
veilles inimaginables de la nature et de l'art 1 Quelles lots , 
quelles moeurs, quelles proportions et quelles habitudes des 
corps! Quelles révélations, quel progrès du cœur, quelles 
jouissances de l'âme l Se lasserait-on jamais à voyager tou- 
jours ainsi? Et même, est-ce voyager? A un point de vue 
plus haut, toutes ces cités, si harmonieusement unies en- 
semble dans le plan général des destinées, ne forment-elles 
pas une même cité? Citoyen de l'univers, je pub changer de 
quartier, mais la mort elle-même ne saurait nVexller de ma 
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ville, et, fidèle au seul mode de pratiquer l'infini qui appar- 
tienne à la créature , je me promène successivement dans 
(Infini de ma demeure de la même manière que dans l'infini 
de ma durée. • 



SUR LA POPULATION OUVIUÈUE DU CREUZOT. 

Dans une note remise par le gérant de l'établissement in- 
dustrie) du Creuzot a une commission de la Chambre des 
députés, nous lisons quelques considérations cl quelques 
renseignement* qu'il nous parait utile de reproduire. 

En travaillant au bien-étre de la classe ouvrière, dit le 
rédacteur de la note , on ne satisfait pas seulement a un de- 
voir d'bumanité , on agit sagement dans l'iutérét de l'in- 
dustrie. U est démontré que c'est un élément puissant de 
succès pour une usine que d'attribuer à ses ouvriers un 
salaire qui leur permette de pourvoir à tous leurs besoins 
convenablement régies, que de développer leur intelligence 
et leur moralité , et de conquérir leur confiance et leur atta- 
chement. 11 y a certainement intérêt à ne pas se borner à 
une spéculation étroite, consistant à obtenir, sans autre 
préoccupation, une quantité de travail p.. m- le moindre sa- 
laire, mais a se préoccuper, au contraire , d'un ensemble 
d'administration morale et dans des vues d'avenir combinées 
avec les nécessités de la lutte industrielle. 

Pour apprécier, quant au salaire, ce qui profile réellement 
à l'ouvrier et à sa famille, il ne faut pas seulement tenir 
compte de la somme qui lui est accordée pour une lâche 
déterminée ou pour un jour de travail, il faut aussi se rendre 
compte de la régularité de son occupation et du travail qui 
peut èlre perdu par des causes diverses; car les jours que 
l'ouvrier ne passe pas à l'atelier sout a la fois pour lui des 
jours sans salaire et des jours de plus grande dépense. Dans 
certaines fabriques , malheureusement , les perles de temps 
soûl â la fois pour les ouvriers une cause de misère et un 
préjudice pour le manufacturier, non -seulement parce que 
ce dernier est amené à une augmeulation de salaire, en pré- 
sence des besoins de la famille de l'ouvrier, mais surtout 
parce qu'il n'arrive alors qu'a une fabrication incertaine , 
irrégulière , et grevée de frais généraux. 

Au Creuzot, le prix de la journée a été graduellement et 
successivement augmenté, et cette augmentation peut être 
évaluée en moyenne a 25 pour 100 daus les six dernières 
années. Mais, en même temps, la régularité du travail est 
devenue telle qu'aujourd'hui c'est une exception que l'ab- 
sence d'uu ouvrier pcudanl un jour, même le lundi, sans 
motifs obligatoires; de telle sorte que la moyenne des jours 
de travad, même dans les ateliers de construction, est de 24 
a 23 jours par mois , bien que les directeurs de l'établisse- 
ment éulent le travail des dimanches ou des heures supplé- 
mentaires. La somme de salaire qui rentre ainsi à la famille 
se trouve en réalité plus élevée que dans beaucoup de villes 
où le prix de la journée est beaucoup plus haut. Cependant, 
tandis que la situation de la population s'est ainsi améliorée, 
les frais de main d'œuvre applicables à une quantité de tra- 
vail ont été successivement réduits dans une Irès-forte pro- 
portion, en raison de l'habileté croissante de la moyenne des 
hommes, du perfectionnement des procédés et de l'outillage. 

C'est ainsi que le bien-être des ouvriers se trouve compa- 
tible avec une économie bien entendue et se lie justement 
avec la prospérité de l'industrie. 

La population du Creuzot, qui, d'après les renseignements 
officiels, était de 2700 en 1836, s'élève aujourd'hui à 7 300. 
Les individus de tous âges logés daus les bâtiments apparte- 
nant a l'usine sont au nombre de U 500. 

Le nombre des morts accidentelles n'est pas, proportion- 
nellement à la population, plus considérable au Creuzot que 
dans le reste de rarrondissemeni d'Autun. 

Devant le juge de paix , les affaires sont au-dessous de 19 
par mille habitants pour le Creuzot, et sont de 25 pour le sur- 



plus de l'arrondissement d'Autun. En justice correctionnelle 
et criminelle, les condamnations ont été de 9 jours de prison 
simple sur 100 habitants du Creuzot ; elles ont été de A4 jours 
de prison, détention, réclusion, ou travaux forcés, pour 100 
habitants du reste de l'arrondissement. Le nombre des con- 
damnations a l'amende a été de & contre aa. 

Et cependant la population du Creuzot est exclusivement 
industrielle, tandis que celle du reste de l'arrondissement 
est presque exclusivement agricole. 

Ces résultais sont donc consolants en présence de ceux 
qui, pour certaines fabriques, préoccupent les esprits; car 
ils prouvent que, dans certaines conditions , le travail in- 
dustriel n'a pas pour efTct nécessaire de dépraver la popu- 
lation, et qu'il peut se lier, au contraire, à sa moralisation. 
L'isolemeut de la fabrique et une volonté persévérante sont, 
sans doute, les éléments priudpaux de ces heureux résultais. 

Convaincus que cette moralisation , comme le développe- 
ment des facultés intellectuelles , qui s'y lie iutimement, est 
: au nombre des conditions les plus puissantes de succès, les 
tlirecleurs du Creuzot n'ont cessé d'y appliquer non-seule- 
ment les efforts les plus persévérants par l'institution des 
caisses d'épargne, service de santé, caisse de secours, etc., 
mais encore les soins les plus minutieux afin de pourvoir 
a tous les besoins et à toute la vie de la population. 

Sms la moralisation , on ne peut obtenir un travail con- 
stant, régulier, dévoué. Sans l'instruction, on ne peut for- 
mer ni ouvriers d'élite pour les différentes sortes de travaux, 
ul même d'ouvriers ordinaires pour certaines industries, 
comme celle de la construction des machines. 

Au Creuzot , des écoles pourvoient à l'avenir des ateliers. 
L'une, régie par un directeur ayant sous ses ordres trois 
professeurs brevetés par l'école normale du département, 
distribue a quatre cents jeunes garçons , indépendamment 
de l'instruction religieuse et morale et des notions élémen- 
taires de degré Inférieur, toutes les connaissances qui consti- 
tuent l'instruction primaire supérieure, le dessin, les mathé- * 
matiques , et même des principes de chimie et de physique. 
Les enfants ne sont guère admis qu'à quatorze ou quinze ans 
dans les ateliers, où ils sont répartis suivant les résultais 
obtenus dans les classes et l'examen de fin d'année. L'autre 
école, dirigée par sept sœurs, dounc l'éducation et l'instruc- 
tion à trois cents jeunes filles. 




(Voilure de cérémonie i ContUntioople. — Les jours de (ête et 
de loleanité. ou voit dans le* rues de ContUolinople un grand 
nombre de ces voilures à IWre des femme* riche».— Vov. la 
Table de» dix premières années.) ' 
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( Musée Ju Louvre. — Portrait que l'on suppose rire relui de Charles MU ou crlui de Louit XII, pai Léonard de Vinci. ) 



Ce magnifique portrait n'est pas connu autant qu'il le mé- 
rite. Au Louvre , où il est peu d'ouvrages qu'on doive lui 
préférer, il demeure en quelque sorte inaperçu au fond de la 
galerie italienne. Quand on arrive à cette dernière partie de 
notre musée , on est fatigué par les médiocrités innombra- 
bles des autres écoles qu'on a vues entassées dans les galeries 
précédentes , et on ne regarde plus , pour mettre sa con- 
science en repos , que quelques toiles fameuses dont l'éloge 
se trouve dans toutes les bouches , parce qu'il a été répété à 
satiété dans tous les livres. Si le public pouvait pénétrer di- 
rectement dans la galerie italienne , sans faire si longtemps 
antichambre chez les Flamands, il serait tout charmé de dé- 
couvrir des chefs-d'œuvre qui se dérobent ordinairement à 
son attention inutilement usée. Il apprendrait alors à estimer 
des peintures dont nos livres ne parlent point ou parlent fort 
mal, parce que les livres Italiens, écrits après qu'elles avaient 
été envoyées en France , n'en ont pu faire qu'une mention 
insuffisante. Parmi ces ouvrages un peu oubliés, assurément 
relui dont nons offrons aujourd'hui le dessin reparaîtrait aus- 
sitôt au premier rang. 

Toaa XV. — Otroaas 1S47. 



Il est à croire que, lors mémo que ce beau portrait n'au- 
rait pas été transporté en France longtemps avant que Vasarl 
composât ses Vies des peintres , il n'aurait pas trouvé dans 
l'historien de la peinture italienne un appréciateur assex fa- 
vorablement prévenu. 1 .1 beauté qui brille dans cette toile 
n'est pas de celles que les ultramontains peuvent apprécier 
facilement et du premier coup. Ce n'est point par la majesté 
des lignes, ni par le feu de la physionomie , ni par l'éclat de 
l'expression, ni par l'élégance dégagée du costume, que celte 
téte fixe le regard et le retient ; elle pense , et sa pensée se 
fait jour avec un calme à la fois profond et simple sur des 
traits délicats, mais naïfs, dont la finesse toute mêlée de na- 
turel est aussi difficile à comprendre qu'a reproduire. Il n'y 
a qu'un grand artiste qui ail pu saisir celte union si harmo- 
nieuse et si tranquille de qualités si différentes ; et il faut 
aussi beaucoup de réflexion , et tout ensemble beaucoup de 
bonhomie et de droiture dans le goût, pour admirer ce qu'il 
a été si glorieux de rendre si franchement. Après l-éonard 
de Vinci, les Italiens, même les plus excellents, auraient été 
impuissants a rien exécuter de semblable • encore moins 
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auraient-ils pu le goûter s'ils l'avaient trouvé rendu quelque 
part. Il n'y a rien la d'assez vif, d'assez brillant , d'assez ex- 
térieur pour cu\. 

Les Fraudais, au contraire, ni leur goût naturel n'est point 
gâté ]>ar mi faux engouement tien Idées étrangère* , doivent 
faire un cas tout particulier de cette peinture. IN peuvent y 
retrouver, portés au degré le plus élevé et le plus beau , ces 
airs vrais, ces expression» senties, celle douceur spirituelle 
et méditative, que Lcsueur a répandus aussi avec une sim- 
plicité exquis.? dans la plupart de ses ouvrages. Ils y admlre- 
ioiu une nature tempérée , sereine et sérieuse, prisa sur le 
fait avec une merveilleuse aisance. I .'objet que l'art y a choisi 
parle à l'esprit , pour ainsi dire , directement et doucement 5 
et l'art sait en creuser et en ennoblir l'expression sans la 
forcer et sans la farder. 

I.es IVançais peuvent contempler dans celle image non- 
seulemcnl un exemple de l'art qui leur convient , mais en- 
core un témoignage illustre de l'une des plus grande» époques 
de leur histoire et de leur civilisation. Ce roi que Léonard de 
\ iuci u représenté est un de ceux qui ont abouché l'esprit 
français avec l'esprit italien. Qu'il faille l'appeler Charles VIII 
ou Louis XII; que ce soit ce hardi jeune homme qui , en 
1494, traversant les Alpes et les Apennins sans coup férir, 
montra aux nations de l'Occident le chemin de la péninsule; 
que ce soit ce souverain honnête homme qui , étranger aux 
émotions du conquérant , voulut remettre l'Italie sous sa 
puissance par devoir envers la grande nation dont il était le 
père : toujours est-ce un prince qui, formé par le génie réflé- 
chi, délicat, in.iis franc, de la Oauht, va donner k son peuple 
les première» communkatlons du génie raffiné , éclatant , 
sensuel de l'Italie. La naïveté ingénieuse et méditative du 
Gaulois non oncoro façonné par l'art uliramontaln se montre 
sur son visage : on y sent le travail déjà avancé d'tmc ci- 
vilisation douce, d'une politesse Intellectuelle ; maison y voit 
que les lumières de l'esprit n'ont encore ni altéré la candeur 
de l ame , ni éveillé l'aiguillon des sens. La subtilité de la 
scolaslique a avivé cette tète bien faite; mais ta curiosité des 
sciences mondaines n'a pas encore fouetté le flegme de cette 
organisation riche et tranquille. Cependant l'art italien, qui 
doit conquérir bientôt le» français vainqueurs de l'Italie, se 
manifeste dans toute sa puissance par le sublime pinceau de 
l'artiste qui a peint cette figure gauloise. Léonard de Vinci a 
démêlé dans le visage du Valois qui posait devant lui ce que 
des contours non otjcore raffinés cachaient de grâce intime 
et spirituelle; il a rendu cette grâce intérieure toute visible 
et toute frappante , sans dissimuler la lourdeur native des 
contours : avec une physionomie du moyen âge, et sans l'al- 
térer, il a fait un portrait classique. Et ainsi, dans le même 
cadre, par un art dont on ne saurait assez interroger le mys- 
térieux pouvoir, il nous a laissé un impérissable souvenir 
des temps gothiques qui allaient disparaître, de la Ueiiais- 
sanec qui était dans toute sa pompe , des peuples du Nord 
qui descendaient de leur» retraites incultes , de l'Italie qui, 
expirante sous leurs coups, allait leur communiquer les clar- 
tés et le» vices de son génie. On a trop considéré, jusqu'à ce 
jour, les œuvres de l'art comme des objets absolus au sujet 
desquel» il y a seulement lieu de se demander s'ils sont beaux 
ou s'ils sont laids; il semble que l'esprit gagne davantage a 
examiner quelle est l'espèce de leur beaulé, et quel moment 
ils représentent dans la série des grandes révolutions par 
lesquelles l'auteur souverain de toute beauté se manifeste 
aux hommes. 

HIÉROGLYPHES» 

EXPOSITION DD SYSTÈME GRAPHIQUE DES ASCtEIS 
ÉOTPTIENS. 

v Voy. 1839, p. a5, 39. i38.) 

Jusqu'à l'expédition française en fcgypte , les travaux des 
savants n'offrent qu'une longue suite d'études plus ou moins 



bizarre* et malheureuses, à l'exception des travaux de 
Zoè'ga, qui, par ses recherches sur les monuments égyptiens 
et sur la langue copte, prépara la voie en Indiquant la mé- 
thode analytique par laquelle ou devait, avec la patience, 
à la longue , arriver a des résultais positifs. 

Nous avons vu comment ChnmpolUon le jeune fut amené 
ù la découverte qui a immortalisé son nom; comment, 
a l'aide de deux inscriptions bilingues, l'une devenue célèbre 
sous le nom de pierre de Rotetle (1), et l'autre, gravée sur 
Pobéllsque de Pli il» ^2), il parvint ù trouver les mots d'une 
langue Inconnue au moyen d'une écriture qu'on ne con- 
naissait {mis davantage , mais dans laquelle il sut déterminer 
la valeur des caractères alphabétiques d'abord , puis des si- 
gnes idéographiques. 

L'Angleterre revendique en vain cette belle découverte. 
Young trouva bien le premier la valeur de quelques lettres ; 
mais son principe, absolument faux, ne put le conduire 
plus loin, ('réparé par quatorze années d'études assidues , 
Champollion s'empara de ces données de Young, révéla 
tout le système hiéroglyphique , restitua la grammaire et le 
dictionnaire de cette langue. 

Les diverses classes d'hiéroglyphes qui composent l'écri- 
ture sacrée ont été distinguées, il y a dix siècles, par Clément 
d'Alexandrie [StromaL, I. V, c. 7; éd. l'olter, p. 670], et 
le passage de ce savant l'ère de l'Église reste encore la base 
de toute leur classification. Après avoir mentionné l'écriture 
démoliquc ou vulgaire et l'écriture hiératique. Clément con- 
state dans l'écriture sacrée deux grandes classes de carac- 
tères : r les lettres ou premier* éléments alphabétiques ; 
2* les caractères symboliques qu'il divise en trois espèces, 
la première contient l'image même des objets, et il ne s'agit 
pour l'interpréter que de reconnaître sûrement l'objet re- 
présenté ; ce sont les caractères figuratifs. l.i deuxième est 
celle des véritables caractères-symbole», qui représentent un 
mol à l'aide de rapports vmls on Imaginaires entre l'objet 
figuré et l'idée souvent abstraite a laquelle on l'a raitaclié. 
Enfin, dans la troisième classe, Clément range les idées en- 
veloppées cl cachées , pour ainsi dire , par les prêtres sous 
certaines Images énigmatlqite» ; c'est, à ce qu'il semble, celle 
que l'on peut dénoter particulièrement dans les représenta- 
tions mythique» et astrologiques. 

lies auteurs anciens, et entre autres Itorapollon, ont laissé 
des documenta qui aident I déterminer le sens des signes 
symboliques ; quant aux signes figuratifs, ils sont assez faciles 
à discerner par la délinéatlon même des objets dont ils re- 
produisent le» formes. Ce» deux genre» de signes , dont le 
nombre s'élève à près de six cents, sont très fréquents dans 
les textes égyptiens où ils se présentent quelquefois isolés , 
mais sont le plus souvent employés comme éclaircissement 
ou complément d'un groupe de caractères phontlique$, 
c'esl-à-dirc qui exprimaient les sons de la langue parlée et 
avaient dans l'écriture hiéroglyphique les mêmes fon lions 
que les lettres de l'alphabet dans la nôtre. A l'aide de ces 
trois genres de signes, ou avait donc tout 0 la fois la pronon- 
ciation du mol cl une ligure ou métaphore qui s'y rappor- 
tait. Par exemple, le groupe contient deux 

consonnes du mot copte chôch , équilibrer, égaliser, et de 
plus un niveau comme symbole. Champollion appelle ces ca- 
ractères drltrminatift ; il en dislingue deux espèces : les mis 
ne s'appliquent qu'à une seule idée; les autres, au contraire, 
semblables aux clef* chinoises, s'appliquent à toute une 

série, l'nc peau d'animal spécialise tous les noms de 

f i) Vov. lin de-m île telle pieire, iS3i», p. ïy. 
(1) Ihul , p. 
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quadrupèdes, el ce signées! plus expédilif que l'image même 
quelquefois employée aussi pour déterminant Le cercle de 

l'horizon divisé par les quatre points cardinaux © , ou 
! qui représente les montagnes el les vallées , est 



l'Indice des noms de villes et de pays, ta bras 



tenant une massue accompagne toutes les idées qui se ratta- 
chent à une action de force , comme frapper, jeter, domi- 



ner, etc. Les deux jambes qualifient les verbes 



de 



locomotion , aller, venir, courir, etc. On compte plus d'une 
centaine de ces caractères , dont plusieurs sont reproduits 
dans notre troisième article ( 1839, p. 139-142). filant uni- 
quement placés dans les textes pour guider l'esprit et éviter 
toute ambiguïté, ces signes ne se prononçaient pas dans la 
lecture. 

I. 'écriture était, en Êgypte, essentiellement liée a la pein- 
ture qui lui avait donné naissance : c'était un même art, 
étendu, développé, parlant a la fois aux yeux et aux oreilles. 
Les choses qui ne tombaient point sous les sens et qui échap- 
paient au peintre devenaient la propriété exclusive de l'écri- 
vain. Tous deux se servant des mêmes moyens, l'imitation des 
objets, ont souvent mêlé leurs ressources pour présenter le 
mieux possible leur idée au propre et au figuré tout a la (ois. 
Celte écriture composée de caractères pittoresques constitue 
l'abrégé du grand arl de la peinture, que Pétrone dit avoir été 
inventé par l'audace des Égyptiens. Lors même qu'ils expri- 
maient leurs idées par des sons, les Égyptiens avaient un tel 
penchant a symboliser, qu'on ne peut considérer la partie 
phonétique de leur système comme une méthode aussi tixe 
et aussi invariable que les alphabets des autres peuples. 



L'écriture hiéroglyphique diffère donc de l'écriture géné- 
ralement usitée de notre temps en ce point capital , qu'elle 
employait a la fois dans la même phrase , cl souvent daus le 
même mot , les trois sortes de caractères, figuratifs, symbo- 
liques et phonétiques , tandis que nos écritures modernes , 
comme celles des peuples de l'antiquité classique , n 'em- 
ploient que les caractères phonétiques a l'exclusion de tous 
les autres. 

Les hiéroglyphes phonétiques, ceux qui sont particulière- 
ment destinés a noter une articulation , ont des formes aussi 
variées que les deux antres classes de caractères dont ils 
tirent leur origine. Ils sont fort nombreux ; on en compte 
plus de deux cents, dont cent purement alphabétiques, les 
autres syllahiques. [Vous avons vu comment l'fcgyptc procéda 
pour se créer des caractères phonétiques, et il ne faut polnl 
nous étonner alors de celte multiplicité de signes , de cette 
synonymie, cher, un peuple dont l'écriture fut primitivement 
idéographique , et où l'expression des sons ne fut d'aixtrd 
qu'un moyen auxiliaire pour représenter sans doute des 
noms étrangers. L'immense quantité de variantes alphabéti- 
ques qu'on trouve employées dans les noms propres grecs et 
romains et dans les légendes de l'époque de leur domination 
compose un alphabet bien plus riche d'homophone* que 
celui usité sous les premières dynasties. Ces hiéroglyphe* 
ont été affectés d'une valeur phonétique d'après le sens 
idéographique qu'on leur avait donné auparavant. Obligé 
de baser son déchiffrement sur les monuments de la der- 
nière époque , Champollion dut comprendre d'abord dans 
son alphabet tout ce que le néologisme et la décadence des 
lettres égyptiennes y avait introduit, en ayant soin pourtant 
de poser les bases d'uuc distinction chronologique. Ses dis- 
ciples ont cru pouvoir restreindre l'alphabet à environ cent 
trente caractères , éléments essentiels de la représentation 
des sons aux trois grandes époques de l'histoire égyptienne , 
sous les Pharaons, les Lagides el les Césars. 



Alphabet phonétique général. 



A.O. E. 


AI.EI 1. 


0. OU. 


B. 


X. 


T. 


1. L. 


M. 


M. 


p. 


s. 


SCH. I 


r. 


M. 
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H 

w 




J 
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La première partie de ce tableau représente l'alphabet pri- 
mitif, composé de* caractères qal ont été employé» dans le 
plus ancien style comme de simples lettres ; la seconde, tous 
les autres caractères , au nombre d'environ soixante-dix , 
employés alphabétiquement dans les époques postérieures, 
mais qui paraissent n'avoir eu une valeur phonétique on syl- 
labique qu'au commencement de certains mois ou groupes 
qui sont leurs noms mêmes et dont ils forment toujours les 
caractères initiaux ; enfin la troisième, les caractères employés 
plus particulièrement à l'époque grecque et romaine. 

Ce tableau, qui réduit de beaucoup le nombre des signes 
alphabétiques et n'admet que quinze articulations distinctes, 
peut être adopté comme faisant connaître les signes les plus 
usités. Il confond des articulations voisines dont l'affinité est 
prouvée par les textes d'une époque et varie dans d'autres. 
L'étude des divers caractères qui les composent fournirait 
matière à de nombreuses observations qui dépasseraient les 
bornes de cet article et nous entraîneraient à faire une 
histoire de l'idiome égyptien à ses différentes transforma- 
tions. Il nous suffira de dire qu'a partir de la vingtième 
dynastie, les hiérogrammates se permirent des néologisme» 
qui rendent l'écriture beaucoup plus difficile a interpréter, et 
que cet état de choses alla toujours empirant. Les textes de 
l'époque la plus florissante de l'empire égyptien , de la dix- 
huitième à la dix-neuvième dynastie, sont les plus faciles 4 
comprendre : c'est pour nous leur âge classique; antérieure- 
ment le laconisme du style et l'archaïsme des formes, posté- 
rieurement l'abus des caractères homophones cl les larzi des 
scribes , nous empêchent de saisir la véritable interprétation 
des légendes. 

La direction des caractères hiéroglyphiques, c'est-à-dire le 
coté vers lequel sont tournés les tètes, les jambes, les bras 
des figures d'hommes ou d'animaux, et les angles des autres 
caractères , indique le sens dans lequel il faut les lire, tantôt 
de gauche à droite (comme dans tous les exemples cités dans 
cet article), tantôt de droite à gauche, suivant la disposition 
des caractères , dont l'ordre est toujours constant dans une 
même inscription, où ces signes sont disposés comme une 
procession régulière dans laquelle toutes les images des dif- 
férents objets, souvent les plus opposés dans b nature, se 
trouvent en contact immédiat et suivent la marche du signe 
initial. 

L'&critiire phonétique ne reproduit généralement que la 
charpente ou le squelette des mots, c'est-à-dire les consonnes 
et les voyelles longues, laissant à l'usage, à la science du lec- 
teur, le soin de suppléer aux voyelles brèves , excepté pour 
celles qui commencent des mots. Les Égyptiens , et les peu- 
ples orientaux en général , ont supprimé la plupart des 
voyelles dans l'écriture , de sorte que tout mol ainsi écrit est 
une véritable énigme que l'on ne devine avec certitude que 
lorsqu'on est arrivé à comprendre le sens du texte. 11 en est 
ainsi dans les langues sémitiques, l'arabe, l'hébreu, le sy- 
riaque, etc. 

Un seul et même caractère phonétique exprime à la fois 
deux lettres , le G et le K , le P et le PII , le l\ et le L, qui se 
confondaient dans les dialectes thébain , memphitique et 
bachmourique , de manière qu'un même texte hiéroglyphi- 
que pouvait être lu sans difficulté par trois hommes parlant 
chacun un des trois dialectes de la langue égyptienne. 

Les noms propres , indigènes ou étrangers , sont toujours 



blique de Putiphar se retrouve avec tous les éléments hébraï- 
ques dans le nom propre égyptien : 



PT PH H A. Pêtéphra (homme). 



Nous verrons plus loin d'autres noms connus au temps de 
l'Exode. Les exemples suivants appartiennent aux trois épo- 
ques de l'histoire égyptienne. 

_ P Cil ft. Pichare (homme), nom 

1 1 égyptien qui signifie littéralement 
^1 , ' cl,fanl ' Dans ,a <>g«rine détermina- 
* v^""— ■**' tive, la main est relevée vers la bou- 
che pour indiquer le bas âge. — Ce nom est encore usité 
parmi les Copies, dont quelques-uns s'appellent Bichara ou 
diminutlvcment Bichai. 



suivis du caractère figuratif ^^ou ^| pour les hom- 
mes, et pour les noms de femmes des petites figures J 

ou . Ceci posé , et à l'aide de notre alphabet , on peut 
lire les noms d'individus de toutes les époques. Le nom bi- 



T A P N AI. Daphni (fem- 
me ) , nom grec. 



S K S T S. Sextus (homme), 
romain. 

La tuile à une prochaine livraito». 



RMLTTK DANS UN MARCHE. 

LE CHEVAL DE KF.I.LO. 



Bloteling, graveur hollandais, dessinait à la plume avec 
une finesse extrême de petites compositions remarquables 
par la verve et l'esprit (1). M. Achille Dcvérla possède plu- 
sieurs de ces dessins aujourd'hui fort rares ; il a bien voulu 
nous permettre d'en produire un qui nous a paru divertis- 
sant. Comme aucun texte n'est joint à l'œuvre originale, cha- 
cun est libre de s'expliquer le sujet au gré de son imagination. 
U scène se passe au dernier siècle , sur une place publique, 
dans une grande ville. C'est une batterie, un pêle-mêle, un 
tumulte, un vacarme à étourdir, à rendre fou, à faire tomber 
les maisons sur les gens et le ciel sur les malsons. Il pleut des 
coups, des meubles, des seaux d'eau. Toute la ville a le 
vertige. Sur le pavé on hurle, on Trappe, on s'assomme , et, 
dans les habitations, les bourgeois effrayés jettent par les fe- 
nêtres, sur celte masse bouillonnante de corps, tout ce qu'ils 
trouvent sous leurs mains : pour peu que la rage et le dé- 
lire augmentent encore, ils se Jetteront eux-mêmes. Quelle 
peut être cependant l'origine de cette grotesque révolution 7 
Un rien sans doute ; quelques mauvaises plaisanteries échan- 
geas entre deux commères; de paroles en paroles , elles en 
seront venues à l'Injure ; de l'injure aux voies de fait : l'une 
aura renversé l'autre sur le panier d'oeufs de sa voisine , la- 
quelle sera tombée sur la table couverte de pommes d'une 

quatrième , laquelle et ainsi de suite. De 14 cris, fureur, 

combats. Des passants auront voulu intervenir : les malencon- 
treux auront été saisis, emportés dans la bagarre comme ces 
imprudents qui se laissent accrocher par quelque bout de 
leurs vêtements 4 l'arbre d'une machine 4 vapeur. Voici , au 
fond de la place, des carrosses qui veulent passer l Pauvres 
carrosses I rcstera-t-ll la largeur d'une main de leurs pan- 
neaux armoriés? Où sont les commissaires? Pourquoi le 
guet tarde-t-il ? Il prend des détours et approche 4 très- 
petits pas : le guet sera battu, les commissaires seront battus. 

(r) Bloteling ou Btoottling te distingua dans U gravure ta 
burin tt en manière noire. Dans le nombre de* «lampes gravées 
par lui, on doit distinguer le portrait de Pierre Schout, a che- 
val , connù tout le nom du • Cavalier, par Bloteling, • dont la 
Bgurc a élé peinte par NeUcber, le cheval par WouvermaM, 
«I l« partage par Wrnantt 11 était né à Amsterdam en i6î;. 
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M. le lieutenant criminel est hors de lui ; il songe s'il ne 
devra pas envoyer un régiment, deux régiments, un canon, 
deux canons. Mais attendez : braves gens qui êtes aux fe- 
nêtres, ne voyez-vous pas poindre là-bas, en un coin du ciel, 
quelque petit nuage fauve tout gonflé de pluie ? Oh 1 la bonne 
aventure I S'il pleuvait cinq minutes seulement, la guerre 
aurait cessé. Petite pluie abat grand vent. Cependant que 
d'œufs cassés, de fruits talés, de raisins foulés comme au pres- 
soir 1 Que d'yeux bleuis , de bosses au front , d'échinés mai 
contentes , d'épaules qu'on se frottera longtemps d'une mine 
piteuse ! Et aussi que de récits, d'histoires, d'anecdotes 1 que 
de fanfaronnades, que de rancunes 1 On en parlera long- 
temps. 

Un jour toute une république fut ainsi pendant plusieurs 
heures en révolution pour une cause non moins frivole. Le 
récit en est plaisant et peut faire pendant à la gravure. Je 
l'emprunte a l'Histoire de Florence , par M. Delécluze : ce 
sera un souvenir historique pour le lecteur qui , de cette 
sorte , aura du moins tiré de ce sujet quelque profit. 
• Il y avait à Florence , dit le facétieux chroniqueur Fran- 
cisco Sachctti (vers 1383) , un citoyen qui , bien que vinux , 



affectait de suivre les habitudes des jeunes gens. Il se nom- 
mait Nello, et demeurait non loin de l'église de Sainte-Marle- 
Majeurc. Il avait la passion d'aller à cheval; mais je n'ai ja- 
mais pu comprendre d'où il tirait les différentes montures 
qu'il a eues, tant elles étaient laides. Le dernier cheval qu'il 
se procura vers la fin de sa vie fut le plus étrange de tous : 
une espèce de chameau maigre qui , lorsqu'on le piquait de 
l'éperon, s'enlevait tout d'une pièce comme s'il eût été de 
bois , lent et paresseux pour l'ordinaire, et ne retrouvant de 
vivacité que lorsqu'il voyait quelque camarade en belle hu- 
meur. Son indolence habituelle n'avait cependant rien qui dût 
étonner, car le pauvre animal mangeait plus de sarments et 
de glands que de foin et d'avoine. — 11 arriva qu'un jour Nello, 
se disposant à le monter, l'avait attaché dans la rue auprès de 
sa porte. Or, le hasard amena près de chez lui , la où l'on 
vend le bois , une jument qui vint roder près de son cheval , 
lequel faisant un effort avec sa tète rompit l'anneau auquel 
il était attaché , et se mit à courir de toutes ses forces après 
la jument qui s'enfuyait avec agilité. Nello, attiré parle bruit, 
sort de sa maison. Déjà les deux bêles n'étaient plus en vue ; 
mais sur l'indication qu'on lui donne qu'ellessont allécsducôté 




(D'après un dessin à la plume par rUutcliii; , con«i\.r dans la collection d'estampes de M. Achille Devéria.) 



de Sainte-Marie-Majeure, notre homme, malgré ses éperons 
qui le font trébucher à tous les pas, preud des ruelles dé- 
tournées, et voit bientôt son cheval et la jument se débattant 
au milieu des revendeurs. Aussitôt on ferme les boutiques 
comme en un jour d'émeute populaire. Mais la boucherie se 
tenait au milieu de la place ; les deux chevaux y entrent , et 
en moins de rien, à force de sauts et de ruades. Us éparpil- 
lèrent et foulèrent sous leurs pieds toutes les viandes étalées. 
Le maître de la jument était accouru aussi de son coté armé 
d'un gourdin ; il frappait sur sa béte , mais plus souvent sur 
celle de Nello. Celte inégalité dans la correction fit naître 
une querelle entre les deux propriétaires, pendant laquelle les 
deux animaux quittant la boucherie cntrèrentdansla rueCalli- 
mala.où tous les marchands effrayés se hâtèrent de rentrer 
leursdraps et de fermer leurs boutiques. —Hé bien I qu'est-ce 
que c'est ? qu'est-il arrivé 7 demandaient-ils tous. Cependant 
les deux bêtes ayant traversé une ruelle qui conduit à Orsan- 
mlchele, firent invasion dans )c marché aux grains et renver- 
sèrent les sacs et les balances des marchands. Au milieu de 
ce tumulte , une troupe d'aveugles qui se tient toujours là 
le long des piliers, entendant du bruit et se sentant maltrai- 



tés, se mitent à jouer du bâton, frappant & tort et & travers 
sur tout le monde. Hien des gens , frappés par des pauvres 
qu'ils ne savaient pas aveugles, voulaient leur faire un mau- 
vais parti, tandis que d'autres s'égosillaient pour faire com- 
prendre que ces gens n'y voyaient pas. Ce conflit de mé- 
prises augmenta le nombre des querelles et amena une mêlée 
générale , à laquelle vinrent se joindre Nello et l'homme 1 
la jument , se disputant et se colletant avec plus de fureur 
que jamais. Cependant lesdeux chevaux, caracolant au milieu 
de la foule en fureur, débouchèrent enfin sur la place du 
Vieux-Palais. Les seigneurs et tous ceux qui les entouraient, 
voyant des fenêtres le peuple se précipiter furieux et en foule 
dans la place , ne doutèrent pas que la plèbe ne se fût levée 
en masse et que quelque révolution ne fût au moment d'écla- 
ter. On ferme les portes du palais, on fait armer toute la garde 
des plqucurs, celle du capitaine cl celle de l'exécuteur. La ju- 
ment entra par hasard dans une petite cour près de l'apparte- 
ment de l'exécuteur (1), qui, alarmé par le bruit, se cacha, 

(i) Il «'agit, non du bourreau, mais de « l'exécuteur des ordres 
de la commune, • magistrat qui était chargé, conjointement avec 
le capitaine du peuple et h podestat, d'exécuter les eommande- 
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k demi armé qu'il était déjà , sons le lit d'un de tes notaires. 
Cependant les chevaux étant séparés après quelques horions 
donnés et rendus sur la place, le calme commença à se réta- 
blir, et l'on reconduisit chez lui, en le plaisantant, le pauvre 
Nello essoufflé, harassé de fatigue et ayant les pieds tout 
écorchés par ses éperons qui étaient passés sous ses semelles. 

Les seigneurs, remis de leurs craintes par ce qu'ils avaient 
vu des fenêtres du palais, envoyèrent un commandant avec 
quelques gens armés, ayant ordre de calmer la multitude et 
de faire évacuer la place, ce qui était déjà fait. Il y avait 
déjà une heure que tout était tranquille , lorsque le podestat 
et le capitaine , armés de toutes pièces , montèrent à cheval 
el se présentèrent sur la place. Apres avoir dit : — Eh bien ! 
où sont-ils donc ? que sont-ils devenus? Ils se tirent ba- 
fouer par le peu de gens présents,' et rentrèrent dans le 
palais. 

Le hasard voulut qu'à ce moment un citoyen eût besoin 
de parler à l'exécuteur. — Où est l'exécuteur 7 que fait-il ? 
demanda ce citoyen au domestique du magistrat. — Je l'ai 
laissé mettant ses armes au commencement du tumulte, 
répondit le serviteur; mais depuis je ne l'ai pas revu. Enfin, 
après bien des recherches , on parvint à retirer messer l'exé- 
cuteur de dessous le lit , à moitié couvert de ses armes. On 
le tira de là tout couvert de paille, de poussière et de toiles 
d'araignées. Feignant donc de le venir chercher pour le tu- 
multe de la place, le citoyen lui dit qu'il était indispensable 
qu'il y descendit pour rétablir le calme. Le pauvre exécu- 
teur, dans l'étal où il était , monta à cheval , et ne s'aperçut 
du tour qu'on lui jouait que lorsque les passants se moquè- 
rent de lui. Alors il devint furieux et voulut Intenter nn 
procès contre Nello pour avoir troublé le repos public. Ce 
ne fut pas sans peine que les seigneurs, qui s'étaient amusés 
de toute cette aventure, parvinrent à faire désister l'exécu- 
teur de son enquête. Ce dernier tint bon pendant quatre 
jours , menaçant , si l'on ne voulait pas faire le procès à 
Nello, de rendre sa baguette et de se démettre de sa magis- 
trature. Enfin il se rendit au vœu des seigneurs en disant 
que sa conscience était à couvert après l'insistance qu'il avait 
mise pour procéder. 



SUR LE TOMBEAU DE CHILDÉMC 
A M. le Rédacteur du Magatin pittoresque. 
Monsieur, 

L'Intérêt que met votre recueil à toutes nos anciennetés 

nationales, sujet si propre à nous attacher à notre pays en 
nous faisant contracter plus familièrement connaissance avec 
lui , me porte à vous adresser quelques détails sur le tom- 
beau de Childéric, dont je trouve mention dans un article 
de votre quatorzième volume (1 ). Nous avons si peu de ren- 
seignements sur les premiers temps de notre histoire, que 
tout ce qui s'y rapporte, si minime que ce soit, prend valeur. 
11 est donc bien permis de consacrer quelques instants d'at- 
tention h la sépulture d'un Germain dont le fils, par sa 
conversion au christianisme cl sa conquête de la fiante cen- 
trale , a eu sur les destinées de la France une Influence si 
capitale. Ce monument ne ferait-il que marquer positive- 
ment jusqu'à quel point de la rive gauche du IUlin les 
Germains s'étaient avancés dès la génération qui précéda 

ment* de la Seigneurie. Ce magistrat , élu pour six mois , devait 
Cire étranger, né au moins à 8o milles de Florence, âgé de 
Ireutc-six ans accu m pli* , guelfe , et indépendant de toute in- 
fluence de la pari des nations qui ne reconnaissaient pat l'ftglite 
Catholique et romaine. Il recevait 3 fi«o florin» d'or pour ses 
Uonoraire* et les salaires de ta suite, i|ui se composait d'un doc- 
teur aux Ion pour les cause» criminelles, d'un juge pour les af- 
faires civiles, de tris notaires, de cinq messagers, quatre pages, 
treote et un domestiques, et sept gardes k cheval. 
(') «*4«. 1' »7«- 



Ciovis, que cette circonstance seule devrait le recommander 
à tous les hommes sérieux. 

Le 27 mal 1653, comme on rebâtissait une maison servant 
d'hôpital aux pauvres de la paroisse de Saint- Brice, à Tour- 
nai, un ouvrier, qui était employé à faire an trou, rencontra 
à la profondeur de sept à huit pieds une vieille poche de peau, 
sur laquelle ayant donné un coup de pioche, il en sortit plus 
de cent pièces d'or. Cet ouvrier, qui était sourd-muet , s'é- 
tant mis à hurler de toute sa force pour témoigner sa joie et 
appeler à lui, te doyen accourut avec deux chanoines, cl l'on 
procéda dès lors à la fouille avec méthode et précaution. On 
trouva au même endroit environ deux cents médailles d'ar- 
gent , mais la plupart si altérées par le temps qu'il était im- 
possible de les déchiffrer; quantité de ferrailles, mais entiè- 
rement oxidées et déformées ; un squelette complet avec ton 
crâne, ei, à coté, te crâne d'un jeune homme et celui d'un 
cheval ; unê épéc romaine à poignée d'or enrichie de pierres 
précieuses, avec le fourreau enrichi de même, la poignée 
formée de deux télés de lanreau adossées ; une hache d'ar- 
mes; un fer de framée, pique nationale des Francs ; les restes 
d'un riche baudrier ; un globe de cristal de roche de la gros- 
seur d'une petite orange; une tète de taureau en or tuav>if; 
un siylet d'or; quantité de boucles, de crochets grands et 
pelils, de plaques, d'ornements de toute sorte garnis de 
pierres précieuses ; une multitude de petits globules d'or de 
forme allongée, portant à l'une de leurs extrémités un inncau 
par lequel on pouvait les attacher, et que l'on prit , malgré 
te peu de ressemblance, pour des abeilles d'or ; deux anneaux 
d'or, l'un rond, épais ei uni; l'autre portant un cachet d'or 
dans lequel était gravée une tête de face avec l'Inscription 
Childeriei régit : c'est la tête Insérée dans voire précédent 
article. 

Cette tète forme la véritable inscription du tombeau , car 
il n'y en pas d'autre. Mais la désignation est-elle su disante? 
Quelques savants, el notamment Audigier dans son Traité 
de l'Origine des Français, ont voulu que le corps enseveli en 
ce lieu fût celui non point du pète de Ciovis, mais d'un (ils 
de Clotaire, mort avant son père, et nommé, comme son 
aïeul, Childéric. Mais outre que le non» de roi ilonné nu 
prince en question semble indiquer un véritable sotvet.iin 
et non pas seulement un fils de roi , les médailles d'or 
trouvées au contact des ossements, el , à ce qu'assure le 
doyen de Saint-Brlce, sur la poitrine même, h, nient un ar- 
gument décisif. Il y en avail environ une centaine , mais 
de neuf empereurs seulement : de Théodose le Jeune, de 
Valentinlen III , de Marcien , de Léon , de Zénon et de 
le Jeune, de Julius Nepos, de Basil isqn» et de Marc, de 
Zénon seul. L'idée qui se présente naturellement à la vue 
d'une telle collection , c'est que le chef germain avait di) 
vivre sons le règne des divers empereurs dont sa sépulture 
conservait ainsi la mémoire. Or, c'est une circonstance qui 
se rapporte parfaitement au père de Ciovis, puisqu'il est 
mort en 480 et qu'aucune des médailles n'appartient à des 
empereurs qui aient vécu depuis ce temps-là : loules appar- 
tiennent à des empereurs avec lesquels ce chef a dtl se trouver , 
en relation. S'il s'agissait du fils de Clotaire, on ne compren- 
drait pas l'absence complète des médailles des empereurs 
qui , durant un espace de solxaote-dlx ans, ont régné entre 
la mon de leur aïeul et la sienne, savoir, Anaslase, Justin et 
Justinien ; et l'on comprendrait encore moins qu'il ne s'y 
fût pas trouvé une seule médaille ni du roi son père , ni des 
rois ses oncles, qui étaient en possession d'en faire frapper. 
Ainsi , l'on ne peut élever sérieusement aucun doute sur la 
personne. 

Des divers objets trouvés dans ce tombeau , quelques uns 
offrent un véritable Intérêt , précisément à cause des ques- 
tions que soulève leur explication. Il ne faut pas oublier que 
Childéric n'était pas chrétien , et par conséquent il n'y a 
point à s'étonner que sa sépulture nous offre quelques trace» 
de la religion presque inconnue des Francs. 
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La tête de choyai se rapporte à un usage qui ««tait commun 
non seulement à ces peuples, mais aux Gaulois. Quand un 
guerrier mourait, comme l'on s'imaginait qu'il allait retrouver 
«Lins l'autre momie des conditions analogues à celle-ci, on 
avait soin d'immoler sur son tombeau un cheval de bataille, 
afin que la monture à laquelle il s'était attache" ne lui Ht pas 
défaut. C'est r«- que déclare Tacite. Dans les temps de grande 
ferveur religieuse, l'usage s'était institué , comme on le sait 
par César et les autres historiens, que les serviteurs les plus 
dévoués à la personne du défunt se sacrifiassent A ses funé- 
railles , afin de ne point se séparer de sa nouvelle fortune ; 
et peut-être que cet «sage, tomW depuis longtemps en dé- 
suétude dans la Gaule, s'était conservé chez quelques tribus 
de la Cet manie demeurées fidèle» à l'ancien état de barbarie, 
surtout dans des occasions aussi considérables que la mort 
d'un chef puissant. On pourrait donc voir dans les deux 
crânes, celui du cheval et celui du jeune homme, déposés 
dans In terre h coté du corps du chef germain , une trace de 
cette superstition , cruelle assurément , mais dans laquelle il 
faut du moins reconnaître l'avantage d'avoir servi à marquer 
profondément dans les esprits que la mort n'est que le pas- 
sage à une vie véritable , et qu'elle est plutôt un voile qui se 
tend qu'un abîme. 

U globe de cristal est un des attributs de la royauté. Il 
est h la vérité bien plus petit que les globes dont les souve- 
rains ont pris l'habitude de se servir dans leurs cérémonies, 
comme pour signifier, à l'imitation des empereurs romains, 
que leur souveraineté embrasse le monde. Mais II faut se 
reporter aux coutumes antiques et non point à celles qui ont 
pu prendre faveur depuis lors. Or, comme l'a lorl bien fait 
remarquer 5 cette occasion l'abbé Duhos, les globes qui sont 
employés dans les médailles des empereurs romains comme 
symboles de l'État, ne sont pas proportionnellement plus 
grands que celui du tombeau de Childérlc. De plus , les sta- 
tues des rois de la première race , que nous possédons sur 
les portails de quelques églises, bien que ne méritant pas 
une confiance absolue, puisqu'elles ont été exécutées dans 
des temps postérieurs , représentent aussi ces princes avec un 
petit gloln- qui est presque entièrement embrassé dans le 
creux de la main. Il faut considérer qu'un globe de cristal 
de roche devait être alors un objet d'un prix considérable et 
au moins égal â celui d'un globe d'or. Cet ornement n'est 
dune pas moins propre que ne le serait une couronne à indi- 
quer la royauté du personnage enseveli. Ce chef s'était sub- 
stitué j>our sa part aux droits des empereurs, et tenait saris 
doute comme souveraineté indépendante Tournai et la partie 
adjacente de la Gaule belgique. Telle aurait donc été la pre- 
mière station de l'invasion germanique en deçà du Khin. 

ha tête de taureau est une marque plus sensible encore de 
la religion du prince germain. On sait que le taureau a joué 
un rôle considérable dans presque toutes les religions de 
l'antiquité. Ces fanteux veaux d'or que releva un instant le 
peuple juif sont, en effet, le point le plus caractéristique de 
tome religion païenne. Les idées auxquelles cet animal ser- 
vait d'emblème dans le mile se trouvaient au premier rang 
non seulement chez les Égyptiens, dont le boeuf Apis est de- 
meuré si célèbre , mais cher les hrahmes , chez les mages , 
cher, les druides. Le célèbre autel de Paris (1) offre un taureau 
sur l'une de ses quatre f.ves, ce qui montre assez que c'é- 
tait une figure capitale, l.c même usage régnait cher les 
Germains, et le tomlR'uu de Childérlc en donne une bonne 
preuve. Il est probable que la tête en question était 
a faire des libations, car elle est creuse, et l'ouverture 
dhposée pour un tel service. 

Il est surprenant au premier abord de trouver dans un 
tombeau tant de richesses à l'intérieur et si peu à l'extérieur: 
c'est ordinairement le contraire : on orne le dehors, et l'on 
ne trouve au dedans (pie la hideuse pauvreté de la mort. 

(l) Voy. i8i«, p. tti, 355. 



Mais chez les Germains on suivait un usage tout différent. 
Ces peuples croyaient que les monuments d'architecture fa- 
tiguaient le mon. « M» regardent, dit Tacite, comme 
gréable aux morts l'honneur coûteux et difficile des i 
menls. » Aussi avaient- ils gardé la coutume antique de 
déposer les restes mortels, même des plus grands chefs, 
sous de simples lumtilu* recouverts de gazon. C'est ce qui 
avait eu lieu pour Childérlc, et le lumulus, sans doute peu 
considérable . qui indiquait l'emplaci meut de sa sépulture, 
s'étant effacé avec le laps des siècles, le tombeau s'était heu- 
reusement perdu , jusqu'à ce que le hasard l'eut fait enfin 
retrouver dans un temps où sa découverte ne pouvait plus 
être inutile pour l'histoire. 
Agréez, etc. 
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Sous Charles VII, une colonie d'Écossais vint s'établir aux 
environs de Bourges, où le roi leur abandonna, pour la dé- 
fricher, une partie de la forêt de llautebruue, située dans la 
commune de Saint-Martin d'Auxigny, et leur accorda de 
grands privilèges. L'origine étrangère des habitants de ce 
canton est encore aujourd'hui inconnaissable à leurs noms 
étrangers, tels que Jamyns, Willandys, Jawy, etc. Leur ac- 
tivité et leur Intelligence les distinguent complètement de la 
population apathique au milieu de laquelle ils se trouvent 
enclavés. A Bourges , ils sont connus sous le nom de Fo- 
rélint. Patria. 



DES EFFETS DE LA CULTURE 

SUR LA CAROTTE SAIVAGR. 

L'exemple de la carotte sauvage est un des plus curieux 
que l'on puisse citer de l'influence de l'homme sur les espèces 
végétales pour les modifier à son gré , et il n'offre pas moins 
d'Intérêt en montrant jusqu'à quel point la plus légère modi- 
fication dans les circonstances de la rie peut taire varier la 
forme des êtres organiques. Aussi les belles expériences faites 
sur ce sujet par M. Vilmorin méritent-elles de prendre place 
parmi ce que les sciences d'observation contiennent de plus 
précieux. En voici l'abrégé. 

Si l'on sème, au printemps, dans une bonne terre de jardin 
des graines de carottes sauvages, on reproduit des individus 
annuels, identiques à la carotte sauvage; c'est-à-dire dont 
la floraison , le feuillage , l'odeur, rappellent la carotte, mais 
dont la racine , blanche , sèche , ligneuse . coriace et toute 
mince, est sans le moindre rapport avec ce que l'on nomme 
proprement la carotte, \jt pincement sur la lige , opéré à 
diverses époques du dé vcloppcraent, n'amène dans ces plantes 
aucun changement. Le type sauvage subsiste sans altération. 

Mais si l'on relarde le semis jusqu'au milieu de l'été , au 
lieu de le faire au printemps, on obtient un certain nombre 
d'individus dont la tige ne monte pas, et des la fin de l'au- 
tomne les racines, perdant le caractère du type sauvage , sont 
déjà sensiblement modifiées. On ramasse ces individus et on 
les repique au printemps; Ils montent, fleurissent, donnent 
des graines, et les racines ont cuutlnué à se développer. 

En prenant les graines fournies par les individus dont les 
racines se sont le plus modifiées, on obtient , moyennant un 
semis fait dans les mêmes conditions, une seconde génération 
de carottes dont les racines sont déjà beaucoup plus grosses 
que dans la précédente génération. Enfin les graines de 
la seconde génération , choisies de même parmi les indi- 
vidus les plus modifiés, donnent une troisième génération 
tout à fait changée. I.cs racines, au lieu d'être sèches, li- 
gneuses, minces, ne diffèrent de la carotte cultivée ordinaire, 
que par une chair un peu plus compacte, uu goflt moins 
fort et en volume plus considérable. Chez la plupart des lu- 
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divldus, U couleur est blanchâtre ou jaune de citron ; mais 
chez quelques uns elle est d'une couleur orangée si intense , 
et le goût est en même temps si prononcé , qu'il n'est pas 
; que les graines de ces indiridus ne reproduiraient 
; la carotte ordinaire. M. Vilmorin , qui cherchait 
plutôt une conquête nouvelle pour l'horticulture qu'une loi 
philosophique, s'est contenté de cultiver les individus à 
racine fade et pale , et 11 en a tiré une variété nouvelle de 
carotte. 

On volt parfaitement dans cette expérience comment l'é- 
poque du semis a modifié les individus venus du type sau- 
vage , et comment les modifications n'ont porté cependant 
que sur un certain nombre d'individus ; ce qui doit être attri- 
bué , ou à ce que les circonstances de la végétation n'ont pas 
été identiques pour tous les individus, ou à ce que les graines 

* Les recherches de M. Vilmorin sur les modifications de 
la carotte sauvage, dit le savant M. Chevreul dans un rapport 
à la Société d'agriculture, sont d'autant plus précieuses à nos 
yeux , qu'elles offrent une preuve évidente des succès qui 
attendent le naturaliste dans la nouvelle carrière qu'elles ou- 
vrent à ses efforts ; elles donnent un bel exemple de la puis- 
sance d'une culture raisonnée dans la recherche des causes 



montrent la possibilité d'aborder les questions con- 
la découverte du type auquel se rapportent les Indi- 
qucsdonsqni, sans le secours de l'expé- 
rience, fussent restées insolubles. » 

On comprend, en effet, que cette voie si riche en décou- 
vertes du plus haut intérêt , et dans lesquelles il est si facile 
d'entrer pour toute personne ayant le bonheur d'habiter la 
rampagne , ne peut manquer d'appeler de nouveaux expéri- 
mentateurs. Que d'observations curieuses à tenter, soit pour 
retrouver les types primitifs dont nos végétaux cultivés , 
céréales , légumes , plantes d'ornement , arbres fruitiers , 
sont descendus , soit pour créer, au moyen des indivi- 
dus sauvages aujourd'hui dédaignés, des espèces nouvelles 
non moins précieuses que celles dont l'horticulture s'est 
[ enrichie depuis l'origine des 
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définition : « L'homme est un animal qui sait faire du feu. » 
Et il démontrait que l'homme se distingue véritablement de 
tous les autres animaux en ce qu'il est le seul d'entre eux qid 
sache tirer le feu de la matière cl l'entretenir. Il appuyait celte 
assertion sur les récits de voyageurs qui prétendent que ja- 
mais les singes les plus Intelligents n'ont poussé l'imitation 
jusqu'à allumer du feu. On rapporte même que l'on a vu ces 

laisser s'éteindre entièrement, malgré le froid excessif, faute 
d'avoir l'instinct de jeter dans le foyer, comme des hommes 
l'avaient fait en leur présence, les branches de bois qui étaient 
& leur portée. Cette observation est assurément curieuse. Le 
feu, qu'il est si difficile de distinguer, à certains égards, de la 
lumière, semble avoir dans le monde matériel une impor- 
tance égale à celle de la pensée dans le monde intellectuel. A 
ce point de vue, le feu est l'élément le plus essentiel de la vie : 
supprimez absolument le feu, la chaleur ; aussitôt tout languit, 
dépérit, expire. Aussi n'est-il pas étonnant que daus certaines 
religions le dogme principal ait été, soit au réel, soit au figuré, 
le culte du feu ou du soleil, et que, d'autre part, le génie de 
l'homme se soit particulièrement appliqué à perfectionner les 
moyens de faire le feu. Les sauvages d'Amérique ou d'Afri- 
que , assez dédaigneux de la plupart des avantages de la ci- 
vilisation, n'ont pu réprimer leur admiration devant l'inven- 
tion des allumettes chimiques ou phosphoriqoes. Quelle 
merveille, en effet! un fétu de bois produisant tout à coup, 
par un faible frottement , la lumière et le feu. Combien il y 
a loin de ce perfectionnement industriel à la méthode primi- 
tive, qui consistait à échauffer, par un long et pénible frot- 
tement, deux morceaux de bois jusqu'à ce qu'ils fussent em- 
brasés. Ce briquet incommode des premiers âges n'est plus 
qu'un sujet de curiosité : c'est comme tel que nous le con- 
signons ici , empruntant notre gravure au livre allemand de 
la Deicription du k'amt$chatka, par J. B. S., et notre des- 
cription au P. Labat, qui s'exprime ainsi dans son Nouveau 
voyage aux islti d'Amérique : « On prend, dit-il, deox mor- 
ceaux de bols , l'un plus dur que l'autre ; on fait une pointe au 
plus dur et un commencement de trou au plus mol. On met 
celui-ci enlrc les genoux et on le presse pour le tenir ferme, 
et prenant l'autre , qui doit être comme un bâton de sept à 
huit pouces de long, entre les palmes des deux mains, on met 
sa pointe dans le petit trou de l'autre, ei on le fait tourner le 
plus vite possible , comme quand on fait du chocolat. Ce 
mouvement échauffe les deux morceaux de bois, et surtout 
celui qui est le plus tendre, parce que ses parties, étant plu* 
éloignées les unes des autres, sont plus faciles à ébranler et 
sont par conséquent plus susceptibles de chaleur, et, le mou- 
vement continuant, elles en reçoivent à la fin assez pour s'en- 
flammer. On sent d'abord une légère odeur de brûlé, on voit 
ensuite une petite fumée s'élever du bois mol , et puis on 
aperçoit des étincelles. J'ai fait assez souvent du feu de celle 
manière. Il faut tourner sans discontinuer, de peur de don- 
ner le loisir aux parties ébranlées de se reposer, et si l'on se 
sent fatigué , U faut qu'une autre personne continue â faire 
agir le bois pointu sans aucune interruption. Il faut encore 
observer de se mettre à l'ombre, ou tout au moins de tourner 
le dos au soleil. » Cette dernière recommandation aurait 
besoin d'être vérifiée. Du reste , l'avis du P. Labat ne doit 
pas être suivi à la lettre. On peut, dans diverses attitudes, 
arriver au même but. Quelquefois on entoure le trou du bois 
placé horizontalement, de poussière d'arbre sec ou de feuilles 
mortes , pour prêter un ; 



L'homme , disent les philosophes , est une mlclligence 
servie par des organes. Au dernier siècle, il parut plaisant I 
un écrivain matérialiste assez obscur de proposer celte autre 
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LES GLACIERS DE CERRO DA TOLOSA , 
IHJIS LA CORDILLÈRE DC CHILI. 




(GUcim de Cerro dâ Tolosa, dant U Cordillère du Chili.— Dessin d'après na(ur« par M. Rugendaj.) 



Nom avons déjà initié nos lecteurs (i) aux principaux 
phénomènes des glaciers de la Suisse. Nous avons montré 
que leur étude avait conduit à la solution de l'un des pro- 
blèmes les plus difficiles de la géologie, le transport des 
bloci erratiques. On donne ce nom a des pierres souvent 
gigantesques que l'on trouve éparses a la surface du sol , 
loin de leur Heu d'origine ; tels sont ces Innombrables blocs 
de granité originaires des Alpes , qui recouvrent toutes les 
pentes orientales du Jura. La grosseur de ces pierres , leurs 
formes anguleuses, la vivacité de leurs arêtes, la manière 
dont elles sont posées sur le sol , leur hauteur au-dessus du 
fond de la vallée, tout démontre qu'elles n'ont pu être en- 
traînées et roulées par les eaux. L'ancienne géologie s'est épui- 
sée en eflbrts Inutiles pour expliquer ce transport ; elle a eu 
vainement recours aux hypothèses les plus invraisemblables, 
aux imaginations les plus fantastiques. La géologie moderne, 
celle du bon sens, a trouvé dans le transport des débris qui 
tombent sur les glaciers actuels l'explication de celui des blocs 
qui jonchent une partie du globe. Appliquant le fécond prin- 
cipe que M. Constant Prévost a introduit en géologie, elle a 

(i) Voy. ititi p. 17, 63, 89. 

Tous XV.— Orroaaa 184;. 



tait jaillir de l'étude attentive des agents actuels les lumières 
qui doivent nous éclairer sur la cause des changements qui 
se sont opérés à la surface de la terre , dans la longue suc- 
cession des temps qui précèdent la période historique. 

On comprend maintenant que la découverte de glaciers 
dans des chaînes de montagnes où leur existence n'avait 
pas été reconnue jusqu'ici , présente un double intérêt. En 
efTet , l'esprit a toujours quelque peine a se démontrer qu'ils 
aient pu remplir les vallées des chaînes de montagnes qui 
n'en présentent plus actuellement la moindre trace. Les Alpes 
de la Suisse, celles de la Scandinavie, les Pyrénées, le Cau- 
case, sont environnés de blocs erratiques; mais comme les 
glaciers qui les ont jadis transportés existent encore, quoique 
relégués dans les plus hautes vallées, l'esprit ne fait nulle 
difficulté d'admettre que ces glaciers descendaient autrefois 
dans les plaines , et qu'ils y ont déposé des blocs , témoins 
irrécusables de l'ancienne extension des mers de glace. Mais 
quand on rencontre ces blocs au débouché des vallées dos 
Vosges et de la Forêt-Noire , d'où les glaciers ont complète- 
ment disparu , même dans le voisinage des sommets les plus 
élevés , je conçois que les meilleurs esprits soient enclins 
au doute , et n'admettent pas aussi aisément que ces blocs 
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■lent été transports par le même agent qui les a dispersés 
autour des chaînes de montagnes où l'on retrouve encore le 
reste des glaciers gigantesques de la période géologique an- 
térieure à la nûtre. Comme les Alpes , comme les Pyrénées, 
la Cordillère d|| est environnée de dépûts de blocs erra- 
tiques dont lit transport était inexplicable pour tous les voya- 
geurs qui onl vu CM grandes accumulations, et auxquels la 
théorie de rancit*)»)? extension des glaciers était inconnue. 
On ignorait ai|w>j si de* glaciers peuvent se former dans des 
latitudes aussi rapprochées de l'équateur. 

-Un peintre allemand, M. rtugendas, distingué comme sa- 
vant et comme artiste, vient de lever ces doutes. Il a vu et 
admirablement reproduit les glaciers de Cerroda Tolosa, qui 
occupent les points les plus élevés de la Cordillère du Chili, 
entre Santiago e| Mendoia. Situés par 33*46' de latitude sud, 
et à 3 900 rnilrcs au-dessus de la mer, ils occupent les larges 
ravins qui découpent ce* totnmelsde phonolithe. Composés de 
glace blanche, solide, bleuâtre dans les escarpements, por- 
tant çà et \\ des ulu< s tombés des cimes qui les dominent, 
ces glaciers rappellent tout a Tait ceux des Alpes, qui, sus- 
pendus aux cimes du VVellr rhoin et du Sclireckhorn , ne 
descendent pas dans (es vallées inférieures. Sur le devant de 
notre gravure nu voit une accumulation de blues dans la- 
quelle tous ceux qui ont vjsilé |es Alpes reconnaîtront une 
moraine terminale. 

Ainsi des glaciers semblable* a ceux de l'Europe existent 
dans la Cordillère dq Chili , et c'est a leur ancienne exten- 
sion qu'on duil attribuer l'accumulation des blues qui bor- 
dent cette chaîne de montagnes. Ceux qui remplissent la 
vallée de Sauta-Crus, sur la cote orientale do r\mérique , 
par 50 degrés de latitude sud, ont été transportés parle même 
agent. L'Ile dcChiloé, sur la côte occidentale qui s'étend de 
a2* 46' à A3" 26' de latitude sud , en est aussi parsemée jus- 
qu'à la hauteur de fiO m<|re» au-dessus de la mer. Un savant 
voyageur anglais, M. Charles Darwin, attribue leur disper- 
sion à des glaces flottantes détachées des glaciers plongeant 
dans la mer, quj ont transporté ces blocs comme des radeaux. 
L'Ile n'étant point encore complètement émergée, ces glaçons 
seraient venu» échouer sur ses rivages et y auraient déposé 
leurs cargaisons, que l'élévation de la côte a successivement 
mises à sec, Les blocs erratiques existent aussi sous l'équa- 
teur. On les reucwtre encore sur les flanc» du Hucu-I'j- 
chincha , volcan qui i'é|èye près de Quito , par 0- 12' de 
latitude sud. Un voyageur, M, YVisse, a dernièrement re- 
connu l'analogie frappante qui existe entre les accumula lion» 
de ces blocs et les moraines de glaciers actuels. 

Jusqu'ici personne n'a constaté l'existence des glaciers dans 
les hautes montagnes situées sous la ligne. M. de ilum- 
boldt pense même que les conditions météorologiques des 
régions équatoriales sont complètement défavorables à la 
conversion des neiges en glace, et à la persistance de ces 
glaces pendant tout le cours de l'été. Mais ces conditions 
étaient différentes à l'époque on les glaciers ont atteint leur 
plut grande extension, et dans la Cordillère de Quito, comme 
dans les Vosges , il a pu exister des glaciers autrefois , sans 
qu'il s'en forme de nouveaux depuis que le climat est devenu 
plus chaud. Peut-être aussi les explorateurs futurs décou- 
vriront-ils ces glaciers qui ont pu échapper à l'attention de 
l'illustre voyageur, surtout a. une époque où l'importance 
géologique de ces formations était complètement méconnue. 
Maintenant que l'attention des savants est dirigée sur ce 
point, on trouvera des glaciers et les traces de leur ancienne 
extension dans des pays où on ne les soupçonnait pas aupa- 
ravant. Ces traces sont non-seulement les blocs erratiques , 
mais encore les effets de la pression énorme que le glacier 
exerçait dans son mouvement de progression ; pression qui 
an- ndit , use et strie tous les rochers d'une vallée au point 
qu'on peut facilement déterminer quelle était la longueur et 
ta puistaucc du laminoir gigantesque qui les a nivelés. 



ÉTUDES D'Ar.CHITECTURE EN FUANCE , 

00 NOTIONS RELATIVES A l.*ACE ET AC STVLE OfS UONUUfcSTS 
ÉLEVÉS A niffÉKEIlTES ÉPOQUBS DE KOTRE HISTOIRE. 

( Voy. p. *7 . ,85 -) 

SUITB DU RÈGSBDB LOC1S XIV. 

maçon si-oipu» 

L'éclat du règne de Louis XIV, les faits qui l'illustrèrent, 
ne pouvaient manquer de fournir à l'architecture de nom- 
breuses occasions de s'exercer dans des genres nouveaux et 
variés. Il appartenait à cette glorieuse période de remettre 
en honneur certains monument» inusités au moyen ige , et 
qu'on avait à peine essayé d'inaugurer sous les règnes anté- 
rieurs à celui du grand roi ; nous voulons parler des arcs de 
triomphe. L'art lut alors appelé à consacrer par des témoi- 
gnages impérissables le» victoires , le» hauts faits du règne, 
et l'admiçation de la France. La ville de Paris voulut mar- 
cher l'égale de Home, et dresser sur les pas du roi vainqueur 
des arcs triomphaux a l'instar de ceux que les Romains 
avaient coutume d'élever à la gloire des conquérants et de» 
empereurs. 

De tous les monuments élevés en l'honneur de Louis XIV, 
celui qui offre le plus d'analogie avec les modèles antique» 
est l'arc de triomphe dit du Trône. Tous les architectes fu- 
rent chargés de présenter un dessin qui surpassât en gran- 
deur et en magnilicence ce que l'antiquité nous a laissé de 
plus complet dans ce genre. I.e peintre. Lebrun avait pris 
part à cette sorte de concours ; mais ce (ut le projet de 
Claude Perrault qui obtint la préférence. 

La première pierre fut posée le 6 août J670 ; une mé- 
daille coiniuémoralive , frappée a celte occasion, donne la 
représentation de cet aie de Uioniphe, et porte en exergue : 
Pour /** conantitê 4e f'fandre t{ fh Franche-Comté. 

Les travaux lurent d'abQrd poussés avec activité , et les 
consli uclluiis s'élevèrent rapidement à la hauteur des pié- 
destaux ; mai» bientôt l'exécution se ralentit, cl I on se décida 
a figurer tuule U parue supérieure en plâtre pour servir < 
quelque sui te de modèle et permettre de recueillir les r" 
Valions de la critique. 

La représentation de cet arc de triomphe . que nous don- 
nons page 324 , nous dispense d'en faire la description : on 
volt que Perrault, tout en prenant pour type les arcs de 
triomphe antiques , avait cherché à imprimer à cette œuvre 
son cachet individuel. Malheureusement , soit dans la pro- 
portion , soit dans la décoration , l'architecte français est resté 
loin au-dessous des modèle» qu'il s'était proposé de surpas- 
ser-. Kn voulant renchérir sur ta richesse des arcs romains , 
Cerraullsc laissa entraîner par son imagination, et il semble 
avoir tout à fait méconnu que la simplicité (les masses et la 
sobriété de» ornements sont les premières conditions de la 
beauté. Ces groupes de colonnes accouplées, qui s'avancent en 
saillie sur les façades, ne pouvaient être d'un heureux effet , 
et les arcades servant de passages , déjà trop étroites par elles- 
mêmes , se trouvaient de plus resserrées entre ces avant- 
corps qui le» masquaient dès qu'on n'était plus en face du 
monument; la statue équestre du roi , qui couronnait le tout, 
était placée sur une sorte d'amortissement dont le prolii était 
d'assez mauvais goût. La ville ne jugea pas a propos de con- 
tinuer ce monument , et , après la mort du roi, comme le 
modèle de plâtre tombait en ruine , le régent , vu l'état dé- 
plorable daus lequel il trouva les linances, le lit détruire 
entièrement. 

Le désir d'honorer Louis XIV lit alors consacrer k sa mé- 
moire les portes de ville qui furent élevées à celle épo- 
que par suite des modillcalions apportées à l'enceinte de 
Paris . et dont nous parlerons plus loin. La porte Siint-An- 
toine, la porle Saint-Bernard, les portes Ssint-DeaJ 
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Martin , peuvent donc êlre considérées comme des portes 
triomphales. 

A la limite même de la ville , à l'extrémité du faubourg 
Saint-Antoine, il existait alors une ancienne porte (la porte 
Saint-Antoine) ayant autrefois servi d'arc de triomphe pour 
une entrée du roi Henri II : cette porte n'offrant qu'une seule 
et unique Issue , Insuffisante pour la circulation toujours 
de plus en plus active sur ce point . François Blondel fut 
chargé , en 1671 , de remédier a cet inconvénient. Or, ne 
voulant pas détruire un monument historique, remarquable 
en outre par les belles sculptures de Jean donjon et par 
l'admirable appareil de la voussure qui existait du côté de 
la ville . Il se contenta d'y faire de chaque côté les adjonc- 
tions nécessaires pour pratiquer deux nouvelles issues. Ces 
adjonctions furent exécutées avec assez d'adresse, de manière 
à ne pas faire disparate avec la partie préexistante qui ne 
manquait pas de caractère. 

Il ne faut pas attacher une grande importance a celte modi- 
fication opérée par Blondel a la porte Saint-Antoine. [Néan- 
moins, en expliquant dans sou ouvrage les changements qu'il 
a drt opérer, il dit franchement « qu'il a trouvé le moyen de 
donner à cet ouvrage de très-belle* proportions et 1111 très- 
grand dégagement, et d'ajuster, suivant les règles de la bonne 
architecture, les parties de son entablement avec celles de 
l'entablement gothique de la vieille porte, n 

Ulondcl eut bientôt l'occasion de signaler son talent par 
l'exécution de monuments entièrement neufs et d'une grande 
importance : la porte Saint-Denis est de ce nombre. Mais 
avant de passer à l'examen de ses ouvrages , peut-être né 
sera-l-ll pas hors de propos de voir par quelle surcession de 
circonstances Blondel fut amené à se livrer a l'architecture , 
après atoir débuté dans une tout autre carrière. 

François Blondel, né en 1017, n'avait aucunement cul- 
tivé les arts dans sa jeunesse; d'heureuses circonstances 
lui en firent naitre le goût. Choisi par itenrl-AngUste de 
Loménie pour achever l'éducatiotl de sort fils âgé de sélre 
ans , et raccompagner dans ses voyages , Hlnidcl partit <1i 
1052 , et parcourut avec son élève une partie rte l'Europe . 
et particulièrement l'Italie. Blondel ayant acquis dans ces 
voyages une grande pratique des hommes et des chose», foi 
distingué pu les personnages placés alors a la tète dtl gou- 
vernement. Après avoir été chargé de plusieurs négociations 
auprès de divers princes étrangers, il reçut mission de se 
tendre à Consianlinoplc comme envoyé extraordinaire du ro' 
à la IVrle oilomane. L'objet de sa mission 1 était d'obtenir la 
mise en liberté de l'ambassadeur de France, détenu au châ- 
teau des Sept- 1 ours. Sa négociation fut couronnée de succès, 
et à suii retour il fut récompensé par un brevet de conseiller 
d'Klal. Cette mission , ainsi qu'il nous l'apprend dans son 
cours d'architecture , lui donna l'occasion de visiter, non 
seulement In Turquie, mais I Egypte. 

r.loiuli l réunissait a des connaissances littéraires un savoir 
profond dans les mathématiques. Il fut choisi parle roi pour 
enseigner cette science au graud Dauphin , et plus tard il la 
professa au collège royal (le collège de France). 

La vue des monuments de l'antiquité avait inspiré è 
Blondel un gout très prononcé pour l'architecture, et les 
connaissances variées qu'il possédait le mirent bientôt à 
même de se livrer A l'exercice de cet art. La première oc- 
casion qui s'offrit a lui fut la reconstruction du pont de 
Saintes, dont il lut chargé par le roi en lGGi (il avait alors 
quarante-huit ans) ; opération qui n'était pas sans difficulté, 
et qu'il mena à bonne lin. 

Kn 167(1, Hlondcl hit chargé de reconstruire la porte Saint- 
Bernard, non loin du pont de la Ton ruelle. A l'occasion de 
celte por e, Blondel répèle à |>eu près ce qu'il avait dit en 
parl.uii île la porte Saint-Antoine : « Ce n'est , dit-il . à pro- 
prement parler, qu'un rhabillage et un rajustement plulost 
qu'un dessin d'ouvrage fait exprès; car comme on a voulu 
conserver les gros murs et les logements de» pavillon? qui 



faisoient la vieille entrée , il a fallu pour ce sujet s'assujettir 
à des nécessités qui ont obligé de prendre des mesures diffé- 
rentes de celles que l'on aurait prises autrement} et pour 
dire le vrai, il a fallu un peu de méditation ponr y appliquer 
quelque chose qui donnât les commodités qne l'on souliallolt, 
I et dont l'ordonnance ne fût pas a mépriser. » 

1* porte Saint-Bernard n'avait rien de remarquable ; elle 
se composait de deux ouvertures percées dans une construc- 
tion massive dont l'élévation avait pour but de masquer les 
toitures qui recouvraient les logements, La disposition de 
deux portes, une pour l'entrée et une pour la sortie , offre 
un grand avantage pour la circulation. Il existe plusieurs 
cxemplcsd'une semblable disposition dans les portes an tiques, 
et particulièrement à l'arc du pont de Saintes, que Blondel 
a évidemment cherché 5 imiter quand il reconstruisit la porte 
Saint-Bernard. Cette porte fut démolie en 1792 pour faciliter 
la circulation des voilures. 

Mais l'œuvre capitale de Blondel , celle qui lui assigné 
un rang très-distingué parmi les architectes du règne de 
Louis XIV, c'est la ]>orle Saint-Denis qu'il conçut et exécuta 
en toute liberté, ftien ne nous parait plus intéressant que dé 
le laisser parler lui-même de son ouvrage, et nous ne croyrJMl 
pouvoir mieux faire que de rapporter ici ce qu'il dit au sujet 
de ce monument dans le quatrième livre de son Cours d'ar- 
chitecture : 

« Dans la construction de la porte Saint-Denis, qui est pettf- 
é#trc ilrl des plus grands ouvrages qui soient de cette nature 
au reste du inonde, sa masse ayant plus de soixante-douae' 
pied* de hauteur et autant de largeur, avec une ouverture de" 
plus de vingt-quatre pieds dans le milieu, je me suis princi- 
palement appliqué I la rendre pins considérable par la jus- 
tesse des proportions qu'elle idu tout à Ses parties et de set 
partie* ênlrê elles, que parla quantité d'ornements dont cll# 
aurait pu être chargé*, i'itf même recherché avec soin qrtè 
le peu d'ornemertls dont elle est pwée fit»! èxtraordinalre , 
e( choisi parmi tftti qui «ht ê»i <M rjtil «fit encore le plus 
de réputation dans Ifs ouvrages 1 des anciens j et comme tout 
le monde tombe d'acrord qrfil n'y a rien de plus bead 
parhrt les restes de l'antique <J«é Iri colonne Trajane, que 
les obélisques qui ont été transférée! d'Egypte en la ville 
de ftohie i el ce reste de la cttlorifMi roslrale que l'on voit 
encoré ait Capllole , j'ay voulu 1 q«« l'ornernent de la porte 
Saint-Denis fust composé de jHrlié* eopiéeS sur de bead* 
Originaux. 

» pour cet effet, J'ay placé detlx pyramides aux costés de 
l'ouverture de la porte, que j'af engagées slilusamment dans 
le mur du massif, et qui , posées sur des piédestaux sem- 
blables à celuy de la colonne Trajane, s'étendent avec leur 
amortissement jusqu'au-dessous de l'architrave dn grand 
entablement , et tiennent pour ainsi dire la place des colonnes, 
sans estre néanmoins obligées de rfert porter, parce que l'ert-; 
tahlemeut n'a de saillie que ce qui luy en faut pour estre 
distingué du massif sur lequel il est entièrement assis; et pour 
donner plus de grâce aux pyramides, je les avois fait accom- 
pagner de trois rangN de rostres, c'est-à-dire de proues ou de 
poiippes de galères antiques, pareilles à celles de la colonne 
roslrale, el faisant face de trois costés dans chaque rang, c'est- 
à-dire sur le devant de la pyramide et sur ce qui parait de 
leur flanc de chaque côté hors du mur. Ce que je faisois pour 
deux raisons : la première, parce que cet ornement a beau- 
coup de rapport aux armes de la ville, el l'autre, qui est la 
principale, est que l'on s'est bien jusqu'icy appliqué à tracer 
dans les monuments publics les principales actions, les vic- 
toires et les conquêtes que le roy a faite» par ses armées de 
terre; mab personne ne »*e»l encore avisé de laisser à la 
postérité quelques marques du soin qu'il a pris de remettre 
L-s choses de la marine sur un tel pied , qu'il s'est à la lin 
trouvé en estât de résister et même de vaincre les nations 
les plus puissantes, cl de reprendre cet empire de la mer qui 
Iny a été contesté depuis si longtemps. Ainsi ces proues et 
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ces poupes de navires antiques, accompagnées des Inscrip- 
tions que je voulois y mettre, auraient pu servir à ce dessein , 
et c'est ainsi que je Pavois projette. 

» Mais la rapidité des conquestes du roy dans son voyage de 
Hollande, et ce fameux passage du Rhin à Tholus, qui arriva 
dans Tannée que la porte Saint-Denis fut commencée , nous 
obligea de prendre d'autres mesures ; et messieurs les pré- 
vost des marchands et eschevins crurent que l'on ne ponvoit 
point accompagner la porte Saint-Denis d'autres ornements ny 
plus heureux ny plus magnifiques que ceux qui pourroient 
servir de marques de ces grandes actions et de ces victoires. 
Ainsi , comme 11 n'y a rien de plus superbe pour la gloire des 
conquérants que les arcs de triomphe , les pyramides et les 
trophées que l'on élève à leur mémoire , j'ay cru que je ne 



pouvois mieux faire que d'attacher sur les pyramides et aux 
distances où j'avois voulu placer les rostres des galères , des 
masses de trophées antiques pendues à des cordons nouez h 
leur sommet, entremêlez de boucliers chargez des armes des 
provinces et des villes principales que le roy avoit subjuguées. 
J'ay même fait asseoir des figures colossales au bas des mê- 
mes pyramides, à l'exemple des excellents revende médailles 
que nous avous d'Auguste et de Titus, où l'on voit des figures 
de femmes assises aux pieds des trophées ou des palmiers , 
et qui marquent ou la conquesle de l'Égyple par Auguste , 
ou celle de la Judée par Titus. C'est ainsi que, d'un costé, j'ay 
fait mettre une statue de femme assise sur un lion demi-mort , 
qui , d'une de ses pattes, lient une épée rompue, et de l'autre 
un trousseau de flèches brisées en partie el renversées ; et 




(Règne de Louis XIV.— Arc de trii inplie dit du Tronc, par Claude I'cniull; .6;o. — Détruit sous lu RcgCBCft. j 



de l'autre côté, la figure d'un Fleuve étonné. El dans l'espace 
qui se trouve entre le haut de l'arc de la porte et de l'enta- 
blement, j'ay trouvé place pour un grand quadre de bas- 
relief où j'ay fait tracer celle action si surprenante du pas- 
sage du Rhin h Tholus, dans laquelle néanmoins le sculpteur 
n'a pas entièrement suivi ma première pensée. » 

Blondcl rapporte ensuite les diverses inscriptions qu'il 
avait composées et fait graver sur ce monument ; puis il 
donne les dimensions et les proportions de toutes les parties, 
et décrit tous les détails d'ornementation dont il a cru devoir 
faire usage dans sa composition. 

Rien ne peut mieux faire apprécier l'esprit et les prin- 
cipes qui servaient de guide aux architectes de cette époque, 
que cette explication faite par Monde I de son propre ou- 
vrage ; on voit quelle était alors l'admiration excessive 
professée pour les œuvres de l'antiquité , et l'on ne peut 
douter que la préoccupation exclusive des architectes n'eût 



pour but de pouvoir s'en rapprocher autant que possible. 
Avec quelle franchise lilondel nous avoue son éclectisme l 
Combien n'est-il pas curieux d'apprendre de lui-même que 
ce monument, qu'on serait tenté de croire conçu d'un seul jet, 
n'a élé pour lui qu'une occasion de rassembler tout ce qui , 
dans les monuments antiques, lui avait semblé le plus beau. 
Néanmoins, il faut cependant le reconnaître , l'art avec lequel 
il a su déterminer les proportions de la porte Saint-Denis, et 
l'unité qu'il est parvenu à mettre dans son ensemble, sont 
loin d'être sans valeur; cl en somme, ce monument sera tou- 
jours considéré comme l'un des plus remarquables de cette 
époque , quelque reproche qu'on puisse justement faire h 
certains détails tenant au goût du temps , dont tout artiste à 
son insu subit inévitablement l'influence; telles sont, par 
exemple , ces sortes de pyramides, bas-reliefs dont la forme 
bâtarde tient un milieu équivoque entre l'obélisque et la py- 
ramide . et plusieurs autres ajustements qui sont bien loin 
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de celte sévérité et de celte pureté antique dont Blonde! pour- I Nous ferons remarquer que la masse de la porte Saint- 
tant était un des plus zélés apôtres. I Denis est un carré partait, c'est-à-dire que la hauteur de ce 
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( Hegtie de Loui» XIV. — \ i Porte Saint-Denis, par Fianrui* lllutidrl ; i fi 7 3 . ) 



monument est égale a sa largeur. (Voy. la Table des dix pre- 
mières années.) 

Les sculptures de la porte Saint-Denis sont assez célèbres 
pour que nous n'ayons pas besoin d'en faire ressortir tout le 
mérite. Elles furent exécutées par Girardon et Michel An- 
guier; les bas-reliefs méplats, qui décorent les piédestaux des 
pyramides, sont d'une composition et d'une exécution très- 
remarquables; bien qu'inspirées par cellesdu piédestal de la 
colonne Trajanc , ces sculptures ont un caractère très-parti- 
culier ; il sera toujours permis d'imiter ainsi. 

Indépendamment des travaux que nous vonons de citer, 
Blondcl fit exécuter d'importautes constructions pour l'arse- 
nal de nochefort. Il a rendu compte dans son Traité d'ar- 
chitecture moderne des moyens employés par lui a cette 
occasion pour assurer la solidité des fondations qu'il établit 
dans un terrain glaiseux situé entre un canal et la rivière de 
la Charente. 



Les talents variés de Blondcl lui avaient valu la place de 
professeur el directeur de l'Académie d'architecture établie 
en 1671. Il a publié depuis, dans deux volumes In-folio, le 
cours qu'il faisait aux élèves de cette école ; el dans un autre 
ouvrage intitulé: Traité d'architecture moderne (6vol. 
lu- Y : , il a réuni un grand nombre de matériaux sur l'art de 
bâtir. Cet ouvrage eut un grand succès quand il parut, et ne 
laisse pas que d'être encore assez recherché aujourd'hui. 
Blondel , qui joignait à son mérite d'architecte des connais- 
sances littéraires très-remarquables, publia beaucoup d'au- 
tres ouvrages parmi lesquels on cite : une Comparaison de 
l'indarc cl d'Horace , des Notes sur l'architecture de Savoi, 
l'Histoire du Calendrier romain , l'Art de jeter les bombes , 
et une Nouvelle manière de fortifier les places ; ce furent sans 
doute ces deux derniers traités qui lui valureut lu grade de 
maréchal des camps et armées du roi. 
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Portt Saint- Martin. 

Celle porte fut élevée en 1676, 4 l'extrémité de la rue du 
même nom . à peu près sur la même ligne que Ia porte Salnl- 
Denls. f> fut Bullct, élève de Blondcl , qui en donna le des- 
sin ; cet architecte eut le bon esprit de tie pas lutter avec 
l'œuvre de wn maître. Il se donna sans doute pour programme 
de faire plutôt une véritable porte de ville qu'un arc de triom- 
phe ; et, jugée d'après crltc donnée, on peut dire que l'œuvre 
de Bullct ne manque pas de mérite. ta proportion de l'en- 
semble du nionutiti'iit est bonne , et le caractère de fermeté 
qu'il a su lui imprimer est (l'un heureux effet. N'oublions pas 
toutefois qu'il s'agit de productions architecturales du dix- 
septième siècle , et n'} cherchons pas la sévérité et le style 
des œuvres des belles époques de l'antiquité. Il stiflit de rap- 
procher de la porte Saint-Martin et (h- la porte Saint Denis 
les portes d'Autuu et les arcs de Scptlrnc-Sévère, de Titus, 
de Bénévent , ele, , pour apprécier la distance qui existe entre 
l'art qui a produit ces remarquables inunumeiits et celui qui 
prévalut sous le règne de Louis XIV. 

Nouvelle tnceinte dt Parit ; quaii, pontt , etc. 

Au commencement du rèttnc tic Louis XIV, le* afiriCflftW 
murailles de la ville étaient clans un état <lc dégradation qui 
les rendait inutiles. Par lellres patentes du 7 juillet Ki'iO, le 
prévôt des marchands ohillit pour la ville la concession de 
ces anciens remparts, avec la faculté d'y percer des nies nou- 
velles et d'y faire construire des maisons. Dans le commen- 
cement de l'année 1670, oïl entreprit le grand mur du rem- 
part de la porte Saiut-Anloine depuis la llasiille jusqu'à la 
rue de* l'illes-du Oihairc. En lb71 , fiai suite de la conti- 
nuation de èe boulevard jusqu'à la porte Siint-Mariin, on 
construisit la nouvelle porte Salnt-lfriiia dont nous avons 
parlé piécédelnmenl. Sous Philippe-Auguste, la porte Saint- 
Denis était située entre la rue MaucniisiH et celle du Pclil- 
Lion ; sous Charles IX, elle fui reculée et placée entre les 
rue* Neuve Saint-Denis et Sainte-Apolline. 

1* mur de rempart et les plantations d'arbres furent con- 
tinués d'abOrd jusqu'à la porte Poissonnière , dite Suinte- 
Anne, cl par arrêt du 7 atrlf 1685. le roi lit prolonger l<: 
boulevard d'enceinte Jusqu'à la rue Saiiit-llouoré, a la hau- 
teur de la rue Itoyale, où fut élevée la nouvelle porte Saint- 
llonoré En comparant le tracé de t elle nom elle enceinte 
avec celle qui existait sous Louis Xlll, on peut juger de I ac- 
croissement opéié sous Louis XIV. 

Tout en établissant le boulevard au nord de Paris, ou 
commença a combler les fossés et à démolir les porte» de 
l'ancienne enceinte du inMi : et par arrêt du 18 octobre 1706, 
le roi ordonna que des boulevards semblables seraient cori- 
liniiésdaus la partie méridionale de la ville. M.iis ces boule- 
vards, appeés boulevards neufs, s'exécutèrent tivs-lenle- 
ment, et ils nu furent entièrement achevés qu'en 1761. 

Un ne se contenta pas, sous Louis MV, d'agi andir l'en- 
ceinte de la ville, on s'occupa d'améliorer les communica- 
tions intérieures qui étaient encore toi tueuses, insnllisanles 
et fort étroites. Blondcl , qui présidait aux embellissements 
de la ville, lit ouvrir de nouvelles rues dans plusieurs direc- 
tions, et lit élaigir les anciennes. 

En Ib7a, les pories Dauphiue , Bussy et Saint-Germain 
furent démolies , et leurs fossés comblés. 

On s'occupa aussi de la construction et de l'élargissement 
des quais, qui, la plupart, n'étaient soutenus par aucune 
muraille. 

En 1670 on construisit le ronr de soutènement du quai 
des Quatrc-Nations , qui accompagnait la façade du collège 
de ce nom, et ce quai fut prolongé jusqu'à la rue du Bac. ta 
construction du quai de la Grenouillère , aujourd'hui quai 
d'Orçay, fut ordonnée en 1704. 

Les quais des Orlêvres et de l'Horloge ne furent construits 
que vers 1669. 



En vertu d'un arrêt du 17 mars 1673. Claude Lé l«elletler, 

1 prévôt des marchands , fit commencer les travaux du quai 
qui porte son nom , el qui f.iii la prolongation du quai de 
Gèvres depuis le pont Notre-Dame Jusqu'à la place de l'Mô- 
lel-de-Vllle. Ce quai fut terminé en 1075. On se rappelle 
qu'une partie du quai Pelletier était soutenue sur line vous- 
sure qui formait encorbellement sur la rivière ; cette con- 
struction avait été exécutée sur les dessins de Pierre Bullet. 

, En IBM . ce quai a été considérablement élargi aux dépens 

i du III du neuve. 

Anciennement on communiquait du pré aux Clercs aux 

I Tuileries par un bac. En 1632, on substitua à ce bac nn pont 
de bols (le pont barbier) qui , après «voir été souvent en- 

; dummagé, fut entièrement détruit par les glaces le 20 février 
IO'iO. Louis XIV, voulant réparer ce désastre et emjiêeher 
qu'il pût se renouveler, ordonna que le pont serait recon- 
struit en pierre el h ses frais. Les fondations furent commen- 
cées eu 1085. Mail sari et Gabriel donnèrent les dessins de 
celle construction s mais la conduite et la direction des tra- 
vaux fut coudée au frère l'rmeo.s l'.omain . de Tordre de 
Saint-Dominique. Ce pont fut nommé le pont lioyal , soit 
parce qu'il aboutirait à une demeure royale, soit parce que 
le col en atail fait la dépense. 

L'emplacement de ce ponl , qui n'a pas de débouché du 
CÔlé des Tuileries, eill pu être mieux choisi. On a cherché à 
remédier à cel iiKonvénlerit à l'aide des pans coupés qui en 
dégagent le* «bords. 

On voll que, pendant la durée de ce Ion;; rèjtne, Paris reçut 
de nolahles améliorations. Outre celles «pie nous avons déjà 
signalées , nods ajouterons l'établissement de huitaines pu- 
bliques dans les différents quartiers, la construction de l'hô- 
pital général dit de la Sa Ipè trière, dont Libéral limant . ar- 
chitecte des Invalides, donna les dessins. Ce fui également 
sous le régne de Louis XlV que le château des Tuileries fut 
achevé par Levau et borda; . qui ne se tirent pas fu ru pu le de 
dénaturer d'une manière fâcheuse l'œuvre de Philibert De- 
lorme. La rue qui existait entre le palais et le jardin fut alors 
supprimée, el le nouveau jardin fut dessiné par l.e Xostre. 

En 1070,011 commença à planter les Champs-Elysées d'a- 
près un plan régulier. Dans le faubourg Salnt-Gerrlniln. resté 
jusqu'alors à peu près désert , ou vil s'élever de nombreux 
et magnifiques hôtels, el la France entière se contrit de châ- 
teaux somptueux. Nous aurons occasion d'examiner plus en 
détail l'architecture de ces hôtels el de ces ch b aux dans Un 
article spécialement consacré aux habitations du dlx-sep- 
lièmc siècle. 



DEUX APOLOGUES. PAIl L'ARIOSTE. 

• Les ardeursde l'été avaient desséché la campagne; la terre 
était bridée; le soleil avait tari l'eau des sources et des ci- 
ternes : Il n'élail plus b soiu de ponts pour traverser les ruis- 
seaux et les rivières, (Jn riche berger voyait avec douleur ses 
nombreux troupeaux tourmentés par la soif; il av.dt en vain 
cherché une fontaine, un courant pour les désaltérer ; il pria 
Dieu de lui venir en altle : une Inspiralinn lui révéla une 
source, jusque là ignorée, au fond d'une ombreuse vallée. 
Aussitôt II y court, suivi de sa femme, de ses enfants, de 
ses domestiques. Ils sont armés d'outils ; ils creusent la terre, 
ils fouillent ; l'eau jaillit. Tous soutirent de la soif. Le berger, 
qui n'avait apporté qu'une petite coupe , dit alors : ■ Il faut 
de l'ordre et de la justice. Ne vous fâcher, donc pas de ce que 
je vais décider. C'est à moi de boire le premier coup ; ma 
femme boira le second ; le troisième et le quatrième revien- 
nent de droit à mes deux lils. Chacun de vous boira ensuite 
à son lotir, suivant la peine qu'il aura prise pour m "aider à 
creuser ce puits. Puis ou fera approcher les bestiaux , en 
ayaii». soin, avant tout, de ceux qui ont le plus de valcnr, et 
qu'il y aurait le plus de perle à laisser dépérir. » Après ce» 
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parole* «lu maître, et lorsque sa famille put apaisé sa soif, | 
lot» le* domestiques s'empressèrent amour de l'eau on fai- 
sant valoir, chacun do son mieux, ses services. Une pie, que 
le berger avait beaucoup aimée, cl qui «''lait survenu» lorsque 
le pull» était déjà creusé , mais qui avait entendu le discours, 
se tlil : « Je ne suis pas de sa famille , je ne Pal pas aidé à 
creuser le puits , je ne lui ai jamais été , je ne loi serai jamais 
d'aucun profil. Mou lotir «le boire ne viendra donc qu'après 
tous les autres, lorsque l'eau sera troublée ou épuisée, cl je 
vois bien que je mourrai de soif, si je ne trouve ailleurs quel- 
que moyen de me désaltérer. •» 

•l'an» cet apologue, l'AriosIe a voulu blâmer ceux qui n'ap- 
précient que 1rs services matériels ri qui n'estiment leurs amis 
que d'après le profil positif qu'ils en tirent. Quel plus grand 
oicu cependant que celui d'être aimé , et a qui devons-nous 
plus de reconnaissance qu'à ceux dont la douce aireclion nous 
aide à *up|K>rtcr 1rs épreuves de celle vie ? 

Voici un autre apologue de ce grand poêle ; la moralité 
en est un peu plus connue : 

« I ne citrouille s'éleva en peu de temps si liant, qu'elle 
domina les plus hautes branches d'un poirier son voisin, tu 
Jour, le poirier, sévrillanl d'un long sommeil, vil avec sur- 
prise le fruit nouveau suspendu sur sa teic : « Ilolà! s'écria- 
t-il. (.lui es-tu 7 Une fais-tu là 7 Comment es- lu moulé là-haut 7 
Où étais- lu lorsque, succombant à la fatigue, j'ni fermé mes 
yeux appesantis? — La citrouille se nomme, montre en bas 
la place où elle avait été planiée, ajoutant qu'il nu lui a pas 
fallu trois mois pour armer où « Ile est. - Kl moi, répondit 
l'arbre, c'est avec gr..i>d'|»ciiieqiie je me suis élevé moins liant 
après trente auuérs de luîtes contre le chaud , le froid et les 
vents. Mais, patience; s'il l'a sufli d'un instant pour arriver 
près du ciel , sois sûre que ta faible lige tombera plus vile 
encore qu'elle n'a moulé. * 



Toute atteinte a la véracité indique le plus couvent quelque 
vice secret ou quelque iulrnlion coupable que l'on rougirait 
d'avouer. I)e là cet alliait singulier qu'exerce la sincérité , 
paice qu'elle réunit en elle , jusqu'à un certain point , les 
charmes de toutes les autres qualités morales dont elle atteste 
l'existence. Ducald Stewart. 



U critique est comme le lierre , qui tombe et ae traîne 
faute d'appui ; et le (aient, tel que l'arbre robuste, la relevé, 
la soutient, et l'emporte avec lui vers les deux. 

Charles os IIcuusat. 



VOCABULAIRE 

DES MOTS CURIEUX ET PITTORESQUES PB l'tflSTOIRB 
DE ERASCK. 

(Voy. p. i«s, 199.) 

MEXsoxct (Champ du). Les trois fils de Ixmls-le-Débon- 
nairc, l'é|iin, Louis-le-Cermaniquc et lAlhairc, sciant, pour 
la seconde fois, révoltés contre leur père , en 83a , rassem- 
blèrent trois armées et se réunirent 1 Colmar pour détrôner 
l'empereur, qui s'avança à leur rencontre à la léle de troupes 
nombreuses. lx>s deux partis se trouvèrent en présence a 
Rolhenfeld. On s'attendait à une bataille , mais « dans une 
seule nuit , raconte l'auteur tie la vie de Wala , tous les es- 
prits furent changés ; le peuple fut trompé par de fausses 
promesses et de mauvais conseils ; les soldais de l'empereur 
passèrent comme un torrent dans le camp de ses iils, et le 
bas peuple menaça de courir sur le vieux césar. » Aban- 
donné de tous, Louis-lc-Débonnairc se icmil a or» entre les 
mains de ses Iils, qui le reléguèrent dans l'abbaye de Saint- 
Vlédard de Soisson» ei le firent plus tard déposer à l'assera- 
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blée solennelle de Compiègne. a Ceux qui avaient juré Ôdé 
lité à l'empereur, dit l'Astronome, ayant menti à leurs 
serments , le lieu qui fut lémoin de ente trahison en con- 
serva un nom ignominieux , puisqu'il fut appelé Chamf du 
mensonge (Lugenfeld). » 

Mignons. Jeunes gens débauchés qui étaient les favoris 
de Henri III. On les nommait encore les Confrère» du ca- 
binet. 

Minotiers. C'étaient les ligueurs qui, pendant le siège de 
Paris par Henri IV, recevaient des Espagnols un minot de blé 
et une pale de quarante-cinq sous par semaine. Lors de l'en- 
trée de Henri IV à i*aris, ils se réunirent dans le quartier de 
l'L'nivcrsilé et tirent un instant mine de résister; mais ils ne 
lardèrent pas à être dispersés. 

M1RM100S.S. C'est le nom que l'on donna aussi aux Mar- 
mouset* (voy. ce mot, p. 200). 

Missions bottées. On appela aussi de ce nom les Dra- 
gonnades (voy. ce mot, 18/|J, p. 351 ). 

Miqlkjiaqi e. Iliivolie qui éclata à llcim», en Jifll , au 
sujet de la gabelle. Louis M, qui venait de monter sur le 
tronc, y eiivuya, iléguisés en marchands, de* gens de guerre 
qui s'ei»pnrfcienl des |>orlcs et remirent ainsi la ville au pou- 
voir «lu tui. Deux r ents bourgeois furent pendus, (juelques 
archéologues croient que huit ligures de taille gigantesque 
qui sq liouveiil au pied de l'un des clochers de la cathédrale 
de l'.elius fout allusion à cet événement. L'un des person- 
nages représentés lient une bourse d'où il tire de l'argent, 
un autre porte des marques de flétrissure ; d'autres, percés 
de coups , présentent des rôles d'impôts lacérés. 

Naseaux (Fendeurs de). Au seizième siècle , les jeunes 
gens de la cour, ainsi qu'on peut le voir dans Brantôme, 
avalent pour habitude de menacer leurs ennemis de leur 
findrt tes naseaux. Les quarante-cinq gentilshommes atta- 
chés a la personne de Henri III, et qui n'étaient, pour 
ainsi dire, que des assassins à gages, furent particulièrement 
désignés sous ce nom de Fendeurs de naseaux, 

Noces «aUes. François l" ayant fait célébrer, en 1540, 
à ChalL'lIcrautl , les fiançailles du duc de Clèves avec Jeanne 
d'Albrel, alors âgée de douze ans, et qui, devenue nubile, 
épousa Au oine de Bourbon , donna à cette occasiuu Jes fêtes 
les plus magnifiques. «Auxdites noces, dit Martin du Bellay, 
se firent de magnifiques tournois en la garenne de Citastellc- . 
rault, d'un bon nombre de chevaliers errants, gardant en- 
tièrement toutes les cérémonies qui sont écrites de* cheva- 
liers de la Table ronde. » Toutes ces fêtes épuisèrent le trésor 
royal , et pour le remplir, on établit dans les provinces du 
Midi un Impôt sur le sel qui fit donner a ces «uces l'épl- 
lliète 4e talres. 

Nog-PAREit-iE (Cour). Cour plénière tenue a isuiuur, en 
1241, par saint Louis, qui y arma chevalier sou frire Al - 
phonse, et lui donna l'investiture des deux comté» du Poitou 
et d'Auvergne. « l-à fus-je, dit Johivilie, et vous témoigne 
que cm) fut la cour la mieux aoumée que je visse onques.... 
A tah|« le roi avoil vêtu une colle de samil (étoffe do soie et 
or) ynde (bleu), et smeot et manie) de saïuil vermeil fourré 
d'hermines , et un chape| de colon , fin » , qui m°ult 
mal li séoil , pour ce qu'il étoit lors jeune homme. Le roi 
tint cette fêle aux halles de Sauinur ; et Ton disoit que le 
Braud roi Henri d'Angleterre les avoit faites pour ses grandes 
fêtes lenir. Et les balles sont faites a la guise de celles de ces 
nu Inès blancs (de Cllcaux) ; mais je crois que de trop il s'en 
faut qu'il n'en soit nulles si grandes.... Et là mangeoient 
de chevaliers une si grande foison . que je ne sais le nom- 
bre, et disent moult de gens qu'ils n'avoient onques vu au- 
tant de surcots , ne d'autres garnitures de drap d'or h une 
été , comme il y en eut la , et disent qu'il y eut bien trois 
mille chevaliers. ■ 



Digitized by Google 



328 



MAGASIN PITTORESQUE. 



MONUMENT AVEC INSCRIPTIONS CUNÉIFORMES , 
DÉCOCV KllT DANS L'ILE DE CUTI'RC. 

La découverte des ruines de Ninivc a reporté vivement 
l'attention publique et les recherches du monde savant sur 
l'histoire ancienne des peuples asiatiques ; sujet immense, où 
tout à peu près est pour nous encore mystère et obscurité. 
C'est donc avec un intérêt bien légitime qu'on accueille et 
qu'on étudie tous les monuments où l'on peut espérer de 
trouver quelque lumière pour éclairer ces temps si impar- 
faitement connus. La découverte d'une stèle antique cou- 
verte d'inscriptions cunéiformes , dans l'Ile de Chypre , est , 
a ce titre , par ce qu'elle a d'imprévu , un événement d'une 
véritable importance historique. 




(Pierre sculptée décotivctle près de Larnara, dans l'Ile de 
Chypre, en 1 844-) 

Le monument dont nous donnons le dessin est une pierre 
de basalte de 2- ,436 de haut sur 0*,812 de large et <P,325 
d'épaisseur. Il a été trouvé , en IS.'i'i , par des ouvriers qui 
creusaient la terre, entre la Scala et Larnaca , sur l'emplace- 
ment et au milieu des ruines de l'ancienne ville de Ciiium ou 
Kltion , patrie de /•'•non , fondateur du stoïcisme. Le haut de 
la pierre est cintré. Un côté est occupé par une figure debout, 
de profil et sans chaussure, couverte d'une ample tunique qui 



est plusieurs fois entourée d'un riche manteau à franges dont 
une partie a été rejelée sur l'épaule droite. Le menton porte 
une barbe longue et touffue ; les cheveux tombent sur les 
épaules; la tète est couverte d'un bonnet pointu. La main 
droite du personnage est levée jusqu'à la hauteur de la barbe, 
et la gauche porte un sceptre orné en haut d'une pomme 
ovoïde surmontée d'une fleur; il est terminé en bas par une 
autre fleur en forme de trèfle. L'ensemble de la figure 
annonce un personnage d'uuc obésité prononcée. Ce monu- 
ment est semblable par son style au bas-relief de Beyrouth , 
dont on voit utw empreinte en plâtre & la Bibliothèque 
royale , salle du Zodiaque , et les deux bas-reliefs se prê- 
teront un mutuel secours. Certains signes , autrefois graves 
à la hauteur de la tète sur le relief de Beyrouth, sont aujour- 
d'hui à peu près effacés ; ce sont peut-être des ustensiles sa- 
crés ou des figures symboliques employées dans les sacri- 
fices. La stèle de Larnaca , où cette partie du bas-relief , 
quoique fruste encore , est mieux conservée que sur le mo- 
nument de Beyrouth, aidera les savants dans l'interprétation 
encore désirée de ces attributs, car il y a une analogie frap- 
pante entre les emblèmes et les caractères de l'écriture cu- 
néiforme gravés sur les deux monuments. Dans le bas-relief 
de Beyrouth les inscriptions sont tracées sur la face même 
du monument , sur le champ vide comme sur la figure; ce 
bas-relief est sculpté sur un rocher. Celui de Larnaca est au 
contraire une pierre Isolée , et les inscriptions sont gravées 
sur la tratichc même de la pierre. Son style s'annonce tout à 
fait comme ninivite. 

En attendant que l'on soit parvenu a retrouver la clef de ces 
légendes dont la langue nous est encore inconnue, on doit se 
borner a rechercher l'origine du monument. Deux systèmes 
se présentent et partagent les savants à cet égard. Les uns y 
voient un monument des Assyriens primitifs ou des Mèdes, et 
les autres un monument de l'occupation de l'Ile de Chypre par 
les IVrses. Hérodote nous apprend, en effet, que l'Ile de Chypre 
fut conquise par Cambyse , et qu'elle resta au pouvoir des 
Perses jusqu'à l'époque d'Alexandre. Il serait donc possible 
que l'on découvrit plus tard sur ce monument, comme sur 
celui de Beyrouth , le nom d'un Xercèa , d'un Darius, celui 
de Cambyse peut-être , ou de quelque autre roi de Perse. 
Mais l'opinion qui attribue ce monument aux Assyriens 
parait plus fondée, parce que la sculpture est, comme nous 
l'avons dit, d'un style identique à celui des ruines de Ninive, 
et que les inscriptions ont été reconnues pour appartenir au 
système assyrien plutôt qu'à celui de Persépolis. Il n'y a rien, 
au reste , dans cette interprétation et dans la découverte en 
elle-même, qui contrarie les notions que nous avons sur l'his- 
toire asiatique. On sait par Ménandre d'Êphèsc que les Phé- 
niciens ont de très-bonne heure formé des établissements en 
Chypre : lliram , roi de Tyr, y fit une expédition et soumit 
les habitants de Citium. On comprend donc que les Assyriens, 
qui ont fait la conquête de la Phénicie tant sous Salmanazar 
que sous Mabuchodonoior, ont pu, à l'une ou l'autre époque, 
étendre leurs conquêtes jusqu'à la plus voisine et la plus 
importante des possessions tyriennes. D'ailleurs ce n'est pas là 
une simple conjecture. On voit dans le même Ménandre d'E- 
phèsc que le roi des Assyriens Salmanazar fit une expédition 
contre les Cypriotes , et devint ainsi maître de toute la Phé- 
nicie. La conquête fut, il est vrai, temporaire, et tout indique 
que Chypre rentra ensuite sous la domination des Phéniciens, 
qui la possédaient quand les Égyptiens s'en emparèrent poin- 
ta première fois sous leur roi Amasis ; mais la stèle de Lar- 
naca pourrait bien être un monument de l'occupation assy- 
rienne, qui est constante. 
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AMALPI. 

(Toy. Ta Table des dix premier** année». ) 




(Terrasse du couvent des Capucins, « Amalfi , dans le golfe de Salerne.— Deuiu d'Aligny.) 



Le couvent des Capucins d'Amalfi , où les étrangers trou- 
vent une hospitalité agréable, domine la mer et la ville, sil- 
lonnées , peuplées autrefois par le commerce , aujourd'hui 
presque entièrement abandonnées. Nous avons dit dans un 
autre volume qtf Amalfi avait été longtemps une grande cité 
maritime et marchande. Où est maintenant son port ? où est 
la place des chantiers et des arsenaux? C'est en vain qu'on 
les cherche. Peut-être la Méditerranée s'est-elle élevée sur 
ces côtes et a-t-elle couvert la plage ? Mais il n'y a pas mémo 
un chemin pour venir par terre dans cette ville , où abon- 
daient autrefois les richesses de la mer. Pour la visiter, jus- 
qu'à présent , il fallait , ou , partant de Sor rente , traverser, 
par des sentiers à peine frayés , des montagnes élevées , ou, 
s'embarquant à Salerne , se hasarder aux coups de vent de 
l'est et du midi qui brisent les barques contre les rochers 
d'une côle escarpée. Ce n'est que depuis peu de temps qu'on 
a commencé a suspendre sur cette corniche une route taillée 
dans le roc , et dont on ne pourrait se hasarder a prédire 
l'achèvement sans s'exposer à être longtemps démenti par la 
paresse indigène. 

L'histoire d'Amalfi prouve bien que , dans les premiers 
siècles du moyen Age, Il y avait plus d'activité dans le midi 
que dans le nord de l'Italie. Avant que Gênes, Pise, Venise, 
toutes les républiques marchandes du nord de l'Italie, se fus- 
sent fait connaître, Amalfi était déjà célèbre et florissante. S'il 
en faut croire les traditions locales , la cathédrale , bâtie sur 
l'emplacement d'un temple païen, ferait remonter jusqu'à l'an- 
tiquité la fondation de la ville. A peine cependant en parlait-on 
avant la fin du sixième siècle ; au milieu du douzième siècle, 
lorsqu'elle eut été conquise par Hogcr, roi de Sicile , elle 
s'effaça presque complètement de l'histoire, au moment 
même où* Gênes , Pise , Venise , faisaient leur avènement. 
Amalfi eut donc cette singulière destinée , de briller dans 
Pintervalle qui sépare l'antiquité de la renaissance , et de ne 
paraître avec éclat dans aucune de ces deux périodes de la 
civilisation. 

Tom* XV.— Ocmaaa 1845. 



A quoi cette ville des temps intermédiaires dut-elle sa for- 
tune passagère 7 Aux relations particulières que le midi de la 
péninsule avait conservées avec l'Orient. La civilisation de 
ilyzance se prolongeait sur ces eûtes; les échanges y étaient 
aussi plus faciles et plus sûrs avec les infidèles. Quelques - 
unes des cités antiques avalent dû le bonheur de devenir 
des comptoirs et des marchés opulents, non pas à l'ouverture 
de leurs rivages, mais à l'escarpement même de leurs c6tes, 
qui mettait à couvert des incursions faciles les marchan- 
dises déposées. Peut-être Amalfi, dont nous cherchions tout 
à l'heure le port , fut-elle préférée des marchands à cause 
même de la difficulté qu'il y avait à gravir ses rochers, comme 
Éginc l'avait été autrefois à cause des écueils qui empêchaient 
la surprise des abordages trop prompts. Ce qu'il y a de cer- 
tain, c'est qu'au onzième siècle Amalfi entretenait les relations 
commerciales de la chrétienté avec les Sarrasins , et qu'elle 
servait à unir l'Europe à l'Asie. C'est cette petite république 
qui construisit à Jérusalem , à ses frais, vers 1085, pour les 
chrétiens, une hôtellerie où le Français Pierre l'Ermite était 
venu , et d'où 11 retourna prêcher en Europe la première 
croisade. 

Une faut pas cependant exagérer, comme on l'a fait quel- 
quefois, sous d'autres rapports, l'importance d'Amalfi. C'est 
bien à tort qu'on a appelé l'Athènes du moyen Age ce mar- 
ché fondé par des pêcheurs , et dont personne n'a jamais 
nommé les écoles. 11 serait plus facile d'admettre que ses 
usages maritimes ont fait loi en Europe dans les premiers 
temps du renouvellement de la civilisation. Mais on a con- 
testé de nos jours avec succès deux découvertes qu'on avait 
longtemps attribuées à Amalfi. 

Pendant de longues années , il a été répété que les Pan- 
doctes de Justinien n'étaient connues en Europe que parce 
que les Pisans, en prenant Amalfi, en it35, y trouvèrent un 
exemplaire de ce livre qu'ils emportèrent chez eux , et qui 
passa ensuite à Florence, où on le voit encore à la bibliothè- 
que Médicéo-Lourenlienne. M. de Savign; a recueilli des 
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preuves nombreuses de la connaissance qu'avant ce temps on 
avait, même en France, de la compilation des lois romaines. 
Citait de llavenne , liée aussi à l'Orient par les souvenirs et 
par les relations, que le glossateur Irnérius tirait les lois ro- 
maines, enseignées par lui a Kologne dans la même époque 

On a aimai raconté que Flavio Giola, pécheur d'Amalfi, est 
le premier qui se soii servi de la boussole , au quatorzième 
siècle, en soutenant sur un vase d'eau, au moyeu du liège, 
une aiguille aimantée. L'Italien Baldl , né en 1553 dans la 
patrie de Itaphaél, a (Jrbin, et qui a Tait dans sa jeunesse un 
poetne de la Navigation ( la Kautica), y mêla a beaucoup de 
détails techniques, comme dans les Géorgiqucs, un épisode 
singulièrement semblable a celui d'Aristéc pour célébrer 
cette découverte de la boussole par le pêcheur d'Aroalfi. 
Nous avons déjà r<Tuté celte erreur (1840, p. 355). On 
peut seulement croire que ce fut en effet au siècle où vécut, 
dit-on , Flavio Oioia que la boussole a été mise en usage , 
mais non pas qu'elle ait été iovcnlée par lui , ni que par lui 
l'aiguille aimantée ait Tait connaître ses propriétés. 

Doccacc, qui écrivait au siècle de Flavio Giola, nous a Tait 
de la cote d'Amalli , qu'il avait eu le temps de fréquenter 



pendant ses longs séjours à Naples, une de 



jtion qui 



prouve que si alors l'importance de celte petite république 
était diminuée, du moins sa richesse subsistait encore et se 
témoignait aux yeux par de charmants tableaux. Il dit , dans 
une prose dont il est impossible de traduire l'harmonie, que 
près de Salerne est une eote qui domine la mer, et qui a 
reçu des habitants le nom de côte d'Amalfl , toute pleine de 
petites cités, de jardins, de fontaines, et de familles enrichies 
par le trafic et par le négoce. 

Trois cents ans plus tard , il n'y avait plus au même en- 
droit que de pauvres pêcheurs; mais du milieu d'eux sortit 
celui qui alla donner à Naples un des plus curieux exemples 
de l'avènement du peuple dans la politique moderne. Masa- 
niello était un pêcheur de ce rivage. 11 était né 4 TranJ, pe- 
tite ville placée autrefois sous la dépendance d'Amalfl, et qui 
conserve encore aujourd'hui des porte* de broute datées de 
1087, monument précieux et unique de l'ancienne prospé- 
rité de cette cote. 



SAHAH MARTIN. 

( Premier article.) 

« Il appartient a la littérature populaire , dit une Revue 
célèbre (1) , de faire connaître la vie de Sarah Martin. Nous 
voudrions qu'elle attirai tous lea regards , qu'elle servit de 
modèle et de stimulant a tous ceux qui s'intéressent, soit par 
inclination naturelle , soit par le sentiment du devoir, au 
bien-être de leurs semblables ; nous voudrions qu'elle fût 
racontée dans tous les recueils biographiques , alin que les 
entants apprissent a honorer en Sarah Martin un des rares 
exemples de la renommée acquise par la vertu seule, et les 
hommes a associer sou nom a ceux des Howard, des Buxtoo, 
des miss Fry (2), ces gloires de la philanthropie. » 

Cet appel est entendu. Sarah Martin a fait beaucoup de 
bien sans ostentation : nous donnerons à sa biographie toute 
la publicité que notre recueil doit à la bienveillance de ses 
souscripteurs. Combien ne serait-il pas désirable de voir les 
écrivains de tons les pays se concerter pour tirer de l'obscu- 
rité les actions qui peuvent faire naître des sentiments 
doux au cœur et solliciter a la pratique du bien I il ne se 
commet presque aucune action criminelle ou infâme en Eu- 
rope qui ne soit aussitôt racontée avec ses plus affreux dé- 
tails dans toutes les langues. Je ne sais si la reproduction 
fréquente et multipliée de ces horribles récits a de grands 
les Inconvénients en sont graves et incon- 

aux âmes Mûr- 
ie Sarah Martin, 




mentées de grossiers appétits et d'odieuses curiosités , on 
froisse les ames délicates qui tressaillent toujours douloureu- 
sement au choc imprévu de ces images ignobles et sanglantes. 
Mais n'est-il pas a craindre surtout que ce tableau de cruautés 
et de turpitudes se déroulant sans fin ne tende à mettre en 
doute les progrès de la civilisation , à faire mal penser de 
l'humanité, et à fournir ainsi d'arguments l'égolsme, qui est 
sans cesse a la recherche de prétextes et de sophismes pour 
repousser les devoirs sacrés et les nobles peines du dévoue- 
ment I S'il e*l difficile d'obtenir plus de choix et de sobriété 
dans cette publicité des hontes de la société, ne pourrait-on 
pas du moins s'exhorter ii en corriger l'abus par le récit plus 
fréquent dVtes contraires? Les belles actions ne paraissent 
si rares que parce qu'on les laisse trop en oubiL Que l'on op- 
pose a tout Cr ime nouveau un nouvel acte d'héroïsme, i toute 
indignité un noble sacrifiée , aux biographies infernales du 
vice le rédt des existences tontes consacrées à une bienfai- 
sance éclairée , et l'on entretiendra ainsi la confiance dans 
l'avenir, l'estime de l'humanité , en même temps que l'on 
encouragera les bons Instincts à lutter contre les mauvais. 

Sarah Martin était une petite femme, pauvre, sans beauté, 
sans crédit , sans protection. Toute sa richesse , toute sa 
beauté, toute sa force étalent dans son cœur. Née en 1791, elle 
perdit de bonne heure son père qui tenait une petite boutique 
dans un village. Elle fut alors élevée par sa grand'nière , 
pauvre veuve qui gagnait sa vie à faire des gants. Sarah 
n'apprit que ce qu'on enseignait daus les petites écoles de 
village. Elle commença, vers quatorze ans, à s'appliquer a la 
couture. Laborieuse et vivant de peu , elle trouva dans ce 
travail les moyens de suffire a ses besoins. Tranquille sur son 
sort , elle ne songea plus qu'a contribuer a adoucir le sort 
d'êtres plus malheureux qu'elle. Le dimanche elle allait faire 
des lectures aux malades dans une maison de travail (1); elle 
entreprit aussi la direction d'une classe daus une école du 
dimanche. 

Pendant un grand nombre d'années , chaque matin , 
dans toutes les saisons , elle partait a pied du village de 
Caister pour venir travailler eu journée comme couturière a 
Tarmoutb. Voki comment elle fut amenée à se dévouer à 
l'œuvre charitable qui depuis a recommandé son nom a l'es- 
time et A la reconnaissance des gens de bien. • Dès 1816 , 
dit -elle dans des notes qu'elle a laissées, je ne passais 
jamais devant la prison d'Yarmouth sans éprouver un vif 
désir de pouvoir pénétrer jusqu'aux prisonniers; je songeais 
a leur exclusion de la société dont ils avaient enfreint tes 
lois, et à leur dénûment de ces instructions morales et reli- 
gieuses qui pouvaient seules leur offrir de véritables conso- 
lations. • 

1.4 prison d'Yarmouth était alors ce que sont encore beau- 
coup de prisons, une école de crime , ou la répression , ras- 
semblant en un étroit espace toutes sortes de vices et de 
perversités, semble avoir pour conséquence d'enseigner elle- 
même à violer la loi. Que peuvent, en effet, devenir, si ce 
n'est plus mauvais encore qu'ils ne le sont , des êtres déjà 
corrompus, mêlés ensemble sans autre surveillance que celle 
de gardiens souvent ignorants et brutaux 7 

Une circonstance redoubla l'intérêt moral que Sarah por- 
tail aux prisonniers. On parlait beaucoup dans la ville d'une 
femme qui venait d'être emprisonnée parce qu'elle avait 
cruellement maltraité son enfant. Sarah Martin demanda 
au geôlier d'entrer pour parler à cette femme. Sa demande 
fut d'abord repoussée ; mais elle ne se découragea pas , et 
enfin son insistance réussit. ■ La mère dénaturée, dit-elle, 
parut d'abord surprise de voir une étrangère; mais quand 
je lui eus fait connaître le motif de ma visite , quand je loi 
eus parlé de son crime , du besoin qu'elle avait de la i 
séricorde de Dieu , elle fondit en larmes et me 
Je lui lus le 23* chapitra de saint Luc, l'histoire du uulfai- 



(i) Voy., sur Ici Work-House, i>U, p. i7«. 
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leur qui, bien que justement puni par le Jugement de* hom- 
mes , trouva grâce devant Jésus. • Us larmes et la recon- 
naissance de la malheureuse femme eurent une Influence 
décisive sur la vie tout entière de Sarah Martin. Elle renou- 
vela fréquemment ses visites I la prison, et «'Intéressa bien- 
tôt à tous les prisonniers. Elle se borna d'abord à leur faire 
des lectures; puis, se familiarisant pou a peu arec leurs be- 
soins , et prenant ainsi plus de confiance en elle-même , elle 
leur apprit i lire et k écrire. Oette tache difficile l'obligea de 
prélever quelques heures sur son travail . et par conséquent 
de s'Imposer des prhations; mais ce qu'elle perdait sous ce 
rapport était amplement compensé par la satisfaction que lui 
faisaient éprouver ses succès dans la prison. • Je pensai 
bientôt , dit-elle , qu'il convenait de donner un jour entier 
par semaine au service des prisonniers. En leur abandonnant 
régulièrement ce jour et beaucoup d'autres , Je ne fus nulle- 
ment sensible k la perte pécuniaire ; je trouvais an contraire 
dans ecl emploi de mon temps un grand plaisir, car la béné- 
diction de Dieu était sur moi. ■ 

Apres avoir poursuivi pendant trois années dans un calme 
heureux celte utile entreprise, elle résolut de procurer du 
travail, d'abord aux femmes, puis aux hommes. « En 1803, 
dit-elle , une personne charitable me remit 10 sclieliings 
(16 fr. 10 cent) pour en faire usage dans l'Intérêt des pri- 
sonniers t dans le cours de la même semaine, je reçus d'une 
autre personne une livre (25 fr.) pour le même objet. L'idée 
me vint alors d'employer ces deux sommes a acheter du linge 
à layettes, et je me mis Immédiatement k l'œuvre : j'em- 
pruntai des modèles, je taillai ma toile, je fixai les prix de 
façon, alliai que les prix de vente. Les prisonnières se mirent 
aussi a faire des chemises et des habits, farce moyen, beau- 
coupde jeunes femmes apprirent a coudre, et celles qui étaient 
industrieuses et ménagères purent amasser un petit pécnle 
pour le moment où elles sortiraient de prison. Le fonds pri- 
mitif de 1 liv. 10 sclieliings que je tenais a conserver intact, 
sans pourtant chercher à l'augmenter, s'éleva bientôt à 7 gui- 
nées , et il a été vendu depuis celte époque pour plus de 
A08 liv. d'objets confectionnés dans l'intérieur de la prison. 
Les hommes fabriquèrent des chapeaux de paille, et plus tard 
des cuillers et des cachets en os; d'autres, des casquettes faites 
de huit pièces; j'employais pour celte dernière fabrication 
des morceaux de vieux drap, de laine brocliée, ou de toute 
autre étoffe que mes amis voulaient bien mettre à ma dispo- 
sition. Plusieurs fois des jeunes gens, et plus souvent des 
enfants, ont appris à coudre des chemises en coton écru ou 
même des pièces de rapport , simplement pour échapper au 
désœuvrement et se rendre utiles. Ayant montré un jour aux 
prisonniers une eau-forte du Joueur d'iehic* par Reusch , 
deux hommes, dont l'un était cordonnier, l'autre maçon , 
exprimèrent un grand désir de la copier. J'y consentis, et leur 
procurai des crayons, des plumes , du papier. Ils réussirent 
assez bien. Le Joueur à éehtct présentait une leçou frap- 
pante qui pouvait s'appliquer & toute espèce de jeu : ce sujet 
convenait donc parlai tenant à mes élèves, qui, pour la plu- 
part, avaient passé , en grandissant, de l'amour des billea et 
du bouchon k la passion des cartes et des dés. L'exécution 
de cette copie avait d'ailleurs l'avautage d'absorber pour le 
moment toute l'attention du copiste. Les autres prisonniers 
s'en préoccupèrent vivement, et pendant un an ou deux, il 
en fut fait successivement par plusieurs d'entre eux un nom- 
bre assez considérable de copies. » 

Après avoir laissé s'écouler encore quelque temps, Sarah 
Martin s'occupa de former un fonda destiné spécialement k 
procurer du ira rail aux détenus au moment de leur libéra- 
tion , « ce qui me donna en même temps , dit-elle , la possi- 
bilité de surveiller leur conduite. • 

Ainsi, en quelques année», celte pauvre couturière, inspirée 
par la charité seule , découvrait et pratiquait avec succès les 
idées à la ibis les plus ingénieuses et les plus sensées que les 
hommes supérieurs, moralistes, politiques ou administra- 



| leurs aient encore proposée* jusqu'à ce jour pour parvenir k 
la réforme des prisons. Dans les Journaux , dans les acadé- 
mies, dans les assemblées politiques, on discutait, on écri- 
vait : Sarah Martin exécutait en silence , et rendait k la mo- 
ralité, au travail, des malheureux qui, sans die, seraient 
sortis de la ge6le plus corrompus qu'k leur arrivée et plus 
irrités contre Tordre social. 

Le dimanche, Sarah Martin lisait aux prisonniers des dis - 
cours sur des sujets a la portée de leur intelligence et de leur 
condition. De 1803 k 1832, elle choisit ces discours dans les 
livres qu'elle put se procurer. Depuis 1832, prenant plus de 
confiance en elle, et convaincue qu'aucun auteur ne pouvait 
mieux deviner qu'elle les pensées et le langage propres k 
émouvoir ses auditeurs, elle composa elle-même ces discours, 
les écrivit d'abord , et finalement les improvisa. 

Le capitaine Williams exprime ainsi , dans un rapport 
d'inspection , la surprise qu'il éprouva en entendant parler 
Sarah Martin : 

« Dimanche 29 novembre 1836. — J'ai assisté ce matin k 
l'office divin dans la prison d'Yarmouth. Une femme , qu'on 
m'a dit être de la ville, remplissait les fonctions de ministre. 
Sa voix était singulièrement mélodieuse, son débit bien ac- 
centué, sa prononciation extrêmement nette. Le service était 
celui de la liturgie de l'église anglicane ; les prisonniers chan- 
tèrent deux ptaumes avec un ensemble remarquable, beau- 
coup mieux que je ne l'ai souvent entendu faire dans nos 
églises les mieux organisées. Cette même femme leur lut 
ensuite un discours écrit de sa composition ; ce discours , 
purement moral , et ne traitant aucun point de doctrine, me 
parut admirablement bien adapté a son auditoire. Les pri- 
sonniers semblaient prendre intérêt au service ; ils étaient du 
moins très-attentifs; leur tenue était recueillie cl respec- 
tueuse. > 

En 1826, Sarah Martin hérita, par suite de la mort de sa 
grand'mère, d'une rente de 10 à 12 liv. ( 250 k 300 fr.). Cet 
humble revenu lui parut une fortune. Elle quitta le village 
de Caisler pour venir se fixer k Yarmouth , où elle loua deux 
petites chambres dans un quartier obscur. 

Lo fin à la prochaine livraison. 



LA TOUR'D'ODUE, 
nout.ouffa-aua-iiu. 

Dans la géographie des anciens, la partie de la Came 
Belgique appelée la Morinle , et où se trouvaient notamment 
Taruenna (Tliéroiianne), llus Porfm (Wissant). et Ge- 
soriacum ou Bononia (Boulogne), fut longtemps considé- 
rée comme l'extrémité de l'univers. Virgile, faisant l'éou- 
mération des peuples soumis k l'empire romain , qui figu- 
raient sur le bouclier d'Eoée, dit qu'on y voyait les Morius, 
« les plus éloignés des hommes (I. Vlll). • C'est dans ce 
sens que le même poète dit ailleurs que les Bretons étaient 
entièrement séparés du reste du monde (I. XI). Solînus, 
dans sa description de la terre (ch. 35), dit expressément 
que la cote des Gaules était le terme connu de l'univers, ex- 
cepté l'Ile Britannique , que son étendue pouvait faire re- 
garder comme un monde nouveau. EnÛu, Dion raconte que 
l'armée romaine aux ordres de Plautius fit beaucoup de dif- 
ficulté pour passer en Angleterre , parce que les soldats ne 
voulaient poiut combattre au delà de l'univers (I. LA). Aux 
temps modernes, peu de questions sur la géographie des 
Gaules ont autant exercé les savants que la position de la 
partie de celte contrée appelée le Pagus Getoriacut. Les 
changements opérés depuis vingt siècles sur la surface de ce 
pays rendent la soluliou de ce problème très-difficile, et c'est 
ce qui a déroulé la majeure partie de ceux qui , en traitant 
cette matière, n'out point aperçu la différence qui se trouve 
entre le sol actuel et celui du temps de César auquel ils re- 
montaient. 
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11 parait aujourd'hui établi que la rade Gesoriaque était 
formée d'un rentrant nommé actuellement l'anse de Boulo- 
gne , compris entre la pointe dite de la Crèche au nord , et 
celle d'Alprech an sud-ouest. Ces parties saillantes se prolon- 
geaient alors dans la mer, à une distance de 7 à 800 mètres ; 
des rochers qui bordent la côte , et des traditions consignées 
dans des pièces authentiques , sont tout ce qui coosUie au- 
jourd'hui celte configuration , que l'on peut voir dans une 
carte annexée a l'ouvrage de M. J.-I. Henry, adjudant du 
génie, auteur d'un Essai historique, topographique et statis- 




(L'ancien Pliare de Bouloqne-sur-Mer , écroulé rn 1644. — 
D'après uu destin inédit conservé i la Biltliollm|iie du Louvre. ) 

1810, ln-4° avec cartes et fig. ). La pointe au nord-est du 
port terminait la colline sur laquelle Caligula avait lait 
bâtir un phare , dont Suétone raconte ainsi l'érection ( in 
Calig., c. 46) : u Caligula ayant fait ranger les troupes en 
bataille et disposer des machines de guerre le long du ri- 
vage , quoiqu'il ne se présentât aucun ennemi à combattre , 
donna tout à coup l'ordre aux soldats de remplir leurs cas- 
ques et leurs vêtements de coquillages , pour les porter au 
et les déposer dans le Capitole comme trophée de la 
: qu'il venait de remporter sur l'Océan. Pour perpétuer 
le souvenir de cet événement, I) fit construire en cet endroit 
une tour très-haute pour diriger pendant la nuit les vais- 
seaux qui naviguaient dans ces parages. » 

Celte tours'écroula le '29 juillet 1644. Monlfaucon s'exprime 
ainsi à ce sujet (Antiquité expliquée , suppl. IV, p. 133) : 
■ Le phare de Boulogne-sur-Mer, qui était un des plus beaux 
monuments de la magnificence romaine, fut entièrement dé- 
truit U y a vingt ans ; mais U s'en est trouvé par bonheur un 
dessin fait lorsque le phare subsistait encore , qui m'a été 
communiqué par le savant P. Lequien , religieux dominicain. 



C'est sur ce dessin et sur < 
ferons l'histoire, etc., etc. • 

On peut comparer le texte et la planche de 
avec les descriptions que nous tirerons de divers i 
cités par M. Henry, et avec le dessin inédit cl-contre , qui 
se trouve dans l'exemplaire de son ouvrage conservé dans la 
bibliothèque du Louvre. 

« C'était, dit un de ces manuscrits, un bâtiment octogone ; 
sa hauteur, sans y comprendre 6 pieds de fondations , était 
de 124 pieds en douze étages, qui allaient tous eu diminuant 
vers le haut. Le premier étage avait 224 pieds de circuit , et 
chacun des côtés 28 pieds de longueur ; la circonférence du 
dernier était de 40 pieds, et le côté de 5. Il y avait une porte 
à chaque angle, et par conséquent 06 portes, non compris 
celle de la lanterne. L'escalier par lequel on montait au 
sommet était pratiqué dans le mur extt 
on y allumait un feu pour guider les vaisseaux qui se 
valent dans ces parages. ■ 

Suivant un autre manuscrit plus détaillé , « celle tour 
avait douze entablements ou galeries; chaque entablement 
n'était qu'une espèce de diminution dans le mur, laquelle 
formait une espèce de troltoir d'un pied et demi de large ; 
parce moyen, la tour diminuait par degrés, comme tous 
les autres phares, jusqu'à son sommet, qui était surmonté 
d'une arcade dont le plein était carré et servait de foyer. 
Elle était bâtie de pierres et de briques variées de façon 
qu'elles formaient un mélange de couleurs qui rendait l'as- 
pect total très-agréable. D'abord on voyait trois assises de 
pierres semblables à celles que l'on trouve sur cette côte, et 
qui sont d'un gris de fer coloré ; ensuite deux assises de 
pierres jaunâtres, et au-dessus de celles-ci deux rangées de 
briques d'un rouge hardi. L'arrangement de ces matériaux 
avait lieu dans toulc la hauteur du bâtiment. Cette tour était 
aussi , avant sa chute, accompagnée d'une fort bonne fortifi- 
cation alentour, bâtie de briques , bien flanquée et régu- 
lièrement construite , avec de fort beaux dehors, lesquels 
avaient été bâtis par les Anglais en 1545 ; mais celte fortifi- 
cation est toute tombée du côté de la mer. 11 est bien certain 
que ladite tour, jusqu'au jour de sa chute, a servi de phare 
pour guider les naulonniers pendant la nuit... Mais à présent 
qu'elle est chue, le feu se met & un petit bâtiment que l'on a 
construit non guère loin et dans la même ligne. » 

D'après un troisième manuscrit, en 1545, la montagne 
d'Odre se prolongeait de.200 toises au delà de la tour ; à cette 
époque, les Anglais l'environnèrent d'un fort défendu par des 
tours carrées , avec des logements pour une garnison nom- 
breuse ; il y avait une brasserie, un moulin, etc. Ces témoi- 
gnages semblent démontrer que, dans l'espace de deux siècles 
et demi , la mer a détruit et emporté des deux côtés du port 
de Boulogne une portion de terrain de 400 mitres de lon- 
gueur réduite ; que d'après cela elle a dû en détruire au 
moins autant pendant les dix -sept siècles antérieurs a 
ceux-d. 

Quant au nom d'Odre donné à ce phare, duquel on a fait 
Ordre, que l'on a voulu faire dériver d'ardent, il parait venir 
du celtique odr ou odre, qui signifie limite, bord, terme, 
rivage , etc. Le mot odre se trouve dans d'anciens actes 
du quatorzième siècle , et sur les anciens plans du pays ; 
d'ailleurs on ne dit jamais autrement qu'odre lorsqu'on parle 
de la ferme voisine de la tour ; et enfin , Malbrancq remarque 
que la porte de Boulogne donnant sur le rivage se nommait 
anciennement la porte des Limites. Aujourd'hui cette porte 
s'appelle la porte des Dunes, à cause des sables amoncelés 
par les vents contre le pied du coteau de la haute ville; et 
M. Henry a vu le rivage couvert des débris de la tour d'Odre 
et des roches qui supportaient la falaise de 55 mètres de hau- 
teur sur laquelle cette tour se trouvait assise ; changements 
qui démontrent la possibilité de ceux dont il n'a pu être le 
témoin. 
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LE PAUVRE. 

C'est par l'intelligence, c'est par le coeur, que les 
sont frères ; c'est cette portion plus noble , sortie des 
du père universel, qui mérite de ne pas souffrir, et qui doit 
être secourue avant tout dans ses détresses et honorée jusque 
dans son abaissement. Donnez donc au pauvre , non-seule- 

11 faut d'autant plus soulager l'âme du pauvre , que c'est 
une image plus obscurcie du Dieu qui nous a tous créés. 
Quand vous voyez marcher parmi vos concitoyens, la te te 
droite, le regard brillant, un de ces hommes qui sont les 
lumières de leur siècle ou les bienfaiteurs de leur patrie, 
vous les considérez avec l'admiration qui est due & leur génie, 
mais aussi avec la satisfaction tranquille où vous laisse la 
justice rendue à leur mérite. Mais qu'on von 
les haillons, courbé par le malheur, dévoré par le 



ir l'Ironie et par l'ingratitude de la foule frivole, un 
de ces grands esprits qui passent incompris au milieu de leurs 
contemporains, et qui, par des idées hardies, trop éloignées 
des besoins présents et de la portée du vulgaire , doivent fé- 
conder les siècles U venir, avec quelle émotion vous vous ap- 
procherez de lui, avec quel pieux sentiment vous saluerez ce 
roi qui passe inconnu et bafoué dans la multitude! Le pauvre 
est semblable j cet homme ; il porte une âme céleste que la 
boue de cette terre cache et déshonore ; c'est un Dieu que 
la fortune outrage. Rendons-lui des respects proportionnés 
à ses humiliations. 

Honorons l'aine du pauvre non seulement parce qu'elle a 
une origine divine , mais encore parce que si nous la forti- 
fions elle soutiendra le corps contre toutes ses infirmités 



mieux que ne pourraient faire nos 
nos soins les plus délicats. L'âme 
et la 



es les plus larges et 
la force 




( La Ri 



bas-relief par Victor Vilain.) 



lions et épuisés par la maladie. L'imagination , qui quelque- 
fois se refroidit et quelquefois s'Irrite dans la misère, peut sou- 
vent être employée comme un des instruments les plus actifs 
pour la soulager. L'enfant gracieux qui, de sa petite main , 
distribue aux pauvres les dons de sa mère , y ajoute par son 
regard angélique un prix inestimable ; ce rayon d'une âme 



cernent leur commune origine , et lui 
les parfums de son berceau divin. 

L'aumone est une jeune fille ; elle brille d'une grâce qui 
communique sa douceur, sans blesser par son éclat ; elle est 
ornée sobrement, pour laisser à ceux qu'elle soulage l'image 
bien accueillie de la richesse, sans les offenser par l'image du 
luxe ; elle est élégante, parce que la délicatesse de l'âme doit 
se lire même dans celle du corps ; elle est pure et chaste , 
parce que les instruments de la bonté divine doivent être sans 
tache. Au vieillard qui a de la peine à soutenir son corps 



chancelant et nu , elle fait entendre la voix de l'espérance ; 
et l'offrande qu'elle laisse tomber dans sa main est moins 
douce que les paroles dont elle l'accompagne. De l'autre 
main elle soutient une vieille femme qu'elle vient de couvrir; 
elle l'associe à ses œuvres, à ses émotions, comme à sa for- 
tune. Elle est ingénieuse à faire oublier ce qu'elle donne à 
et ingénieuse à faire croire â i 



LA MER. 

(Suite. — Voy. p. 3o, m, i5q, iç,«, s»6.) 
S 8. La mer es mouvement. — Les 



Trois causes puissantes mettent en mouvement les eaux de 
la mer, et , en les mélangeant par une agitation continuelle , 
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quoique variable, empêchent que celle masse de liquide 
, ne subisse , dans certaines parties de son étendue , des aité- 
. rations incompatibles avec la propagation des êtres vivants. 
Ces trois causes spnt : 1* les vent» ou les changements 
d'équilibre dans l'atmosphère , qui se font sentir partout ; 
.2* les courants produits par le mouvement de rotation du 
globe, par réchauffement des eaux entre les tropiques et par 
la formation et la fonte alternatives des glaces polaires; 
3* enfin l'attraction combinée de la lune et du soleil sur la 
masse des eaux, d'où résulte le phénomène des marées. 

Les deux dernières causes n'agissent d'une manière bien 
prononcée que dans les diverses régions de l'Océan. La pre- 
mière agit sur toutes les mers, sur celles qui n'ont ni marées 
ni courants, et même sur les grands lacs : c'est elle surtout 
Hui produit les vagues, Influencées seulement par les marées 
et les courants. Mais il ne faut pas croire que ce soit simple- 
ment l'impulsion produite par le vent à la surface qui soulève 
ces vagues gigantesques, l'effroi du navigateur. Non : la vague 
est, sur une grande échelle, ce qu'est l'onde produite par la 
chute d'une pierre à la surface d'un bassin ; le vent modifie 
seulement celte onde , et , en agissant sur sa couche supé- 
rieure, il fait glisser cette couche par-dessus la base, de ma- 
nière à lui donner ces mille formes si pittoresques dont la vue 
vous frappe à la fois d'admiration et d'épouvante. 

(ci une lame bleuâtre, diaphane, se recourbe peu à peu au 
sommet , puis elle forme une Immense volute au mouvement 
Impétueux ; la une vague largement festonnée, ou couronnée 
d'un panacbe d'écume, menace de tout engloutir à l'instant 
même où elle s'affaisse avec bruit et disparaît pour faire 
place à d'autres vagues passagères comme elle. 

Pour bien comprendre cette formation des vagues , 11 faut 
regarder attentivement comment se forment et se succèdent 
les ondes sur une eau tranquille quand vient a y tomber une 
pierre ou une simple goutte d'eau. L'eau est refoulée en 
cercle tout autour, de manière a former un bourrelet plus ou 
moins large, plus ou moins saillant, suivant la grandeur de 
l'objet et la vitesse de sa chute : là, il sera large d'un centi- 
mètre seulement, et formera un cercle de 5 à 6 centim.; ail- 
leurs, par une pierre plus volumineuse, il sera large de 3 à 
A centimètres, et formera un cercle de 2 ou 3 décimètres. 
L'instant d'après, ce bourrelet, cette onde saillante, s'affaisse, 
une partie des eaux reflue au centre, en produisant une 
saillie la où était d'abord une dépression ; l'autre parue s'é- 
tend circulairemcnt, et, communiquant au liquide voisin 
l'impulsion qu'elle avait reçue, elle forme une onde qui s'é- 
tend en s'agrandissant. Cependant il n'y a point ici déplace- 
ment ou transport; il n'y a qu'un mouvement oscillatoire du 
liquide refoulé dans un sens et revenant a sa position d'é- 
quilibre , puis la dépassant d'un côté et de l'autre , comme 
un pendulo , comme le balancier d'une horloge. Mais en 
même temps que cette première onde se propage ainsi , le 
liquide qui avait reflué au centre s'affaisse de nouveau , et 
soulève ainsi tout autour du centre une deuxième onde cir- 
culaire qui va se propager de même. Puis une troisième, une 
quatrième, une cinquième onde, etc., se succéderont aussi 
par l'effet du mouvement oscillatoire du liquide déplacé par 
le premier choc ; et toutes ces ondes Iront en s'agrandis- 
sant , à égale dislance l'une de l'autre , jusqu'au bord du 
bassin. Si ce bord est une muraille perpendiculaire, chaque 
ontle, éprouvant une sorte d'interruption dans sa marche, 
sera ce qu'on nomme réfléchie , c'est-à-dire que le cercle 
de l'onde , a 'accroissant dans tout le reste de son contour, 
présentera une lacune du côté du mur; mais en même temps, 
il part de ce mur, en sens inverse, une portion de cercle qui 
compléterait le cercle interrompu si on la supposait retour- 
née. Chaque -onde étant réfléchie de la sorte , il en résulte 
un assemblage de cercles ou d'arcs de cercles qui se croi- 
sent avec régularité sans se nuire réciproquement. Pareille 
chose arriverait d'ailleurs si , au lieu d'une seule pierre pour 
former des ondes circulaires , on en eût jeté deux ou plu- 



j sieurs à quelque distance les unes des autres : on eût eu 
ainsi autant de centres autour desquels se seraient propagées 
des ondes qui se seraient cuire-croisées sans se détruire. 
Qu'une partie du bassin ait un rivage en pente , comme 
celui de la mer, alors on a tout à fait un exemple en petit 
de la production des vagues ; car le frottement du fond re- 
tarde la partie Inférieure de l'onde , en même temps que 
l'inclinaison de ce fond force le liquide è se soulever de plus 
en plus, en vertu de l'impulsion acquise, et en même temps 
aussi que la surface conserve sa vitesse primitive. Eh bien t 
c'est exactement la même chose que nous montrent les vagues 
de la mer pendant un temps calme : ce sont des ondes gi- 
gantesques dont le centre ou le point de départ se trouve fort 
loin au milieu de la mer, sur quelque point où un orage, nue 
pluie abondante , a causé tout à coup une variation brusque 
dans la pression atmosphérique. On conçoit en effet que si , 
pour une de ces causes, le baromètre avait dA baisser tout à 
coup de 3 à a centimètres, c'est comme si la surface de la mer 
avait été déchargée du poids d'une couche de mercure de 
cette même épaisseur, ou d'une couche d'eau treize fois plus 
considérable , c'est-à-dire épaisse d'un demi-mètre environ. 
La surface de la mer, pour se remettre en équilibre , doit 
donc, sous l'influence de la pression atmosphérique, s'élever 
d'abord a celte hauteur d'un demi-mélre, par exemple ; puis, 
en vertu de l'Impulsion acquise, comme le balancier d'une 
pendule écarté de sa position d'équilibre , s'élever encore 
une fois autant, ce qui fait un mètre de différence ; puis s'a- 
baisser et s'élever de toute cette hauteur par un mouvement 
alternatif. 

Cette première secousse transmet à toute la surface envi- 
ronnante d'iirimenses ondes qui vont se propageant à quelques 
centaines de lieues, tout comme les ondes produites dans un 
bassin par la chute d'une pierre se propagent à quelques di- 
zaines de mètres. Voila donc des ondes qui porteront le nom 
de vagues, et qui s'en iront au loin, toutes parallèles les unes 
aux autres , porter la nouvelle de quelque phénomène mé- 
téorologique, de quelque secousse atmosphérique qu'on n'eût 
pu soupçonner à une si grande dislance. Que le vent ajoute - 
son action , et voilà les vagues douées de tous ces accidents 
de physionomie que nous leur connaissons. Que le fond de la 
mer, en pente douce, force les vagues à se soulever à mesure 
qu'elles s'avancent en vertu de l'impulsion primitive, souvent 
augmentée par le vent , et ces vagues arriveront au rivage 
plus grandes, plus menaçantes; si alors elles viennent se heur- 
ter contre des rochers à pic . contre les flancs d'un phara ou 
d'uue forteresse , elles s'élèveront à une hauteur qu'on n'au- 
rait pas soupçonnée d'abord, et qui justifie peut-être l'exagé- 
ration de ceux qui ont parlé de vagues plus hautes que des 
églises. Qu'on imagine donc la force d'une pareille tuasse 
d'eau s'élançant en gerbe d'écume à plus de cinquante piètres 
le long d'un mur perpendiculaire, et l'un coueavu comment 
l'Océan a pu , durant des siècles , se faire celte bordure de 
roches calcaires taillées à pic, cl qu'on nomme les falaises, 
sur les côtes de ta Manche. Mais encore fallait-il que la 
roche (lit susceptible de céder à des chocs répétés , ou de se 
laisser corroder par l'eau salée qui cristallise entre ses pores 
pendant l'été , et qui la fait éclater en s'y congelant pendant 
l'hiver. Aussi voyons-nous en Bretagne , et sur la cote occi- 
dentale de la basse Normandie, près de Cherbourg, des roches 
granitiques qui bravent impunément l'effort des vagues les 
plus terribles. Nous voyous également , sur les côtes de la 
Méditerranée, des calcaires compactes qui n'ont point cédé à 
l'action des flots pour former des falaises comme les calcaires 
poreux de la Normandie. 

Ce mode de production des vagues , qui ne sont que de 
vastes oodulalious propagées à partir d'un centre lointain, 
mais uns transport réel des eaux, nous explique pourquoi U 
mer, méritant si bien l'épilliète d'avare , garde les trésors 
qu'elle a engloutis. Elle se consent à jeter sur la plage que 
les objets flottants à sa surface et pouvant obéir à l'Impulsion 
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des venu ; et encore voyons-nous qu'elle ne les abandonne 
qu'à regret : cent fois la vague remportera peut-être ce 
qu'elle avait apporté avant de s'en dessaisir, si elle n'y est 
contrainte par quelque obstacle arrêtant sa proie , ou par 
riieurc fixée par le cours des astres pour le reflux, pour l'a- 
baissement périodique du niveau des eaux de l'Océan. 

Cela nous explique aussi le mode de formation des galets, 
ces pierres plates, régulièrement arrondies en forme de petits 
pains , comme si la main de l'homme s'était exercée a les 
tailler. L'Océan a mis plus de cinquante siècles peut-être pour 
tailler ainsi tel galet qui , depuis l'instant où il fut détaché 
de la falaise, n'a changé de lieu que dans un espace de quel- 
ques dizaines de mètres ; mais chaque vague l'a remué et l'a 
frotté alternativement contre les autres galets de la plage. 
Ces ebocs multipliés et bruyants nous reportent tout d'un 
coup au récit des fables de Charybdc cl de Scylla : nous 
croyons entendre les aboiements du gouffre, et involontaire- 
ment encore nous éprouvons ce même sentiment d'effroi que 
nous avait causé la vague arrivant menaçante sur le rivage , 
ou sapant avec fureur le pied de la falaise d'où nous regar- 
dons jaillir ses aigrettes écumeuses. Ce long et incessant 
travail que fait l'Océan pour polir des galets au pied des fa- 
laises de la Normandie, il l'avait fait jadis et II l'avait fait 
pendant des centaines de siècles , lorsque les ichtliyosaurus 
poursuivaient dans les eaux les milliers d'êtres d'une créa- 
tion dont nous ne connaissons que les curieuses reliques; 
il l'avait fait pendant les périodes suivantes, et chaque 
fois les produits accumulés de son travail séculaire avaient 
dû former quelques portions des couches successives de 
notre globe. Ainsi donc, quand, les pieds endoloris par un 
voyage pédestre, nous avons maudit le pavage qui , dans le 
midi de la France , est fait avec les galets de la vallée du 
Rhône ou de la Garonne, c'était a ces produits antédiluviens 
du vieil Océan que s'adressaient nos malédictions; car il ne 
faudrait pas croire que l'action des torrents et des fleuves pût 
suffire pour former des galets semblables à ceux que l'Océan 
par son action journalière est encore si longtemps à polir. 
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i la loi des Rlpuaires , au titre 60 , ou voit que dam 
les ventes de quelque importance on employait, outre doute 
témoins majeurs, douze eufauls. Pour que ces derniers se 
souvinssent du fait dont un jour ils pouvaient être appelés à 
témoigner, on leur donnait quelques touffiete et on leur 
tirait let oreillei. On ne sait au juste a quelle époque celte 
coutume a entièrement disparu des pays jadis régis par la loi 
ripuaire ; mais il paraît qu'au seizième siècle elle était encore 
en usage dans quelques parties des Flandres. Dans une en- 
quête qui eut lieu à la fin de ce siècle , des vieillards dépo- 
sèrent que dans leur jeunesse ils avaient vu le bailli de Ue- 
veren porter le bâton de justice droit jusqu'à un lieu désigné ; 
que, le plantant la , il s'était mis a appeler des enfants qui y 
séchaient de la laine, a leur tirer les oreilles cl leur donner 
de petits soufflets , en leur disant : « Hetenez bien que j'ai 
» planté ici mon bâton ; vous êtes Jeunes ; un joui 
• vous devrez en rentlrc lémoiijiwce en luslice. » 



HIÉROGLYPHES. 

DU SÏSTEHt GIAPH1QUB 
ÉGYPTIENS. 

(Fin.— Voy. p. 3u.) 



nom de cartouche et réservé aux rois et aux reines en signe 
de suprématie. Cet encadrement, appelé ron par les Égyp- 
tiens, est placé tantôt horizontalement, tantôt verticalement, 
stdvant la marche de la légende ou l'exigence des figures. 
Les cartouches offrent , comme les inscriptions , un mélange 
continuel de signes de sous et de signes d'idées, c'est-à-dire 
une partie phonétique susceptible d'être lue comme nos let- 
tres, et une autre de signes idéographiques dont le sens était 
connu , mais qui sont quelquefois difficiles à comprendre , 
parce que dans ces cartouches le scribe ou le sculpteur tient 
rarement compte des règles de la grammaire et les i 
souvent à la symétrie. 
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Le cartouche ci-contre contient les élément* 
phonétiques SCII , SCii , N , K, squelette du 
mot Scheschonk , le Setonchis des listes de 
Manélhon, le Sésae ou Schcschuk de la Bible, 
pharaon qui s'empara de Jérusalem cl pilla 
les trésors de Salomon. ( Voy. le ch. xtv du 
premier livre des Roi$, v. 25, 26^et k se- 
cond livre des Chroniquct, ch. xt|.) 

. . On retrouve dans le cartouche cl- 
joint les éléments l'.S, M, T, K 
| du nom de Ptanictik, orthographe 
^ égyptienne d'un nom commun à di- 
vers pharaons de la vingt-sixième 
dynastie, sous laquelle les Grecs péuélrèrcul en Egypte. 

Le nom de Ptolémée et celui de Cléopâlre sont écrltt en 
hiéroglyphes dans un de nos précédents articles (voy. 1839, 
p. «0). 



Quant aux noms des césars , nous rappor- 
tons ici celui de l'empereur Commode , écrit 
K, 0, M, T, S, et suivi d'un groupe i 
phlque qui signifie vivant à loujoun. 




HT 




On trouve aussi quelquefois 
le nom des pharaons inscrit 
tout simplement entre deux 
wrcrw* (1) nppendus au globe 
du soleil et coiffés des couron- 
nes de la Haute cl de la Ikssc- 
Egypte ; mais celte manière de 
|es écrire rentre dans le sys- 
tème de décoration anaglyphi- 
que adopté pour les monu- 



Les noms propres des souverains de l'Egypte , les 
des Pharaons comme ceiu des Ptolémew et des Césars, 



une espèce d'ovale ( j désigné 



Les noms propres de pays et de villes sont délcrmiués par 
le signe déjà décrit, ou par celui qui représente les iné- 
galités du terrain, les montagnes et las vallées. Quand il s'a- 
gissait de déterminer une contrée éuangère, barbare, ou y 



ajoutait 



I- 



(0 A»,»ic, «cryent d'Egypte, symbole de la royauté. 
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K, M. Kern*, l'Egypte. 



Ç S, OU, N. Souan, Assouan, ville d'Egypte. 





N, N, I, AI. M»r«i, Ninlve. 



K, SCII, I. Kouschi, l'Ethiopie. 



Dans les grands bas-reliefs historiques, les noms propres 
de contrées ou de villes étrangères sont caractérisés d'une 
manière toute particulière , d'abord par le signe ordinaire 
des pays étrangers, puis ils sont renfermés dans l'intérieur 
d'une sorte d'enceinte fortifiée qu'il faut soigneusement dis- 
tinguer des cartouches. Cés sortes d'encadrements sont tou- 
jours portés par des captifs représcnlés à mi-corps et les bras 
liés derrière le dos. la corde qui garotlc ces prisonniers est 
décorée de façon à indiquer la partie du monde à laquelle 
appartient le peuple vaincu. Le lien terminé par une fleur de 



t 



lotus-Us y marque une nation africaine ou 



la houppe de papyrus 



un peuple septentrional ou 



qu'on attaquait en sortant par la Basse- Egypte, c'est-à-dire 
un peuple d'Asie ou d'Europe. — Exemples : 





, la Naharaïtn de la Bible; 



NAIIARAINA. La 
peuple asiatique. 



Ces figures sont tirées de deux monuments de 
l'un relatif aux conquêtes d'Amounoph III, l'autre aux ex- 
péditions militaires de Méneptah-Sethel , père de Ramsès le 
Grand. 

Plusieurs monuments égyptiens, conservés dans les musée* 
d'Europe, relatent les conquêtes des pharaons. Il existe au 
Louvre une statue colossale d'Aménophis III , dont la base 
est ornée d'une série de vingt-trois captifs de race nègre 
portant les noms des diverses contrées de l'Afrique soumises 
par ce conquérant si célèbre sous le nom de Memnon. La 
prande stèle donnée à la Bibliothèque royale par M. Prisse 
d'Avennes mentionne les particularités d'une campagne faite 
en Mésopotamie par FUmses XV. Ce pharaon força les habi- 
tants i lui payer un tribut en porcelaine, en cuivre et en bois. 
Le chef de Baschlan, pays limitrophe, vint avec sa lille aînée 
implorer la clémence du roi. Étant grande et belle, dit la lé- 
gende, elle eut toute puissance sur le cœur de Sa Majesté ; il 
en fit sa royale épouse, la reine d'Egypte, et lui < 
de Réninôfré, ou Soleil des bienfaits. 



PETPUAIT. la Libye nubienne ; peuple africain. 



La prudence dépend tellement de la connaissance de soi- 
même qu'on ne commet guère de fautes en ce genre que 
parce qu'on ne se connaît pas assez. Car la plupart des en- 
treprises mal concertées et des desseins téméraires viennent 
de la présomption de ceux qui les forment ; et cette présom- 
ption vient de l'aveuglement où ils sont & l'égard d'eux- 
mêmes. 

U n'y a rien de plus ordinaire que ces imprudences dans 
les actions particulières ; et elles naissent toutes, le plus sou- 
vent , de la principale action de la vie , qui est le choix de 
l'état où chacun la doit passer. Nicole. 



■UREAOX D'ABOHHr-MKHT ET DE VENTE , 

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augustin». 
Imprimerie de L. M*»Tunr t rue Jacob, îo. 
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L'APPARITION DE SAINTE SCHOLASTIQl'E , 

PAR Ll SCIOR. 
(Voy., inr Le Sueur, 1846, p. 3 9 3.) 



■ ■ n 




(Mutée du Louvre. — Fragment de l'Apparition de tainte Scholailique à uint Benoit, par Euiiacbe Le Sueur. ) 



Si nous connaissions un amateur qui n'eût pas encore 
apprécié tout ce qu'il y a d'élévation et de charme dans le 
génie de Le Sueur, nous lui conseillerions d'aller souvent 
contempler au Louvre l'Apparition de sainte Scholastique. 
L'imagination ne saurait rêver rien de plus noble et de plus 
par. Une Ineffable douceur s'exhale de celle œuvre rnmme 
Tom* XV. — Omni dO- 



des plus belles pages de Virgile ou de Féneion. Les deux 
saintes couronnées qui portent des palmes et se soutiennent 
dans l'air debout et sans ailes, sont surtout admirable* par 
la délicatesse du dessin et la suave limpidité de la couleur. 
Les plus aimables vertus ne pourraient être figurées sous 
des traits plu» dignes d'elles. Malheureusement la gra- 

11 
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vure doit désespérer de donner jamais uulre chose qu'une 
idée très-lointaine de ces images inspirées, si légères H 
d'une grâce si impalpable qu'elles ne semblent sur la lotie 
que des caresses du pinceau. Sainte Scholaslique n'est point 
au-dessous dos chefs -d'œuvre qui honorent le plus les 
grands peintres du seizième siècle. M. Vitcl, si excellent juge 
de Le Sueur, a écrit sur l'Apparition de sainte Scholaslique 
ces lignes dictées par un sentiment exquis de l'art : « An- 
gélique tableau , dit-il , où la vie du ciel nous semble ré- 
vélée sous les traits de cette saiute , dont le geste modeste 
et la physionomie virginale n'ont pu eue conçus que par une 
sorte de vision du génie. » 



SAIIAH MARTIN. 
( Fin. — Voy. p. J3o. ) 

Cependant que pensaient à cette époque les bourgeois 
d'Yarmouth ? Que disaient- ils de la pauvre couturière 7 Plus 
de mal que de bien. Il est trop vrai qu'en se faisant remar- 
quer par une vertu extraordinaire , on s'expose souvent à 
plus de raillerie que si l'on se faisait remarquer par des vices. 
Dans l'opinion de certaines gens qui se croient très-sensés , 
il ne convient jamais à un contemporain de s'écarter de la 
ligne ordinaire, c'csl-a-dire de la routine, môme pour faire le 
bien. Agir autrement que tout le monde, fut-ce pour le plus 
graud intérêt de l'humanité , c'est une hardiesse qu'ils ne 
laissent pas impunie ; on les voit sourire mystérieusement, 
plaisanter agréablement , admirer avec ironie , et finalement 
s'ingénier avec une sorte de passion mal dissimulée à décou- 
vrir, sous les meilleure» actiuus, des motifs personnels et ré- 
preïiçnsibles. Il semble que le spectacle du dévouement, au 
lieu de les émouvoir doucement, les blesse, et, loin de leur 
inspirer une noble émulation, ne leur fasse éprouver que de 
l'amertume. 

-r- De quoi se mêle cette femme T disaient de riche* habi- 
tants. Ne ferait-elle pas mieux de l'occuper plu* assidûment 
de sa coulure et d'épargner pour le temps de sa vieillesse T 
Chacun son métier. Qu'elle laisse le soin des prisonniers aux 
magistrats, aux pasteurs, aux inspecteurs 1 Que peut-elle 
entendre à ces choses ? Quelle instruction peut-on donuer 
lorsque l'on n'a soi-même que de l'ignorance} Cesl l'orgueil 
qui la pousse ; elle veut faire parler d'elle : c'est le fanatisme, 
c'est la fausse philanthropie. Si elle lient tant à s'occuper des 
malheureux , il n'en manque pas dans notre ville qui ont plus 
de droit à la pitié que les marnais sujets condamnés à la 
prison. Vous verrez que bientôt les prisonniers seront mieux 
traités que les pauvres gens honnêtes. 

Sarah Martin aurait pu répondre : — la charité n'est pas 
un métier, et elle est un devoir pour tout le monde. Ceux 
qui trouvent du bonheur a secourir la misère, à ramener a 
de bons sentiments les cœurs qui s'égarent, sont-ils déjà si 
nombreux qu'il soit sage de les décourager et de verser sur 
eux le ridicule ? Vous qui me blâmez , qui vous empêche de 
vous intéresser aux habitant* pauvres de la ville , comme je 
m'intéresse à ceux de la prison ? Si je m'attache de préférence 
aux prisonniers , c'est qu'ils me paraissent deux Ibis plus 
malheureux que les autres, parce qu'à mou sens la misère 
morale est la plus digne de compassion , et celle qu'il est aussi 
le plus difficile de soulager. Si dans votre famille un enfant 
incline au mal, combien votre sollicitude n'est-elle pas aussi- 
tôt éveillée ? C'est Jui que vous entoures des soins les plus 
attentifs ; vous lui prodigues les bons conseils , les encoura- 
gement*; vous cherchez a ranimer en lui la confiance , ks 
penchant» au bien, en lui prouvant qu'd peut et qu'il doit 
compter sur votre affection , et que c'est elle qui domine 
toute votre conduite envers lui. A vous voir si empressés, si 
vigilants , si inquiets , ne semble-t-il pas que ce soit celui de 
vos enfants que vous aimeç le plu»; et en effet, n'est-ce pas 
celai qui a ta plus besoin d'être et «le se croire aimé 1 Si des 



facultés moins heure usa», une intelligence moins droite, des 
circonstances peut -être moins favorables , l'ont fait dévier 
du' sentier que suivent naturellement ses frères, n'est-ce pas 
votre devoir de vous vouer avec zèle a le faire revenir insen- 
siblement à là bonne vole 7 ^est-ce pas même votre intérêt ? 
Car votre famille n'aura-t-ellc pas a souffrir de beaucoup de 
manières s'il sort de votre maison vicieux, corrompu et prêt 
a s'abandonner a toutes ses passions? M'aurez-vmw point 
votre part du mal qu'il fera ? N'aurez-vous pas à craindre 
pour votre repos, votre fortune et votre honneur î tli bien , 
la société est la grande famille, et les prisonniers sont se» en- 
fants et vos frères l 

Mais il y a beaucoup de gens, très-honnêtes d'ailleurs, que 
ce mot société importune singulièrement. Il leur parait trop 
général, vague, et presque toujours abusivement emplové ; 
ils ont leurs raisons pour cela. Quant à la parole que tous les 
hommes, bons ou mauvais , sont frère$ et doivent s'aimer 
entre eux, elle ne leur parait avoir d'autorité et être à sa place 
que dans l'Évangile ou au sermon ; hors de la, ce n'est guère 
pour eux qu'une figure de rhétorique, sinon une opinion fac- 
tieuse. Si vous leur disiez, en leur montrant un malheureux 
abruti par l'ivresse , ou un mendiant que l'on conduit à la 
prison : — Voilà un de vos frères ! — ils vous répondraient 
par un éclat de rire et eu haussant les épaules. 

Au reste, la bonne femme, fort heureusement , ne perdait 
pas son temps i discuter ainsi. Sans se préoccuper des cri- 
tiques dont elle était l'objet, pleine de confiance dans la pu- 
reté de ses intentions , et trouvant sa récompense au tond de 
son rieur, elle se livrait avec une activité croissante a sou 
œuvre île dévouement qui, d'année en année, faisait des 
progrès de plus en plus remarquables. 

Il y eut toutefois un moment difficile dans sa vie. Quoi- 
qu'elle ftU toujours scrupuleusement attachée aux devoirs de 
son état, la plupart des personnes qui l'avaient jusqu'alors 
employée se retroidireut a srfn égard ; on ne se souciait pas 
d'avoir cliet soi une personne qui attirait autant l'attention 
sur clic ; presque toutes ses pratiques ces èrcnl de lui don- 
ner du travail. Bientôt elle se vit exposée à manquer même 
du peu qui éUit Indispensable à sa propre subsistance. Sa 
petite rente était a peine suffisante pour payer son loyer et 
subvenir à ses dépenses pour les prisonniers. Faute d'occu- 
pation lucrative , l'Indigence la menaçait sérieusement. Elle 
ne se troubla point Le doute n'entra |vas même dans son 
esprit. Les réflexions que lui inspira cette épreuve suit fort 
belles : « Lorsque toute* mes journées étaient prises par me* 
travaux de coulure, j'avais en même temps «les soucis et des 
inquiétudes pour l'avenir. Mais quand le travail vint a man- 
quer, mes soucis disparurent aussi. Dieu était mou maître, 
et ne pouvait abandonner sa servante; il était mou père, et 
ne pouvait oublier son enfant. Je savais aussi qu'il jugeait 
quelquefois convenable d'éprouver la foi et la patience de ses 
serviteurs eu limitant leurs ressources... Mon âme semblait 
exaltée par une énergie surhumaine , car j'avais calculé ce 
qu'il m'en coûterait, et ma résolution était prise. Si en fai- 
sant connaître la vie a mes frères, je me trouvais exposée à 
quelques besoins temporels , celle privation momentanée cl 
individuelle ne pouvait être mise en balance avec la joie que 
je ressentais de travailler au salut de mon prochain , et avec 
ta bien qui en résultait. » 

Sarah passait chaque jour de six & sept heures au milieu 
des prisonniers , transformant en une ruche , où régnaient 
l'ordre et l'industrie, ce triste séjour qui , avant qu'elle y eût 
pénétré, n'était qu'un lieu d'oisiveté et un- repairc.de vices. 
« J'encourageais , dit-elle , ceux qui ne savaient pas lire; a 
apprendre, et d'autres les aidaient en mon absence. Oo taur 
enseignait aussi à écrire , et ceux qui possédaient d«5j* cet 
avantage faisaient des extraits de livres qu'on leur prêtait! 
Les détenus qui savaient lire apprenaient chaque jour par 
cœur un certain nombre de versets de la Bible , selon lettt» 
moyens ou leur inclination, pour leur donner l'exempta, J» 
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ifur récitais mbi-hième chaque Jour quelques versets que 
J'avais. dppris, ce qui produisait un excellent éffet. Ceux qui, 
:ror orgueil, hésitaient à M prêter a cet exercice, n'avaient 
•plus d'excuse a faire faloir. Plusieurs, en effet, médisaient: 
•• A quoi me servira d'apprendre ces versets par cœur? » Je 
Jeur répondis : « Cela me sert; pourquoi cela ne vous ser- 
virait-il pa» égarement 7 Vous n'en avez pas fait l'essai , tandis 
que moi je l'ai Tait. » Pc* brochure» morales, des livres d'en- 
Jants, qu'il* aimaient beaucoup , et d'autres, au nombre de 
quatre ou cinq , s'échangeaient tous les jours dans chaque 
chambrée; on procurait de plu* gros livres à ceux qui pou- 
vaient lut» davantage. 

Aucun prisonnier ne persistait longtemps à rcpon&ser ce 
mode; d'instruction. Beaucoup de ces malheureux, à leur en- 
trée dans la geôle, aflectuienl, souvent par bravade, des 
manières grossières et cyniques, ou bien opposaient d'un ton 
Vaincue, aux premières avances qui leur étalent faites, des 
sopliiMiies et de prétendue» objections que Sirah Martin sa- 
vait combattre et réduire a uéanl avec une raison et une 
patience admirables; et après quelque temps, ceux qui avaient 
rejeté avec le plus de dédain et de volonté toute espèce d'oc- 
cupation et d'instruction , lui demandaient a prendre part à 
tes travaux et h ces éludes dont Ils voyaient leurs compagnons 
dé captivité recueillir les avantages. Une fois sous le charme 
de son influence, d'étranges changement se produisaient chez 
eux. On voyait des hommes vieillis dans le crime s'essayant 
pour la première fois de- leur vie à tenir une plume, courbant 
sur des alphabets leurs têtes grisonnantes , ou s'efforcent h 
faire entrer dans leur mémoire quelque maxime morale. De 
jeune» vauriens, aussi [mpudenls qu'ignorants, commen- 
çaient par un verset et fini valent par des chapitres entiers ; il 
n'\ avait pas jusqu'aux moins intelligents qui, à force de per- 
sévérance, ne parvinssent à se rendre maîtres de deux à cinq 
versets par jour. Sara II avait acquis sur tous un ascendant 
singulier, l'ue conviction générale de la sincérité de ses sen- 
liments et de la boulé de son cœur la rendait dépositaire des 
petites confidences de chacun, de tous ces secrets de la fai- 
blesse, du crime, de la misère, au milien desquels se passait 
sa vie : heureuses confidences qui lui permettaient d'encou- 
rager chez les uns le désir naissant de l'amélioraliou , de 
combattre chez le* autres les tentations de retomber, d'en- 
hardir les timides, de mesurer ses conseils et ses leçons sui- 
vant les dillérenls caractères de ses pauvres protégés. 

Suah Martin a consigné par écrit ses observations sur la 
conduite des prisonniers, non-seulement dans la gcole, mais 
après l. nr libération. Voici quelques extraits de ce journal 
qui témoignent des conversions morales qui avaient récom- 
pensé ses généreux efforts : 

H H... H... vingt-trois ans, ne savait ni lire ni écrire; con- 
damijé pour fait de contrebande. Il a appris en prison a lire 
et à écrire. Depuis sa libération (l\ y a douze ans) , il m'a écrit 
pour in'i xpriuier combien il se trouvait heureux d'avoir ce 
peu d'instruction. J'ai eu souvent de ses nouvelles ; il se con- 
duit bien ; il navigue, de Dtinkcrqne à Londres, sur un petit 
bâtiment, et fait un commerce de beurre et d'œufs. 

n ô février 1840. — M... , ci-devant patron d'un bateau 
contrebandier, est venu me voir : c'était la première fois qu'il 
Venait à Yarmouth depuis sa libération. Il est actuellement 
capitaine. du Saint- Léonard, bon bâtiment de commerce. 
Il m'a offert , connue marque de la reconnaissance qu'il croit 
me devoir, un vase couvert de coquillages, et nue boite en 
Xtrre d'un travail singulier, qu'il a apportés de France à mon 
intention. Il s'est trouvé, après sa libération, quatorze mois 
sans place, avec une famille a nourrir, et ne voulant plus 
avoir rien de commun avec les contrebandiers. 

« H... M... , dix-sept ans; condamné pour vol a six mois 
de prison. Autrefois paresseux et de mœurs dissolues. « Trois 
ans et demi après , Sarah Martin écrit : «Complètement 
amendé. Il est parvenu à force de persévérance a trouver 
tmé place, el depuis lors il a toujours vécu honnêtement. Il 



| «si aujourd'hui sommelierdansnne bonne rrtatsan,' je le voyais 
souvent avant qu'il quittât Yarmouth ; je l'ai revu deux foh 
depuis . a l'occasion de visites qu'il a faites à sa mère et a sa 
grand'mere, et j'ai de temps en temps dé «es nouvelles, 1 

» J... B..., âgée de trente -neuf ans; délit de Vol. Ne sa- 
chant ni lire ni écrire, passait pour une femme de mauvaise 
nveur» et une voleuse , et avait '-déjà été en prison. Après 
trois ans et demi : — Réforme complète. Elle ne s'est depub 
jamais rendue coupable d'aucun acte d'immoralité, -et parait 
même avoir opéré la conversion de son mari , qui monaR 
auparavant une mauvaise conduite. Je la vois îi peu près une 
fois par mois. Elle a beaucoup souffert de la misère- et de I* 
maladie sans se plaindre. J 

> A... B ... détenu pour vol. Après deux ans et demi : 
Depuis sa libération , il s'est bien conduit avec sa famille-, 
et on n'a rien eu a lui reprocher. H est notirrisseur de vaches, 
et porte le lait chez ses pratiques. Sa femme me disait la 
semaine dernière qu'il était heureux que son mari eût appris 
a lire en prison, parce que , le soir, il prend maintenant hh 
livre au lieu d'aller au cabaret; et qui) était heureux aussi 
qu'il eût appris à écrire, parce qn'll peut maintenant tenir 
des comptes cl écrire lui-même ses notes de fournitures 

>>T... B...; dix-huit ans; vol. Détenu cinq mois flans la 
prison d'Yarmouth , et ensuite au pénitencier de Milhank. 
Rapport après neuf ans et demi : — Aussitôt qu'il fut sorti 
du pénitencier. Il vint me voir. Ses parents étaient pauvres 
èl demeuraient dans une ruelle où Ils tenaient une petite bou- 
tique de légumes et <lc fruits. Ne pouvant se rceommiiuder 
de personne , Il était sans ressources. Voici ce qu'il lit : il 
alla chercher chez son père une pelile boite qu'il V ovaû 
laissée sous clef, et qui contenait 102 livres sterling et quel- 
ques scliellings.. l| la reporta a son ancien uxatlre, à qui elle 
avait été volée. M. B... lui offrit sur celle somme 5 livres 
qu'il refusa. Sur ses Inslances, il consentit enfin h accepter 
les 2 livres et quelques schdlings, mais tout en disant i 
«Monsieur, je vous ai fait tort de plus que cela. » Ce fait 
s'ébruita. M. B... , tailleur-fripier, le prit en apprentissage 
pour deux ans, afin de lui enseigner son élal. Pendant f> 
temps, il se conduisit , au dire de M. B..'. roi-même , mieux 
qu'aucun des apprentis qu'il avait eu» jusqu'alors. Depuis, 
M a épousé une Jeune femme qtd avait étudié sous ma dlree- 
lion dans une école dn dimanche ; ils sont maintenant établis 
à... , où Ils ont monté un petit magasin d'habillements qui 
prospère, gracé à leur activité et h leur bonne conduite. » . 

Tel était le changement moral survenu dans la vie de U 
plupart des prisonniers que Sarah Martin avait visHés et in- 
struits au bien pendant leur détention a Yarmouth. Son nom 
est Wm par un grand nombre de ces malheureux qui lui ont 
survécu , et qui lui doivent de faire oublier aujourd'hui, por 
nne existence honnête et utile , lea fautes expiées de leur 
jeunesse. 

Il y aurait à signaler dans la vie de Sarah Martin beaucoup 
d'autres services rendus à la société avec le même zèle e* 
le même succès. Tous les soirs, après ses travaux quo- 
tidiens dans la prison , eHe allait visiter les malades et in- 
struire les filles pauvres, soit dans la maison de travail 
(work-house) , soit dans les manufactures. Mais nous avons 
voulu limiter le récit de ses œuvres 4 ce qui concerne les pri» 
sonnlers, parce que c'est surtout . sous ce rapport spécial qu'il 
importerait beaucoup de voir son exemple Unité en France. 
Dès aujourd'hui l'an rendrait de grands services à l'huma- 
nité et au pays en contribuant h l'amendement moral des 
prisonniers. Mais cette tache deviendra presque obligatoire 
lorsque le régime cellulaire sera définitivement établi, li ne 
faut pasespérerquedes prisonniers, renfermés un a un dans le 
silence absolu et continuel d'étroits cachots pendant de lon- 
gues années , puissent s'améliorer par le seul effet de la soli- 
tude. Ucst même fort a craindre que cet isolement, trè*: 
utile pour empêcher plus de corruption , ne devint une cause 
de désespoir, de folie et de maladies mortelles, si l'on nç 
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•'appliquait a en tempérer le supplice par les visites bien- 
veillantes de personnes intelligentes et dévouées. On ne sau- 
rait attendre sans doute que de très-peu de personnes une 
charité aussi active et aussi étendue que celle de Sarah Martin ; 
mais ce ne serait pas exiger beaucoup, ce semble , que de 
demander aux personnes jouissant de quelque loisir, qu'elles 
voulussent bien s'intéresser à un oo deux prisonniers , et les 
visiter plusieurs fols par semaine. 

Dans l'hiver de 1842 , la santé de Sarah Martin s'était alté- 
rée, et ce fut avec difficulté qu'elle continua jusqu'au 17 avril 
1843 ses visites à la prison. Depuis cette dernière époque , 
elle fut retenue chez elle par une maladie douloureuse et une 
extrême faiblesse. Mais rien ne pouvait abattre celte âme 
énergique. Seule dans sa chambre , au sein d'un calme que 
rien ne pouvait troubler, elle s'appliquait h composer des 
écrits utiles. Longtemps elle lutta contre ses souffraces , dont 
l'opium était le seul palliatif. Le 15 octobre 1 843 , quelques 
instants avant de mourir, elle demanda encore une dose de 
ce narcotique pour calmer les douleurs atroces auxquelles 
elle était en proie. La femme qui la gardait lui fit observer 
qu'elle croyait que sa dernière heure était venue. A ces mots, 
Sarah Martin , joignant les mains , s'écria : « Merci , 6 mon 
Dieu 1 merci ! » Ce furent ses dernières paroles. On l'enterra 
a Caister, près de sa grand'mère. Sa fosse est couverte d'une 
pierre où l'on a gravé une simple inscription composée par 
elle-même, qui indique la date de sa mort et son âge , sans 
rappeler ses vertus. Yarmouth ne lui a pas élevé de tombe ; 
seulement, pour continuer autant que possible son oeuvre, 
on a donné aux prisonniers un maître d'école et un cha- 



rieur est traversé par un tube D, destiné à s'engager dans le 
col du robinet E. La clef en forme de manivelle M, sert à 
comprimer le ressort a boudin de manière 
à lui faire occuper le plus petit espace 

que l'on veut voyager avec le tonneau, on 
remplit d'abord l'outre C par le tube D ; 
on engage la clef dans la queue de la Uge, 
autour de laquelle peut s'enrouler la corde 
qui comprime ce ressort, et on réduit la 




UN TONNEAU DE VOYAGE. 

La conservation du vin et des liquides qui s'altèrent au 
contact de l'air est d'autant plus difficile que les vases où ils 
sont renfermés contiennent un volume d'air plus considé- 
rable , relativement au volume du liquide. Dans une bar- 
rique entièrement pleine et bien étanche, le vin se conservera 
généralement bien ; Il pourra, suivant sa qualité , être trans- 
porté par le roulage, par la navigation intérieure, ou subir 
les traversées maritimes, même de long cours, sans éprou- 
ver d'altération sensible. Mais dans les pièces que l'on met 



A et B étant emboîtés l'un dam 
l'autre comme dans la fig. i, l'outre pleine 
C et le ressort R soient entièrement ren- 
fermés dans le tonneau. On peut alors re- 
tirer la clef, Le ressort en se débandant 
poussera toujours le fond inférieur de 
l'outre vers la base supérieure, à mesure 
que l'on puisera dans le vase ; de sorte 
que jamais I) ne s'introduira d'air dont le 
contact puisse altérer la liqueur (1). 

La fig. 3 (réduite aux deux tiers de la 
grandeur du module ) représente le ton- 
neau couché horizontalement, son robinet 
tourné vers un vase dans lequel on veut 
verser du liquide. Quoique le robinet ne 
l ** * ,'J Fl «oit pas au milieu , il est clair que l'a 

meCan du ressort poussant toujours le p'* 

férieur de l'outre vers le plateau supérieur, le t 
pourri être vidé par ce robinet. 



pas à se corrompre, surtout lorsque la tem] 
rieure est élevée, et que le volume de l'air introduit est con- 
sidérable. Les mouvements de trépidation, les secousses aux- 
quelles le véhicule est soumis , augmentent encore cet effet. 
Pour en donner une idée , il suffit de rappeler que l'alcool 
même concentré peut être réduit en vinaigre lorsqu'on le fait 
tomber sur des copeaux, sous forme d'une pluie fine qui en 



C'est dans le but de prévenir ces inconvénients que Jacques 
Besson , ingénieur et mécanicien du seizième siècle , sur le 
compte duquel nous aurons à revenir plus 
d'une fois ( v. 1847, p. 171), avait imaginé 
eldécrit dans son Théâtre de* instruments 
mathématiques et mécaniques, l'appareil 
: nous donnons ici les dessins réduits 




La figure 1 ( réduite aux deux tiers du 
modèle) montre le vase fermé et rempli 
de liquide. Le détail de la construction in- 
térieure est donné par la fig. 2 (réduite 
au tiers du modèle). On voit que le ton- 
neau se compose de deux parties A et B , ( Fig. i 
s'emboltant l'une dans l'autre, et servant , ferme.) 
a proprement parler, d'enveloppe à une 
outre cylindrique C , dans laquelle on renferme la liqueur. 
Les parois latérales de cette outre sont seules flexibles ; elle 
est terminée par deux disques ou plateaux. Le disque supé- 




( Fig. 3. Le 



couché 
raie place au 



pour fournir du liquide 



Il est possible que le tonneau de voyage Imaginé par Jac- 
ques Besson n'ait jamais été construit ; et cependant l'idée 
de cet appareil ingénieux, orné par son auteur des dessins 
élégants qui caractérisent les œuvres de la renaissance , mé- 
rite d'être sauvée de l'oubli. Outre l'application spéciale à 
laquelle l'Inventeur la destinait , elle est évidemment suscep- 
tible d'en recevoir d'autres. Sans parler de certains cierges 
d'église , sur lesquels un ressort i boudin agit d'une manière 
analogue, un ressort du même genre, avec modérateur, est 
le principe d'une des lampes mécaniques les plus usitées et 
les plus économiques que nous connaissions. N'est-D pas évi- 
dent qu'un appareil de la même espèce, où la clef-manivelle 
pourrait être fixée en différents points, dans le cours de sa 



(i) Le commentaire publié par Franco» Béroald après la mort 
de Jacques Besson , qui n'avait laissé que les cuivres de son ou- 
vrage gravés avec leurs titres, donne une explication tout à fait 
inexacte, et dont nous aTons dû nous écarter complétemesrt, pour 
l'appareil qui fait le sujet de cet article. Attribuer uniquement à 
la double enveloppe et au fer-blanc dont est formée l'enveloppe 
extérieure la propriété conservatrice dont jouit le tonneau figuré 
par l'auteur, c'était ignorer complètement le rôle que joue l'air 
dans l'altération de* liqueurs sucrées ou alcooliques. 
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rotation, fournirait le principe d'un encrier de voyage à 
niveau constant. 



PIROGUES DE LA NOUVELLE-ZELANDE. 

L'industrie don Nouveaux-Zélandais se montre dans leurs 
pirogues plus que dans tout autre objet ; elles sont longues 
et étroites , et d'une forme qui rappelle les bateaux dont 
on te sert pour la pèche de la baleine. H y en a de deux 
sortes : les unes, destinées à porter de dix 1 vingt personnes, 
nppartlcnnent-à des particuliers ; les autres peuvent porter 
jusqu'à quatre-vingts et cent hommes , sont réservées pour 
les combats , et appartiennent a toute la tribu , qui en pos- 
sède rarement plus de trois ou quatre a la fois. Une des pi- 
rogues de Tépère de Wangaroa avait , selon d'Urville , plus 
de vingt-trois mètres de longueur et contenait soixante-sept 
personnes. 

Toutes ces pirogues sont semblables par la forme géné- 
rale et par les détails de la construction. Elles se com- 
posent d'un énorme tronc de koudi ( arbre au bois dur ) , 
creusé dans toute sa longueur, et surhaussé de chaque 



côté par une planche de trente centimètres de largeur en- 
viron , adroitement cousue au corps de la pirogue dans 
toute sa longueur. La coulure est remplie par du chanvre 
ou des broussailles et calfeutrée avec une espèce de résine. 
L'avant est surmonté d'un ornement qui s'avance de près 
de deux mètres au delà du corps du petit bâtiment , et qui 
a environ un mèlre et demi de haut. L'ornement de la 
poupe est attaché sur l'extrémité de l'arrière comme l'é- 
lambot d'un navire l'est sur sa quille , et il a environ quatre 
mètres et demi de haut , 0",65 de large et 0",0!t d'épais- 
seur. Ce sont des planches sculptées dont le dessin est beau- 
coup meilleur que l'exécution. Les petites pirogues sont 
d'une seule pièce et creusées au feu. Il y en a peu qui n'aient 
pas sept mètres de long. Quelques-unes des plus petites 
ont des balanciers. On en joint de temps en temps deux 
ensemble , mais cela est rare. La sculpture des ornements 
de la poupe et de la proue des petites pirogues , qui sem- 
blent uniquement drstinées â la pèche, consiste dans la 
figure d'un homme dont le visage est aussi hideux qu'on 
puisse l'imaginer; de sa touche sort une langue mons- 
trueuse , et des coquillages blancs d'oreilles de mer lui scr- 




( PlrogUC de In >°uuirlle.7.élande. — Devin pir M. Lebreloo.) 



vent d'yeux. Mais les plus grandes pirogues sont magnifi- 
quement ornées d'ouvrages à jour, et couvertes de franges 
flot tantes de plumes noires qui forment un coup d'o-il agréa- 
ble. Les planches du plat-bord sont sculptées aussi, souvent 
dans un goût grotesque , et décorées de touffe, de plumes 
blanches placées sur un food noir. 

Souvent deux familles se réunissent ensemble pour armer 
une pirogue ordinaire. Dans ce cas, un treillis sépare l'inté- 
rieur, afin d'empêcher que les effets et les marchandises des 
deux familles ne se confondent ensemble. 

Les pagaies ( rames ) des pirogues sont petites , légères et 
très-proprement faites ; la pale est de forme ovale , ou plutôt 
elle ressemble a une large feuille ; elle est pointue au bout , 
plus large au milieu , et elle diminue par degrés jusqu'à la 
tige. La pagaie a environ deux mètres de longueur ; la tige, 
y compris la poignée, a 1",30 , et la pale 0",65. An moyen 
de ces rames, les Nouveaux- Zélandais font marcher leurs 
pirogues avec une grande vitesse. 

fis ne sont pas fort habiles dans la navigation , ne con- 
naissant d'autre manière de faire voile que d'aller avec le 



vent. La voile , qui est de natte ou d'un grossier tissu , est 
dressée entre deux perches élevées sur chaque plat-bord , et 
qui servent à la fois de mât et de vergue. Deux cordes cor- 
respondent à nos écoutes , cl sont par conséquent attachées 
au-dessus du sommet de chaque perche. Quelque grossier et 
quelque incommode que soit cet appareil, les pirogues mar- 
chent fort vite sous le vent; elles sont gouvernées par deux 
hommes assis sur la poupe, et qui tiennent chacun une 
pagaie. 

Aussitôt que les Nouveaux-Zélandals mettent pied à terre, 
Ils ont soin de tirer leurs pirogues sur le rivage, et quelque- 
fois ils les traînent à une distance considérable de la mer, 
pour éviter qu'elles soient volées par leurs ennemis. 



DE LA FABRICATION DE L'ACIER EN EUROPE. 

( Deuxième article. — Voy. p St.] 

1! eu est île l'acier cémenté comme de l'acier naturel : tm 
peut le fabriquer avec un minerai de fer quelconque ; mais 
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jMjt n'en fabrique de bon qu'avec des minerais d'une na- 
ture spéciale, L'Important, c'est que ces minerais uc son! 
■ffAni les. mêmes que ceux qui conviennent à l'acier naturel ; 
de sorte que le développement de l'art de la cémentation a 
«h finalement pour résultat une augmentation du nombre 
des mines qui peuvent servir a la fabrication des aciers de 
bonne qualité. C'est en quoi consiste la principale grandeur 
de cette belle découverte. La production de l'acier, limitée 
par les circonstances que nous avons Indiquées, eo tant qu'il 
«agissait de l'ancien mode de fabrication, a pu dès lors 
.prendre l'extension que les besoins nouveaux de l'industrie 
lui commandaient. 

; Le principe de la cémentation n'est pas nouveau. 11 est 
probablement aussi ancien que celui de la fabrication de l'acier 
naturel. 11 se perd, comme lui . dans la nuit qui enveloppe 
les commencement» de la métallurgie. Ce principe consiste 
essentiellement en ce que du fer maintenu pendant un cer- 
tain temps dans le charbon, sous l'Influence d'une haute tem- 
pérature, se revêt de la propriété acléreusc. Il devient plus 
dur et plus élastique. C'est une opération dont la chimie 
donne asses bien l'explication. L'affinité du inétal pour le 
cliarbon s'animant par l'effet de la chaleur , les atomes de 
charbon pénètrent peu a peu dans l'intérieur de la masse de 
fer cl s'y combinent dans la proportion convenable pour faire 
l'adcr. Après avoir fabriqué des instruments de fer, il suffit 
donc de les laisser enfouis avec certaines précautions dans du 
charbon embrasé, pour que la combinaison s'operc sur loute 
leur surface, et jusqu'à une profondeur proportionnée .1 la 
durée de l'opération. C'est ce que l'on fait habituellement 
pour les instruments d'agriculture, pour lesquels II convient 
de garder la résistance du fer tout en communiquant aux 
surfaces la dureté de l'acier, et c'est un procédé que l'on 
trouve en usage dans 1rs usines de temps immémorial. . 

Mais jusqu'aux premières années du dix septième slMe, 
ce beau principe de la cémentation n'avait jamais été mis en 
exercice autrement. On s'en tenait à l'usage que notts venons 
de dire. L'acier proprement dit , la matière des armes, de la 
coutellerie, des limes, des faux, de tous les outils tranchants, 
était exclusivement demandé aux groupes des Al|>es et de 
I Allemagne» c'est i celle époque que , poussés par la con- 
sommation sans cease croissante de racler , quelques fabri- 
cants s'avisèrent , en Angleterre , de préparer des aciers de 
qualité inférieure, en donnant dit développement ait pro- 
cédé du durcissement superficiel. On commença par prati- 
quer la cémentation sur des barres de petite dimension { 
mais bientôt, la nouvelle Industrie prenant possession d'elle- 
même, on se mit à opérer sur de grosses barres qui , sou- 
mises à l'éliragç , fournissaient dans leur milieu des aciers 
qu'on pouvait utiliser pour la quincaillerie commune. Le jeu 
des tarifs, manié par un gouvernement habil<-, ne larda pas 
|i venir en aide à cette branche d'industrie alors naissante , 
biais qui était visiblement appelée a de si grandes destinées. 
Le droit de douane sur les aciers naturels , qui n'était , au 
commencement du siècle, que de .1 fr. 52 c. , fut porté, eu 
1690, à 23 f. Me. Les aciers cémenté* n'étaient cependant 
pas encore arrivés a un degré de perfection assex avancé 
pour remplacer les aciers naturels ; car, malgré le droit pro- 
tecteur, au commencement du dix-huitième siècle , l'impor- 
tation des aciers naturels en Angleterre était encore de 
1500 quintaux métriques. 

' Ce n'est qu au milieu du dix - huitième siècle que l'in- 
vention est arrivée a ce qui semble son achèvement, grâce à 
la découverte des minerais particuliers qui sont spécialement 
appropriés a ce genre d'acier, et par l'emploi de la méthode 
du corroyage pour communiquer aux produits de la cémen- 
tation l'homogénéité qui leur avait manqué jusque-là. C'est 
à Cro'wlcy de Newcasllc qu'appartient le mérite d'avoir fait 
(aire à l'art de la cémentation ce dernier pas qui l'a déhnill- 
înis au pair et même au-dessus de l'art ancien, l e 
d'York est aujourd'hui le centre principal rie celle 



fabrication. On y compte 97 fotirneank de cémentation, ej 
la production moyenne est évaluée par M. Le Play a 16a 009 
quintaux métriques. Outre les usine» de ce comté. Il en existe 
encore dans divers autres comtés , dont la production s'ajou- 
lant h celle-ci donne pour le total annuel de l'Angleterre env I- 
ron 206 000 quintaux. Les fers employés valent en moyenne 
46 fr. le quintal. I* total de la matière première peut être éva- 
lué à 9 millionsde francs. Environ une moitié des aciers brut» 
et ouvrés , préparés avec ces fers , est exportée par l'Angle- 
terre dans toutes les parties du monde, et contribue à entre- 
tenir ses navires sur toutes les mers. U valeur de ces expor- 
tations s'est quelquefois élevée a 60 millions, mais eu moyenne 
on doit la réduire a «6, dont 42 représentés par 51 ÔOOquin- 
laux métriques d'acier ouvré , et a par 31 000 quintaux d'a- 
cier en barres. Comme ce poids n'équivaut pas à la moitié de 
la production totale, il faut donc conclure que les 9 millions 
de francs de matière première reçoivent, parle travail des 
aciéries el de leurs dépendances , une valeur de pjus de crut 
millions de françs, c'cst-a-diro plus que décuple. 

L'opération est conduite assez simplement. L'n fourneau à 
cémentation n'entrave guère plus d'embarras dans le loi k- 
shire que chez nous un four à chaux. Si conduite n'exige que 
deux ouvriers, et même , ordinairement , on n'a que trois 
ouvriers pour deux fourneaux. Le fourneau consiste en deux 
grandes caisses de 2",80 sur 0",90, de grès ou de briques ré- 
fraclaires , dans lesquelles on dépose les barres de fer par 
lits successifs , séparés les uns des autres par une couche de 
poussier de cliarbon de bois , épaisse d'environ un centi- 
mètre. Ces deux caisses sont revêtues par la voûte du four- 
neau qui les enveloppe entièrement, et elles laissent entre 
elles un vide longitudinal que l'on remplit par une grille sur 
laquelle on entretient un bon feu de houille. Les caisses «mt 
disposées de manière que la flamme puisse les entourer en- 
tièrement. On mène le feu rapidement dès le commence- 
ment, et en vingt-quatre heures toute la masse se trouve 
portée au rouge. La durée du feu tarie en r.iison de In gros- 
scurdes barres que l'on veut cémenter, et du degré de carbu- 
ration qu'on veut leur donner. Kn moyenne, elle est de sept 
jours. On laisse refroidir lentement, de manière que la cha- 
leur puisse encore produire un dernier effet , ei huit jours 
après que l'on a f es** le feu , un procède au détournement. 
Il se trouve que l'on consomme en poussier de charbon de 
bol* f» p. too de la quantité d'acier produite, et 76 p. inn eu 
bouille. \» charge dit fourneau va de 10 000 I 17 000 quin- 
taux métriques de foirre* de fer. 

U's barres, au soi tir «les caisses de cémentation, se mon- 
trent profondément modifiées, l-ettr malléabilité est détruite 
an point qu'on peut les réduire en très-petits fragments à 
l'aide d'un marteau à main, l eur surface est devenue très- 
inégale ; elle est couverte d'ampoules, et dans la cassure trans- 
versale on remarque de nombreuses fissures. La structure 
est lamellaire . et la couleur grise remplace la conteur, 
bleuâtre : ce n'est plus du fer, c'est de l'acier,. L'acier ainsi 
obtenu n'est |hi> encore prêt a être livré au commerce. 
Il est tiop peu homogène et trop cassant, l'ourle raffiner, 
on le soumet à l'opération que l'on nomme le corroyage » 
c'est-à-dire qu'on le bal a plusieurs reprises sous le martinet, 
après l'avoir fait chauffer au rouge par paquet» composés do 
plusieurs morceaux qui finissent par se souder en un seul 
par l'action du choc et de la chaleur. C'est une opération aase*. 
délicate el asset coûteuse , d« sorte que le prix des aciers 
augmente sensiblement suivant qu'ils ont été corroyés une, 
deux ou trois fois. 

Ce travail se fait ordinairement dans de grandes usine» 
qui dlsposeul d'appareil* mécaniques puissants, mus par.de* 
roues hydrauliques ou des machines 4 vapeur, et qui aciièleut 
aux précédentes leitr» aciers bruts. Celles-ci, qui sonl en 
définitive les plus intéressante* , puisque les autres ne fout 
que d'uiner la dernière perfection à leurs produits, sont en 
général exploitées par de in' s-petiis fabricants, dont l'unique 
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Hulustrie consiste à convertir ù prix convenu I» 1 fer cji acier. 
Lues conliciineol ordinairement trois fourneaux dont le ira- 
«ail annuel , si les demande» du commerce étaient suffisantes, 
leurrait s Vlever à 10 000 quintaux métriques; mais dans 
l'étal ordiuàife , chaque usine n'en produit que la molli*' , 
c'est-à-dire environ 1600 quintaux par fourneau. Les frais 
de fabrication pour combustible , main «L'œuvre, frais géné- 
raux , sont à peu près constants. On les compte au fabricant 
à raison de 31 53c par quintal métrique, ce qui met son bé- 
néfice à 0 f. 73 c, ou son revenu annuel, en laissant de coté! 
les chances du commerce, a 3 ooofr. environ. Mais il ne sem- 
ble pourtant guère douteux que la tendance a l'économie, fruit 
inévitable de la concurrence, nr doive finir par anéantir ces 
minimes établissements pour concentrer tout le travail dans 
on petit nombre de grandes usines. 

Tel» sout les principes élémentaires de cette industrie qui 
est aujourd'hui si fructueuse à l'Angleterre. File le serait en- 
core davantage s'il était possible d'y employer les fers anglais. 
Crue nation, si jalouse de sou commerce et de ce qui peut 
augmenter les bénéfices de sou territoire, n'a pas manqué 
de taire, a cet égard, tous les essais possibles. Jamais ils 
n'.nit réussi , ou du moins ils n'ont réussi qu'à mettre dans 
li science cette grande vérité que, pour la fabrication de 
l'acier cémenté , comme pour celle de l'acier naturel , il faut 
nécessairement des minerais d'une qualité spéciale. Les fers 
soumis a la cémentation doivent présenter, pour le succès 
de. l'opération , deux propriétés particulières: la première 
est ce «tue l'on nomme la propension aciéreuse, c'est-à-dire 
que le produit qui en résulte, au lieu de perdre sa qualité 
aciéreuse au travail de la forge, doit la retenir fixement , et 
en même temps l'emporter sur tous les autres par sadutelé, 
sou éclat, son élasticité, la vivacité de son tranchant. I.a 
seconde propriété des fers à acier est la pureté aciéreuse , 
c'est-à-dire que les barre», au sortir des caisses de cémenta- 
tion, doivent présenter le moins de cendrnres et de pilles 
possible. 

Malheureusement ces deux qualités ne sont pas liées , ce 
qui établit des diversités entre les fers ù acier, dans les- 
quels c'est tantôt l'une et tantôt l'autre qui prédomine. U 
première exerce une influence considérable sur la bonne qua- 
lité tics produits ouvrés, et la seconde sur l'économie de la 
fabrication ; car, par la première, la lionne quabté de l'acier 
ne change point par l'elfet de la mise en œuvre , et par la 
seconde, la mise en œuvre s'opère sans entraîner de grands 
déchets. Ces propriétés sont essentiellement dislinctesde celles 
qui sont recherchées daus les fers qui doivent élre employés 
comme fer, c'est-à-tiire la malléabilité, la ténacité, la ducti- 
lité. Aussi ne sont ce pas proprement les bons fers qui con- 
viennent à l'acier, mais des fers d'une nature particulière. 
C'est là le prioclpe. 

Jusqu'ici les minerais qui fournissent ces fers ne se suul 
rencontrés qoe dans les deux groupe» métallifères de la .Scan- 
dinavie et de l'Ouï al. .Saus avoir besoin d'entrer, pour eu 
juger, dans des analyses directes tellement délicates que la 
chimie ne saurait les accomplir sûrement, il suffit de s'en 
i émettre, à cet égard, à l'exi>éricncc du commerce. C'est 
cette expérience qui a fini par déterminer les prix qui sont 
payés pour les fers des dillércules provenances ; et, comme 
l'a fort bleu remarqué M. Le l'lay, ces prix peuvent élre cou- 
sidérés comme un résumé succinct et u es-précis de toutes 
les expériences de pratique qui se sont faites depuis deux 
siècles dan» toutes les aciérie» de la (Jrande-lSrelagne. C'est 
ce qui donne à cette question des prix un intérêt tout à fait 
solide, car elle jette le dernier jour sur toute celle théorie 
de la cémentation. La première marque de Suède, celle de 
Oannemora, se vend, sur le marché du comté d'York , 8(i f. 
le quintal métrique, l-a première marque de Hussie, r< Ile «le 
Nijni-Taguil.sk , se vend 47 fr. U dernière marque de Suède, 
Isorbcrg , se vend seulement 37 fr. , cl la dernière 
Hussie, celle de Neviansk, 36 fr. On peut déduire 



de là quelle est la supériorité des premières marque*, l'une 
achever la comparaison, il faut sa rappelar que le fer com- 
mun, fabriqué en Angleterre, ne se vend", ter le mémo 
marché, que 18 à 'J0 fr. L'expérience est d'autant plu» Coo^ 
cbiante que celte valeur n'est pas no fait commercial aoei- 
dentel, mais la suite d'un mouvement séculaire. Rn 1760, I* 
fer de Dannemora ne valait que 15 p. 100 de plus 
autres fers de Suéde ; maintenant , par l'effet d'une 
progressive, il vaut plus de 100 p. 100. . » 

L'Angleterre, avec le coup d'œil commercial qui la dis-, 
lingue, a Immédiatement compris qu'il y avait 14 un point 
de fait contre lequel U était inutile de Inller, et le droit d* 
douane sur le fer de Suède, qui était encore de lt» franc* 
par quintal métrique en 1814, a été abaissé graduellement 
à 2 f. 50 cent. , puis finalement aboli. C'était oglr tout k 
l'opposé de la France, qui , malheureusement entraînée, n'a 
cessé d'augmenter son tarif comme pour s'opposer à Joule, 
introduction de celle matière si précieuse , qui aujourd'hui 
même se trouve grevée à l'enlréc d'une taxe variable jde 
18 à bit francs, selon la dimension des lianes. De là l'avan- 
tage de l'Augleierre. Comme il est impossible de se passer 
des aciers de qualité supérieure qu'elle fabrique, il faut 
nécessairement avoir recours a elle. Elle en exporte chaque 
année pour plus de A6 millions , et de toutes les puissances, 
continentales , c'est la France qui en prend le plus. Ainsi 
ces même» fers de .suède, auxquels on a refusé accès, finis- 
sent en définitive par revenir, mais transformés en acier et 
chargés d'une surtaxe au profit de l'Angleterre , qui leur a 
fait subir ce changement. Mais c'est un profit trop peu jus- 
tifié pour qu'on puisse le considérer comme durable, lors- 
qu'une industrie est véritablement essentielle à «m territoire, 
comme par exemple la fabrication des fers à acier aux can- 
tons privilégiés de la Suède et de la Hussie, c'est un avantage 
permanent et que rien ne peut changer. Mais quand une 
industrie n'est attachée en quelque sort* qu'artificiellement 
à un territoire , comme celle de la cémentation à l'Angle- 
terre, c'est un ordre éphémère. Il si|A( que les autres peu- 
ples arrivent à s'éclairer à leur tour pour te faire cesser, la 
France, en plusieurs points de son territoire, fournit de la 
houille à aussi bon marché que l'Angleterre ; elle n'est paa 
plus éloignée de la Scandinavie et de POural ; elle est maî- 
tresse de puiser dans ce» gites précieiu aux mêmes condi- 
tions que l'Angleterre ; l'art Ae la cémentation, surtout depuis 
qu'il a été étudié avec Ipnt de dstei) m Im lies)» p»r M. U 
Play, ne présente aucun* diOeulli qui piittH* l'arrêter : pour- 
quoi donc consenti rafl-elte a faire préparer en Angleterre les 
aciers de qittMté supérieure dont elle a besoin T Km d/ftniiive, 
que (ait-elle lorsqu'elle Importe eues ei|« un (H produit ? 
Par la main de sujet» anglais , site prend du fer en «nède , 
le porte en Angleterre, l'emploie a y entretenir des usines 
qui son| à elle , puisqu'elles travaillent pour elle, et après 
avoir salarié sur le sol étranger ces ouvriers rivaux des siens, 
elle iTçoil <lc leurs mains ce que nos nationaux auraient au»si 
bien fabriqué si la douane avait consenti à leur en laisser 
parvenir les éléments. 



IOF.TES SUÉDOIS. 
tAcher. 

' ■ . * a 

La littérature suédoise a été lente a, se développer, plus 
lente encore à prendre une forme distincte, un caractère na- 
tional. I* christianisme, précité dans les régions septentrio- 
nales au neuvième siècle par salut Ansgard , religieux de 
Corbei , ne prit racine en Suède qu'au douzième siècle , et 
les écoles qu'il enfanta ne s'élevèrent que peu à peu sur un 
sol si longtemps dévoué au barbare culte d'Odin. En ce temps 
d'ignorance, la Suède, éclairée seulement par l'insuffisante 
kçnn des elotm ■«, eut pourtant une poésie : la poésie des W- 
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gcndcset des chanls populaires, que les beaux esprits des 
gymnases et des académies proscrivirent comme des œuvres 
grossières, que noire époque a fait revivre, cl dont nous 
admirons, à juste tllre, la grâce naïve et la mâle énergie. 

De celte poésie Apre et sans art , mais pleine de sève et 
de vie , la Suède tomba dans le froid labeur des études sco- 
lasliques et des œuvres d'imitation. Au seizième siècle, elle 
se passionnait pour les œuvres d'érudition ; au dix-septième, 
elle Imitait la littérature allemande; au dix-huitième, la litté- 
rature française. 

Au commencement du siècle aeluel, il s'est opéré dans celle 
contrée une révolution littéraire de la même nature que celle 
qui a été faite en Allemagne par l'école de Gœtlingen , par 
Lesslng, Gœthe et Schiller; en Angleterre, par Byron et les 
laxistes. Des hommes qui ne pouvaient se résigner a courber 
plus longtemps la tète sous les règles de convention , ont 
pris un libre essor, et ont donné & la Suède une poésie nou- 
velle que la Suède a accueillie avec enthousiasme. 

L'un de ces hommes , le plus illustre peut-être et le plus 
populaire , est Esalc Tégner : la vie de ce poGlc , donl les 
œuvres sont répandues dans toute la Suède, depuis le salon 
aristocratique jusqu'à la cabane du paysan , n'offre pendant 
une longue suite d'années aucun de ces épisodes étranges qui 
éclatent dans la biographie de lant d'artistes cl d'écrivains. 
C'est une vie sludicuse, régulière, relevée par d'honorables 
succès, secondée par la fortune, qui se déroule avec un doux 
éclat dans des voles paisibles, jusqu'au jour où une cruelle 
maladie en brisa les ressorts. Né en 1782 dans cette belle et 
pittoresque province de Warmcland , où naquit a peu près 




(Portrait «lu pocle mèJoi» T.gner, moil en 184V) 

vers le même lemps le célèbre r.eiier, Tégner dut sentir 
s'éveiller en lui, au milieu de ces agrestes montagnes, de 
ces fraîches vallées , le sentiment de la nature qu'il a dé- 
ployé avec lant de charme dans ses œuvres. Fils d'un prê- 
tre, il dut, dis ses premières années, ouvrir son âme à la 
pensée religieuse qui l'a plusieurs fois si noblement Inspiré. 
En 1799 , il entra à l'université de Lund , y pril ses grades , 
devint successivement adjoint à la bibliothèque , secrétaire 
de la faculté de philosophie, professeur adjoint, el en 1810 
professeur en litre. En 181*2 , il obtint une prébende et se fil 
consacrer ptêlre ; en 1819, il fut nommé membre de l'Aca- 



démie suédoise, et en 182a évêque de Wexiœ. C'est d 
ces nobles fonctions de prélat qu'il est mort il y a deux ai 
a un âge où I on pouvait encore attendre de lui des œuv 
précieuses. 

Tégner a publié successivement plusieurs poésies lyriques, 
des chants nationaux empreints d'un généreux patriotisme , 
trois poèmes qui ont été traduits dans plusieurs langues : la 
Saga de Frithiof, Axel, et U Première communion. 

Il y a dans toutes ces œuvres de Tégner un admirable ta- 
lent d'expression ; son style est pur, limpide, riche d'image»; 
son vers est franc et correct, facile et sonore. Quand on lit 
ses poésies, on dirait que toutes ces strophes, si souples et 
si gracieuses, ont été jetées d'un seul Irait comme un coup de 
pinceau , comme un accord de musique , et cependant il est 
évident qu'il n'en a pas écrit une seule sans l'avoir étudiée el 
corrigée avec soin. La même harmonie de langage, la même 
finesse d'expression se retrouvent dans les discours en prose 
qu'il a prononcés en diverses circonstances. C'est sans doute 
à ces qualités de style que Tégner doit une grande partie de sa 
popularité ; mais il la doit aussi à la nature de ses inspirations, 
aux idées dont il s'est rendu l'interprète. Daus chacun de ses 
écrits , il a toujours été l'homme du Nord , l'homme de la 
Suède. Il a chanté avec enthousiasme les montagnes vertes, 
les solitudes agrestes, les lacs bleus de son pays. Quand il a 
essayé de faire une sorte de poème épique (la Saga de Fri- 
thiof) , il a pris son st\lc dans une chronique nationale , et 
quand il a dépeint ses rêveries mélancoliques, il a été comme 
l'organe fidèle d'une pensée générale, d'une disposition d'àme 
habituelle dans son pays. Chacun l'a écoulé avec empresse- 
ment, car chacun retrouvait dans ce qu'il disait ses propre» 



CE QUI EST ÉTEBREL. 

( Det Eviga. ) 

«de, par Tm»»a. 

u L'homme fort peut bien façonner son : 
ment de son épée , et sa renommée peut prendre l'essor de 
l'aigle. Mais quelquefois l'épée se brise et l'aigle tombe dans 
son vol. L'œuvre de la violence est variable et courte; cUc 
passe comme un vent d'orage dans le désert. 

» Mais la vérité vit. Au milieu des glaives et des haches, 
elle apparaît calme el le front brillant ; elle s'avance au milieu 
d'un monde obscur, les yeux tournés vers un autre monde. 
La vérité est élcrncUe. Sur la terre el dans le ciel , sa parole 
retentit de siècle en siècle. 

» La justice esl étemelle. On peut fouler ses lis aux pied*, 
on n'en arrachera pas la racine. Si le mal s'empare du 
monde , tu peux encore vouloir le bien. Si on le poursuit 
autour de toi par la ruse ou par la force, lu peux encore le 
garder dans ton sein. 

■ Et la volonté qui repose dans une âme énergique est forte 
et efficace. La justice s'arme, la vérité parte, et tout un peuple 
est changé. Les sacrifices que lu as fait», les dangereque M 

Lélhé. 

» El la poésie n'est point semblable a l'arôme des fleurs , 
à l'éclat passager de l'arc-en-ciel. Le beau que tu crées n'est 
point une matière périssable ; le temps ne fait quV 
veler la splendeur. Le beau est éternel. Nous reçue' 1 
ardeur ses sables d'or dans les vague» du temps. 

. Altache-tol donc à la vérité , défends la justi 
toi du beau. Ces trois dons célestes ne disparaîtront pas du 
milieu des hommes. Ce qui te vient du temps , le temps le 
reprendra. Ce qui est élernel restera dans ton cœur. • 




bureaux d'aborremeut et de verte, 
rue Jacob, 30, près de la rue des r 
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; Viieil'mt dri rliàleaux de Rougir. — I>e»siii de M. Alplioiue Denis.) 



A 125 kilomètres d'Alger, vers l'orient , s'ouvre un large 
golfe dont l'entrée, de ce côté, est formée par un haut pro- 
montoire que domine le mont Gouraya, et qui, abrupte vers 
le nord, descend doucement vers le midi. A sa base , sur le 
bord de la mer, se dressent des murailles , deux châteaux 
forts dont l'un forme la citadelle , et quelques groupes d'ha- 
bitations : c'est la moderne Bougie. Le regard , remontant 
ensuite l'amphithéâtre jusqu'à 671 mètres, s'arrête aux murs 
d'un vaste fort qui couronne l'ensemble. Au-dessous est une 
large enceinte coupée en deux par un ravin profond qui sil- 
lonne les flancs de la montagne , enceinte aujourd'hui dé- 
serte , mais où s'élevaient sans doute jadis de nombreuses 
habitations. A droite, des roches , une an.se où les vaisseaux 
trouvent un ahri sûr, et qu'on nomme anse de Sidi-ïahia , 
en l'honneur d'un marabout voisin ; à gauche , de vastes 
plaines fertiles, puis des montagnes toujours de plus en plus 
hautes; en arrière, la vaste enceinte du golfe, panorama su- 
perbe qui a dû animer plus d'un pinceau. 

Bougie est l'ancienne Saldœ , municipe puis colonie ro- 
maine, dont les historiens font rarement mention. On ignore 
quel fut son rôle sous le Bas-Empire et jusqu'au douzième 
siècle. Dans cet intervalle elle prit le nom de Boudjéiah ou 
Uoughéia, d'où vient son nom français, et c'est ainsi qu'elle 
est désignée par Édrisi en 1183 (1). Possédée à cette époque 
par les Bénl-llammad , famille puissante qui s'y était établie 
en l'an mille , elle avait atteint un haut degré de prospérité. 
• Les vaisseaux y abondent , dit l'écrivain arabe , les cara- 
vanes y viennent , et c'est un entrepôt de marchandises. Les 
habitants sont riches , et plus habiles dans divers arts cl 
métiers qu'on ne l'est généralement ailleurs , en sorte que 
le commerce y est florissant. Les marchands de cette ville 
sont en relation avec ceux de l'Afrique occidentale ainsi 

(i) La rire trait toujours été un de* p.uuU articles d'expor- 
tation de celte ville, et les premières chandelle! fabriqué** avec 
celle qui en provenait ont dû à cette circonstance le nom de 
bougies. 

Toai XV.— Ocrotst i**7. 



qu'avec ceux du Sahara et de l'Orient. On y entrepose beau- 
coup de marchandises de toute espèce ; on y construit de 
gros bâtiments, des navires et des galères, m 

Cet état de choses se prolongea longtemps. Au commen- 
cement du seizième siècle , Bougie était gouvernée par le 
cheikh Abd-cl-AzIz. Sous ce prince , qui entretenait amitié 
avec tout le monde , les habitants vivaient heureux et en 
paix ; mais le désir immodéré de s'enrichir leur ayant fait 
armer des fustes pour courir les côtes de la chrétienté, le roi 
Ferdinand le Catholique envoya contre eux don Pedro de 
Navarre. Celui-ci parut devant Bougie avec quatorze grands 
navires chargés de troupes. A son approche la population* 
s'enfuit dans les montagnes, et le laissa paisiblement prendre 
possession de la ville. Le comte la fortifia, mit garnison dans 
l'ancien château (la kasbali actuelle), et en bâtit un autre a 
quelque dislance , aussi sur le bord de la mer, à l'angle que 
forment les murailles avant de gravir le sommet de la mon- 
tagne : c'est la partie de l'enceinte que représente notre gra- 
vure. Au moment de la prise de Bougie, Khalr-cd-Din allait 
partir pour attaquer les Doria ; mais son frère Aroudj ayant 
été gravement blessé pendant l'attaque , ces deux chefs s'é- 
loignèrent , et revinrent l'année suivante , à la tôle de vingt 
mille Berbères, essayer de nouveau le siège, tentative qui ne 
fut pas plus heureuse que la première. Bougie resta trente- 
cinq ans au pouvoir des rois de Castille , qui y entretenaient 
cinq cents hommes de garnison. Enfin , en 1555 , Sala-Rais, 
gouverneur d'Alger, assiégea la ville avec quarante mille 
soldats, et obligea le gouverneur don Alphonse de Peralta à 
capituler, action dont Charles-Quint punit ce seigneur en le 
faisant décapiter sur la grande place de Valladolid. Depuis 
lors les Turcs conservèrent Bougie jusqu'à ces derniers temps. 

Depuis 1830, des propositions faites au point de vne d'Inté- 
rêts tout individuels par le capitaine arabe du port , un chef 
kabyle des environs et un Français d'Alger, attirèrent l'at- 
tention sur cette ville. L'insulte qtic reçut sur ces entre- 
faites, dans le port, un navire anglais, et les réclamations 

4* 
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qui s'ensuivirent , pressèrent l'occupation. M. de Lamoricicrc 
fut chargé de reconnaître la place, et dans le courant du moto 
d'août 1833, le général Trézel reçut l'ordre de se rendre a 
Toulon pour y prendre le commandement de l'expédition 
qui , de ce port , devait te rendre a Bougie. 1200 hommes de 
troupes , deux batteries d'artillerie , une compagnie de sa- 
peurs du génie , une section du train des équipages , une 
seclion des ouvriers d'administration , furent embarqués sur 
une frégate , trois corvettes , deux gabarres et un brick : on 
arriva devant Bougie le 29 septembre. Les forts se mirent 
aussitôt à tirer ; mais quelques bordées des bâtiments français 
les eurent bientôt réduits au silence. Le débarquement com- 
mença entre huit et neuf heures du Matin, sous un feu assez 
vif de mousqueterie. Néanmoins les Français pénétrant fa- 
cilement dans la ville ; mais à partir de ce moment, Ils éprou- 
vèrent pendant quarante-huit heures la résistance la plus 
opiniâtre de la part des Kabyles qui, se défendant pied à pied, 
faisaient un fort de chaque pan de mur, de chaque maison , 
de chaque rue. l.e 3 octobre , on était maître de la ville ; Il ne 
restait qu'à occuper le Gouraya , contre lequel l'effort de nos 
braves soldats fut un moment impuissant , et qui ne céda que 
devant un renfort de troupes. Le génie se mil aussitôt a lê 
fortlller, et M. le colonel Lemercier en a fait un très bel ou- 
vrage. Des compagnies de marine , que M. «If l'àrseval Ht 
débarquer au fond de la tilde , prirent une part glorieuse à 
ces combats. 

Bougie était donc en notre pouvoir < mais d**gaïnl« d'hi- 
bitanls et ruinée par la guerre. On a complété tous les ira- 
vaux de défense nécessaires hottr la triture en état de résis- 
ter aux attaques incessantes des kabyles. 

Depuis 1833 la position de Bougie ne s'est pas améliorée. 
Cependant elle est richement douée par la nature. Macée au 
centre des pays kabyles, contrées riches par leur agricul- 
ture, à l'ouverture de cette large vallée de l'Ouad-Akbou, qui 
lui ouvre une route facile vers les plateaux du Tell et les 
régions de l'intérieur, elle a de plus un des meilleurs mouil- 
lages de la côte, ou ils sont presque tous mauvais , sans ex- 
cepter celui d'Alger. 11 ne faudrait à Bougie qu'une paix 
forte et imposante, pour lui rendre son ancJenuc prospérité : 
aujourd'hui l'on y compte seulement quelque» centaines 
d'Européens et d'Indigènes. 



Ne cherche! pas â justifier toutes vos actions. N'appréciez 
"point les choses selon qu elles vous touchent de plus près , 
et n'ayez pas toujours les yeux fixés sur vous-même. 

M'attendez point des circonstances extraordinaires pour 
faire de bonnes actions ; sachet user des situations ordi- 
naires. 

Prescrivez-vous d'employer un certain temps déterminé 
pour acquérir la vertu a laquelle tous êtes le moins disposé. 

Jeas-Pacl. 



SUR L'iCUIRACE AV CAS. 

Au pointue vue de la salubrité, l'éclairage a l'huile dans 
les ateliers ou les établissements publics entraine divers in- 
convénients. L'huile mal épurée, mélangée d'huile de baleine» 
donne lieu fréquemment 6 des flammes fuligineuses, répan- 
dant des vapeurs Insalubres et une mauvaise odeur per sis- 
unie. L'emploi des becs à gaz n'a pas cet Inconvénient , mais 
|l en aurait un autre si les gaz ou les produits de la combus- 
tion Incomplète pouvaient se répandre librement dans l'air. 
On prévient tout danger de ce genre en disposant les bec» 
en des sortes de laniernes fixes, bien closes, munies de tnyaux 
amenant l'air du dehors, et sans communication avec l'air 
intérieur : d'autres tubes de dégagement sont dirigés vers 
l'extérieur. Il convient que l'allumage et tout le service des 



becs soient' confiés chaque jour a une personne spéciale et 
connaissant ce service , très facile d'ailleurs. 



LES JOIES ET LES DOULEURS D'UN SAl'lîS. 

HOUV1U.S D*A«DS**Ul(l). 

Dans la forêt était un joli sapiu , parfaitement exposé à 
l'air, aux rayons du soleil , et entouré d'une ligne d'autres 
sapins plus grands dont la taille élevée excitait son envie. 
L'ambitieux petit arbrê ne songeait ni a la douce chaleur du 
printemps , ni à la brise rafraîchissante , ni aux entants du 
village qui venaient près de lui cueillir des fraises et de» 
framboises. Quelquefois Ces enfants, après avoir rail leur ré- 
colte forestière , s'asseyaient en cercle autour dd sapin nais- 
sant , et disaient : « Que c*t arbre est petit I a El le saplneau 
gémissait de les entendre parler ainsi. 

L'ahnée suivante* iwé Nouvelle branche Sortit de sa tige, 
puis l'année tl'nprès fcnebrë tirtê «litre: Mal* tel accroisse- 
ment hé rt> satisfaisait pas* 

— Uhl dlS8li-lli que Hè sdlâ-jè aussi grarid que mes voi- 
sin*, (jiil dit liHiit de letir eiliie régitrtlr-nl au loin la campa- 
gne I Les biseaux viendraient nicher dans mes rameaux, cl 
«il «buffle dU tetlt je pourrai* me balancer et faire dd bruit 
comme les «titres. 

Lfié , ces orgueilleux désirs lui enlevaient muté joie ; * 
l'hiver, lès lièvres tenaient ronger Sort écrire* : C'était une 
triste humiliation. Au bout de trois ans, Il avnlt cependant 
déjl tellement grossi que les lièvres passaient detânl lui fcms 
lé toucher; mais il voulait grossir encore, et il se disait que 
rieu en ce monde n'était si beau que d'être fort et élevé. 

Eu automne , les paysans venaient abattre les grands sa- 
pins, les ébranchaient, les équarrissaient ; puis on les plaçait 
sur un chariot, et un vigoureux attelage les transportait hors 
de la forêt. 

Au printemps , le saplneau demandait aux cigognes . aux 
hirondelles, ce qu'on avait fait de ses frères aînés. Les hiron- 
delles n'en savaient rien ; mais la cigogne répondait : 

— Quand j'ai quitté l'Egypte, j'ai vu flouer sur merde 
nouveaux navires avec des mâts superbes. Je pense que ces 
mâts, c'étaient les frères. 

— Ob I s'écriait le saplneau « que ne suis-je assez grand 
pour m'en aller aussi sur mer I 

-- Réjouis-loi de ta jeunesse, disaient les rayons du soleil, 
réjouis-toi de la fraîcheur. 

Et le vent caressait ses rameaux , et la rosée l'humectait 
de ses larmes; mais le saplacau était Insensible â la lumière 
du soleil, aux caresses de la brise, aux pleurs de la rosée. 

A l'approche des fêles de .Noël, les paysans venaient cou- 
per un grand nombre de jeune* arbres; ils choisissaient les 
plus touffus, n'en enlevaient aucune branche, cl les transpor- 
taient hors de la forêt (2). 

— Où vont-ils 7 disait le sa pineau. Ils ne sont pas plus âgés 
que moi, et pas plus grands ; où les emmène-t on T 

— Je le sais, répondait le moineau. Quand j'étais à la ville, 
je me suis arrêté sur un balcon ; j'ai regardé par la fenêtre t 
je les al vus dans une belle chambre, debout sur une table, 
ornés de rubans, charges de pommes » de jouets , et éclaires 
par quantité de bougies. 

— Puis après, que deviennent-ils î 

(i) Un fragment sur la t it fnn ar&re, que nous avions em- 
prunté aux Essai* de M. Alphonse firuo (p. 191). a donné l'idée 
à M. X. Marinier de traduire cette petite nouvelle du danois. 

(a) Ou <.e mppelle que dans les puis du Nord la fcle de Nuél se 
célèbre solennellement, l.e soir de cette féle populaire, chaque 
famille, nrlie nu pauvre, a dans sa demeure nu pt-tit sapiu auquel 
sont suspendus les fruits el les jouets qui tentent la convoitise 
des enfants, les présent* qnr l'on nime ce jutir-lâ à distribuer è 
se» amis. (Voy. un Arbre de Noël, 1841, |>. to5.) 
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— Après, je ne sais; voila tout ce que j'ai vu. 

— Oli t s'écria le sapincau , voilà une destinée nouvelle el 
meilleure que «le voyager sur mer. Qu'il me larde d'être a 
Nuèlt mes rameaux sont larges, épais, parfaitement ronds. 
Que ne suis-je dans la belle chambre, paré de toutes ce* ri- 
chesses 1 Il est vrai qu'ensuite je ne sais pas ce que l'on de- 
vient; mais lorsqu'on a été si bien placé et si bien décoré , 
c'est qu'on est sans doute réservé à un heureux emploi. 

— Itéjouis-toi de la Jeunesse , lui disaient le vent et le 
soleil, réjouis-toi de ta liberté. 

Mais il n'entendait point leurs conseils; il n'aspirait qu'à 
s'en aller dans le monde. Cependant il devenait de plus en 
plus beau, lin jour des paysans l'admirèrent en passant cl 
dirent : — Nous l'abattrons à Noël. 

El , le grand jour de fêle venu , la hache frappa le sapi- 
neau ; il tomba sur le .sol avec un «oupir. Il n'éprouva en ce 
moment si désiré qu'une vive douleur dans (oui le corps, et 
le regret d'être enlevé au Icrlre natal , aux fleurs , aux ar- 
bustes qui l'entouraient, aux oiseaux qui venaient causer avec 
lui. Tout le long du chemin il se sentit triste, languissant, el 
ne se ranima que lorsqu'il se Irouva déposé ((ans une cour 
avec d'antres sapincaux de sa |a||le. Lu homme le regarda 
cl dit : - Voilà celui qui uqu» a^lcnl; i| est jn H |ilc d'en 
chercher d'autres. 

Deux valets vinrent le prendre sur leur» bras el l'empor- 
lèrrnt dans un salou sple.|i(|jde. On le plaça dan» nue caisse 
pleine de sable et revêtue de sole verte. |xsaplueat| palpitait 
et attendait avec impatience la suite de ces préparatifs, lis 
jeunes filles ci }es tenantes de la maison commencèrent • |c 
parer : celle-ci plaçait entre ses brandies m» pelit «id eu 
papier du couleur rempli de dragées; celle-là y attachait des 
noix , des pommes; une autre , des bougies ; e| 4 la pointe 
de sa tige on plaça une large étoile en carton doré. Céiaii 
superbe. 

— A ce soir, direpl ceux qui l'avaient ain»| orjffl } ce soir 
il brillera dan» (oui sou édal. 

— Que ne sui»-je * ce soir, disait le brillant sapjneau, pour 
savoir ce qui va m'arr|verl Les arbre» de la foret nie ver- 
ront-ils? Les moineaux viendronl-jl» me regarder par I* fe- 
nêlre? Vais-jc rester été et hiver danse* lieau »algn avec 
cette foi me? 

Enfin les bougie» furent allumées; les port*» du salon 
s'ouvrirent. Une troupe d'enfant» ie précipita brytimment 
près de l'arbrisseau chargé de tant d>' riche***». Derrière eux 
venaient les parents, qui se réjouissaient aussi 4c celle heu- 
reuse fête de Noël. Et les enfants couraient de coté cl d'autre, 
et toute la chambre retentissait de cris de joie cl d'exclama- 
tions de surprise. l*endaut ce tempe , le* petites bougies se 
consumaient; la flamme se rapprochait tellement des ra- 
meaux que le fier arbuste , l'ornement de la fêle , tremblait 
d'être brillé. \a mallrcssc de maison les fil éteindre. Les 
enfants , dont on avait eu bien de la peine jusque-là & con- 
tenir l'impatience, s'élancèrent sur le sapiueau et le dépouil- 
lèrent de toute sa parure. Ils s'assirent autour d'un petit 
homme qui leur raconta un conte de fées, puis ils se retirè- 
rent. Le salon désert resta silencieusement plongé dans une 
nuit profonde. 

— A demain , se disait le sapincau , nouvelle fête , tans 
doute, et nouvelle splendeur. 

Le lendemain malin , en effet , la porte du salon s'ouvrit ; 
mais quelle déception ! Deux domestiques le prirent, le trans- 
portèrent au haut de la maison , et le posèrent sous le toit 
dan* un coin obscur. 

— Quel singulier changement! dit le pauvre arbuste. 
Pourquoi m'abandonne-t-on ainsi? Que vais-je devenir? 

Et il se mit à songer, à songer; et il eut le temps de son- 
ger, car des semaines entières se passèrent sans qu'il vit 
personne; seulement un jour on apporta eucore des caisses 
qui le cachaient de tout coté. 

— Maintenant , se dit-il , la terre est dure et couverte de 



neige : les hommes veulent sans doute me garder jusqu'au 
printemps , car les hommes sont bons. C'est pourtant triste 
d'être ici tout seul dans les umèbres. Ah I que ne suis-je 
encore dans la forêt 1 je me réjouirais de voir le lièvre courir 
sur mes racines. 

Tout à conp il entendit une sorte de sifflement. Des souris 
trottinaient sur Iç plancher pour se réchauffer; elles arrivè- 
rent près de l'arbuste solitaire el dirent : 

— Ah 1 on csl mieux ici ; n'est-ce pas, vieux sapin ? 

— Je ne suis pas vieux , dit le sapin en colère ; il y a 
beaucoup d'arbres qui sout plus vieux que moi. 

— D'où viens-tu donc , et qu'as-lu vu avant d'être ici 1 
As-tu été à la cave, à la cuisine, à l'office? 

— Non, répondit le sapin ; mais j'ai été dans la forêt où le 
soleil brille, où les oiseaux chantent. 

El 11 leur raconta tous les souvenirs de sa jeunesse ; et les 
souris lui envia|i;|it le plaisir d'avoir vu tant de choses. Puis 
il leur parla de la joie el des magnificences du soir de Noël ; 
el les souris s'écriaient : — Ohl que tu es heureux d'avoir 
été témoin d'un, pare)! spectacle | 

Quand il eut fini lou» ses récits , les souris sYloigm-rcni. 
11 se retrouva de nouveau «cul. et fort triste, atlendant avec 
anxiété le moment °ù un viendrait le sortir de sa prison. Un 
jour enfin de» gens de service montent au grenier, enlèvent 
les caisses, el descendent le sapincau dans la cour. Ce fut un 
liBurenx moment. Le pauvre arbrisseau revotait le ciel, res- 
pirait l'air frais , et regardait avec ravissement les plantes , 
les fleurs épanouies dans le jardin à côté de la cour. 

— Enfin, murmura-t-ll, je val» revivre. 

El il fit un effort pour étendre ses brandies; mais elles 
étaient roides et desséchées. Ceux qui l'avaient apporié là le 
laissèrent au milieu d'une touffe d'orties et de chardons. De 
ses moments de splendeur il ne lui restait que l'étoile d'or 
attachée à sou front : un enfant la vjt et l'arracha , en fou- 
lant aux pied» ses rameaux jaunis. 

I«e sapineau regardait toujours je vert jardin, et regrettait 
déjà sa place obscure dans le grenier, el sa solitude triste , 
mais au moin» paisible. Un domestique vint , le coupa en 
morceaux ; tous ces wu rc **UJ furent jC^s sous une chau- 
dière. Ils craquaient , |l» pétillaient dans |c feu , et chaque 
pétillement élait uu soupir que le malheureux sapin exhalait 
en songeant tantôt aux beaux jours d'été de la forêt , tantôt 
aux nuits d'hiver où brillaient les étoiles , puis au soir de 
Noël. El il soupira de la sorte jusqu'à ce qu'il fût consumé. 

Ainsi finit l'histoire. Ainsi finissent toutes les histoires. 



SOUVENIRS DE BERNE. 
( Voy. la Table des dix premières suuèw; cl 1846 , p. soo. ) 

I «s ours , en leur qualité d'arme» vivantes et parlantes (1) , 
sont logés, comme des sentinelles, à la porte d'Aarberg. Mus 
loin , sous tes for lifica lions, on voit errer parmi les arbres, les 
cerfs, les biches , le» isards, les daim», les chamois. La brise 
des Alpes agile les feuilles sur leurs tele* ; les innocents captifs 
semblent la reconnaître au passage ; ils brament et lèvent du 
coté des drues neigeuses leurs doux regards plaintifs. Que 
leur manque -t-il cependant ? Rien , sinon la liberté , la li- 
berté de bondir sur les pentes escarpées, sur les anfrac- 
tuosilés des rochers, au bord des abtmes; la liberté de fran- 
cliir les torrents, de disputer à la neige et à ta glace un peu 
de nourriture sauvage , et, l'oreille attentive , l'oeil inquiet , 
de délier la poursuite audadeuse do chasseur. I^s dangers 
ont leur charme, el puisqu'un jour 11 faut mourir, autant 
tomber sous le plomb qui siffle dans l'air que sous le coutelas 
du cuisinier. ■ Croyex-vous , a dit un illustre contemporain, 

(1) Voy., sur les Ours de Berne , |83 7 , p. s; i»ï8, p. a?.} 
et sur les Armes parlantes, i858, p. 16, «7 ; t8*i, p. aî. 
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que le bœuf qu'on nourrit a l'étable pour l'atteler au Joug, 
et qu'on engraisse pour la boucherie, soit plus à envier que 
le taureau qui cherche libre sa nourriture dans les forets? 
Croyex- vous que le cheval qu'on selle et qu'on bride, et qui a 



toujours abondamment du foin dans le râtelier, jouisse d'un 
sort préférable à celui de l'étalon qui, délivré de toute en- 
trave, hennit et bondit dans la plaine T Croycs-vous que le 
chapon à qui l'on jette du grain dans la basse-codr soit pins 





( La Foue aux 

heureux que le ramier qui , le matin , ne sait pas où il trou- 
vera sa pâture de la journée 7 ■ 

La grande Image en bois du Goliath , découpure plate et 
coloriée, nichée dans une tour isolée, produit sur le vojagrur 
une impression singulière. C'est une œuvre barbare du quin- 
ilemc siècle, «a sujet de laquelle on monte une petite 



ches, à Berne.) 

• 

légende dont nous ne garantissons nullement l'authenticité. 
Un seigneur, dit-on, avait fait présent à la cathédrale d'une 
somme d'argent considérable qui fut employée à l'achat de 
vases d'or et d'argent. On eut l'idée de placer ce trésor sous 
la garde d'un saint : le choix tomba naturellement sur saint 
Christophe, en raison de sa force prodigieuse (voy. sur saiut 
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Christophe, 1834, p. 404). Un tailleur d'images exécuta donc 
une représentation gigantesque de ce saint, et on la plaça près 
du tabernacle où étaient enfermés les vases sacrés. Mais bien- 
tôt , en dépit de l'image, les vases furent votés. Le peuple 



murmura contre le saint, comme de nos Jours encore le peu- 
ple de Naples murmure contre son patron saint Janvier toutes 
les fois que le miracle du sang ne s'accomplit pas a sou désir. 
On jugea prudent d'exiler l'image , et on la transporta dans la 



I m 





( La Tour de Goliath, a Berne.) 



tour de Lombach, située à quelque dislance de la ville. L'an- 
née suivante, l'ennemi assiégea la tour et s'en rendit maître. 
Nouvelles clameurs contre le saint de bois; nouvelle néces- 
sité de le transporter ailleurs. Cette fois on lui ôla définiti- 
vement ce nom dont il était indigne ; de chrétien, le person- 
nage devint infidèle : on l'appela Goliath. Par dérision, on le 



chargea d'une longue hallebarde et d'un sabre de bois; puis 
on l'exposa comme curiosité sous une tour isolée de la ville, 
tel que nous le représentons. A quelques pas, en face, sur 
une fontaine, est une petite statue de David, qui , armé de la 
fronde, nargue et menace sans cesse le géant méprisé. , 
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iaiSTITLTlONS DP BIENFAISANCE 

FONDÉES A VÉRONE PAR NICOLAS MAZZA. 

La plupart des voyageurs qui visitent l'Italie n'en admirent 
que les œuvre* d'art ou les beautés naturelles. Dans celte 
contrée , on se sent plus préoccupé de l'antiquité et de la 
renaissance que des temps modernes. Le souvenir du passé 
y nuit à l'observation du présent. On est surtout prévenu 
défavorablement contre la civilisation italienne de notre 
époque, et on ne la considère pas comme assez avancée 
pour que les autres peuples puissent faire à ses Institu- 
tions quelques-uns de rcs utiles emprunts dont la récipro- 
cité généralise le progrès. Ce sont la , du moins h quel- 
ques égards , des pré>entions exagérées. L'Italie offre des 
créations d'utilité publique nombreuses et remarquables. 
Nous signalerons aujourd'hui le* établissements charitables, 
trop peu connus, fondés & Vérone par Nicolas Mazza, prêtre 
vénérable , et qui a droit a la reconnaissance de tous le* 
amis de l'humanité (1). 

1" Institution de bmfmmtspour Ut jeuntt filUt. 

Les petites filles pauvret tout recueillies et distribuées par 
gronpe&de quinze a vingt environ dau« des maison» appelées 
Familles, sou* la direction d'une femme dévouée qui porte 
le doux nom de Nomma , et qui remplit en effet , h leur 
égard, tous les devoirs de la maternité. Elles reçoivent dans 
la famille l'éducation domestique et morale: on leur ensei- 
gne, par une piatique de chaque jour, l'ordre, la propreté, 
l'hygiène, cl surtout l'économie dan* ses plus minutieux 
détails. Chacune, remplissant tour à tour chaque tâche, s'initie 
peu à peu & l'ensemble des attributions de son sexe. Comme 
l'intention du fondateur est de Les rendre i la société dès 
qu'elles offrent toutes (es garanties désirables pour le monde 
et pour elles-mêmes , il a Interdit tout ce qui pourrait don- 
ner à son œuvre un caractère monastique. Ainsi point de ré- 
clusion ; au contraire de fréquente* soi lie» son* la conduite 
de la mamma , soil pour se reudre où les appellent leurs 
devoirs ou les besoins de la communauté» soil uniquement 
dans un byl de promenade et de récréation. Il n'y a même 
pas d'uniformité dans le costume , et l'on laisse chaque in- 
dividualité te développer librement dans tout ce qui n'a 
rien de contraire i la verty et à l'intérêt bien entendu de 
ces jeunes personnes. Chaque petite fille ou enfant est placé* 
sous le patronage et la tutelle particulière d une fdle parve- 
nue à l'âge de raison , cl qui joue >b-i-vi* d'elle le rôle 
d'apprenfit mamma. Ces jeuues inères, pour lesquellc* 
celte mission de confiance est une récompense très- pré- 
cieuse, rendent compte de la conduite et de la santé de Uur 
enfant aux mamme. Ces dernières, a leur tour, tout »otjmjgcs. 
au double contrôle d'une régulalrict générait, quant ace 
qui concerne la tenue et l'éducation , et d'une économe «n 
chef, quant a la comptabilité c| à l'administration. Lpliu UN 
tous-supérieur et un supérieur, qui a été jutjju'ft présent 
le respectable fondateur, exercent une auluriÙ SMPf&pe» p s- 
sentiellement vigilanu li paternel)*. 

L'éducation intellectuelle est organisée séparément. On 
se rend de la famille & l'école , dans un édifice qui a reçu 
cette destination spéciale , et où résident les mailresstt 
dont les fonctions sont entièrement distinctes , cl qui n'ont 
rien de commun avec les mamme. L'enseignement est géné- 
ra) oo professionnel. Le premier comprend la lecture , l'é- 
criture , le calcul, l'orthographe cl les notions élémentaires 
de diverse nature qui sont regardées comme nécessaires & 
une femme , quelle que soit sa condition. Le second est très- 
Ci) Nous empruntons Ict deuils suivants à une eueileule no- 
tice manuscrite qui uous a bieaveilUmmeat été communiquée p»r 
sun tuteur, M. Giacomo MoMonj. Nous regrettons qu'elle soit 



: varié : ta sollicitude éclairée de Mazza a cherché à l'approprier 
aux vocations individuelles. I*s jeunes filles qui manifestent 
le plus d'intelligence et de dextérité sont employées aux 
ouvrages fins , chacune choisissant ce qui lui convient le 
mieux : broderie en blanc, en soie, en or, en laine, restons, 
blondes et dentelles de toutes sortes, etc., etc. SI parmi elles 
quelqu'une a du goût pour la fabrication des fleurs artifi- 
cielles , elle est aussitôt confiée, pour en faire l'étude , a une 
maîtresse spéciale et habile dont l'atelier soit justement re- 
nommé. Celles qui ont montré moins de facilité sont exercées 
pendant trois jours de la semaine a ces ouvrages de leur sexe 
que nous appelons de première nécessité : la couture, le tri- 
col, la lingerie ordinaire, etc. Pendant trois autres jours c'est 
i façonner la soie qu'elles sont occupées : la dévider, l'enrou- 
ler sur les bobines , la disposer en écheveaux , faire , en un 
mot, tout ce qui tient â celle partie de l'industrie séricicole. 
Dan* le printemps vient pour elles l'éducation des vers a 
soie ; dan» les mois de juillet et d'août , lorsque les cocons 
sont recueillis, elles se réunissent dans un local disposé tout 
exprès au travail de la filature , opération qu'elles pratiquent 
en fin , h l'instar des manufactures de soie les plus impor- 
tantes de la lombardU. Si quelques-unes semblent avoir 
des dispositions pour le commerce, on a trouvé par une Ingé- 
nieuse combinaison les moyens de leur faire faire dans l'inté- 
rieur même de l'établissement l'apprentissage de celle pro- 
fession. Ainsi le «upérieur achète en gros les provisions de 
toute nature Indispensables à la communauté ; mais au lien 
d'en faire la répartition directe et immédiate, il emmagasine 
les comestibles, le bol*, le vin, etc. ; place dans le magasin 
les apprentie* commerçantes, el leur confie le soin de vendre 
aux mammt chaque objet dont elles ont besoin, d'en recevoir 
le prix, de tenir registre d'entrée el de sortie, de dépense, 
de caisse; de faire , en un mot , tout ce qui se fait dans la 
maison de commerce la plus régulière. On éloigne le plus 
possible la maladie par les observances hygiéniques les plus 
scrupuleuses , et par la sagesse du régime ; mais lorsque le 
mal se déclare malgré toutes ces précautions, on l'utilise en 
quelque sorte en formant un corps d'infirmières choisies 
parmi les H us dévouées, el qui , plus tard , Iront porter aux 
pauvres malades le tribut de leur zèle éclairé par l'expé- 
rience el affermi par la pratique. 

Aux termes du règlement, (es jeunes filles ne doivent sortir 
de l'institut qu'à l'Age de vingt-quatre ans. Il ne leur est 
pourtant pas interdit de s'en retirer plus loi, s'il se présente 
pour elles une oc casion de s'établir convenablement uu de se 
placer comme gouvernantes, femmes de chambre, daus une 
famille honnête. \ dix-huit ans leur éducation est terminée, 
et i partir du moment où elles ont atteint cet *gc, il leur 
est tenu compte , jusqu'à la vingt-quatrième année, du pro- 
duit de leur travail personnel : c'est une dot ou un pécule 
qui leur est remis à leur «ortie. 

9* Institution pour fa jeunes gtnt. Collège Maiza. 

Ont cinquante jeune* gens pauvre* son! admis dans cet 
établissement. Cltaqu* wndidal est soumis à des épreuves 
rigoureuses , et plus d'une fois répétées , dont le but est de 
bien faire connaître son esprit et «on cœur, de garantir 
autant que possible que l'on pourra former en lui un sujet 
d'élite, cl de s'assurer positivement s'il est appelé aux 
œuvres intellectuelles plutôt qn'aux exercices du corps, aux 
professions libérales plutôt qu'aux métiers mécaniques. Ce 
sont là de sages précautions ; car s'il est regrettable de voir de 
puissantes facultés demeurer stériles fautede développement , 
il ne l'est pas moins de voir des hommes médiocres aborder 
une tache qui dépasse leurs forces, et lutter péniblement, 
sans profit pour eux ni pour leurs semblables , contre des 
difficultés qu'ils ne pourront jamais surmonter. Les élèves 
sont divisés en autant de classes qu'il y a de degré* dans 
l'ensemble des éludes. Un préfet est préposé a chaque classe : 
les jeunes gens sont conduits par leurs préfets res^ctifs aux 
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écoles publiques, depuis celles dites élémentaires jusqu'à 
l'enseignement le plus élevé. Ils ont un local spacieux pour 
les récréations , et (uni des promenades fréquentes. Ce qu'il 
y a de plus remarquable dans ce collège, ce qui le caractérise 
et le distingue des autres maisons d'éducation ou de bien- 
faisance, c'est que l'on n'y consulte exclusivement que la 
vocation du jeune nomme et son aptitude naturelle. Les uns 
s'adonnent aux sciences positives, les autres aux belles-lettres 
ou aux beaux arts. Celui-ci se sent appelé a l'exercice de la 
médecine ou de la chirurgie ; celui-là préfère le barreau. Il 
en est qui ont le goût du commerce ou de l'administration 
publique. Quelques-uns en lin désirent se consacrer au sacer- 
doce ; mais comme cette détermination est la plus grave, on 
ne la laisse mettre à exécution qu'après s'être assuré qu'elle 
n'est dictée ni par un enthousiasme passager, ni par aucune 
considération humaine. A cet égard , Nicolas Mazza pousse si 
loin le scrupule, qu'il rachète tous ses élèves à la fols de l'o- 
bligation du recrutement militaire , dans la crainte que 
l'exemption attachée à la condition d'étudiant en théologie 
n'influe sur la décision de ceux qui choisissent l'état ecclé- 
siastique. Chacun suit donc librement sa voie , et est con- 
duit par la main jusqu'au moment où il peut marcher seul ; 
car on n'abandonne pas le jeune homme avant qu'il puisse 
se suffire à lui-même; cl c'est ainsi seulement que l'éduca- 
tion n'est pas pour le pauvre une araère déception. Kn effet , 
ailleurs, en lui donnant les bourtt» ou d'autres moyens de 
recevoir une instruction gratuite qui ne dépasse pas les 
limites des études classiques, et en le laissant ensuite seul aux 
prises avec les obstacles qui défendent l'accès de chaque pro- 
fession, on ne fait que multiplier ses besoins physiques et 
moraux, sans le mettre eu mesure de leur donner satisfac- 
tion ; on l'a dégoûté de sa condition sans lui en ouvrir une 
autre; on lui a fait quitter le terrain bas, mais solide, sur 
lequel il aurait pu inarcher en lui montrant les hautes ré- 
gions qu'il ne peut atteindre; si bien que le malheureux 
demeure comme suspendu entre le ciel et la terre, et tombe 
tôt ou tard dans l'abimedu désespoir. Mais pour réaliser des 
vues aussi étendues, il est évident que les ressources Internes 
de l'établissement ne peuvent être que très- insuffisantes. 
En conséquente, Mazza met à contribution Vérone d'abord , 
et s'il le faut l'Italie entière. Les jeunes gens suivent tous les 
cours qui se font dons la ville, cliacun selon la sjMhialilé à 
laquelle il s'est voué ; et quand un enseignement n'est pas 
uig-iuisé ù Vérone, ou seulement lorsqu'il est plus complète- 
nt' -ut constitué ailleurs, ou a recours ù des succursales éta- 
blies dans les cités où cet enseignement jouit de la plus 
grande réputation. Par exemple , quand II s'agit des cours 
supérieurs de l'université, une maison reçoit les étudiants à 
Padoue ; ils sont là nourris , velus, logés, et surtout surveil- 
las et dirigés comme au collège. Seulement on leur accorde 
des délassements en rapport avec leur âge actuel, et on les 
préparc par une augmentation de liberté sagement graduée 
à l'émancipation complète , qui devra plus tard les rendre 
maîtres d'eux-mêmes. S'il faut perfectionner les élèves pein- 
tres, musiciens ou architectes, on les envoie suivre les leçons 
de l'Académie de Venise ; enfin on ne recule devant aucun 
obstacle . on ue se refuse à aucun sacrifice pour que le pro- 
gramme, qui promet à chaque enfant une destinée conforme I 
sa volonté , soit tout à fait une vérité. Le fondateur a arrêté 
depuis quelque temps le projet d'ajouter à son œuvre le seul 
élément important qui lui ait manqué jusqu'ici. Il veut pren- 
dre à location une terre où , sous la direction de gens experts 
dans la partie , il plarera ceux de ses élèves qui auront des 
dispositions pour l'agriculture, afin qu'ils puissent plus tard 
diriger une exploitation et féconder le sol natal tout en s'as- 
surant une existence honorable et lucrative. 

Voilà , certes, de belles créations, dans lesquelles s'unissent 
à leur plus haut degré de puissance les inspirations reli- 
irieuscs et philanthropiques. On doit admirer comment un 
pauvre prêtre a pu coin -«-voir et exécuter des entreprises si 



considérables, sans autre point d'appui que son sèle, sans 
autre force que celle de son héroïque volonté. 

«Combien de fois ne m'est-il pas arrivé, dit-il dans un 
» de ses écrits, de me réveiller le matin sans une mesure de 
» blé à la maison , sans un sou dans ma poche, et avec cinq 
» cents bouches qui attendaient leur pain quotidien I Eh bien, 
■ je n'avais pas fait deux pas hors du logis pour aller prier Dieu 
» et frapper à la porte de quelque bonne âme, qu'un inconnu, 
• sans mol dire, me glissait dans la main une somme d'ar- 
■> gent suffisante pour la journée, «disparaissait aussitôt. D'un 
h autre coté , le meunier i le charcutier, le boulanger, etc., 
» secrets exécuteurs des intentions de quelques personnes 
«charitables, venaient garnir mon grenier, mon garde- 
» manger , et me laissaient à peine le temps de leur dire : 
» Dieu tous le rende. » 

Hu reste , Mazza n'est pas de ceux que la confiance dans 
les secours divins endort sur la lâche qu'ils ont à remplir ; 
il professe ce précepte : « Aide-loi , et Dieu t'aidera. » Son 
Infatipable activité et son Invincible persévérance triomphent 
de tous les obstacles ; son habileté administrative contribue 
également au succès de l'œuvre ; quoique surchargé d'occu- 
pations, il trouve toujours le temps nécessaire pour tenir 
chaque jour les registres de recette et de dépense dans l'ordre 
qui convient à toute bonne administration. 

I* mérite de Mazza est apprécié de ses concitoyens et de 
son gouvernement. L'Académie des arts et du commerce de 
Vérone a gratifié d'une médaille d'or son Institut des jeunes 
lilles, à cause de la perfection des broderies et des fleurs arti- 
ficielles qui s'y fabriquent 



Citez les peuples simples et chez tes nations très-civilisées, 
la vieillesse reçoit en tous lieux des hommages; mais nulle 
part son intervention n'est plus heureuse , je dirais volontiers 
plus nécessaire, que dans les salons; nulle part son empire 
n'est plus légitime et plus doux. J'ai vu dans de meilleurs 
icmps , je connais encore quelques-unes de ces âmes supé- 
rieures qui inspirent tant d'afTection et tant de respect , que 
leur titre, loin d'être redoutable à la jeunesse, devrait devenir 
pour la coquetterie un objet d'ambition. Quand l'âge n'a rien 
oté à la vivacité de l'esprit ni h la chaleur du cœur, je ne sais 
rien do plus aimable qu'une vieille femme ; ses souvenirs lui 
foui nisseul des récits nombreux, et le privilège des années 
autorise la gaieté ou la naivetéde ses anecdotes; elle a pour 
chacun le mot qui plaît, elle encourage les limites, elle 
déconcerte les impertinents, elle prévient les collisions de 
paroles, détourne les conversations qui menacent de devenir 
embarrassantes, donne le ton aux entretiens, et remplit l'in- 
tervalle des silences. Son autorité, toujours présente, ne pèse 
sur personne, et forme le lien invisible qui unit tous les assis- 
tant». Elle met en relief l'esprit des autres , s'oublie constam- 
ment elle-même pour ne s'occuper que de ceux qui l'entou- 
rent , se montre heureuse si les heures passées chez elle 
paraissent des heures de plaisir à ses hôtes, et semble recon- 
naissante envers eux des jouissances qu'ils éprouvent par ses 
soins. 

ALPnoitsB 0>o». Extraits funê correspondance. 



LE VER DE TERRE. 

Quoi de plus méprisable que le ver de terre? Le nommer, 
c'est tout dire. Il rampe sous le sol , il mange la terre , il ne 
connaît pas le jour, et si on ne le découvrait en fouillant, on 
pourrait ne pas se douter de sa présence. La plus inlime des 
bêtes, que vient-il faire sur notre globe î A quoi bou cette mi- 
sérable existence 7 La nature trouverait-elle quelque dommage 
à son néant ? 

Quoi de plus riche , au contraire , et de plus essentiel à 
l'ordre du monde que le mode grandiose de la nature dans 
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ce manteau de terre végétale qui recouvre les continents 
pour y servir de base à la végétation , et au sein duquel 
fourmille cette vermine? Non -seulement la planète est 
revêtue d'un dépôt friable qui abrite les racines des plantes , 
mais partout les parties superficielles de ce dépôt sont 
plus ténues , plus douces , moins pierreuses que le dessous. 
11 est évident que cette surface a été ordonnée en vue des 
racines des végétaux herbacés , qui , plus délicates que les 
longues et robustes racines des grands arbres , ne pour- 
raient s'accommoder de la rudesse ordinaire du sous-sol. 
Apres l'effet des inondations et des déluges , qui ont ré- 
pandu en couche fertile sur les campagnes les débris arra- 
chés par la violence des eaux aux rochers et aux montagnes, 
s'est donc produit un autre piiénomènc qui, par un tamisage 
soigné , a mis à part et transporté près du jour les éléments 
les plus fins de ces alluvions trop grossières. C'est par cette 
bienfaisante action que s'est couronnée la mise à sec des 
continents. 

Mais où découvrir le crible gigantesque qui s'est mis en 
mouvement pour une telle fin? C'est ici que nous attend 
l'humble insecte : ce que la nature a commencé par les déluges 
elle l'achève par le ver de terre. Voilà le germe de l'animal 
sur la terre, et le cours de ses travaux séculaires va s'ouvrir. 
La race pullule , et bientôt le sol en est tellement rempli 
que l'on ne saurait marcher sans avoir un de ces êtres 
sous chaque pas. Mais il faut que cet être vive, et il n'a pour 
vivre que la plus maigre des nourritures. Il mange la terre 
afin de s'assimiler le peu d'humus qu'elle contient ; et aussi 
ne fait- il autre chose qu'avaler la pâture abondante au sein 
de laquelle il se meul. Il ne la ménage pas, mais il y fait son 
choix, il épluche, il laisse le gros. Qui n'a vu sur les prai- 
ries , par une fraîche matinée , cette multitude de petits 
dépôts vermiculés d'une argile onctueuse et douce , que les 
vers de terre y sont venus apporter du fond de leurs ga- 



leries souterraines : c'est leur travail de la nuit. Infatigables 
à l'œuvre , tout en ne cherchant qu'à se nourrir, ce sont 
eux qui ont si bien tamisé. 

Si actifs qu'ils soient , ils vont lentement , car leur pouvoir 
est faible et leur tâche bien grande. Mais leur armée n'est- 
elle pas innombrable? Qu'on réunisse un instant par la pensée 
en un seul système toutes ces petites bouches, ne les verra - 
t-on pas comme les orifices d'un crible immense qui se dé- 
veloppe sur toute l'étendue habitable de la terre? Supposons 
qu'en nivelant chaque jour les petits monceaux que leur 
travail élève dans les bois et les prairies, on trouve que leur 
ouvrage de l'année équivaut à la dixième partie de l'épais- 
seur d'une feuille de papier ; Us n'en auront pas moins tamisé 
la valeur d'un millimètre en cent ans. Que celui qui possède 
le temps leur donne donc seulement cent mille ans, ils auront 
remué et raffiné, sur un mètre de profondeur, toute la sur- 
face de la terre. La durée vaut la puissance, car elle suffit 
pour pousser à l'infini le fait le plus imperceptible , pourvu 
qu'il soit quotidien. 



BROUETTE A VOILE, 

EN CHINE. 

(Voy. un Chat à voiles, i8i4, |>. ii<j. ) 

« Quelques anciens voyageurs, dit George Staiinlon, par- 
lent des chariots à voile des Chinois ; cette méthode n'est pas 
entièrement abandonnée. Ce sont de petites charrettes, ou 
plutôt des brouettes de bambou, avec une seule grande roue. 
Quand le vent est faible, un homme attelé en avant traîne la 
voiture tandis qu'un autre la pousse par derrière. S'il fait 
assez de vent, on déploie une voile de nattes attachée à deux 
bâtons ; celte voile rend inutile le travail de l'homme qui lire 
ordinairement en avant. » 




11 est curieux de rencontrer une allusion à cet usage dans 
le poème célèbre de Milton : 

Aux champ* de Sëricanc, en ce* utiles mouvants 
Où le Chinois, hal>ile à mailnier les vent», 
Fait doutrr, sur son char que la voile seconde, 
S'il roule sur la lerre ou s'il sortie sur l'onde. 

Paradis ptrdu, I. III, trad. de Delille. 

Ce sont surtout les marchands de comestibles, les villageois 



des environs des grandes villes, qui emploient ces brouette* 
lorsqu'ils vont au marché. On se sert de semblables moyens 
de transport dans l'Amérique du Sud. 
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PÉRUGIN. 
(Voy. 1845, p. «Si.) 




( Vue intérieur? de U «aile d'aiulicnre du collège du Change, « Pérouie, peinte par Pérugin el ici élcrei. - I)e*>in 

de MM. Frappas et Frermano.) 



Pictro Vannuccl, maître de Kapbaî'l, est né en IMG. On 
le connaît plus généralement par son surnom de Pérugin 
(Pcrugino), qui lui est venu tic la ville de Pérousc (Pcrugia). 
Son père, Christofano Vannuccl, originaire de Castcl ddla 
Pievc (1), était venu chercher & Pérousc un peu d'aisance 
( qu'il n'y trouva point. U était marié et avait plusieurs enfants, 
entre lesquels Pietro est le seul qui se soit fait connaître. 

Vasari commence le petit nombre de pages qu'il consacre a 
Pérugin par un grand éloge de la pauvreté et de son heu- 
reuse influence sur les artistes : c'est elle qu'il considère 

(1) Castel délia Pieve, qui n'était en ce temps qu'un village , 
est devenu depuis une ville ( cilla délia Pieve). Pérugin a sou- 
vent ajouté a sa signature , tur tes tableaux, de Cnttro plebis, m 
qui a fait supposer qu'il est né, non pat i Pérouse, mais i Cartel 
di lia Pieve. 

Towa XV. — NnviNsai 1S47. 



comme la cause la plus puissante de l'appl ira lion, des progris 
et de la gloire de Pérugin (I). Il paraît difficile de voir dans 
cette opinion aulrc chose qu'un paradoxe. Pérugin, il c*t 
vrai, eut beaucoup à souffrir de la misère pendant son ado- 
lescence ; il ne pouvait pas toujours satisfaire sa faim, et long- 
temps il n'eut, dit-on, pour lit qu'un coffre en bois. Au milieu 

(1) • Di quanto beneûxio su agi' ingegui alcuna voila la po- 
• verlà, e quanto ella sia potente ragione di fargli venir perfetii 
>ed eccellenti in quai si voglia faculté t assai chiarameute ti puo 
» vedere nelle azioni di Pielro Perugino, etc. • Félibien n'a fait 
que paraphraser la pensée de Vasari -. « Ce fut, dit-il, la crainte 
a d'être pauvre et le désir d'acquérir du bien qui donnèrent tant 
» de courage i Pierre Pérugin, qu'il se perfectionna dam ion 

■ art, et fut un de ceux qui firent le» plm beaux ouvrage* de son 

■ temps. » 
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de ces épreuves, Il ressentit un invincible entraînement vers 
l'art, i l , étant ctitrO chc£ un peintre pour y broyer les cou- 
leurs, il étudia, depuis ce moment, la peinture avec une ar- 
deuret une persévérance telles qu'il s'éleva rapidement d'une 
condition très-unsérabJc à lu fortune, et de l'obscurité de sa 
famille à une réputation universelle. Mais c'est faire une trop 
belle part à la pauvreté que de lui attribuer l'honneur de 
ces généreux eflorl» et du suo es éclatant qui les a couronné». 
Uaremcnt la pauvreté est Iwnne à grand' chose; elle a tou- 
jours conseillé plut de mal que de bien, i'ar elle-même clic 
ne saurait avoii aucune venu inspiratrice, et elle tend plutôt 
a entraver qu'à favoriser l'essor du génie. Quel peut être, 
eu t ir I , If premier désir du jeune homme que la pauvreté 
opprime? Assurément celui d'échapper à celle oppression. 
Et quel est l<- moyen le plu» rapide et le plus sûr d'y parvenir 7 
Travailler lurrativcmeni. Mais ne sait-on pas que les éludea 
qui conduisent a la véritable supériorité du talent, a la pos- 
session di s secrets intimes de l'art, sont précisément de tous 
le» moius propre» a rapporter aucun lucre 7 Pour tirer vile à 
soi quelque, argent, il faut se hâter de plaire au public ; el qui 
veut lui plaire trop tôt risque beaucoup de ne pas lui plaire 
longtemps, lue allégorie moderne représente un jeune homme 
dau> uik mansarde froide et nue , entre deux génie* : l'un , 
sous les liait* d'une vieille femme en haillons, méchante , 
hideuse, semble lui crier : >Uu pain, du pain! Travaille 
d'a!>oid pour te nourrir. Qu'importe la gloire a qui ue peut 
vivre! » L'antre génie, sous les trails d'une jeune femme 

mélancolique , mais noble el litre irmure doucement 

en montrant <\r son doigt levé un but invisible : ». Souffre, 
pauvre eutant, souffre encore, supporte courageusement tes 
maux; si la moit ne te surprend point au milieu de ces 
cruelles épreuves, un jour, crois-moi, la gloire sera ta ré- 
compense. » nul de ces deux conseillers l'emportera sur 
l'espi il dii Jeune homme? - La pauvreté, s'il est né avec des 
disposition» ordinaires; — le génie, s'il est du petit nombre 
des . lus. Kl alors il se sera élevé, non point grâce à la pau- 
vreté, mais malgré elle, en dépit d'elle, el ni lui ni le monde 
qui jouira de ses œuvres ne devront a cette marâtre des arls 
aucune reconnaissance. C'est, du reste, un préjugé de croire 
que l'Indigence ait été la condition première de presque tous 
h s grand» artistes : llaphaël, Léonard de Vinci, Michel-Ange, 
ne l'ont point comme, non plus que llacine, La Fontaine et 
.Molière , non plus que , de notre temps , «œthe , Chateau- 
briand, ltyron ou Lamartine. Quelques-uns ont eu plutôt à 
se défendit' contre les séductions énervantes de la richesse. 
Lue aisance modeste est certainement le imlieu le plus favo- 
rable à rentier développement de» facullé». 

Le premier éloge que nous devons à lVrugin est doue de 
ne poiul s'être laissé décourager par la pauvreté. Aucun écri- 
vait! n'a donné de détails précis sur ses premières études, el 
l'on uc s'accorde même point sur le nom de son premier 
maître. I.ionc Pascoli suppose que ce fut Benedelto Buon- 
figlio; d'après Uottarl, ce fut un certain Pietro, de Pérousc; 
el, suivant d'autres autorités, IMccolo Ahmno ou Pietro délia 
l'iancesca. (.moi qu'il en soit, ou sait que Pérugin était en- 
core très jeune lorsqu'il prit la résolution d'aller à Florence 
pour s'y perfectionner dans son art. On a prétendu qu'il 
s'achemina vers cette ville en mendiant dans les villages; 
mais on ne saurait guère concilier une telle détresse, A cette 
époque , avec l'assertion de Pascoli, que Péruejn avait déjà 
peiul, avaut son départ de Pérousc, deux grandes composi- 
tions, une Transfiguration et une Adoration des Mages. 
A Florence , il entra , selon Vasari , dans l'atelier d'André 
Verrochio, qui lut aussi le maître de Léonard de Vinci et de 
Laurent Crcdi. Toutefois il est probable qu'a son arrivée h Flo- 
rence Pérugin était déjà au moins aussi habile que Verro- 
chio, sculpteur asse* estimé, mais peintre médiocre. Ou 
remarqua tout d'abord dans le talent de Pémgin une con- 
naissance de la perspective et un goût du paysage jusqu'alors 
Inconnus aux Florentins : bientôt on prit goût à la grâce de 



ses figures de jeunes filles el de jeunes gens, à la noble mo- 
destie de leurs attitudes, à la suavité de sou coloria, où les 
tons verdàtres, rosés et violacés se fondaient et se dégra- 
daient avec une douceur infinie sur des fonds d'azur. Le 
choix et l'élégance des édifices dont il ornait ses compositions 
charmaient aussi Florence, qui a porté si haut le sentiment 
de l'architecture. |)e son coté, le jeune artiste faisait des 
progrès rapides, enthousiasmé par les grandes œuvres de 
Masaccio (t), encouragé par l'applaudissement public, et 
stimulé par le désir de surpasser les jeunes célébrités con- 
temporaines de l'école toscane. Son travail opiniâtre , sa 
généreuse ambition, eurent leur récompense. Il ne tarda pas 
a être placé au premier rang. C'était a lui que s'adressaient 
tous le» religieux de I- loreuce pour la décoration des murs de 
leurs églises et de leurs couvents. Il peignit aux Camaldules 
un saint Jérôme agenouillé, d'une extrême maigreur, et dont 
l'atlilude et les traits exprimaient une piété profonde. Cette 
œuvre, qui faisait valoir tout ce qu'il avait de science en aua- 
lomie, el qui témoignait surtout de sa vocation supérieure à 
Iradutrele recueillement et l'amour religieux, fil grandir en- 
core sa réputation el la i épandil dans toute l'Europe. Des mar- 
chands venaient de France, d'Allemagne et d'Espagne pour 
acheter ses tableaux. On raconte qu'uu f lorentin , nommé 
lternardino de tlossl , lui ayant payé cent écus d'or un saint 
-Sébastien , le revendit quatre cents au roi de France. Vers le 
même temps, Pérugin décora de ses œuvres les édifices reli- 
gieux de plusieursautres villesiSaint-FrauçoisetSaini-Angus- 
iin de .Sienne, la Chartreuse de Pavie, San-Ciovanni in Monte 
de liologne. Le cardinal CaralTa le ht venir à N a pics, où il 
représenta sur le grand aulcl de la métropole une Ascension 
de la Vierge. De là il fut obligé de se reudre à Home, où 
.Sixte IV lui ordouua de peindre immédiatement la chapelle 
du Vatican à laquelle il a donné sou nom (chapelle Six- 
tine ). Pérugin y («présenta : Jésus donnant les clefs à saint 
Pierre, la Nativité, le baptême de Jésus, la Nativité de Moise, 
et l'Ascension de Marte. Lue partie seulement de ces pein- 
tures furent effacées depuis par ordre de l^iul III , pour 
faite place au Jugement dernier de Michel-Auge. Dans la 
salle île Torre-borgia , au Vatican, Pérugin peignit encore 
d'autres sujets encadrés dans des feuillages en clair obscur. 
Il fit aussi d'autres œuvres pour la Casa Colonna, l'église de 
Saiut-Marc, et beaucoup d'autres palais ou édifices religieux. 
Telle étaii la faveur dont il jouissait à Home, que le reste de 
sa vie ne lui eût pas sufli pour exécuter tous les travaux que 
le pape, les cardinaux et les principaux seigneurs lui avaient 
commandés. Mais, comblé de richesses, il avait acheté des 
maisons et des terres dans sou pays natal, el il voulait, di- 
sait-il, jouir de sa fortune. 11 résista donc à toutes les 
instances qui lui furent faites, el, suivi de plusieurs de ses 
meilleur» élèves, entre autres de Hernatdiuo Pinluricchio, 
qu'il s'était associé, dit-on, pour un tiers dans tous ses béné- 
fices, il revint à l'érouse ; mais ce ne fut poinl pour y prendre 
le repos qu'il semblait s'y promettre et qui eût été d'ailleurs 
pour lui un supplie, lu grand nombre de jeunes gens vin- 
rent le solliciter «le les admettre dans son atelier, alors le 
plus célèbre de toute l'Italie : parmi eux se présenta, accom- 
pagné de son père, llaphacl d'i rbiu, qui resta son disciple 
fidèle pendant plus de dix ans. Dans le grand nombre de 
nouvelles peintures que le Pérugin exécuta à l'érouse, il faut 
citer un Mariage de la Vierge, qui inalheureuseuieul n'existe 
plus, mais dont il est hors de doule que le célèbre tableau 
de Itaphaêl au musée de Milan n'est à peu près qu'une admi- 
rable copie: il eût été d'un haut intérêt de pou voir comparer 
ces deux œuvres.' Au-dessus de tout ce que produisit Pérugin 
dans sa maturité, on place les fresques dont il a décoré, avec 
l'aide de se» meilleurs élèves, la salle d'audience et la cha- 
pelle du collège du Change, situées au rez-de-chaussée, dans 
la graude rue de l'érouse. Ces peinture» , admit abiement 

(■) Mort en Ut 3, trois «ni avant la naittaoce de Pénifta. 
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conservées, ont et»; décrites et appréciées dans notre article 
sur IVronse ( voy. iS.'iS, p. 281 On voit dans notre prin- 
cipale gravure l'indication de l'emplacement occupé pnr les 
Planètes sur leurs rli.irs , la désinfection , cl les deux 
grandes compositions dont l'une représente » au-dessous des 
ligures allégoriques de l'Espérance et la Foi, Moïse, Isalc, 
Daniel, David, Jérémle, Salomon et les Sibylles; l'autre, 
au-dessous des figures allégoriques de la Prudence et de la 
Modération, Fabius Maxlmus, Nnina Pompilius, Kulvius Ca- 
inillus, Lutins Licinius. Iloratins Codés, Fabius Scmpro- 
nii:>, Cincinnalus, Tr.ijan, Socrate, Pylhagorc , IVrirlès et 
I ; niiilas. F.utre ces deux peintures se trouve le portrait de 
I '. : > ti-cin avec l'inscription que nous avons rapporiée dans 
;; .ftv treizième volume. Ainsi que nous l'a tors alors indiqué, 
<n attribue a r.apliaêl et à André Luigi d'Assise plusieurs des 
ligures .'i fresque et une partie de celles du tableau de l'autel, 
cl à un autre élève, Cfannicnla de Pérouse, l»on coloriste, 
niais faible, dessinateur, le tableau de la Nativité de saint .lean 
dans la chapelle. 

« Ktudié à IVronse même, IVrugin grandit ordinairement 
cl.,11-. l'estime des voyageurs. » Cette observation, qui est de 
I.an/i, nous parait très-juste et mériterait d'être généralisée: 
Mus les peintres ont avantage .'■ être étudiés dans les villes 
où ils ont pratiqué leur arl ; peut-être même est-ce là seule- 
ment rpte l'on peut parfaitement les comprendre. Ku pré- 
sence de la nature ei des types qu'ils ont imités ei idéalisés, 
sous le ciel et dans les paysages où ils ont vécu, entouré des 
anciens monuments dont ils ont orné leurs compositions, au 
milieu de populations où se sont conservés plus qu'on ne le 
suppose les traits, l'expression , les gestes, les croyance* et 
les coutumes de leurs contemporains , on s'explique mieux , 
ou pénètre plus intimement l'originalité de lenr génie. lH>nr 
quelques-uns aussi , on se rend plus facilement compte de 
criailles formes ou de certains effets particuliers à leurs œu- 
vres , et que de loin on avait pu être tenté de considérer 
comme des étrangers ou des exagérations. Dans les rues de 
IVronse, on rencontre encore aujourd'hui des jeunes femmes 
gui rappellent lotit a fait les madones du IVrugin, des enfant* 
s uihlahlcs à ses petits Jésus et à ses anges, des vieillards 
i,!»' l'on dirait avoir drt poser [»our ses ligures de saints. Sur 
l. mies ces pliv sionomies simples et honnêtes plutôt que belles, 
<ri aime à retrouver quelque chose du calme, de la sérénité, 
<'e lit hoTihomie qui respirent dans les peintures du maître 
( e l;.ip[»aè| : en même temps on a la mesure de sa pénétra- 
tion privilégiée qui a su découvrir des sentiments si élevés, 
•i purs, si vrais, sous les caractères secondaires par lesquels 
se constituent matériellement les individualités. Ce travail 
du génie peut être appelé vraiment divin , puisqu'il consiste 
surtout à extraire et révéler ce qu'il y a d'essentiel, d'impé- 
rissable , d'éternel dans la personne humaine , ce qu'elle a 
i il elle qui apparlient pour ainsi dire au ciel , en conservant 
toutefois de sa forme ce qui en est la plus noble expression. 
C'est par la que les grands maîtres du quinzième siècle sont 
sublimes. Ce qu'on appelle, la dernière manière de IVrugin , 
relie où il raphaHist, suivant l'expression italienne, diffère 
quelquefois si peu de la première manière de Raphaël, qu'il 
est presque impossible , lorsque l'on ne se laisse point do- 
miner par la prévention, de ne pas admirer autant les tcuvres 
île l'une que celles de l'autre : aussi IVrugin est-il très-jus- 
tement honoré et recherché par tous ceux qui marqueraient 
volontiers le point culminant de la peinture à la seconde 
manière de liapliaél , par tous ceux qui ont contemplé IV- 
rtigin à IVronse même, sa Sainte Famille au Carminé, la 
Naissance et lu lJaplèmc du Christ j Saint-Augustin , le col- 
lège du Change: à la tribune de Florence, fa Madone et Jésus 
entre saint Jean-Baptiste et saint Sébastien; au musée du 
Vatican , les trois saint*. Lorsque l'on a vécu quelque temps 
tl'iis l'élude de ces chcfs-d'univre, on n'admet point que 
l'érugin doive, comme on l'a dit trop souvent, toute si gloire 
a Itaphaèl, et l'on peut même refuser de noire que l'.apba. I 



ail fait des élèves plus véritablement grands que son mallre : 
beaucoup plus habiles dans les procédés, beaucoup plus sa- 
vants, ils savent moins émouvoir; avec un plus grand style, 
ils ont moins de poésie : les yeux les admirent; l'Aine, 
presque toujours, reste indifférente. Que d'autres préfèrent 
Jules Romain ! Tonte IVeuvre de cet illustre artiste nous ten- 
terait moins que deux on trois tableaux de IVrugin que nous 
avons en le bonheur de contempler h IVronse. 

IVrugin avait été sollicité d'aller en Kspagne et en France ; 
il refusa. Mais, dan- sa vieillesse, il lui fut malheureusement 
Impossible de résister au désir de retourner a Florence, où 
depuis son départ il s'était accompli dans la peinture de 
grands progrès, et où de nouvelles répudiions menaçaient 
d'érlipser la sienne. Léonard de Vinci l'avait depuis long- 
temps dépassé, et Michel- Ange , jeune encore, faisait pres- 
sentir une révolution dans toutes les parties de l'art. On dit 
que l'énigin se lia d'abord d'une étroite amitié avec Michel- 
Ange ; mais il était facile de prévwir, d'après le caractère de 
ce dernier, qu'une telle intimité n'était pnint pour durer. Os 
deux artistes, d'ailleurs, considéraient l'art à des |xiints de 
vue trop différents pour qu'il leur fdl possible de s'entendre, 
et l'on peut même dire de s'aimer, l'énigin , qui est en quel- 
que sorte le génie de transition entre les visions ascétiques 
des peintres de la fin du moyen ;>ge et les aspirations vers la 
b'-auté de fa forme qui éclatèrent à la renaissance, estimait 
avant loul l'expression naïve, la simplicité, la sobriété des 
moyens. Mi' licl-Ange , dont le génie fougueux s'é veillait au 
milieu <|es < hcfs-d'u'uvre de l'art paien que l'on découvrait 
alors de louies parts, voyait se dresser devant lui l'art nou- 
veau comme un Olynqte qu'il s'apprêtait a escalader avec 
l'ardeur et l'énergie d'un Titan. Il lui échappa des sarcasmes, 
des paroles de dédain contre les figures rêveuses et tran- 
quilles de IVrugin ; il les appela gaffe, : grande injure (I ! 
IVrugin lui répondit que les siennes étalent dures et sans 
aine. Li querelle s'anima et en arriva à cet excès que les deux 
artistes durent comparaître devant le magistrat des Huit : 
IVrugin fut blâmé. Cette première défaite aurait dû eue pour 
lui un avertissement. Il élail manifeste que les esprits se dé- 
tachaient des anciennes traditions de l'art et étaient favora- 
i hles aux tentatives hardies de la nouvelle génération. Trop 
confiant dans ses longs succès, IVrugin voulut ramener à lui 
l'opinion : il entreprit d'achever le tableau du mallie-aniel 
de l'église des Servi . qui avait été commencé par Léonard 
de Vinci avant son départ de Florence. Cette imprudence 
grave hit une occasion pour le parti de Michel-Ange d'acca- 
bler le vieux mallre, qui ne pouvait . en elTel , que perdre 
beaucoup à se mesurer de si |. ès avec Vinci. On lit pleuvoir 
sur lui les sonnets satiriques, les épigramuns, les carica- 
tures : le peuple applaudit aux railleurs; et les religieux 
eux-mêmes, sous l'impression de ce sonlèv. •nient général, 
repiochèient à IVrugin d'avoir gâté lenr toile. On ne voyait 
plus alors que les définis de relui que. trente ou quarante 
ans auparavant , on croyait n - pouvoir jamais être surpassé. 
Ne considérant que ses imperfections, on lui reprochait avec 
justice une certaine sécheresse dans le M) le, quelque raideur 
dans les habillements, des é:offes érourlées et qui sentaient 
l'épargne, trop peu de mouvement et de diversité dans les 
caractères et les affections, surtout peu d'invention, peu 
d'esprit, une grande, monotonie dans ses compositions qu'il 
reproduisait en divers lieux sans aucun changement. Pérugin 
répondait qu'il était bien libre de se voler lui-même, et que 
ce qui est bon en un endroit l'est aussi dans nu autre; il 
ajoutait que perfectionner une composition en la répétant 
lui semblait préférable à entreprendre un grand nombre de 
sujets qu'il est impossible d'étudier profondément. Il aurait 
pu se défendre encore en prédisant les dangers de 1a nouvelle 
voie où I on s'engageait : on désertait les champs calmes et 
pieux du vieil art pour courir les, aventures de toutes le» 

1 (i , . s..!, lirais. 
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parlons Irumaines. Mais c'étaient ces pressentiments mêmes 
d'un avenir téméraire qui remuaient tous les cœurs : Michel- 
Ange promettait aux jeunes artistes un nouvel et vaste em- 
pire dont il se sentait la force de conquérir le sceptre ; mais 
il se trompait : il était dans sa destinée d'être vaincu par un 
jeune homme modeste, amoureux de ces figures goffe qu'il 
avait en si profond mépris : c'était au disciple encore ignore 1 
de Pérugin, c'était a Raphaël, qu'il était réservé d'être bientôt 
proclamé le prince des peintres ; mais il est vrai que Raphaël, 
après avoir suivi religieusement jusqu'à sa fin le sentier des 
anciens maîtres, devait aller beaucoup plus loin, beaucoup 
plus haut, jusqu'au sommet suprême au delà duquel il n'y 
eut plus pour ses successeurs, même les plus heureux, qu'à 
l'admirer et à descendre. 

Sans regarder devant lui à de telles distances, Pérugin, 
offensé , s'éloigna de Florence pour n'y plus jamais revenir. 
11 persévéra cependant à peindre jusqu'à son dernier jour, 
soit à Pérouse, soit aux environs, à Fraila , à Cilla di Cas- 
tcllo, à Mantouc. à Foligno, à Assise, à Sainte-Marie des 
Anges, à Castcl délia Picve. Pendant les derniers temps de 
sa vie , il eut du moins la consolation de voir grandir en re- 
nommée nou seulement Raphaël, mais la plupart de ses 
élèves, tous plus ou moins inspirés par ce sentiment tendre, 
délicat, intime, qui avait fait la puissance et le charme de ses 
ligures. Dans les premiers rangs étaient : — Andréa I.uigi 
d'Assise, que ses condisciples appelaient Vingt y no { le génie), 
émule du divin Satuio, et qui l'eût égalé peut-être si, à la 
llcur de sa jeunesse , il ne fût devenu tout à coup aveugle : 
l'infortuné ne survécut que trop longtemps à la perle de ses 
espérances. Sixte IV lui accorda une pension , et il se relira 
dans son pays natal , où, soutenu par la religion , il carha sa 
tic, qui ne se termina, hélas! qu'à l'âge de quatre-vingt-six 
ans; — Jean Spagnuolo, dit le Spagna, qui se relira à Spo- 




( Portrait de Pérugin, peiut par lui-même , dan» U ulle 
d'audience du collège du Change, à Pérouse.) 



K te , et peignit beaucoup dans l'Ombrie ; — Gaudenzlo Fer- 
rari, qui se fixa dans le Milanais, et se distingua à la fois 
comme sculpteur, architecte, philosophe, poêle, physicien; 

— Glrolamo Genga d'Urbin , qui excella dans la perspective ; 

— Gerino de Pistola, Itocco Zoppo, Niccolo Soggi, Francesco 
l.herlini, excellent coloriste; — IJoccaccino Borcacl; — cl les 
Pérugins Bcrnardino Pintorichio, Giovanni-Daliista Caporali, 
Giannirola , Euscbio Sangjorglo, Pomenico di Paris, Ccsare 



nossclti et Orazio di Paris , qui , de tous peut-être , approcha 
le plus de la manière de Raphaël. 

Pérugin s'est peint lui-même plusieurs fois et à différents 
âges. Son portrait dans le collège du Change est de tous le 
moins agréable. Dans l'âge mur, son visage un peu rond res- 
pirait la force de l'esprit et la sérénité de l'âme. Il était de 
taille moyenne , mais d'une corpulence et d'une constitution 
vigoureuses. 

Vasari, si l'on accordait toute confiance à ses jugements, 
donnerait une fâcheuse idée du caractère de Pérugin. Il lui 
reproche une avarice sordide et presque de l'impiété. « C'é- 
» tait , dit-il , une personne d'assez peu de religion , et ja- 
» mais on ne put l'amener à croire à l'immortalité de rime. 
» On avait beau chercher à le persuader en lui tenant un 
» langage approprié à sa cervelle de porphyre, il résista avec 
» l'entêtement le plus aveugle à tous les efforts que l'on fit 
» pour le diriger dans la bonne voie. Il avait mis toutes ses 
h espérances dans les biens de la fortune, et pour de l'argent 
» il se serait engagé à toute mauvaise action. » 

Il n'est point possible d'accepter ce jugement de Vasari 
comme juste et vrai. On doit d'abord se rappeler que Vasari 
était un des disciples les plus fervents de Michel-Ange , et 
qu'il écrivit une biographie ou plutôt un éloge de ce grand 
artiste, rival ou plutôt ennemi de Pérugin, sous ses yeux et 
longtemps avant sa mort. Il élait encore enfant lorsque Pé- 
rugin mourut ; il est donc naturel qu'il ail accepté sans grand 
scrupule toutes les préventions que les admirateurs de Mi- 
chel-Ange avaient conques conlre le vieux peintre de Pérouse 
à l'occasion de son dernier voyage à Florence, c'csl-à-dir« 
lorsqu'ils l'avaient vu attristé, aigri par les disputes d'école , 
et repoussant avec une rudesse obstinée des innovations qu'il 
ne pouvait comprendre. Si Raphaël avait écrit la vie de sou 
maître , il est probable qu'il en eût porté un jugement tout 
autre. Il faut passer seulement condamnation sur l'accusation 
d'avarice (1) : les terreurs de la pauvreté , qui avaient si 
cruellement éprouvé Pérugin dans sa jeunesse, expliquent 
très-suffisamment cette faiblesse de ses dernières années. 
Mais comment imaginer que l'artiste qui a su exprimer si 
admirablement le sentiment religieux ail été lui-même cet 
esprit matériel et borné que dépeint Vasari ? Comment uii 
pareil homme cûl-il exercé une si salutaire et si merveilleuse 
influence sur Raphaël et sur toutes les charmantes intelli- 
gences qui sont l'honneur de l'école de Pérouse? Nous avons 
déjà eu occasion de montrer ailleurs qu'il ne faut pas tou- 
jours croire Vasari sur parole : ce qu'il a dit , par exemple , 
sur les causes de la mort de Raphaël a été réfuté. Malheu- 
reusement l'opinion publique est lente à se convaincre de la 
fausseté des premières anecdotes que font circuler les bio- 
graphes, surtout, chose étrange! de celles qui saisissent l'i- 
magination par les contrastes les moins faciles à expliquer. 
En ce qui concerne Pérugin , on a quelques autorités à op- 
poser à celle de Vasari. Voici notamment ce que nous lisons 
dans Lionc Pascoli, qui, étant habitant de Pérouse, a pu 
recueillir dans les archives el les traditions de cette ville des 

( 0 Celte triste passion de Pérugin l'exposa au danger d'être assas- 
sine . Comme il vivait en méfiance perpétuelle de te* domestiques 
et même de sa famille, il avait coutume de prendre atec lui, lors- 
qu'il voyageait, tout ce qu'il pouvait porter d'or et de pierreries. 
Un soir il revenait de sa maison de Pérouse pour aller coucher i 
sa villa de Castel délia Pieve; des voleurs, qui s'étaient embusqués 
sur sa route , te jetèrent sur lui , le dépouillèrent et le Laissèrent 
étendu sur le toi, nu et meurlri. Le vieillard, plut préoccupé de 
son or que de tes blessures, se fit transporter à Pérouse par ceux 
qui le découvrirent les premiert, et insista telleme&l prés des 
magistrats et des autorités religieuses que l'on mit à la recherche 
des malfaiteurs autant d'activité et de zèle que s'il te fût agi d'une 
conspiration politique : il parvint ainsi à rentrer en possession 
de la plut grande partie de ton trésor. Quelques-unt de tes bio- 
graphes oui supposé qu'à la suite de cette aventure il était tombé 
malade cl n'avait survécu que peu de temps; mais, suivant Pas- 
coli, sa mort doit éire attribuée k une fièvre pestilentielle qui 
ravagea Pérouse el ses environs. 
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renseignements digne» de confiance : ■ Pérugin , dit-Il , avait > travail , qu'il préférait a tous les plaisirs. Il avait une juste 

» une physionomie d'une apparence brusque et sévère, mais a estime de lui-même, et refusait de reconnaître aucune su- 

» au fond avenante et sympathique. 11 parlait avec facilité, a pérlorité sur lui aux riches et aux puissants. Il faisait 

» aimait la conversation de ses amis , et par-dessus tout le a preuve a l'occasion de sensibilité et de cœur ; il était sage , 




(Vue extérieure du collège du Change, à Peroiur. ) 



a prudent , et , quoique naturellement euclin à l'emportc- 
a ment, au ressentiment, à la fierté, à la jalousie, il avait 
■ assez de raison et d'empire sur lui-même pour réprimer a 
a temps et dominer ses passions, a 

Pérugin avait épousé une jeune fille de Pérousc, et 11 l'ai- 
mait tendrement. Il ne trouvait aucun habillement , si riche 
qu'il fût, trop beau pour elle, cl l'on raconte qu'il se plaisait 
quelquefois à la parer lui-même lorsqu'elle s'apprêtait à 
sortir. Il mourut à Castel délia Picvc , Agé de soixante-six 
ans , laissant une immense fortune que se partagèrent ses 
deux fils, sans prétendre aucunement a continuer sa re- 
nommée. 



WILHEM BAIIENTZ. 

■ OUTIU.I. , 

(i5 9 «.) 

La constitution politique a la même influence sur l'être 
collectif que le tempérament sur l'individu. SI son mouve- 
ment est actif . toutes les facultés redoublent d'intensité , 
toutes les énergies viriles se développent , toutes les ardeurs 
tendent à se surpasser ; qu'il s'arrête ou se corrompe , au 
contraire , et la vie générale languit ; le sang du peuple, ap- 
pauvri par le manque d'air et d'exercice , n'est plus qu'une 
lymphe impuissante à produire les grands élans ; la nation 
affaissée semble s'accoutumer & sa torpeur, et , se croyant 
arrivée parce qu'elle s'est assise , elle laisse venir lentement 
la mort qu'elle prend pour le repos. 

Aussi les grandes époques des États sont-elles toujours 
celles du mouvement et des plus rudes épreuves. Une fois 
entraîné dans l'action, on ne compte plus avec les difficultés ; 
on emploie & les vaincre le temps et l'intelligence qu'on em- 
ployait a les mesurer ; on s'étonne des ressources ignorées 
qui naissent au contact de la volonté ; l'exercice de la force 



amène la confiance en soi-même, et l'on semble multiplier 
ses facultés en multipliant ses efforts. 

Telle fut la grande ère de l'expulsion des Maures, où l'Es- 
pagne , a peine sortie d'une lutte héroïque , ajoutait à ses 
possessions tout un monde , et s'accordait à elle-même la 
souveraineté de l'océan ; telle fut surtout l'époque de l'éman- 
cipation des Provinccs-L'ules, alors que Guillaume d'Orange , 
devenu rebelle malgré lui , conquérait la liberté de la Hol- 
lande pour échapper aux bourreaux de Philippe If. 

Jamais peut-être aucune nation ne fit preuve de plus d'au- 
dace, de fermeté et de prudence. Au moment même où les 
Etats assemblés à la Haye déclaraient le roi d'Espagne déchu 
de toute souveraineté sur 1rs Pays-Ras (1581), les marchands 
d'Amsterdam, de llottcrdam et de la Zélande s'occupaient de 
lui enlever le monopole du commerce transatlantique , 
comme ils lui avaient déjà enlevé celui du commerce euro- 
péen. Trois auxiliaires puissants les encourageaient surtout 
à uno-parcillc entreprise : l'expérience de leurs pilotes , l'ac- 
tivité de leurs commis, et le dévouement de leurs équipages. 

La navigation interlope a laquelle Us s'étaient jusqu'alors 
livrés presque exclusivement leur avait créé une marine 
a part dont rien ne peut aujourd'hui donner idée. Embar- 
qués de père en fils sur les navires des mêmes marchands , 
les matelots hollandais se transmettaient ces habitudes de 
zèle si fréquentes chez les serviteurs des vieilles familles. 
Participant à la prospérité ou à la ruine du maître , ils en 
faisaient leur premier intérêt , leur orgueil. C'étaient moins 
des gens a gages que d'humbles associés, jaloux par-dessus 
toute chose de l'honneur de la maison. SI quelques ima- 
ginations plus hardies échappaient à cette organisation 
patriarcale pour grossir les bandes aventureuses couuues 
sous le nom de gueux de met, ce n'étaient la que des excep- 
tions. Le caractère général de la marine hollandaise, à celte 
époque , était une soumission tempérée par l'égalité qui 
provenait moins de la discipline que du bon sens. On ne con- 
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unissait point encore la puissance absolue que les cbefs du- 
rent s'arroger" plus tartl : un acte d'engagement réglait les 
devoirs de tous; hors des termes du contrat chacun repre- 
nait son libre arbitre. Il en résultait un contrôle coutiuuel et 
Inévitable qui ne permeltait guère l'autorité qu'au plus digne. 
Ce fut 5 celte difficile école que se formèrent les Ileemskerlt, 
les Ilonlman. les Matelier, les Van cler Hagen et les Barentz. 

Ce dernier surtout semble avoir été la plus liante expres- 
sion du marin liollandais an seizième siècle. Né & Sehelling, 
Il s'était embarqué fort jeune sur les navires de Rallhasar 
Moucheron , un de ces merveilleux commerçants dont le 
génie devait changer le vieil équilibre de l'Europe. Ses pre- 
mières navigations furent malheureuses. Echappé a deux 
naufrages successifs, il monta un troisième vaisseau qui prit 
feu et dont il se sauva presque seul. « l.a mer ne voulait 
point de moi, dit-il plus tard ; unis j'étais bien décidé à me 
faire accepter. » Sa persévérance finit, en effet, par le placer 
au premier rang des pilotes de sou temps II parcourut pen- 
dant trente années 1rs mers alors fréquentées par la marine 
hollandaise , et y recueillit un grand nombre d'observations 
qui fuient utilisées par le cosmographe Planeurs, heu* voya- 
ges tentés en 159/i et 1505 pour doubler la pointe septen- 
trionale de l'Europe le conduisirent jusqu'au 77* degré. , où 
Il trouva la mer fermée par les glaces. Knlin , revenu de 
ces laborieuses expéditions , il se dérida à un repos dont 11 
commençait à sentir le besoin. 

De nouveaux intérêts et de nouvelles espérances préoccu- 
paient d'ailleurs le vieux pilote. Jeanne, sa fille unique, fian- 
cée à Gérard de Veer avant le second voyage au pôle Nord, 
allait devenir la femme du jeune marin. Darentz avait d'a- 
vance associé leur* fortunes , en confiant ses épargnes et 
celles de Gérard an commis taurenl Coen , dont un yacht 
d'Enkhuisen venait de lui apprendre le prochain retour. Tout 
l'engageait donc à la retraite. Arrivé a cette henre de déclin 
où les ardeurs de la virilité sont assez amorties pniir*que l'on 
puisse sortir sans regret de la mêlée , et les torpeurs de la 
vieillesse assez loin pour que l'on snrlic jouir du repos , il 
n'aspirait plus qu'à profiter de ces derniers soleils qui égayent 
si doucement notre automne. Tout entier à l'espoir d'un 
mariage que rien ne pouvait plus retarder, il s'occupait de 
tout préparer pour le jour attendu. 

Au moment même où commence notre récit, il examinait 
du dehors quelques travaux achevés la veille à la maison 
qu'il habitait sur la rive orientale de l'Amstel. 

Celte maison, à un seul étage, était bide en briques rouges 
encadrées de blanc , et présentait a la rue un pignon sans 
ouverture, tandis que sa façade regardait un des mille ratiaux 
bordés de tilleuls qui entrecoupent la cité hollandaise. Le» 
murs, qui venaient d'être repeinls, resplendissiient au soleil 
de mai ; des caisses garnies de cresson du l'éron , de pois de 
senteur et de fèves d'Espagne à fleurs écarlatcs. ornaient les 
fenêtres du rez-de-chaussée, tandis que des Mores d'herbe 
madécasse achetés aux marchands de Lisbonne garantissaient 
celles de l'étage supérieur. L'un d'eux, à demi relevé, laissait 
apercevoir une peiite cage de filigrane argenté et décoré de 
rasades, dans laquelle voltigeaient trois de ces oiseaux cou- 
leur de safran ini|x>rtés depuis peu des Canaries par les na- 
vigateurs portugais. I,i voix fraîche d'une jeune lille se mê- 
lait à leurs gazouillements, cl répétait un des psaumes hé- 
hreux récemment traduits et rendus populaires par les 
docteurs de la réforme. Il y avait un tel contraste entre les 
paroles de cette hymne sombre et l'accent serein de la chan- 
teuse, que Barents, qui venait de donner les derniers ordres 
aux ouvriers , releva la tôle et resta un instant les regards 
fixés sur la croisée entr'ouverte. 

L'extérieur du maître pilote n'annonçait pas plus de cin- 
quante ans; mais les fatigues de la navigation, avaient visi- 
blement éprouvé celle constitution plus nerveuse que ro- 
buste. La taille était maigre et voûtée, les membres osseux, 
la chevelure grisonnante ; les traits seuls conservaient une 



expression d'énergie tempérée par je ne sais quoi de lent et 
de rêveur habituel au marin. Il semble, en effet, que celui- 
ci puise dans sa lutte contre l'infini une. sorte de résignation 
nonchalante. L'irrésistible puissance de l'obstacle à vaincre 
l'accoutume forcément a la patience. longtemps captif do la 
mer , dans son cachot flottant il apprend , comme Ions les 
I prisonniers, a supporter les souffrances sans se plaindre et à 
attendre l'occasion sans la brusquer. Ces qualités sloTques 
prédominaient chez Bar-nlz plus que chez aucun autre : il ne 
les devait pas moins à l'exercice qu'a la nature, qui lui avait 
inspiré une horreur instinctive pour tout mouvement et pour 
toute plainte inutiles. Sa part d'imagination , comme dit le 
proverbe hollandais, lui avait été donnée en bon sens ; mais 
ce bon sens n'avait rien d Vit oit : loin d'être une citadelle 
| destinée à l'enfermer, il en avait fait une hauteur (fou il 
: pouvait voir plus clairement ei plus loin. Puis , son amour 
l pour Jeanne eut suffi pour lenir son co'iir chaud et ouvert ; 
! car il l'aimait avec la tendresse passionnée que l'on éprouve 
J pour l'enfant unique laissé par une union trop vite hiterrotn- 
! pue. l/cs veuvages précoces communiquent généralement à 
l'affection des pères je iip sain quoi de plus caressant el fie 
plus épanoui ; il semble que la fille hérite d'une part de l'a- 
mour voué à la. morte, el que les dernières ardeurs de l'é- 
poux ite mêlent aux premières émotions de la paternité. 
Quelle que soit l'austérité du caractère et des devoirs, la fille 
est encore pour nous une femme. 

Barentz l'éprouvait d'autant mieux que les joies de la ten- 
dresse domestique lui étaient toutes nouvelles. Ourlqiies 
mois d'un mariage brusquement rompu par la mort l'y 
avaient a peine initié, sous l'influence de Jeanne . il repre- 
nait ces sensations plutôt devinées que connues: il se remet- 
tait a épeler, avec des cheveux gris, ce poème de jeune.v.u 
qu'il avait seulement entrevu. 

Toul cela se faisait presque, à son insu : car le vieux marin 
n'avait point l'habitude de surveiller son Ame comme ces 
mers ignorées où l'on n'avance que la sonde à la main ; sûr 
d'elle, il se laissait aller a son courant. L'étude inquiète de 
nous-mème n'est que l'instinct de notre corruption ; les 
co-urs simples ne s'interrogent poinl , parce qu'ils n'ont ja- 
mais eu lien de se soupçonner. 

Attiré . |Hiur ainsi diie . par la voix de la jeune fi (le , Ra- 
rentz allait franchir le seuil pour la rejoindre . Inr< qu'un 
jeune marin qui venait de paraître au détour du c.in I l'ar- 
rêta d'un geste amical cl joyeux. U>. pilote reconnut Gérard 
de Veer. 

— Arriverie/.-vous déjà pour dîner, maître commis? de- 
manda-t-il en souriant ; c'est à peine si Jeanne est revenue 
du prêche, et le hoche-pot ne doit pas avoir encore Jeté son 
troisième bouillon. 

— Aussi n'est-ce poinl là ce qui m'amène , répondit de 
Veer : j'accourais pour vous annoncer que Cotnélitz avait 
accepté vos conditions. 

— Il me vend son jardin du P.mipus 7 s'écria le pilote. 

— Moyennant trois cent quarante ducats que vous lui 
payerez à l'arrivée de Laurent Coen. 

Et il a signé? 

L'acte est déposé chez Isanc. 
Barentz lâcha la poignée de la porte qu'il allait ouvrir. 

— Par le ciel ; je veux l'aller prendre sur-le-champ , ilit- 
il. Venez , Gérard ; nous le présenterons à Jeanne après 1 ■ 
dîner, en guise de miel d'Vsir (I). 

— Isaac. célèbre aujourd'hui la pàquc avec ses frères, lit 
observer le commis, et nous tenterions en vain de lui parler. 

Le pilote reroi I qu'il fallait remettre la conclusion de 

l'affaire à un autre jour, rl , tirant la petite chaîne de fer 
qui permeiiait d'ouvrir la porte du dehors . il monta l'esca- 
lier, suivi de Cérard. 

L'aspect de la pièce dans laquelle ils entrèrent pouvait 

(i , \ m <l,ii.M>' ;in «une 
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faire douter, <tu premier coup d'œil, de ta véritable desliua- 
tiou. Sur un jtoéle de terre placé au fond était posé ua de 
ers vases popularisés plus tard, un France , sous le nom de 
huquenoltt, et dont s'exhalaient les succulentes effluves du 
génfle. Une table de peuplier, blanchie à la pierre ponce cl 
pu nie de trois couverts, se dressait vers le milieu de la pièce, 
cpii cumulait ainsi les apparences de la cuisine cl de la salle 
à manger. Le reste de l'ameublement prouvait évidemment 
qu'elle servait aussi de parloir : il se composait de tabourets 
en l)ois sculpté, recouverts de cuir de Maesti icht, d'un dres- 
soir destiné aux conserves épicée» cl aux vins d'Espagne dont 
on régalait les visiteurs, d'une petite glace de Venise , et de 
la foul.iine à laver en bois des Iles, chef-d'œuvre d'un riiahre 
louiielier d'Amsterdam. 

I.e plancher éuit recouvert d'un sable jaune et lin , sur 
lequel avaient été tracés , le malin , quelques ornements sy- 
métriques déjà presque effacés. 

Des cartes géographiques représentant la Nouvelle-Zemble 
et le Spilzlx rg décoraient la muraille ; c'était l'ouvrage de 
Gérard de Vçer. Enfui un modèle de gah'olc , construit par 
Barenlz lui-même, se balançait à la maitresse poulre du pla- 
fond, agité d'un langage perpétuel. 

l-a jeune lille était assise , comme nous l'avons déjà dit , 
prés de la fenêtre , et complétait , en quelque sorte, l'aspect 
de cet intérieur. 

A en juger d'après une certaine fermeté de lignes et le 
développement des formes, la lille du pilote pouvait avoir 
Tingt ans; mais l'exprcssion.dc son visage était restée pres- 
que enfantine. I Ile avait cette vitalité lumineuse que llcm- 
bratidt sut traduire plus tard avec tant de prestige. L'u il ne 
pouvait distinguer );i ligne qui séparait sou front rosé de ses 
cheveux blonds , relevés sur le devant m frisés au fer vers 
les tempes. Elle portait des coiffes a ventouses plissées selon 
la mode espagnole , une jupe de soie légère, un justaucorps 
de velours carmélite, et des pantoufles de drap do Courlray 
avec leurs crochets d'argent. A sa ceinture pendait un trous- 
seau île clefs , et une paire de gants sans revers qui exha- 
laient 1" parlum de la cannelle. 

Otte élégance Imra de proportion avec l'aspect du logis 
de Itarnitz eut paru choquante , si la roideur des mouve- 
ment', de la jeune lille et certains soins de conservation n'eu»- 
sent fait comprendre qu'uue telle parure ne lui était point 
ordinaire. 

L'exclamation du pilote, arrêté 5 l'entrée, confirma celte 
supposition. 

— l'ai le sang du Christ I d'où me vient cette duchesse T 
s'éciia-l-il en regardant Jeanne avec un orgueil joyeux; cl 
depuis quand trouve-t-on chez les Uarenli tant de velours et 
de soie? 

I j jeune fille se retourna souriante. 

— Depuis quand ? répéta-t-clle en promenant son doux 
regard du pilote au jeune commis ; depuis que Dieu y a mis 
deux tentateurs qui , au Heu d'exercer une pauvre lille à la 
privation, préviennent et dépassent tous ses désirs. 

— Les privations, dit liaient! avec boulé, sont la part de» 
hommes et non pis la votre : on dépense sa vie , ou écono- 
mise sur ses plaisirs, et le tout réuui fait une épargne pour 
les femmes ei pour les enfants. Mais est-ce bien là le velours 
que « lérard a apporté ? 

— Et le taffetas de Florence que vous avez acheté à Daniel 
Riilerg. 

— Luc riche étoffe , dit le pilote , dont le* yeux se pro- 
menaient avec complaisance sur le brillant costume; une 
véritable étoffe de reine ! Et cependant l'Espagnol en use 
comme nous usons ici des toiles de Frise ou des bures d'L- 
trecht. Le dernier matelot des galions est aussi noblement 
\èlu que vous dans ce moment , Jeanne, et les seuls pavillons , 
de leurs armada suffiraient à parer toutes les jeunes filles ] 
d'Amsterdam. I#s lYovinces-Loies ont fort à faire avant d'ar- i 
rircr a cette royale opulence. 



— Elles y arriveront, dit Gérard; vous-même répétez 
souvent, maître Wilhcm , que dans les affaires du monde le 
temps sert de voile, et la patience de gouvernail. 

— C'est la vérité, dit liarcniz; nous l'avons éprouvé pour 
nous-mêmes; car après bien des courants contraires, nous 
voilà tombés dans les vents alisés, et noire navire doil dé- 
sormais arriver tout seul au pori. Jeanne n'a plus qu'à s'oc- 
cuper de soigner l'équipage cl de conserver la cargaison. 

— Ne craignez rien, père, répliqua la jcmjc lille, qui avait 
quille sou aiguille pour découvrir la huguenote dont s'ex- 
halait une vapeur succulente, les leçons de dame Margue- 
rite n'ont point été perdues, et quoi qu'il arrive, vous trou- 
verez toujours la maison sablée, la bière brassée cl le hoche- 
pot cuit à point. 

— Alors tout ira bien, dit de Veer gaiement, et tandis que 
Jeanne veillera au dedans , maître W il lie m s'occupera du 
jardin du l'ampus. 

— Quand Cornelitz nous l'aura vendu, fit observer la jeune 
fille. 

— C'est fait! interrompit iiarenlz. 

Et il communiqua à Jeanne la nouvelle apportée par Gé- 
rard. 

La jeune lille poussa des cris de joie et se mil à bal Ire des 
mains. L'achat de ce terrain était, eu elîet, avec son mariage, 
la grande a II a ire du pilote depuis près d'un mois. Comme 
tous ceux qui ont vécu sur l'eau salée, Bareulz se promettait 
un bonheur d'enfant à posséder un peu de celte terre , loin 
de laquelle il élail devenu vieux, à la féconder de ses mains, 
à regarder de près toutes ces merveilles de la création qu'il 
ne connaissait que par oui-dire. Sorti de l'action, il n'avait 
plus qu'à se laisser vivre aux rayons de ce jeune bonheur 
qui allait s'épanouir près de lui. Après avoir commencé 
comme le nautonnier d'Horace, battu par toutes les tempêtes 
de l'Océan, il allait finir comme le laboureur de Virgile, en 
s'cndoi maui au bruit des sources et au bourdonnement des 
abeilles. 11 expliqua à la jeune lille tous les embellissements 
qu'il projetait dans l'ancien jardin Cornelitz. 11 y aurait «l'a- 
bord pour elle un parterre garni de tulipes, de (leurs du vent, 
d'hyacinthes des Indes et de pavots d'Orient ; un verger 
piaulé de pommiers de France , et un potager à la hollan- 
daise avec sa tonnelle. Enfin le canal qui traversait le jardin 
devait èlre bordé de saules et de lilas pour abriter les ruches ! 

Jeanne, appuyée sur l'épaule de Gérant, écoutait les plans 
de sou père avec une sorte de joie nonchalante. Embarquée 
pour ainsi dire sur ses espérances, elle se laissait conduire 
par lui à travers les douces images de l'avenir; elle écoutait 
raconter son propre bonheur, uniquement occupée de le sa- 
vourer lentement et lotit bas. Cela dura jusqu'au moment où 
la cloche du temple voisin annonça le repas du soir. Jeanne 
invita alors son père et le commis à s'approcher de la table 
sur laquelle le hoche-pot se trouva bientôt servi près d'un 
énorme fromage de Ilroék. La jeune lille y plaça également 
une petite bouteille de bière joppe de DanUick, destinée à 
ouvrir l'appétit, quelques rayons de miel de la Drenthe, et 
des iK-lgnets de froment. Enliu parurent, en l'honneur de la 
féle des rois, un flacon de vin d'Espagne et une tarte au gin- 
gembre avec le drageoir d'argent, daus lequel se trouvaient 
les billets destinés à désigner l'élu du festin. Gérard lira, 
le premier, la légende surmontée d'une couronne qui con- 
férait cette royauté éphémère, et Jeanne, qu'il choisit pour 
reine, «liait chanter, selon l'usage, la complainte populaire 
des Trois Mages arrivant à Bethléem , lorsqu'elle fut In- 
terrompue par le messager du port qui venait chercher les 
deux marins de la part du docteur Plancius. 

— Veut-il nous parler aujourd'hui même î demanda Gé- 
rard , visiblement contrarié. 

— Aujourd'hui et sur l'heure, répondit le messager. 

— S'agit-il donc de quelque affaire importante ? 

— Je ne sais, mais le docteur va partir pour Enkhuisen 
cl n'attend que de vous avoir vu pour se mettre en roule. 
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— Partons alors , interrompit Barenli ; personne n'a le 
droit de faire attendre le docteur Plancius. 

Le jeune homme partageait sans doute cette opinion , car 
il prit sur le champ, avec Barentz,la direction du Grag 
impérial. La tuile à la prochaine livraison. 



L'AMBLYRHYNCHUS CRISTATUS. 

Celte espèce, découverte, il y a une dizaine d'années, dans 
le groupe des lies Galapagos, situé à deux cents lieues à l'ouest 
de l'Amérique méridionale , présente un intérêt particulier : 
c'est la seule de la famille des sauriens qui vive dans la mer ; 
du moins jusqu'à présent n'en connalt-on point d'autre, et 
n'a-t-on observé celie-ci que dans les Iles en question. Jus- 
qu'à cette découverte, la géologie avait seule révélé l'exis- 
tence des lézards marins , et ces lézards fossiles , connus sous 
le nom de plésiosaure et d'ic7rtyo«aur* , semblaient exciter 
d'autant plus la curiosité que non-seulement leur forme était 
toute particulière, mais que leur mode d'existence paraissait 
aussi sans analogue dans le monde actuel. Il y a là un 
exemple frappant de la réserve avec laquelle il faut se pro- 
noncer sur l'excentricité des espèces dites perdues , jusqu'à 
ce que l'inventaire de toutes les espères qui appartiennent à 
la période actuelle ait acquis son dernier complément. 

Bien que les lies Galapagos, par le défaut de pluie et la 
nature de leur sol qui est volcanique , soient en général assez 
arides et par conséquent peu riches en végétaux, la popula- 
tion animale, surtout celle des reptiles, y est considérable, du 
moins en individus, car les espèces sont peu variées. M. Dar- 
win , qui en a étudié avec soin l'histoire naturelle , y compte 
deux espaces de tortues , quatre de serpents et quatre de lé- 
zards. Deux de ces dernières espèces appartiennent au genre 
amblyrhynchus (aniblys, obtus, rhynchus, nez) dont il s'agit 
ici , et qui lire son nom de la troncature obtuse de la tète et 



du peu de longueur du museau. La première est terrestre ; 
elle se creuse un abri dans le sol et abonde dans toutes ces lies. 
La seconde est marine, et, au lieu d'avoir la queue arrondie 
comme la première, elle l'a au contraire aplatie latéralement, 
ce qui en fait un excellent instrument de natation. Ce saurien 
marin , dit M. Darwin , est extrêmement commun dans toutes 
les llesdc l'archipel. Il vit exclusivement sur les rochers qui 
bordent la mer, et jamais on n'en a vu un seul à dix mètres 
du rivage. Sa longueur ordinaire est d'un mètre , bien que 
quelques-uns atteignent deux ou trois décimètres de plus. 
Il est d'un noir sale. Lent dans ses mouvements lorsqu'il est 
à terre, il devient dans l'eau d'une activité très-grande , na- 
geant avec une facilité extrême et beaucoup de vitesse, par 
suite de l'aplatissement de sa queue et d'un certain mouve- 
ment analogue à l'allure du serpent ; quant à ses jambes, elles 
restent immobiles et étroitement serrées contre les côtes. Ses 
membres et ses ongles , forts et crochus , lui donnent une 
facilité merveilleuse pour se traîner sur les masses de laves 
remplies de rugosités et de fissures qui partout forment la 
côte. C'est dans ces lieux que parfois l'on aperçoit sur de noirs 
rochers, un peu au-dessus du ressac, des groupes de six ou 
sept de ces hideux reptiles se chauffant au soleil , les jambes 
étendues. L*aKHBK de plusieurs d'entre eux ayant été ou- 
vert, on le trouva rempli d'une herbe broyée menu, dont 
l'espèce croit au fond de la mer, à une petite distance de 
la cote. Quelquefois on voit ces lé/ards aller par bandes 
à la mer pour y chercher cette plante. L'un d'eux ayant 
été plongé une heure dans l'Océan avec un poids capable 
de l'y maintenir à une certaine profondeur, en fut retiré 
sain et sauf et plein d'agilité. Les habitants Ignorent en- 
core en quels lieux l'animal dépose ses œufs, ce qui est 
d'autant plus singulier que le nombre de ces lézard» est 
immense, et que les naturels savent très bien où trouver les 
œufs de l'amblyrhynchus terrestre, lequel aussi est her- 




( l.'Anitikrlmirliiis cubains. ) 



blvore, quoique se nourrissant de plantes très-différentes. 

Tel est jusqu'à présent le seul analogue connu des grands 
sauriens contemporains du dépôt du calcaire jurassique , et 
l'on peut dire que l'analogie est d'autant plus grande que , 
dans les dépôts qui se forment actuellement autour des Iles 
Galapagos , on ne doit guère trouver, comme dans les cal- 
caires du Jura , avec les ossements de ces lézards, que des 
restes de reptiles, de poissons et de mollusques ; car, sauf les 
veaux marins et une espèce de rat , il n'y a dans ces parages 



I 

aucun mammifère. Il faut cependant remarquer entre l'es- 
pèce vivante et les espèces fossiles la différence de régime . 
car la nôtre est herbivore, tandis que les reptiles de l'ancien 
monde, comme on le voit par leurs coprolltes (voy. 184û, 
p. 99), se nourrissaient de poissons et de reptiles. 



BUREAUX D'ABONNEMENT ET DE VENTE , 

rue Jacob, 30, près de la rue des Pclits-AugusUns. 
impriment de L. Maituict, nie Jacob, 3o. 
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LAVAL 




(Vue Je Laval, rlirf-lieu du dé-urlenieul de U Mavenno.) 



Laval est le chef-lien du département de la Mayenne el 
l'une des villes principales de la région d'entre Manche et 
Loire. ta route de Paris traverse , pour y conduire , une 
plaine cl un faubourg qui l'annoncent assez bien ; ce faubourg 
est sur la rive gauche, la ville sur la rive droite de la Mayenne, 
que l'on franchit sur un pont en marbre d'Alcnçon. ta 
ville , dont la plus grande parlie se développe en face du 
voyageur au moment où il aborde le pont , est située ù la 
fois au pied , sur le penchant et sur le sommet d'un coteau 
verdoyant. Au milieu s'élève, sur le bord de la rivière, 
un énorme et vieux château , surmonté d'une haute tour 
ronde qui en forme le donjon. Cette ancienne demeure des 
ducs de taval , puis des ducs de ta Trémouille , est au- 
jourd'hui une prison. A côté s'élève un antre château , 
d'une construction plus récente et d'un meilleur effet : c'était 
la galerie du château , c'est aujourd'hui le palais de Justice, 
Arrivé sur le pont , on voit avec plaisir le double paysage 
qui s'étend a droite et a gauche de la ville. An pied de 
l'amphithéâtre dont elle occupe le centre coule la Mayenne , 
bordée des deux cotés par des maisons bâties , les unes en 
saillie , les autres en retraite. Quelques terrasses , quelques 
petits jardins , quelques bouquets d'arbres et quelques tapis 
de verdure s'entremêlent a ces habitations littorales, et con- 
courent à former deux rives agréables par kur variété : aussi 
ce point de vue a-l-il été souvent dessiné. Sous le pont, la 
rivière s'étend en nappe ; plus haut et plus bas , elle se pré- 
cipite tout entière en cascade , sur des chaussées de mou- 
lins dont l'inégale structure répond à l'inégalité des deux 
rives. Ses détours, à l'entrée comme a la sortie de taval, 
a dérobent trop tôt & la vue, bornée h droite par le monti- 
cule pittoresque de Bel-Air qu'embellit une jolie habita- 
tion, a gauche par l'église gothique d'Avenières, dont le 
Tomi XV. — NoTiMiftt 1847. 



1 clocher pyramidal couronne heureusement la perspective. 

Les édifices les plus remarquables de taval sont : l'église 
de la Trinité, conslrulte, dit-on, sur l'emplacement d'un 
| ancien lemple.de Jupiter; IVglisc «les Cordeliers, qui a une 
voille en bois et entièrement peinte : trente -six colonnes 
moitié en marbre rouge, moitié en marbre noir, dont douze, 
plus grandes que les autres, décorent le mallrc-auiel ; l'églfoc 
Sainl-Vénérand , sur la rive gauche; la préfecture; les jar- 
dins de Bel-Air el ceux de Saintc-l'érinc ; la halle aux toiles, 
immense construction élevée sous les ducs de ta Trémouille; 
la place du Chainp-dc-l oire , qui est auprès , et dont on a 
fait une promenade ; celle de Hardi, qui se présente au sortir 
de la porte Beiicheresse. Le quartier environnant est le plus 
beau el en même temps le mieux habité de la ville. C'est là 
que réside, avec la haiilc bourgeoisie, presque toute la no- 
blesse de taval. 

Le vieux château mérite d'être visité. Des sculptures go- 
thiques d'une extrême délicatesse décorent la façade princi- 
pale. On y mon in* la chapelle souterraine, la magnifique 
charpente de la tour, et une Immense salle qui était destinée 
aux délibérations des vassaux quand il plaisait aux seigneurs 
souverains de les convoquer. 

On remarque au plais de Justice une jolie cour plantée 
d'arbres , et une élégante façade du seizième siècle. 

D'après le recensement de 18iG, la population de la ville 
et de ses faubourgs s'élève à près de 20 000 habitants, dont 
la moitié est occupée aux filatures et aux fabriques. 

On connaît la célébrité des toiles de taval , qui sont la 
source de la prospérité du pays. Ce fut un des anciens sei- 
gneurs de celte ville qui, ayant épousé une Béalrix de Flan- 
dre, attira des ouvriers flamands à taval : ses vassaux appri- 
rent d'eux la fabrication des toiles, et ils l'ont depuis perfec- 

*6 
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donnée. Quelque débit qu'elles nient on France, particulière- 
ment pour les doublures el les poches d'habits, leur principal 
débouché est l'Espagne, où elles sers eut à toutes sortes d'u- 
sages. I-e lil est aussi un objet considérable de commerce : ou 
dit qu'il s'est fait , dans certains marchés , à la grande halle, 
pour un demi-million d'alTaires , tant eu fils qu'en toiles. 

Laval est entourée de blanchisseries qui, aux yeux du 
voyageur, changent les prairies en tapis «le neige. Elle 
possède aussi des filatures de colon , des fabriques de cali- 
cots, de flanelles, de chemises et de mouchoirs en lil et en 
coton. Klle fait en outre le commerce des poteries , de la 
cire, du papier et du fer qui se fabriquent dans les envi- 
rons , ainsi que de la graine de trèfle , de la chaux et du 
marbre. que produit son territoire. fl v a |>our le débit des 
blocs de marbre deux scieries remarquables parla simplicité 
de leur mécanisme. 

Indépendamment de quelques-uns de ses seigneurs qui ont 
acquis de l'illustration par les armes, Uval a vu nallre plu- 
sieurs hommes célèbres dans les sciences et les lettres : Guil- 
lamiic Bigot, savant médecin; Ambroiso Taré , le premier 
chirurgie» de son siècle, et auquel on a élevé une statue (de 
M. liavid d'Angers) sur l'une des places de lu ville ( voy. 
cette statue, 1841, p. 13); David fîitault, précepteur de 
I>iuls XIII ; Daniel Tauvri , grand médecin ; Jean Le Frère; 
cl François l'yraul, le voyageur. 



CESAU ET LE GUEftfUKIt (ï AU LOI S. 

LETTRE SUR t?t PASSAGE DE LA IOLR - D'AUVERGNE. 

A M. le Rédacteur du Magasin pittoresque. 
Monsieur , 

Nos antiquités nationales, bien autrement intéressantes 
pour nous que les antiquités si rebattues de la Grèce cl de 
Borne, puisqu'elles sont pour ainsi dire dans notre sang, me 
semblent poursuivies par vous avec tant de zèle, que j'espère 
trouver accueil pour quelques remarques, peut-être un peu 
minutieuses, que j'ose vous soumettre. C'est relativement à un 
passage «le votre article sur La Tour-d' \ uvergne ( voy. 1 XU6 , 
p. 134). Vous y adoptez sans commentaire l'explication du 
savant Breton sur l'anecdote singulière, conservée par 
Servit», de la capture et de la délivrance du conquérant des 
Gaules. l»eut-èlrc cependant, permettez-moi de vous le dire, 
y a-l-il là quelque difficulté. Commençons, si vous le voulez 
bien , par citer le texte même de Servius : cette aventure 
est si extraordinaire et se rapporte à un personnage si cé- 
lèbre, qu'il n'est pas sans intérêt .l'en toucher d'aussi près 
qnc possible le récit. Sur le 743* ver» du onzième livre de 
l'Enéide , 

Dereptumquc ab equo dextra complcctitur liustcni (i) , 

le Scholiastc dit : « Ceci est tiré de l'histoire, car Caius Julius 
Caesar, livrant une bataille dans la Gaule, avait été enlevé par 
un ennemi qui l'emportait tout armé sur son cheval. Quelque 
autre «les ennemis qui le connaissait, venant a sa rencontre, 
dit en l'insultant {insultons) : Cecot Casar, ce qui , dans 
la langue des Gaulois , signifie abandonne {ditmtte). Et il 
arriva ainsi qu'il fut abandonné. C'est ce que rapporte César 
lui-même dans ses Ephéméiides, où il rappelle son bon- 
heur. » La Toitr-d'Auvergne suppose que le guerrier gaulois 
dut crier à son compagnon sko, qui signifie frappe, et que 
celui-ci , saisi par l'idée de la grandeur de son prisonnier, 
loin de le frapper, l'aurait lâché. Le fait n'est pas impossible, 
mais c'est peut-être se donner un peu trop de licence que 
de substituer sko à kekos; car c'est ainsi , et non pas tekos, 
comme l'entend La Tour-d'Auvergne , que se prononce 
ceco* en latin. La Tour-d'Auverguc, comme l'ont fait obser- 

(«) Et il Mbit d« la main droit* son ennemi eoltv* du ehev.l. 



ver quelques gallistes, aurait pu trouver dans la langue bre- 
tonne une explication plus «lirecte et plus complète en même 
temps. Il faut , en effet , se souvenir que César dit insultant, 
et c'est une épillièle qui ne se trouverait rendue en aucune 
manière «latis le cri si naturel du guerrier : « Frappe Cé*ar ! • 
Or, le mot kos possède justement en breton un caractère 
tout à fait insultant : c'est le nom du ver qui ronge le blé , 
le kussus des latins, et vulgairement, chez nous, le coston ou 
charençon. C'est une injure qui , aujourd'hui encore, a cours 
continuellement en Bretagne : ainsi , fo* bugale , mauvais 
enfants. Nous retrouvons donc, ainsi la partie de la parole «la 
Gaulois qui répond à ce que César nomme l'insulte. Itesie 
celle qui s'applique à son mot de dimitte, renvoie. C'est pré- 
cisément la première syllabe de cette même parole. Ke , en 
breton, est l'impératif de kea, aller, consounant au grec kio, 
qui a la même signification; ou, mieux encore, moyennant la 
permutation régulière du* en h, au grec heà, j'envoie. Voilà 
donc la parole que César a traduite parrftmiiiY, renvoie. 
Quant a la seconde, elle était si insolente qu'il semble tout na- 
turel que, par respect pour lui-même, il se soit abstenu de la 
reproduire autrement qu'en rapportant d'une manière géné- 
rale que le Gaulois, en disant de le reiivover, Pa>ail insulté. 
Il parait évident que ce guerrier n'avait nullement eu l'idée de 
crier à sou compagnon de lâcher César : il est, au contraire, 
tout naturel de se le représenter, tlans lu tumulte de la mêlée, 
frappé d'enthousiasme et de fureur eu voyant un ennemi si 
abhorré aux mains de l'un des siens, et lui criant insolem- 
ment , comme poqr lui présager sou sort : « Va , vermine de 
César ! » Mais comment se fait-il que l'autre, sur celle parole, 
ait abandonné sa proie ? A-l-il pu interpréter de la même 
manière «pie César le mol de ke ? Il est difficile de le croire, 
à moins que ce ne fût un soldat bien imbécile. Il est plus 
probable, comme le voulait l-a Tour «l'Auvergne, qu'il ait été 
frappé de surprise, et «pie, dans « stupeur, il ail laissé échap- 
per son captif. 

Cette aventure, monsieur, est si singulière cl, j'ose le dire, 
si peu connue, que je me fia I te que vous ne jugerez pas mon 
commentaire trop indiscret. Songez d'ailleurs qu'il s'agit ici 
d'un fait vraiment capital. C'est tout l'avenir du monde qui 
s'est trouvé là un instanl dans le» mains de notre guerrier. 
Supposez qu'au lieu de lâcher le captif, il l'eut frappé , que 
de changements dans l'univers l Voilà la Gaule affranchie 
de la domination romaine, recevant sans doute tout de même 
le christianisme, mais à sa manière , avec son génie propre ; 
se relevant peut-être sous celle influence, ralliant ses forces, 
pacifiant ses désordres , devenant capable de résister aux 
barbares après avoir résisté aux Bomains, et donnant fina- 
lement au monde une nation formée par la seule tradition 
de sa souche primitive. Croyons qu'il est heureux que les 
choses aient autrement tourné , et ne craignons point par 
conséquent de bénir l'heureux hasard , c'est-à-dire la Pro- 
vidence , qui a voulu que l'imprudent Gaulois poussât son 
cri de Ke , kos Kisar, si riche pour la postérité en consé- 
quences de toutes sortes. 

Agréez , etc. 

LEGENDES BIBLIQUES DES MUSULMANS. 
LÉGENDE DE SALOMON. 
(Suite.— Voy. p. iSa, aoî.) 

i.i tien ne rAucoM. — la iilu baleii . uni m uu. — 

AMEAAtADM et Éraativu. MAE1AUI DE SALOMOX AT ci iaulm. 

LECE MOET. 

lorsque Salomon était assis sur son lapis merveilleux , 
les génies et les démons devaient voler devant lui; car II se 
fiait si peu à eux qu'il ne voulait point les perdre de vue, et 
qu'il ne se servait que de vases de cristal pour les voir encore 
en buvant. Les oiseaux devaient se tenir au-dessus du tapis, 
pour l'ombrager de leurs ailes. 
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Un jour il s'aperçut à un rayon luisant sur le lapis qu'un 
oiseau avait déserté son poste. 11 ordonna & l'aigle de faire 
l'appel de tous ceux qui devaient être là pour voir lequel était 
parti. L'aigle revint lui dire que c'était le faucon. Sîlomon 
entra dans une violente colore. Le faucon était un des oi- 
seaux dont II avait le plus besoin pour découvrir en chemin 
les sutures d'eau cachées dans le sol. u Élance -toi dans les 
airs, dit-il à l'aigle, cherche le fugitif , et amènc-le-raol. 
Pour le punir de sa faute, je lui arracherai toutes les plumes 
et l'exposerai sans défense aux rayons du soleil jusqu'à ce que 
les insectes le dévorent. » 

L'aigle s'élança dans l'espace, regarda de tout côté, et, 
apercevant le faucon , se précipita sur lui , le prit dans ses 
vues, cl le porta vers Salomon qui le saisit avec violence. 
L'oiseau trembla de tous ses membres, et ses plumes étaient 
La ignées de sueur. 

« — Souviens-toi, 6 prophète, sécria-l-ll avec angoisse, 
que tu devras un joui comparaître devant le tribunal de Dieu; 
no me juge donc pas avant de m'avolr entendu. 

.. - Comment peux-tu l'excuser de m'avolr quitté sans 
ma permission V 

<> — Je t'apporte des renseignements sur une contrée et 
sur une reine dont lu n'as jamais entendu prononcer le nom. 
Je veux parler du royaume de Saba et de la reine llalkis. 

» — O s noms sont en effet entièrement nouveaux pour 
moi. Comment les connais-tu ? » 

Alors le faucon raconta que Saba était la capitale d'un 
vaste empire situé au sud de l'Arabie , et que cette ville 
avait été construite par le roi Abd-Schcms (serviteur du 
soleil ) , à qui ses conquêtes avaient fait donner le surnom 
de Saba (qui prend des prisonniers). « La cité de Saba , dit 
encore le faucon, est la plus belle, la plus grande, qu'on ait 
jamais vue ; déplus, elle est si forte qu'elle peut braver tontes 
1rs troupes de la terre. I)e tout coté s'élèvent là des palais 
de marbre avec de magnifiques jardins, Par le conseil de 
t.okmann , pour préserver dan» les temps de pluie son 
royaume des inondations, et pour lui procurer de l'eau dans 
le:> années de sécheresse, Saba avait fait élever des dignes et 
neuser des canaux. Aussi la prospérité s'est-elle répandue 
sur celle terre, qui est si vaste qu'un bon cavalier ne pour- 
rait en un mois aller d'une de ses extrémités à l'antre. Par- 
tout des arbres superbes , un air pur, un ciel serein. Le 
royaume de Saba est comme un diamant au front du globe. 
Aujoind'hui , une jeune reine nommée flalkls gouverne le 
royaume de Saba : elle s'y fait admirer par son intelligence, 
chérir pnr sa justice. Cachée par un rideau qid la soustrait 
aux regards des hommes, elle assiste aux conseils de ses mi- 
m-lres , assise sur un troue d'or cl de pierres précieuses. 
Mars, de même que les outres rois de cette contrée, elle 
adore le soleil, o 

Oiiand le faucon eut achevé son récit, « Nous allons voir, 
dit Salomon, si tu dis la vérité ou si lu es un menteur. » Il se 
lit indiquer une source, fit ses ablutions, ses prières, puis 
éçri\it ces lignes : 

Sulomon, fils de David tl tertiltur de Dieu, à lialkit, 
reine de Saba. 

« Au nom du Dieu des miséricordes, du Dieu tout-paissant, 
» si tut à celui qui suit une sage direction ; rendez- vous à mon 
* invitation , et soyez du nombre des croyants. ■ 

Il scella cette lettre de son sceau , et la remit au faucon , 
en lui disant : « Porte cette lettre à la reine lîalkls, puis rc- 
lire-toi un peu à l'écart, de façon à observer ce qu'elle fera.» 
L'oiseau partit comme une flèche, portant la lettre à sou bec, 
et, le lendemain matin, il était arrivé au but de son voyage. 
La reine était au milieu de ses conseillers lorsqu'il entra dans 
la salle royale et lui présenta la lettre dont il était chargé. 
Dès qu'elle vit le sceau de Salomon . elle le brisa avec pré- 
cipitation , lut avec empressement «elle missive inattendue, 



puis la montra à ses ministres, à ses généraux , en leur de- 
mandant leur avis. Tous lui dirent : « Tu peux le fier & notre 
résolution et à notre courage ; juge toi-même ce que nous 
devons faire selon ta sagesse et ta volonté. — Avant de. m'en- 
gager, dll la reine, dans une guerre qui est toujours un fléau 
pour un pays , jo veux envoyer des présents à Salomon , et 
voir de quelle façon il recevra mes ambassadeurs. S'il se laisse 
séduire par mes présents, il n'est rien de plus que les autres 
rois soumis & notre pouvoir; s'il les rejette, c'est un vrai 
prophète, cl nous devons nous convertir à sa religion. » Klle 
fit alors préparer mille tapis brodés d'or et d'argent, une 
couronne formée d'hyacinthe et des plus fines perles, une 
cargaison d'ambre , d'aioès et d'autres produits précieux de 
l'Arabie du sud. Elle y joignit une petite cassette fermée qui 
renfermait une perle non percée , un diamant traversé par 
un trou tortneux, et un vase de cristal. « il faudra, dit-elle, 
que Salomon devine ce qui est renfermé dans cette cassette, 
qu'il perce la perle, fasse passer un fil à travers le diamant, 
et remplisse ce vase d'une eau qui ne viendra ni du ciel ni 
de la terre. » hllc remit ces présents , et donna ses instruc- 
tions à des hommes intelligents, puis leur dit : « Si Salomon 
vous reçoit avec fierté et arrogance, ne vous laissez pas inti- 
mider; ce serait un signe de sa faiblesse. S'il vous accueille 
avec bonté, soyez sur vos garde», car vous aurez affaire à 
un grand prophète. » 

Le faucon , qui avait tout vu cl tout entendu , reprit 
son vol au moment où les ambassadeurs allaient se mettre 
en route, vint trouver Salomon, et lui racouU ce qui s'était 
passé. 

I.c roi ordonna aux djinns de lut faire un tapis qui de son 
trône descendrait, du côté du sud, sur un espace de neuf 
parasatiges ; a l'est , il lit élever une muraille d'or ; à l'ouest , 
une muraille d'argent; de chaque coté do son tapis il fit 
réunir une quantité d'animaux curieux , de djinns et de dé- 
mons. Les ambassadeurs furent étrangement surpris à l'as- 
pect d'une telle splendeur. Plus ils s'approchaient, plus ils 
étaient frappés de cette magnificence saus pareille. La vue 
des animaux extraordinaires au milieu desquels ils devaient 
passer leur causait en outre une secrète inquiétude. Ils se 
sentirent plus à l'aise lorsqu'ils se trouvèrent devant !•• trône 
royal, et que Salomon, les saluant avec un gracieux sourire, 
leur demanda ce qui les amenait près de lui. — « Nous ap- 
portons , répondit l'un d'entre eux , une lettre de la reine 
Rilkis. — Je sais, reprit Salomon, ce qu'elle renferme, et 
je' sais de même ce qui est caché dans la cassette que vous 
tenez à la main. Avec l'aide de Dieu, je percerai la perle, 
je ferai passer un fil par le trou tortueux du diamant ; et 
d'abord je veux remplir votre vase de cristal avec une eau 
qui ne vient ni de la terre ni du ciel, n II ordonna à un es- 
clave d'une laille corpulente de prendre un jeune et frin- 
gant coursier, de le faire courir de toutes ses forces dans 
le camp, et de le ramener au galop. Ouand l'esclave fut de 
retour, des flots de sueur découlaient des flancs du coursier ; 
le vase de cristal fut rempli en un Instant. « Voilà , dit Salo- 
mon, de l'eau qui ne vient ni de la terre ni du ciel. » Puis 11 
perça la perle avec la pierre que Sachr. et le corbeau lui 
avaient découverte. L«* plus difficile était de faire passer un 
fil à travers le trou tortueux du diamant; mais un démon lui 
apporta un ver qui s'insinua dans l'ouverture de la pierre , 
traînant après lui un fil «le soie. l/o|iération achevée, le roi 
Salomon demanda au ver comment il pourrait le récom- 
penser. Le ver le pria de lui donner pour demeure un bel 
arbre à fruits. Le roi lui assigna le mûrier, qui, depuis ce 
Jour, protège et nourrit les vers à soie. 

« Vous avez vu, dit Salomon aux ambassadeurs, que j'ai 
heureusement satisfait à toul ce que la reine désirait. Ile- 
touinei maintenant près d'elle- avec les présents qu'elle me 
destinait cl dont je n'ai nul besoin. Dites-lui que si elle ne 
se convertit pas à ma croyance, et si elle ne me rend pas 
hommage, j'entrerai dans son royaume avec une armée à 
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laquelle nulle force humaine ne peut résister, et la ramonerai 
prisonnière dans mon palais. • Les ambassadeurs le quittè- 
rent convaincus de sa puissance, et Balkis partagea leur con- 
viction lorsqu'ils lui eurent raconté leur voyage, a Salomon, 
dit-elle à ses vizirs, est un grand prophète. Le mieux est que 
je parte avec mes généraux et que j'aille voir ce qu'il désire 
de moL » Elle fit faire ses préparatifs de voyage, et enferma 
son tronc, dont elle se séparait à regret, dans une salle à la- 
quelle on n'arrivait qu'après avoir traversé six autres salles 
construites au fond de son palais et gardées par les plus 
fidèles serviteurs. Elle partit avec ses douze mille généraux 
dont chacun commandait & plusieurs milliers d'hommes. 
Quand elle ne fut plus éloignée que d'une parasange du 
camp de Salomon , celui-ci dit à ses génies : o Qui de vous 
m'apportera le trône de Balkis avant qu'elle adopte ma 
croyance, afin que je puisse encore légitimement m'emparer 
de cette œuvre d'art comme étant le bien d'un Infidèle ? — 
Moi je le l'apporterai avant midi , répondit un djinn haut 



comme une montagne. J'ai assez de force pour tenter cette 
entreprise, et tu peux te fier à moi. » Mais Salomon ne voulu: 
pas lui accorder tant de temps , car il voyait déjà les nuages 
de povssièrc soulevés par les troupes de Saba. Alors son vizir 
Assaf, qui aimait â invoquer le nom de Dieu, lui dit : ■ Élève 
tes regards vers le ciel , et avant que tu les abaisses sur la 
terre le trône de Balkis sera devant toi. » Salomon obéit ; 
Assaf implora Dieu par ses noms les plus sacrés. Au même 
instant, le trône de Balkis s'enfonça dans le sol, et parut de- 
vant le roi , en fendant la terre. La reine s'approcha , et re- 
connut son trône. Salomon voulut voir si , comme on le lui 
avait dit, elle avait des pieds d'âne : Il la fit entrer dans une 
salle dont le parquet était de cristal. Balkis, croyant que 
c'était un lac , releva sa robe pour le traverser, et découvrit 
ainsi deux Jolis pieds de femme. « Avance sans crainte, dit 
le roi ; tu ne marches pas dans l'eau , mais sur un pu 
cristal ; avance, et soumets-toi à ma croyance. » 
Balkis s'inclina devant lui, abjura le culte du soleil : Safo- 




( Le Simorg on Simorg-Anka , lire d'un manuscrit arabe. — Cel oiseau merveilleux , dont le plumage brillait de toutes les couleurs 
imaginables, possédait uon -seul rm eut la connaissance de loutes les langues, mais encore la faculté de prédire l'avenir. ) 



mon l'épousa, et la renvoya dans son royaume de Saba , où 
il allait la voir chaque mois. 

Lorsqu'elle mourut , il la fit ensevelir devant la ville de 
Tadmor, qu'elle avait construite. Son tombeau resta caché 
a tous les regards jusqu'au règne du calife Walid , pendant 
lequel des torrents de pluie renversèrent les murs de Tad- 
mor. On découvrit alors un cercueil de soixante aunes de 
longueur et de quarante de largeur, qui portait cette inscrip- 
tion : « Ici est la sépulture de la pieuse Balkis, reine de Saba, 
• épouse du prophète Salomon , fils de David. Elle se con- 
» vertit à la vraie foi dans la treizième année du règne de 
» Salomon, l'épousa dans la quatorzième, et mourut dans la 
» trente-troisième, n Le fils du calife fit ouvrir ce cercueil , 
et vit une femme si belle et si fraîche qu'on eût dit qu'elle 
venait .d'être déposée dans la terre. Il en donna avis a son 
père , en lui demandant ce qu'il devait faire. Walid lui en- 
joignit de laisser le tombeau la où il l'avait trouvé, et de le 
couvrir de tant de blocs de marbre que jamais une main hu- 
maine ne pût le profaner. L'ordre du calife fut exécuté, et 
depuis ce temps, malgré les dévastations de la ville de Tad- 
mor, on n'a plus vu aucune trace du sépulcre de Balkis. 



de la mort apparut k Salomon avec six visages. Le roi , qui 
ne l'avait jamais vu sous une si belle forme, lui demanda ce 
que signifiaient ces six visages, a Avec celui de droite , ré- 
pondit l'ange, je recueille les âmes des habitants de l'Orient; 
avec celui de gauche, celles de l'Occident ; avec celui qui est 
sur ma tétc, les âmes des habitants du ciel; avec le visage 
inférieur, je prends les djinns dans les entrailles de la terre; 
avec celui de derrière, les âmes des peuplades de Jadjudi et 
de Madjudi; avec celui de devant, les Ames des croyants , et 
la tienne est du nombre. 

o — Laisse-moi vivre jusqu'à ce que mon temple soit 
achevé; car, après ma mort, les djinns cesseront de tra- 
vailler. 

d — Ton heure est arrivée ; il n'est pas en mon pouvoir 
de la prolonger d'une seconde. 
• - Eh bien 1 suis-moi dans ma salle de cristaL • 
L'ange y consentit. Salomon fit sa prière, puis s'appuya 
sur un bâton, et invita l'ange à lui enlever son ame dans 
celte posture. Il mourut ainsi , et sa mort resta secrète pen- 
dant une année. Les djinns ne la connurent que lorsque le 
temple fut achevé, lorsque le bâton, rongé par les vers, 
tomba sur le parquet de cristal avec le corps qu'il soutenait. 
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Pour se venger de la ruse du roi, les djinns cachèrent sous I lomon pour un magicien aux yeux des inSdèles. Mais c'était 
son trône différents livres de magie, afin de faire passer Sa- I un vrai prophète de Dieu ; et le Coran dit : « Salomon n'était 




(Djinn appelé MaUk-Mtymomn, tiré d'un manuscrit turc intitulé : tOritnt éa ionkeur et la tonree de la souveraineté iam la 
science Jet talitmant , p»r Sidi Mohammed Pen-Emir lfaçan el-Saoudi. — Cet ouvrage, compote en 990 de l'hégire- ( t5>i de 
l'ère vulgaire), a été apporté du Caire et dépoté à la Bibliothèque nationale, par le dtoyeu Moiige, au nom du général T 
— La petite légende verticale qu'on voit à gauche eit un talisman pour »c préserver des malificei de ce djinn.) 



pas un Infidèle ; ce sont les djinns qui ont enseigné aux hom- 
mes les pratiques de la sorcellerie. » 

Quand il lut tombé sur le parquet, les anges l'emportèrent 
avec son anneau dans une grotte secrète, où ils le 
jusqu'au jour du jugement dernier. 



WILIIEM BAHENTZ. 



(Suite.— V. p. 35 7 .) 

Ce Pierre Planclus, que personne n'avait le droit de faire 
attendre, devait le rôle important qu'il jouait alors dans les 
Provinces- Unies, à son double caractère de 



et de ministre du saint Evangile. Echappé avec peine 
soldats du duc de Parme , après la prise de Bruxelles en 
1585 , il sYK.it réfugié a Amsterdam, où il se signala par les 
services que ses connaissances géographiques rendirent au 
commerce, et par la fougue de ses prédications contre les 
remontrants et Ifs papistes. Triplement excité par la foi reli- 
gieuse , la curiosité scientifique et l'amour de la patrie , il 
s'associa a tous les efforts tentés par la marine hollandaise 
qu'il éclaira de ses Instructions. De là l'autorité acquise sur 
le conseil de Tille et sur les États généraux eux-mêmes. Aux 
yeux des indifférents , c'était un savant hors de ligne ; aux 
yeux des patriotes, un citoyen dévoué ; aux yeux des taints, 
un nouveau Salomon. 
Barcnti et son compagnon le trouvèrent dans la salle basse 
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qui lui servait de cabinet d'étude. L'activité infatigable du 
théologien cosmographe y avait entassé une telle profusion 
d'objets disparates et sans ordre, que les deux visiteurs eu- 
rent besoin de se rappeler leur récente navigation à travers 
les glaces du pôle, pour trouver un chemin à travers les cartes 
géographiques , les thèses religieuses, les oiseaux empailles 
et les Instrurqenls de calcul nautique dont le plancher était 
é. Assis devant une grande table que surmontait une 
! vénitienne et un crucifix , le docteur tenait a la main 
une de ces lunettes sans branches dont la gravure et le poésie 
venaient de célébrer la merveilleuse découverte. i'Iancius 
n'avait point cinquante ans, mais l'élude avait déjà argenté, 
sur ses tempes, quelques mèches de ses cheveux blonds. 
C'était, du reste, un Hollandais très-exagéré, lourd, bouffi et 
massif, une face de lion lymphatique, soudée sur un corps 
d'hippopotame! Cependant l'œil, d'un bleu clair, brillait sous 
ses paupières alourdies ; les narines, légèrement relevées , 
respiraient l'audace , et les lèvres minces et droites avaient 
une expression de fermeté tenace. 

Au moment où le pilote et le commis entrèrent, il ache- 
vait de donner ses instructions à un visiteur encore jeune , 
dont la cape de serge goudronnée et la ceinture armée de 
deux couteaux annonçaient un de ces aventuriers alors célè- 
bres sous le nom de gueux de mer. Au premier coup d'eril , 
Bareulz reconnut Adrien Rirker. Le pasteur lui Indiquait 
plusieurs points sur une carte d'Espagne , en loi nommant 
les couvents qui s'y trouvaient établis, 

— C'est là qu'il faut aller, mi Adrianc, répétalt-ll d'une 
voix dont l'animation avait queique chose d'apoplectique. 
Salomon l'a dit : « Il y a un temps de chercher, et un temps 
» de laisser perdre. •» Cherchez, Rirker, cherchez, et vous trou- 
verez! Je veux que votre câpre (1) nous revienne, après trois 
mois de troène , chargée d'autant de réaies de huit qu'un 
vaisseau portugais peut rapporter de noix de muscades. 

— Dieu nous sauve! le Grappeur (2) doit donc troquer 
une bien riche marchandise 7 demanda BarentZ, qui voulait 
avertir i'Iancius de sa présence. 

— La marchandise la plus file et la plus précieuse , la 
plus commune et la plus recherchée, la plus inutile et la plus 
indispensable , répondit le pasteur, qui , comme tous les sa- 
vanlsdeson époque, affectionnait les antithèses énlgmatiqucs 
mises à la mode par Érasme. 

Barenlz ni Gérard ne parurent comprendre... 

— Lne marchandise à sar et a corde, continua I'Iancius , 
à gourde et à bâton, a chapelets et à capores... 

— Des moines! Interrompit de Veer. 

— C'est loi qui as nommé le dragon ! s'écria le docteur, 
à qui les citations de l'Écriture sainte revenaient sans resse 
et à tous projKis. Oui, mon fils, maître Adrien va jeter ses 
filets dans l'océan de paresse , de luxure et de gourmandise 
où nagent ces requiem de l'idolâtrie papale (et plut au Christ 
qu'il put atteindre en même temps les infâmes disciples de 
Luther et d'Arminius). Je lui ai donné tons les éclaircisse- 
ments nécessaires , et II accomplira la prédiction d'Ézéchiel : 
a Vos autels seront désolés et les tabernacles de vos idoles 
» seront brisés (3). » 

— C'est-A-dlre qn'il va mettre à rançon les couvents de la 
cote d'Espagne? 

— Aussi longtemps que l'erreur y sera révérée. L'F.crlé- 
siaste a dit : » Vale pas honte de baltre les mauvais servi- 
» leurs Jusqu'au sang". * 

(i , lvtit navire dont se servaient le» corsaire». 

(i) Eu ianga-c corsaire, on lirait : « ( Imrli. i le t..p de 
grappe, » pour Faire l,< riante. 

(3) l es haines religieuses <■( iwtinnale» excitèrent le» Hollan- 
dais a ces étrange* expédition» ronde li ( couvent» d'l : »| ;i-ne , 
qu'ils pillèrent à plu»ienrs repiises, et dont ils c i.lr» nirut le» 
nonne» et le» raniuci pnur lot nicltre à rançon. Non» n'av-iu pj» 
ttesoin de dire que nous ne rcpé'r n* il i les injure» de l'Ianrins 
ipie pour reproduire Gdelrineiil les pi- ion» <t le hin-.i-e de 



— Et Je n'oublierai pas le conseil , fit observer Birker, 
d'autant que le fouet à neuf cordes est le meilleur marteau 
à monnayer pour celui qui sait s'en servir. 

— Surtout ne manque pas de leur pre'cher tout Ut 
Croix (1), mon fils, reprit le docteur; apprends-leur la 
sainteté du mariage en leur rappelant les paroles de l'Écri- 
ture : « Malheur a l'homme qui est seul ! » 

— Je le leur dirai , répliqua l'écumeur de mer sérieuse- 
ment. 

— Et s'ils résistent, reprit le théologien en cherchant 
parmi les papiers dont sa table élait couverte , lu icur fera» 
lire cet exemplaire de mon traité De Stereorei* monaco- 
rum moribus. 

— Ils le liront, noble I'Iancius. 

— Va donc, vaillant Machabée , continua le cosmographe 
avec un geste paterne ; je prierai le Christ qu'il te défende 
des pièges du démon... 

— Et de l'armada espagnole, illustre docteur. 

— Amen ! 

Le gueux de mer salua et sortit. Plancius tourna vers Ba- 
rentz sa large figure épanouie : 

— Vous le voyez, maître Wilhem, dit-il d'un ton contenu, 
et comme un homme qui veut résister 5 l'orgueil, moi aussi 
je fais la guerre à l'impure Bahylone. Bientôt je pourrai ré- 
péter avec le prophète Nahum : « L'Éternel a abaissé la fierté 
n des ennemis de Jacob ; ceux qui fout le dégât les ont pillés, 
n et ils ont galé leurs sarments. » 

Le pilote secoua la tète. 

— I-es ennemis de Jacob ont deux sources qui peuvent 
réparer lous leurs désastres, dit-il : la source de l'or et celle 
des épiées. 

— Fh bien , par le Cbrlsl ! nous y puiserons comme eux ! 
s'écria l'Ianrins en frappant sur sa cuisse; le testament d'A- 
dam n'a pas laissé aux seuls papistes le poivre, la muscade 
et la fleur de gérofle ; Leurs liantes Puissances ont décidé 
que les navires hollandais tenteraient h leur tour la route 
des Indes. 

— En êtes-vous sûr ? demanda Gérard. 

— Sur, répondit le pasteur; l'cvpédiliou doit être confiée 
à Corneille lloutman , qui , pendant sa captivité à Lisbonne, 
a recueilli toutes les Instructions nécessaires. Le conseil de 
ville m'a fait appeler pour avoir mon avis. 

— Kt voit» avez encouragé la tentative ? dit le pilote. 

— A condition qil'il y en aurait une autre, selon le conseil 
d'Ézéchiel : « Fils de l'homme , propose-loi deux chemins , 
n et que les deux chemins 'orlcnl d'un même pays. « Les 
papistes n'ont encore trouvé pour arriver au Catliai que la 
plus longue route; reste toujours a savoir si nous n'avons 
pas, près de nous, une porte de derrière. 

— \a passage par le nord ? continua Uarenlz. Le docteur 
n'ignore pas que nous sommes restés deux fois sur le fer 
devant cet archipel de glaçons qu'habitent les ours du pôle. 

— C'est ce qu'ils m'ont tous objecté , reprit Platu itts ; mais 
je leur ai répondu par les paroles du prophète Aggée : 
« Appliquez vos cours à considérer vos voies. » I.a route par 
le sud n'a-t-elle point été aussi plusieurs fois vainement 
cherchée? Beaucoup ne niaient-ils point le passage, malgré 
les rapports de Cornélius et de Pline, qui déclaraient, l'un 
que César, fils d'Auguste . avait trouvé sur les bords rie la 
mer fionge des débris de vaisseaux espagnols ; l'autre , qu'un 
certain F.udoie, fuyant Lalhyrus, roi d' Alexandrie, s'était em- 
barqué en Arabie pour gagner Gadès ou Cadi\ 7 l e succès de 
Yclasco a prouvé encore une fois que , pour ce qui n'inté- 
resse pas le salut , les anciens doivent être nos guides et nos 
maîtres. 

— Et auraient-ils parlé du passage parle nord ? demanda 

Gérard. 

î — Non moins expressément que de l'autre, répondit l'ian- 

! d) 1 Apie-siMii par l.npnile le», reformés du temps imliipirnent 
; loin > pmlieatiuu». 
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citis, dont l'a-il bleu s'animaii d'une conviction triomphante ; 
car le même Pline raconte , sur la fol du même Cornélius , 
qu'an temps où Métcllus Célcr «"mit gouverneur des Cailles, 
le roi drs Son.ibcs lui lit présent d'Indiens qui avaient été 
amenés par la tempête près de IVmbourhurc du Wescr. Or, 
ces Indien*, qui venaient du nord de la Tartarie, ne pouvaient 
être que des Sères, dont le pays avoisine leGilhai.el n'avaient 
pu arriver en Allemagne que par la route du nord. 

— Sans compter, ajouta de Veer, que l'on peut invoquer 
les rlm.<nlque« de Danemark, récemment envoyées de Ham- 
bourg par les ministres de la parole de Pieu, Albert et 
Attsgarius. 

— (.rois bien que je ne l'ai point oublié, mon fils, dit 
Plancius , non plus que les autres raisons tirées de la cosmo- 
graphie. 

— Mais le conseil a-t-ll été convaincu T demanda Barentz 
avec curiosité. 

— \f conseil vient de décider une troisième expédition 
pour le nord ! 

Les deux marins laissèrent échapper une exclamation. 

— Ah ! vous ne soupçonniez pas cela, mes maîtres, s'écria 
le docteur avec un gros rire triomphant ; mais je ne renonce 
pas ainsi à mes projets , moi ; il faut que a les princes de la 
» mer descendent de leur siège ! C'est à nous autres de réa- 
liser contre les trafiquants papistes les menaces de l'Apoca- 
lypse : « Les marchands pleureront, parce que personne n'a- 
» chèicra plus leurs marchandises. • L'heure des Hollandais 
est venue, ainsi que Jean lui-même l'avait annoncé en disant : 
« Ceux qui ont vaincu la bête s'avanceront sur un océan de 
» verre mêlé de flammes avec des harpes pour louer le vrai 
» Dieu ! « U bête, c'est la papauté ; l'océan de verre, la mer 
glacée du .Nord; les flammes, celles des aurores boréales; 
et les harpas, qui louent le vrai Pi«n, les voix des fils de 
l'Évangile , chantant les psaumes du saint roi. 7.acliarie ne 
parle-t-il point d'ailleurs de « quatre forgerons qui briseront 
» les cornes élevées contre Juda ! » Kh bien ! vieux Itarentz , 
ces quatre forgerons sont le prince d'Orange, les ministres de 
l'Évangile, le» États généraux, el celui qui découvrira le 
nouveau passage. 

— Ainsi l'expédition sera prochaine? lit observer le pilote. 

— Si prochaine, répondit Plancius en se levant, que les 
deux navires qui doivent partir ont été choisis : ce sont le 
Pigeonneau et te Lion de Hollande. Le Pigeonneau sera 
commandé par Jacques llcemskerk , cl le Lion de Hollande 
aura pour pilote notre vieil ami Wilhem. 

— Moi! s'écria Uarentz en tressaillant. 

— Pouvons-nous doue penser à un autre, dit le docienr 
en appuy.ini une main sur l'épaule du marin? n'est-ce point 
toi qui as déjà deux fois exploré le chemin ? Il fout que tu 
lui trouves une ouverture, vieux Wllhem, et que tu aille» 
établir les comptoirs des Provinces-Unies sur la lerre des 
épices, afin de réaliser le» promesses du prophète Amos : 
« Je les planterai sur la terre que je leur ai donnée.» 

— Certes, répliqua le pilote avec quelque embarras, ce 
serait pour moi une grande gloire. 

— El un grand profit , ajouta Mancius ; ce qui n'est point 
à mépriser dans cette vallée d'épreuves ! car, jusqu'à pré- 
sent, Tu n'as point été récompensé suivant tes mérites, 
YYilhcm 1 " tu as semé, mais tu as peu recueilli ; lu as mangé , 
» mais tu n'as pas été rassasié ; lu as bu, mais non jusqu'à 
» la joie , et ton salaire a été mis dans un sac percé ! » Aussi 
ai-je voulu pour loi de meilleures conditions que par le passé ; 
et sais tu ce que les États généraux ont accordé 7 

— Non , dit Barciilz. 

— Deux cents florins par matelot , si l'on échoue ; cinq 
cents , si on réussit , et en tout cas, la part de vingt matelots 
pour toi seul I 

— Dix mille florins I s'écria de Veer ; sur mon âme , c'eût 
été une digne récompense , si elle n'arrivait point imp lard. 

— Trop tanl I répéta le docteur. 



— Oui , répondit Itarentz avec une fermeté calme : je dois 
laisser aux autres désormais l'honneur el le profit des décou- 
vertes, car l'heure du repos est venue pour mol. 

— Parles-tu séiicusi-mcnt 7 s'écria Plane i us; loi, le plus 
infatigable de nos piloies. tu reculerais au moment du der- 
nier effort ; tu dirais comme le paresseux de l'Écriture : 
« Le lion est la dehors, si je sors, Je serai dévoré. » 

— L'âge fait en nous ces changements, répliqua Williem ; 
autrefois je ressemblais à l'oiseau des tropiques; tunique 
j'apercevais devant mol de l'espace, j'avais besoin de pour- 
suivre ; mais aujourd'hui mon a-il s'arrête aux tilleuls du 
canal. 

— C'est-à-dire que tu ne penx quitter la fille et son liancé, 
dit le cosmographe d'un ton aigre ; leurs gazouillements • 
d'amoureux ont amolli ton vieux crcur ; lent» tnb noetem 
tumrri ; lu as maintenant peur des longs voyages. 

-- C'est la vérité , dit Barentz ; j'ai tant de joie à regarder 
leur bonheur que je suis comme le voisin Vanspeck , quand 
il revenait de Leyde avec ses vingt mille ducats; je n'ose 
remuer de peur d'en perdre quelque chose. 

Plancius leva les deux mains au ciel avec une douzaine 
d'interjections exprimant l'indignation ou le dépit. Les pas- 
sions tendres n'avaient jamais pénétré jusqu'à- celle âme 
cuirassée de théologie , de mathématiques et de cosmogra- 
phie. La vie n'était pour le docteur qu'un canevas à broder 
de versets , le monde visible qu'un motif d'application pour 
la science des nombres. L'habitude de penser avait Insensi- 
blement anéanti chez lui la faculté de sentir; le cieur s'était 
évaporé dans le cerveau. 11 ne vit dans le refus de Itarentz 
qu'un embarras imprévu suscité h son projet , el la colère 
du savant s'arma de tonte l'autorité du pasteur pour repro- 
cher au pilote sa criminelle faiblesse. 

Sûr que toute réplique augmenterait la violence de la ré- 
primande, Itarentz la subit comme ces coups de vent devant 
lesquels on cargue toutes les voiles , et que l'on reçoit à la 
cape sans leur opposer antre chose que la patience. Plancius 
semant que sa colère grondait dans le vide en adoucit forcé- 
ment les éclats; mais il garda toute l'amertume de son désap- 
pointement. 

— Allez, mattre, dit-il en faisant quelques pas vers l'en- 
trée , ollez , puisque vous avez dit comme l'insensé de l'Ec- 
clésiaste : * Plein le creux de la main avec du repos, vaut 
» mieux que plein les deux paumes avec du travail. » Mais 
ne vous plaignez point plus lard si la mauvaise fortune vous 
rend vlsile ; les Proverbe» vous uni averli en vous disant : 
• Un peu de loisir, un peu de mains pliées sous la une pour 
u dormir, el la pauvreté viendra comme un passant , et la 
» disette entrera comme un homme armé. » 

— J'ai fait, comme la fourmi, ma provision d'hiver, ob- 
jecta le pilote , et j'espère pouvoir en jouir. 

— Malheur sur qui se fie à la prudence de la terre ! répli- 
qua durement le docteur; aujourd'hui lu sacrifies tout aux 
désir» de ta fille; mais lu ne larderas pas à apprendre que 
« la malice de l'homme est moins nuisible que la caresse de 
» la femme. » Le jugement qui t'atteindra sera rigoureux ; 
car tu étais maître de voir la lumière , et lu l'as refusée ; lu 
pouvais savoir, et tu as voulu rester ignorant. 

— J'espère encore en la miséricorde de Pieu, réponlit 
Barentz, puisque le saint roi lui-même a écrit : ■ Où il y a 
» abondance de science, il y a abondance de chagrin, el celui 
» qui s'accroil de la science s'accroît de la douleur. * 

En entendant celle contre-citation , Plancius tressaillit el 
s'arrêta. Frappé par une arme emprunté à cet arsenal qu'il 
avait l'habitude de regarder comme sa propriété, il en de- 
meura d'abord étourdi ; mais reprenant aussitôt le sentiment 
de si supériorité à défaut de présence d'esprit, il s'appuya des 
deux mains au bureau, et regarda Barentz en face. Ses sour- 
cils, rapprochés par une conlraciioo convulsive, donnaient 
nue expression indignée à ses traits alourdis 

— Ah ! lu veux m'opposer l.i p;ir<.lo du Livre I s'écrla-t-fl 
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avec une colère mal contenue ; l'écolier prétend donner la 
leçon au malirc , la brebis montrer le chemin au pasteur 1 
Barentz voulut protester. 

— Eh bien 1 à la bonne heure t continua PUncius sans lui 
permettre de répondre. Oublie ton honneur pour ta fille ; 
laisse comme Salomon u les femmes détourner ton cœur 1 » 
Dieu t'appelait à soutenir son règne en Tonifiant la puissance 
de ses fils ; mais tu as peur de la fatigue et du danger. Mieux 
vaut vendanger les vignes et soigner les ruches dans les jar- 
dins de Jérusalem , que de suivre au loin les vaillants Ma- 
chabées 1 

Le vieux marin sentit son courage se redresser sous ce 
vulgaire aiguillon du .doute ; il s'écria que telle n'avait jamais 
été sa pensée. 

— rtappelle-toi seulement , interrompit le cosmographe 
qui ne l'écoulait point, rappelle-toi que tu avais été choisi pour 
conduire ceux qui doivent enlever le butin aux ennemis, et 
que si tes frères ne trouvent dans l'expédition que mort et 
ruine, Ils pourront porter leur malheur à ta charge. 

— Pourquoi cela 7 demanda vivement Barentz. 

— Parce que chacun de nous est responsable de tout le 
bien qu'il pouvait faire et que d'autres ont vainement essayé, 
répliqua Plaocius. 

— Suis-je donc le seul pilote des Provinces-Unies :, qui 
le temps et la mer aient appris l'expérience ? dit VVilhcm 
ébranlé. 

— Tu es celui que les matelots de mandent, répondit le doc- 
leur ; avec loi, ils partiront conlianls , et lu sais que la con- 
fiance est le coursier qui porte le succit. Deux fois déjà tu as 
cherché cette route ; tous répèlent que l'honneur de la trou- 
ver doit l'appartenir. La voix de Dieu et celle du peuple ' 



t'appellent ; mais tu fais comme Adam après le péché , tu 
feins de ne pas l'enlendrc. 

— Que le docteur m'excuse, balbutia Barentz ; chacun ne 
peut-il remplir la tâche à son tour, et ne puis-jc donner au 
loisir ce qui me reste de jours et de forces ? 

— Et de qui liens-tu ces forces et ces jours ? s'écria le 
cosmographe , sinon de cette patrie où tu as reçu la nourri- 
ture du corps et celle de l'âme. Lui refuser la vie qu'elle l'a 
donnée, c'est nier un dépôt livré à la garde. Quand la mère 
appelle un de ses enfants par son nom , et lui crie de se lever, 
il n'y a que les mauvais fils qui répondent : Je veux dormir I 

Barentz tressaillit ; une rougeur rapide traversa ses traits, 
puis il devint pâle. Trop simple pour savoir fermer son ftme 
à la vérité, parce qu'elle était douloureuse, il vil loul à coup 
la nécessité du sacrifice qui lui était demandé , et ne songea 
point à en mesurer la grandeur. Pour lui, comprendre le 
devoir, c'était obéir. Il écarta brusquement les images de 
repos et de tendresse qui le berçaient depuis lant de mois ; 
il prit toutes ses joies rêvées, les brisa comme il eût fait des 
branches fleuries qui lui eussent caché le vrai chemin , el 
avançant la main vers la Bible ouverte sur le bureau du doc- 
teur Plancius, il dit lentement : 

— Mol et les miens, nous appartenons aux Provinces- 
Unies ; je partirai ! La fin à la prochaine licraiton. 



OIE DEVIENDRA- T-IL ? 

Que deviendra-t-il ce pauvre enfant? Sera-t-il bon ou 
méchant , heureux ou malheureux ? Sur ses traits innocents 
I pouvez- vous lire sa destinée? — Mon. Diles-moi plutôt quel 



INFLUENCE DE LA MORALITE OU DE L'IMMORALITÉ SUR LA PHTSIOSOMIE. — DESSIN PAR BERTALU 




Que JeMeudra-l-.l? 



Faubourg. 



(Calamine). 



Vice et misère. 



Mendia le. 



est son père, snrtonl sa mère? C'est un grand mystère que 
cette inégalité morale des conditions dès rentrée de la vie, qui 
fait que, parmi les enfanls, les uns ont pour premiers guides 
tendres et vertueuses, les autres des âmes vi- 
>, •rotakt; mais il esl consolant de penser que ces 
différences doivent devenir de moins en moins considérables 
sous l'influence de bonnes institutions. L'accroissement de la 
prospérité publique et une répartition plus égale de l'instruc- 
tion tendent a diminuer de jour en jour la distance qui sé- 
pare les rangs extrêmes de la société. Le progrès le plus 



essentiel est sans aucun doute celui qui, donnant à tous les 
citoyens plus de facilité pour se dégager des entraves de l'igno- 
rance, leur permet de choisir, en verlu de la seule détermi- 
nation de leur volonté éclairée, entre la voie qui conduit au 
bien et la vole qui conduit au mal : c'est en cela que consiste 
véritablement la liberté. 

- 

BCREALX D'A BON N EM EN T ET DE VENTE, 

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits- Augustin). 

de L. Ma»ti»it, rue Jwob, 3o. 
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HISTOIRE DU COSTUME EN FRANCE. 
(Voy. p. 79, io3, %•}$, So6. ) 

SUITE DO RÊGKE DE CHARLES VII. 




(Clovit tout la ligure de Cliarlri Vit en coitume militaire d'apparat. — D'après une tapiucric de la rathctLaledr Rrimi ) 



Costume militaire. — Jamais il n'y eut plus de luxe ni plus 
de fantaisie dans le costume militaire quedn temps de Char- 
les V L Cela tint à la condition des armées pendant une partie 
de ce règne. A la faveur de la perturbation générale, les so- 
ciétés militaires, déjà éprouvées sous le roi Jean, s'étaient 
formées de nouveau ; en peu de temps, elles étalent devenues 
l'unique force du royaume contre la coalition de la Bourgogne 
et de l'Angleterre. Leur effectif n'était qu'un ramas d'Espa- 
gnols, de lombards, d'Ecossais ou de Bretons, mêlés avec 
les Français des provinces conquises qui n'avaient pas voulu 
prêter serment a l'étranger. Composées de la sorte, elles n'a- 
vaient garde de compter le salut public comme le premier de 
leurs devoirs. l.™r patrie était le camp, leur but la guerre , 
la guerre qui procure au soldat de l'or et du butin , qui lui 
la possession des biens que sa main peut atteindre. 
Tout xv.— KofMmi iS^r. 



la royauté de la terre que son regard peut embrasser. Aussi, 
tandis que les villes et les campagnes étalent en proie h une 
misère sans exemple, l'abondance régnait au sein des com- 
pagnies ; elles tratnaient avec elles les dépouilles de la nation 
autant que celles de l'ennemi. Quel usage faire de ces richesses 
pour des gens réduits , la plupart , à la perspective de mourir 
sous le harnais? Ils les dépensaient en belles armures et en 
beaux vêtements. Plus l'homme de gnerre se faisait somp- 
tueux, plus il croyait donner la preuve de sa valeur; car s'il 
étalait sur sa personne des objets d'un grand prix, c'est qu'il 
avait eu le mérite de les gagner. 

Une pareille idée excluait nécessairement celle de l'uni- 
forme ; et en effet , les compagnies ignorèrent toujours ce 
grand principe de la discipline militaire. Les gens d'origine 
si diverse qui les composaient n'avaient pour s'babilter d'autre 

*: 
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règle que leur caprice : auvsi 1rs rangs présentaient -ils à 
l'œil la confusion la plus * ( Ii-.hibo. Tel avait marié au costume 
français des pièces de l'armure italienne ou espagnole ; tel , 
au contraire, conservait dans sa rigueur les modes de son 
pays. Comme un souffle précurseur île la Ile naissance portail 
déjà les esprits a l'imitation de l'antique, quelques-uns cher- 
chaienl à copier, non pas les Crées et les domains, niais les 
costumes «le convention sous lesquels les artistes du temps 
représentaient Alexandre le Crand, Hector de Troie, César de 
Kome et le reste des preux. Tout cela était admis par les 
capitaines, qui n'avaient souri de la façon ni des couleurs, 
pourvu que l'équipement fut complet. 

L'ancienne distinction des militaires en gens d'armes et 
gens de trait subsistait toujours. Les premiers devaient Cire 
munis de plein harnait, c'est-à-dire de tontes les pièces de 
l'armure plate que nous avons vue se compléter sous le règne 
précédent. Il n'est pas inutile de reprendre ici rémunération 
de ce* pièces qui , en vinglans, avaient presque toutes changé 
de lorme ou de nom. 

Comme coiffure, la salade navarraise avait remplacé le bas- 
sinet, mats en empruntant à te dernier la visière qu'elle 
n'avait pas dans l'origine. Son reçue d'ailleurs n'élali pas 
absolu. Concurremment avec elle était porté l'aimcf. chose 
ancienne sous un nom nouveau. On commença par dire un 
heaumet, pan e que ce casque était un petit heaume arrondi 
sur le sommet de la tète, muni par deuière d'une «minière 
pour couvrir la nuque, et sur le devant d'une visière grillée 
ou eue. Il se laçait après un hausse-cul de fer qui montait 
tout droit jusqu'à la hauteur de la bonelie, et qu'on appe- 
lait bavière. le personnage de Cloils. (mué ci -contre, 
page 369 , est eoilfé d'un Armel avec couronne et cimier. 
Car-dessous la bavière, le cou était encore protégé par le 
gorgerm , véritable cravate en mailles de fer. 

La cuirasse, sur le haut de laquelle s'appuyait la bavière , 
n'était pas de deux pièces , comme celle qui est d'usage au- 
jourd'hui daus les aimées; elle était formée uu moins de 
quatre morceaux se joignant de manière ft pouvoir glisser 
les uns sur le» autres , et s* prêtant ainsi aux flexions du 
buste. On en volt un exemple par celle de nos figures qui 
représente un capitaine de gens d'armes réguliers, p. 37:2. 

Les lames qui couvraient les flancs au-dessous de la cui- 
rasse étaient devenues les fianeart , de sorte que la dénomi- 
nation de fawlet s'était restreinte aux plaques pendantes , 
qui servaient à renforcer sur le haut des cuisses la petite 
jupe de mailles, dite brait» d'acier. 

L'armure des bras se composait de brassards avec leurs 
gardes. Les gardes étaient des pièces de surcroît dont on gar- 
nissait les épaules et les coudes pour préserver ces parties 
des atteintes de la lance : celle du coude s'appelait le grand 
garde-bras, à cause de son ampleur, qui était souvent telle 
qu'on aurait dit un petit bouclier posé à demeure sur le bras, 
l'ar-dessous jouait la coudière ou double du garde-bras. La 
garde de l'épaule venait presque toucher le bord supérieur 
iiu grand garde-bras, taudis que le bracelet ou revers du 
gantelet en joignait le bord inférieur. Les gantelets étaient 
île fer ou d'acier. 

Le harnais de jambes consistait en jambières et cuissots , 
avec lea gardes et doubles des genoux. Ces garde», par leur 
forme et par leur dimension , faisaient pendant ai ce celles 
des bras. 

KuGn de» souliers de fer à poulaine et des éperons à longue 
tige, munis d'une molette énorme , formaient les pièces de 
la chaussure. 

Tel était l'équipement de l'homme d'armes, et tel encore 
celui des chevaliers, seigneurs, barons, de tous ceux en un 
mol pour qui la profession militaire était une obligation de 
naissance. Les pièces en sus étaient facultatives, ainsi que 
les garnitures d'étoffe dont il fallait s'attifer soi et sa mon- 
ture pour être un cavalier accompli. 

Le harnais s'appelait karnaiê blanc, lorsqu'il était de fer 



on d'acier poli : c'était la façon préférée ]>our la guerre. l'ouï 
les joules cl les tournois, on se servait de harnais brunis, 
vernis en couleur nu dorés. L'industrie n'en était pas encore 
venue à exécuter de ces belles pièces ciselées on damasqui- 
nées, qu'on volt dans presque toutes les collections d'an- 
tiques. L'armure, du temps de Charles VU . ne recevait sa dé- 
coration que du marteau. IVs incrustations d'émaux et dt 
pierreries étaient le dernier degré du luxe qu'où sdl y appor- 
ter. C'est par là que les princes et chefs d'armée se dislin • 
gualeill. 

Les gens de trait ne formaient plus uniquement de l'infai:- 
lerie comme autrefois. Peux ou trois archers à cheval élaiei t 
attachés à la personne de chaque homme d'ami"*. Ouant 
aux fantassins, Ils formaient dès lors des corps à part, an- 
nexés aux compagnies, moins pour suivre leurs mouvements 
que pour défendre l'artillerie dont elles étaient pourvues. 

L'armure des gens de trait consistait en salades , en cui- 
rasse.s ou liemi-eulrasses, et en quelques pièces du harnais 
des br is ou des jambes. Ceux qui n'avaient que la demi- 
cuirasse ou plastron de fer appliqué sur la poitrine , priaient 
par-dessous un jaque (hoqueton du siècle précédent). l'Ias- 
truii et jaque étaient remplacés chez d'autres par la brigan- 
rftnc, entrasse légère formée de petites laines ou d'écaillés 
de fer cousues sur une peau chamoisée. I.cs piétons de 
certaines compagnies, appelés brigand* dans le midi de la 
France , furcut les inventeurs et les parrains de cette arme 
défensive. 

Nous donnons en gravure trois échantillons différents du 
costume des gens de Irait. Les deux qui accompagnent le roi 
Clo\is sont des arbalétriers: l'un, armé de plastron par- 
dessus un fort jaque à mltct di»it, pose un carreau sur l'ar- 
brier de Sun amie, dont il tendra ensuite la torde avec le 
crochet qu'on voit pendu à sa ceinture; l'autre, tenant entre 
ses dents le trait qu il se dispose 5 lancer, tend son arhaiète 
au moyen d'un treuil dont il est occupé à tourner la double 
manivelle. Ce treuil, qu'on adaptait U l'arbalète au moment 
de la bander, se relirait ensuite et se portait à la ceinture. 
On l'appelait crennequin , et les arbalétriers qui en faisaient 
usage étaient des erennequiniers. 

L'archer représenté à part, p. 373, est muni de gardes aux 
genoux et habillé d'un jaque qui rappelle le cusiume dans le- 
quel le sire de Tentant parut à une joute très célèbre, tenue à 
Ai ras en 1440. « I n lieu de sa coltc d'armes , dit olivier de 
ta Marche, il avait vètn une [wrure à manches d'un salin blanc 
tout découpé eu manière d écailles, brodée et chargée d'or- 
fèvrerie- d'or branlant par moult geute laçon. Ht me lit sou- 
venir à le voir de l'un des neuf preux , ainsi qu'on les ligure. » 
Le petit lui ban roulé autour de la salade de noire archer 
décèle encore la prétention de l'artiste à lui donner l'allure 
des temps héroïques. Il n'a rien , du reste . qui ne .soit con- 
forme à la tenue des soldats de la même arme qui combat- 
tirent sous les Diinois, les Chabannes, les Xuintrailles. On 
remarquera qu'il j i iie >es flèches bouclées à .sa ceinture, 
tandis que les carreaux des arbalétriers étalent en fermé* dans 
des trousses. L'arc si .simple qu'il tient à la main mérite aussi 
quelque attention : c'est l'arme redoutable des Anglais, celle 
qui leur lit gagner les batailles de Crécy, de l'oiliers, d'Azin- 
courl. l'eu gouiécdcs f rançais, elle ne se trouva dans leur» 
rangs que par exception , jusqu'au moment où Charles VII 
les contraignit de s'y exercer. 

Ceci nous amène à parler de l'un des pins grands ( 
meuis qui se soient opérés dans l'organisa liou des forces i 
lilalrcs de notre pays. 

Charles VII axait toujours bai l'indépendance des < 
gnies et les vices qui en provenaient. Lu 144 à , se sentant 
assez fort pour y mettre ordre , " il avisa , disent les chro- 
niques, qu'à tenir lanl de gens sur les champs, vivant de la 
substance de son peuple , ce n'était que toute destruction ; 
et après avoir bien considéré qu'a chacun combattant (allait 
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avoir dix chevaux de bagage et de fretin, comme pages, 
femme* , valets, et toute telle autre manière de eoquinaille, 
11 arrêta par grande délibération de son conseil que tous le» 
gens d'armes feraient leurs montres (revues), ei que des 
mieux habillés ei des plus gens de bien on retiendrait quinze 
cents lances, et qu'au demeurant serait ordonné de s'en aller 
chacun en leni maison. Et ôta et chassa tons les capitaines 
ou la plupart d'iceux , et ordonna rester seulement quinze 
capitaines qui auraient chacun sous soi cent lances. Et était 
chacune lance d'un homme d'armes armé de cuirasse , 
hantais de jaml>es, salade, bavi.re, espée et tout ce qu'il faut 
à un homme armé au clair, ses salade et espée garnies d'ar- 
gent. Lequel homme d'armes avait trois chevaux de prix , 
l'un pour lui , l'antre pour son page qui portait sa lance , le 
tiers pour son valet, lequel était armé de salade, brig.iudine, 
jaque ou haubergeon, portant hache ou guls.it me. El chacune 
lance avait, avec ce, deux archers armés, la plupart, de bri- 
gaudinc, harnais et salade, dont plusieurs étaient «amis d'ar- 
gent ; pour le moins iceux archers avaient tous des jaques ou 
lions haubergeuns. F.l tous ceux qui étaient de celte ordon- 
nance de quinze cents lances étaient payés de mois en mois, 
soit que le roi eût la guerre ou non. Kl les payaient les gens 
du plat pays et des bonnes villes par une taille que ledit roi 
avait imposée (ce qu'où n'a |amais fait) , laquelle ou appelait 
la taille des gens d'aimés. Kl avait chacun homme d'armes 
quin/.e francs (1) pour ses trois chevaux; à savoir, lui, sou 
page et un guisarmier ou coutilier ; et chacun archer, pour 
lui et sou cheval, sept francs et demi par mois. » 

Celte première ordonnance ne concernait que la cavalerie. 
Avant qu'on en vint à la création d'une infanterie, il fallut 
encore quatre ans de projets et d'études. L'aversion du roi 
|Mjur l'ancien mode de recrutement lit qu'on chercha sur le 
sol même les éléments île la uouveilu force destinée à sa dé— 
frn*\ 11 (ut décidé enllu que chaque paroisse élirait un homme 
de sa circonscription, qu'elle serait tenue d'alimenter et de 
munir d'un équipement de fantassin, à charge |xiur celui-ci 
de s'exercer au maniement de l'arc," et d'élre toujours prcl à 
partir au mandement du roi. Cela formait un contingent d'en- 
viron 18 000 hommes qu'on appclla les francs archers, à 
cause que , par un privilège spécial , ils furent exemptés ou 
lianes <le toutes les charges publiques. 

Tel fut le commencement de nos armées permanentes. 
I ai eille chose ne s'était vue en France depuis le temps des 
f.oiiKiius. L'Europe eutière en admira les premier» résultats, 
•jiii furent la couquétede la Normandie et celle de la Cuieune , 
simultanément opérées en moins d'un au, sans incendie, 
sans pillage, sans massacre ni rançunnement des populations. 

Un peuse bien que la nouvelle organisation ne fut pas sans 
iutluen< e sur la tenue militaire. Les gens d'armes , réduits à | 
k m paye, ne purent plus s'abandonner aux folies du lemps 
|M>sé, ei quoiqu'ils ne lussent encore astreint» ni a l'uuirormc 
ni à la simplicité du costume, ils s'habituèrent peu à peu à 
meure leur amour-propre dans la précision de leurs mouve- 
ments et l'ensemble de leurs manœuvres. L'or, le velours, 
les panaches servirent à consoler de leur infériorité militaire 
l>s corps de noblesse que le service féodal amenait aux ar- 
mées. Les cérémonies guerrières tiraient de ce contraste un 
grand éclat. Au dire de tous les conlemporaius, c'était un 
merveilleux sjwclacle que celui que présentaient à la fois la 
discipline des compagnies régulières et la tnagnilicencc d-s 
chevaliers. Voici quelques trait» empruntés au récit de l'culrée 
des Français a Itoueii par Matthieu de Coussy. Cette cérémonie 
eut lieu le 10 novembre I 'iu9. 

u Les premier» qui entrèrent furent quarante archers qui 
npp.iiieiui<-nl au comte de Clermont, beau-lils du roi; et 
avaient origaodinc» el harnais de jambes , et leurs salades , 
pour la plu» grande partie, garnies d'argent, et si portaieut 



hoquetons rouges sans croix. Ils allaient doux à deux pal 
ordre, et les conduisait un gentil-homme de la maison du 
comte. 

«Après suivaient les archers de messire Charles d'Anjou, 
qui étaient au nombre de cinquante, et qui avaient sur leurs 
salades des cornettes pendant jusque sur leurs chevaux , et 
portaient hoquetons rouges découpés dessous sans croix ; 
lesquels conduisait leur capitaine armé de plein harnais; el 
portait-on l'enseigne dudit messire Charles après lui. 

» En ensuivant iceux , allaient cinquante archers ou en- 
viron , fort bien habillés, qui appartenaient au roi de Sicile , 
et avaient sur leurs salades des cornettes aux couleurs dudit 
roi ; c'esl à savoir, de gris.de blanc el de noir taffetas. 

» Après vint la grande garde du roi, archers et creuiie- 
quiniers (1), de cent à six vingts, qui étaient encore mieux 
équipés que tous les autres, et portaient des hoquetons uns 
manches, de cramoisi, de blanc et de vert, tous chargés 
d'orfèvrerie, ayant leurs plumets sur leurs salades des mêmes 
couleurs que l'hoqueton, et leurs épées ei harnais de jambes 
garnis richement d'argent. 

» Iceux archers étaient suivis de trois cents lances qui 
avaient sur leurs salades chacun une cornette de taffetas cra- 
moisi avec un soleil d'or; cl les conduisait messire Théode 
de VaJpergue, bailli de Lyon, qui séait sur un destrier noir, 
couvert de satin bleu. 

» Après entrèrent les trompettes du roi de Mcile et des 
autres seigneurs, qui étaient au nombre de douze environ. 

« Après' iceux suivaient les trompettes du roi de France, 
qui étaient au nombre de six, fort bien habillés des parures 
du roi. 

» Après venaient les rois d'armes du roi el des autres sei- 
gueurs, vêtus des cotte» d'armes de leurs maîtres, qui pou- 
vaient être environ vingt-quatre. 

» En outre entra le seigneur de Caucourt, premier cham- 
bellan du roi , qui séait sur un coursier couvert de sal.u cra- 
moisi ,1a croix blanche par dessus. 

» Après vinrent le comte de fmnois, le sénéchal de Poitou, 
et Jacques Cœur, argentier du roi , tous trois habillés de sem- 
blable parure ; savoir, de jaquettes de velours violet, four- 
rées de martres, et les houssures de leurs chevaux toutes 
pareilles, bordées de fin or et de soie, excepté la boussure de 
l'argentier qui élail de salin cramoisi. Et était estimée l'épée 
du comte de Dunois a la valeur de 20 000 écus d'or, car il y 
avait de riches pierreries dessus. 

«Après entra Jean de Fonlenil, écuyer d'écuyerie, qui 
portait en éclnrpe un manteau d'écarlalc pourpre , fourré 
d'hermine, qui était le manteau du roi. Si avait-il sur la tète 
un chapeau pointu par devant, de velours rouge, cl sou che- 
val houssé de velours. 

<• Après entra Poion . seigneur de Xaintrailles , premier 
écuyer du roi , et bailli de lien y, monté sur un grand destrier 
couvert de velours azur à grandes afliques ( palmettes) d'ar- 
gent doré, armé tout à blanc, qui portait en écharpe l'épée 
de cérémonie du roi , dout le pommeau et la croix étaient 
d'or, et la ceinture et le fourreau couve ru de fleure de Ils d'or 
sur velours bleu. 

En après entra ce très-excellent et très-pnissaui souve- 
rain prince, Charles, roi de France, septième de ce nom , 
monté sur un palefroi de moyenne grandeur, lequel était 
couvert d'un drap d'azur semé de (leurs de Ils d'or ; et était 
armé de pleiu harnais, exceptées la salade et la bavière , car 
avait sur son chef un chapeau de bièvre gris, fourré de salin 
vermeil , avec une houppette dessus de (il d'or el de soie ; et 
sur le devant était un petit fermait sur lequel y avait un torl 
beau et riche diamant ; et «liaient autour de lui quatre pages 
qui avalent robes vermeilles el les manches chargées d'or- 
fèvrerie , dont l'un portait la Luire- , le second la javeline, 



(j) hiniruu quatie-ungl-mx franc» d* li«l»e 
valeur itUl.x. 
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le troisième la bâche , ci le quatrième le crcnnequin et une 
targette. Chacun d'eux portail habillement de tête différent 
de l'autre, bien garni d'or sans pierreries, avec plumes par- 
dessus des couleurs du roi. 

» Après Iceux pages venait, bien accompagné, le bailli de 
Caen, qui portait l'étendard du roi. 

■ Ensuite entra le roi de Sicile ( René d'Anjou) , lequel avait 
vêtu une journade (1) de drap d'or bien riche sur son harnais, 
avec la croix blanche par-dessus, et y avait quatre hommes 
d'armes a pied qui étaient auprès de lui. Assez près de lui 
venait son frère , messire Charles d'Anjou , qui était habillé 



presque semblablement audit roi de Sicile ; et avalent cci 
deux seigneurs leurs chevaux couverts très richement. 

«Après entra Charles, comte de Nevers, monté sur un 
coursier bai , couvert de velours vert brodé de grandes lettre s 
laites de fil d'or où il y avait des franges de soie blanche c 
vermeille, et avait , de plus, quatre pages en fort bel état, et 
douze gentilshommes de son h&tel , lesquels avaient leurs 
chevaux couverts de taffetas vermeil avec la croix blanche 
par-dessus. 

• Après venait celui qui eut bien sa part du bruit et des 
regards de la journée , savoir , Louis de Luxembourg, comte 




(Omtmeme siècle. — Capitaine Je gens d'arme» legulicia — D'api c» l'outrage Je Willcmm.) 



de Saint-Pol, qui était monté sur un coursier pommelé, 
couvert de satin bleu, chargé d'orfèvrerie , bordé de franges 1 
de fil d'or et de soie. Il avait autour de lui cinq pages vêtus I 
fort richement de la couleur dessus dite, desquels les harnais 
et salades de tête étaient très richement garnis. On portait 
après lui deux lances, dont l'une était couverte de drap d'or, 
et l'autre de velours violet ; et si avait-il affublé un chaperon 
de salin découpé, fourré de menu vair. Après les pages des- 
sus dits, paraissait le palefrenier qui menait en main un 
grand coursier couvert de drap d'or, etc. , etc. » 

11 s'en faut que le prolixe historien borne son récit à l'éuu- 
méralion qu'on vient de lire. Chaque seigneur présent est 

(i) Sorte de camisole collante qui if niellait pat -dessus la 
Noue fignre de Clovis en offre uu exemple. 



nommé à son tour avec le soin religieux qu'on mettrait a 
signaler les prouesses d'une légion de héros le lendemain 
d'une bataille : préoccupation futile, mais qui montre a la fois 
l'admiration de la multitude pour ces sortes de spectacles, et 
la gloire que les grands mettaient à y figurer. 

Cette passion de briller sous les armes se donnait carrière 
avec bien plus de liberté encore dans les joules et tournois. 
Là, chaque épreuve était l'occasion d'une exhibition nouvelle, 
où chaque concurrent tenait à se montrer dans un costume 
différent avec tout le monde de sa maison. Une citation du 
roman de Jean de Saintré suffira pour faire comprendre ce 
que de pareilles fêles pouvaient coûter a ceux qui en faisaient 
les frais. Jean de Saintré , simple écuyer tranchant du roi de 
France , raconte a sa dame les préparatifs qu'il a faits pour 
accomplir ses première* armes : 
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« Il devisa tout au long ce qu'il avait fait, et comment il 
avait, pour le suivre, trois chevaliers avec quatorze chevaui , 
neuf écuyers avec vingt-deux chevaux , un chapelain avec 
deux chevaux, le roi d'armes d'Anjou avec deux chevaux ; 
deux hérauts, quatre trompettes et deux tambourins avec dix 
chevaux; plus, quatre très-beaux et puissants destriers que 
beaux petits pages devaient chevaucher, avec deux varlets a 
cheval pour les panser ; deux queux ( cuisiniers ) avec trois 
clievaux; un fourrier, un maréchal et un armurier avec 
quatre clievaux; huit sommiers, quatre pour moi, ce dit-il, 
et quatre pour ma compagnie, cl douze autres gens à cheval 
pour ma chambre servir, et tel a trois chevaux pour maître 
d'hotcl : somme toute, quatre-vingt-neuf chevaux qui tous 
seront vêtus de vos couleurs et de voire devise. 




( Aidier de la vuite d'un prince. — D'après la Upiuetie 
de Reims.) 

» Et quant au regard de mes parements, j'en ai trois qui 
sont assez riches , dont l'un est de damas cramoisi , très- 
richement broché de drap d'argent , qui est bordé de martres 
zibelines ; et en ai un autre de satin bleu , lozangé d'orfè- 
vrerie à nos lettres, qui sera bordé de fourrure blanche ; et 
si en ai un autre de damas noir dont l'ouvrage est tout parfilé 
de fil d'argent , et le champ rempli de houppes couchées en 
plumes d'autruche vertes, violettes et grises à vos couleurs, 
bordé de houpeltes blanches aussi d'autruche, avec mouche- 
tures noires en façon d'hermine. Et sur cestui , j'entends faire 
mes armes à cheval. Et si en ai un autre, et ma cotte d'armes 
toute semblable , sur lequel je viendrai aux lices pour faire 
mes armes à pied , qui est de satin cramoisi tout semé de 
pallie lies d'or, émalllé de rouge clair avec une grande bande 



de satin blanc semée de paillettes d'argent à trois lambels 
de salin jaune semés également de paillettes de fin or, le tout 
figurant mes armes, car je porte de gueules h une bande 
d'argent et trois lambels d'or. » 

11 est à remarquer que le roman de Jean Saintré fut en 
quelque sorte la Cyropédle des jeunes nobles du quinzième 
siècle. 



W1LIIEM BARENTZ. 

aOl'YII.I.l. 

(Fin.-Voy. p. 35 7 , 366.) 
$2. 



la direction de Barents et de Gérard de Veer, qui voulut ac- 
compagner le pilote a titre de commis. Elle avait mis à la 
voile le 17 mai 1596, et l'on était arrivé a la fin d'octobre 
15ST7 sans en avoir reçu aucune nouvelle t Ce retard ne per- 
mettait guère de mettre en doute la perte des navires conduit» 
par Barciitz ; car les deux premiers voyages ayant duré cha- 
cun moins de cinq mois , il s'était écoulé quatre fois plus de 
temps qu'il n'en eût fallu au pilote de Schelling pour effec- 
tuer son retour en Hollande. 

Cependant, Jeanne luttait contre l'opinion générale; l'ar- 
deur de sa tendresse entretenait sa foi. Il en est des malheur» 
extrêmes qui doivent nous briser, comme des dangers dans 
lesquels nous craignons de périr ; par un sentiment de conser- 
vation instinctive, nous refusons d'y croire ; nous repoussons 
les preuves ; nous ajournons le moment suprême en inven- 
tant des espéi ancesqul nous permettent de vivre dans le doute. 

llancius d'ailleurs aidait à ces illusions. La confiance achar- 
née que l'amour nourrissait chez la jeune fille était entre- 
nu? chez lui pour la science. Il détaillait les circonstance» 
qui avaient dû retenir les vaisseaux , expliquait la longueur 
du voyage , justifiait le manque de nouvelles. Dans la cas où 
Barenlz n'avait pu franchir le détroit du Weigalz, il s'était 
sans doute décidé à tdverner sur le» côtes pour attendre le» 
Kussiens qui faisaient tous les ans ce voyage , cl apprendre , 
en les suivant, si la mer située au delà du détroit était va- 
lablement la grande mer de Tartarie. Dans le cas, au con- 
traire, où ii serait monté plus au nord jusqu'au 82* degré , 
le soleil, qui, dans ces latitudes, restait six mois sur l'ho- 
rizon, devait y rendre le frokl moins vif, et avait pu ouvrir 
un passage h ses navires , mais ne lui avait point sans doute 
laissé le temps d'un retour immédiat. Dans toutes les suppo- 
sitions, llarent/. avait donc été forcé d'attendre pour ne point 
se borner, comme les expéditions précédentes, a une explo- 
ration Inutile. Au moment même où les ignorants désespé- 
raient de lui , il revenait peut-être triomphant et apportant 
sur ses deux navires les destinées de la Hollande 1 U fallait 
seulement «ceindre ses reins , fortifier son coeur d'une puis- 
» sante muraille, et mettre sa confiance dans le Dieu de Juda. » 

Ces démonstrations cosmographiques, appuyées, selon l'oc- 
currence , de citations de Strabon, de Pline ou de Jérémie , 
n'avaient qu'un sens pour Jeanne ; elles lui prouvaient que 
le docteur était sans Inquiétude et comptait sur le retour 
des navires! Son esprit n'essayait point de pénétrer plus loin. 
Trop heureuse d'avoir un complice d'espérance, cil 
tait sa croyance sans discussion , et attendait avec m 
tience tremblante. 

Cependant les jours se succédaient sans rien apprendre 
sur le sort de Barentz. Un yacht envoyé à sa recherche ne 
reparaissait plus. Il arriva enfin , n'ayant que la moitié de 
son équipage vivant, cl sans avoir rien appris t 

Ce fut im dernier coup porlé aux espérances les plus te- 
naces : l'expédition avait évidemment péri tout entière ; les 
filles et les sœurs des compagnons du pilote n'avalent plu» 
qu'à prendre le deuil. 

Le conseil de ville leva les derniers doutes en soldant aux 
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familles la paye des deux équipages , comme on avait cou- 
tume de le faire pour les morts. 

Jeanne seniit fléchir la confiance qui l'avait longtemps sou- 
tenue. Toutes les raisons jusqu'alors Incomprises , tous les 
soupçons repousses, toutes les terreurs combattues envahirent 
ftla fois ce courage brisé. Ce fut quelque chose d'aussi terrible 
qu'inattendu. Emportée par le flot de la douleur comme par 
une inondation, la jeune Dite passa tout à coup du calme fac- 
tice qu'elle s'était ménagé aux convulsions d'un désespoir sans 
remède. Comme toutes les aines vaillantes, elle avait lutté 
jusqu'au dernier moment, et son premier cri fut un cri d'a- 
gonie. Ayant jusqu'à ce moment repoussé la conviction de 
son malheur, elle n'avait pu s'y préparer, et ne se trouva 
point assez forte pour le regarder en face. Abandonnée tout 
à coup par l'espérance, elle tomba comme une piaule fau- 
chée que la sève ne nourrit plus. A la vitalité fleurissante 
succéda cette fièvre de dépérissement qui annonce que le mal 
à atteint les sources mêmes de la vie. 

Pressée de rejoindre ceux qu'elle ne devait plus revoir sur 
la terre, Jeanne ne négligeait rien de ce qui pouvait hâter 
te moment de la réunion. Elle appelait à elle sa douleur; 
elle la tenait éveillée et en mouvement; elle l'employait à 
Oser la trame de sa vie , comme ces instruments de délivrance 
avec lesquels le captif lime sourdement sa chaîne. Quiconque 
a connu la suprême douleur doit avoir éprouvé cette ivresse 
du désespoir qui cherche la souffrance et l'appelle , cette rage 
d'un c/eur meurtri courant au devant des coups comme le 
vaincu décidé à s'ensevelir dans sa défaite. La fille de IVarenli 
était arrivée là. Entourée de tous les objets qui lui rappelaient 
Gérard et son père , elle semblait leur demander de conti- 
nuels avertissements et promener à plaisir son cœur déchiré 
à travers les images du passé; parfois même elle s'efforçait 
d'y retourner en pensée, afin de mieux sentir l'amertume du 
présent. Toute la maison prenait alors un air de fêle : la table 
était dressée, trois couverts mis comme autrefois ; elle-même, 
parée du ses riches habits, préparait tout pour le retour de 
ses liolcs; au moindre bruit, elle prêtait l'oreille comme si elle 
L'Ut espéré reconnaître la voix de Gérard et du pilote ; elle 
accourait à lu porte chaque fois qu'un passant faisait crier le 
.sable de l'allée de tilleuls ; elle regardait l'horloge de sable 
eu rc|Hitant qu'ils allaient venir ! Puérile et lugubre parodie 
de jours à jamais perdus, et dans laquelle un espoir sans uom 
mi mêlait au délire d'une mortelle douleur. 

Lu soir, qu elle avait prolongé cette hallucination volon- 
taire , la nuit la surprit près de sa fenêtre où l'on ne voyait 
plus que des cages vides et des fleurs mortes d'abandon. Les 
brouillard* de novembre enveloppaient les quais devenus 
silencieux, un vent humide sifflait à travers les arbres dé- 
pouillés, et les girouettes faisaient entendre dans la nuit leurs 
grincement* plaintifs. Quelques lanternes, accrochées à la 
poupe des «entes de déchargement , dessinaient seules de loin 
eu loin des auréoles à demi lumineuses, qui laissaient devi- 
ner l'eau vcrdàlrc, et immobile des canaux. La tête appuyée 
contre le vitrage, Jeanne ne s'apercevait ni de la nuit qui avait 
tout effacé, ni de la brume qui mouillait ses cheveux. Ilelîréc 
dans m chimère , elle avait oublié tout ce qui le mourait : 
elle se sentait rêver, et cependant elle croyait à son rêve; 
libre d'en sortir, elle l'était également d'y rester ; son âme 
Ilot tan le entre l'illusion et la réalité pouvait choisir à vo- 
lonté, bien (pie les voyant toutes deux. Aussi s'abandonnait- 
elle avec une volupté nonchalante à celle extase dont elle avait 
conscience. Ileporléccn arrière de deux années, elle se croyait 
à l'une des belles soirées de sou jeune amour, alors que Gé- 
rard, traversant le canal pour abréger la route, annonçait 
sou arrivée en répétant un de ces cirants hébreux que la 
traduction des docteurs de la réforme avait popularisés dans 
les Provinces-Unie*. 

Fascinée par ce souvenir, elle murmurait elle-même tout 
bas les premiers vers de l'hymne sacrée, quand un murmure 
lointain s'éleva !... Jeanne prête l'oreille ! c'est le même chaut 



redit par plusieurs voix ; Il vient du coté du port et s'approche 
lentement ; mais il n'a point l'expression vive el joyeuse que 
de Vopr lui donnait autrefois ; l<>s voix sont basses, sombres 
et comme étouffées ! La jeune fille éperdue n'ose respirer ; 
le sang de ses veines s'est arrêté ; tout son être fait silence , 
toute son âme écoute L'hymne grandit , les voix devien- 
nent plus distinctes... Tout à coup elle pousse un cri'.... elle a 
cru en reconnaître une ! elle porte les deux mains à son front 
pour s'asiurer qu'elle veille, 5 son cœur pour sentir qu'elle 
vit! elle penche la tète en avant dans le vide. C'est la mémo 
voix ! c'est la même voix ! Eperdue, elle prononce un nom 
presque bas ; un autre nom lui répond , c'est le st<m , et cette 
fois l'accent ne peut lui laisser de doute ! Au même instant , 
une barque glisse sur le canal ; elle traverse un des points 
vaguement éclairées. Jeanne a cru apercevoir une ombre qui 
s'est retournée vers elle, el , foudroyée par la joie, elle tombe 
à genoux el s'évanouit. 

Quand elle ouvre les yeux, tout est redevenu silencieux. 
Elle regarde , elle écoute , clic appelle ; rien ne parait ni ne 
répond. A-l-clledonc été trompée par une vision 7 Non, elle 
a vu, elle a entendu 1 H ce n'était point le fantôme de Gérard 
sorti de la mort comme Samuel , c'était bien lui-même ; elle 
n'a pu se tromper. La voix que l'on reconnaît avec le cœur 
ne ressemble à nulle autre : aussi Jeanne n'hésite pas; elle 
sort eu courant et suit le bord du canal que longeait la bar- 
que; mais, aussi loin que son œil peut apercevoir, le canal 
est vide, la barque a disparu ! 

Dans ce moment , le souvenir de Planeras lui revient. Si 
les navires sont de retour, il en a été le premier averti ! La 
jeune lille haletante se précipite vers la maison qu'il habile ; 
elle frappe à coups redoublés ; on ouvre enfin ; mais l'Iaucius 
vient d èlre mandé par un messager du conseil. Jeanne re- 
prend sa course vers la maison de ville ; elle trouve les grilles 
ouvertes, elle entre, elle moule au hasard ; elle suit des cor- 
ridors obscurs , traverse, des salles désertes et soulève une 
tapisserie : elle est arrivée sans le savoir à l'une des tribunes. 
Au-dessous d'elle se montre la grande salle de* délibérations 
faiblement éclairée par quelques torches de cire. Les conseil- 
lers sont réunis autour de l'Iaucius qui lit à haute voix; der- 
rière , un groupe d'auditeurs cachés dans l'ombre se tient 
immobile. Jeanne troublée s'arrête. Celle salle obscure, ces 
hommes a l'aspect sévère , cette voix monotone abattent su- 
bitement son exaltation. Elle se demande si elle n'est point 
dans le délire; mie sorte de houle douloureuse la glace ; elle 
s'effraye d'élre venue si loin ; elle avance la main pour écarter 
de nouveau la tapisserie et retourner en arrière ; mais celle 
main reste soulevée , son frond abaltu se redresse ; quelques 
mots parvenus jusqu'à elle l'ont saisie. Le cosmographe fait 
la lecture d'un de ce* livres de lock, que le père de Jeanne 
lui a appris à connaître. Elle se rapproche, et les paroles lui 
arrivent moins confuses. 

.... « Le 5 juin , les matelots qui étaient sur le pont ont vu 
les vagues parsemées de taches blanches vers l'horizon, et ont 
crié qu'une volée de cygnes venait à notre rencontre; mais 
le pilote qui regardait, du château d'arrière, a secoué la tète ; 
il avait reconnu les glaces du pôle qui commençaient à nager 
vers nous. 

» Le 21 , nous avons découvert une terre qui se trouve par 
les 80 degrés 1 1 minutes, el que nous avons jugé devoir éire 
le Groenland (1). Les rochers élaienl comme tapissés par les 
nids de ces oies sauvages qui arrivent tous les ans par nuées 
dans le Z\i) derzée, et que l'on croyait produits par les fruits de 
certains arbres d'Ecosse, qui n'avaient qu'à tomber daus la 
mer pour étlore {'2). 

« Le L>.), nous avons vérifié que l'aiguille de la boussole 
variait tic 10 degrés. 

(i) (.'itail le S|iit/berg. 

i) l eltL- croyauçe cUil cëucrale die* les luluralùtc* du lei- 

! /ieim.- >ncle 
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» Le 1" juillet . comme on n'a pu s'accorder sur la direc- 
tion à prendre, 1rs navires de Jean Cornelits et de Wilhem 
Barrn U se sont séparé. » 

Ici , Jeanne ne put retenir tin cri étouffé ; toutes «es in- 
certitudes cessaient : Plancius lisait le journal de bord du Lion 
de Hollande, et c'était l'.érard lui même qui , î titre de com- 
mis, avait dû l'écrire. Ainsi elle n'avait point été trompée 
tout h l'heure, l'expédition était de retour ; le docteur n'avait 
été appelé si tard au conseil que pour apprendre cette grande 
nouvelle. Un tel bonheur était trop immense et trop subit 
pour que la jeune fille pût en supporter le poids; elle voulut 
bc lever, ses membre» demeurèrent sans mouvement ; elle 
essaya d'appeler, ses lèvres s'agitèrent sans pouvoir former 
un son ! Klle ne lit , du reste, aucun effort pour sortir de cet 
anéantissement. Complètement rassurée, elle avait perdu 
toute impatience, elle N'abandonnait avec ivresse à Cette es- 
pèce d'évanouissement au milieu duquel surnageait la joie. 
Elle demeura même quelque temps sans rien comprendre , 
■ans rien voir, sans rien entendre autre chose que ces mira- 
culeuses paroles qui murmuraient en elle : Retenus! 

Cependant son étourdissement de lH>nhciir se dissi|>a peu 
à peu , et la voix de Plancius commença à lui arriver de nou- 
veau et à pénétrer jusqu'à sa pensée au travers de la torpeur. 
Encore incapable de se mouvoir, ni de parler, elle recommen- 
çait déjà à comprendre. \a docteur continuait a lire , mais sa 
voix était plus lente et plus grave : elle écoula. 

... » l.e* glaçons devenaient à chaque inslant plus nom- 
breux ; on les voyait flotter atixqualt e aires du vent ; sur quel- 
ques-uns se promenaient des ours blancs ; d'autres portaient 
a leur sommet des toniïes d'herbes marines dans lesquelles 
nichaient les oiseaux de dégoût. Un amarre le Lion de 
Hollande au plus grand , qui est d'un beau bleu de nuages ; 
mais bientôt nous en voyons arriver un autre dont le sommet 
s'élevait aussi haut qu'un clocher, et dont la racine touchait 
le fond de la mer ! On fde le câble et l'on recommence à lou- 
voyer. Le 11 octobre, les eaux se montrent enfin libres du 
côté du sud : on ne doute plus qu'il y ait un passage ouvert ; 
on arbore les girouettes en signe de joie, et les équipages 
desrendent pour prendre un peu de repos; mais vers trois 
heures, le Lion de Hollande s'arrête tout à coup, et le 
bovieman , qui s'était endormi sur le pont , a|tpelle avec de 
grands cris !... \jc navire était pris dans les glaces 1 

« Du 2U octobre an 10 novembre, nous essayons tous les 
moyens de le dégager; mais les glaçons continuent à s'amon- 
celer; la neige qui tombe les cimente l'un à l'autre, et le 
vaisseau est enfermé dans une muraille qui monte à moitié 
delà hauteur du petit mât. I*s cibles cassent, le gouvernail 
est emporté; on entend le Lion de Hollande craquer dans 
toutes ses membrures... Tout espoir de. le sauver est perdu. 
On assemble le conseil, cl il décide, d'après l'avis de Barents , 
qu'on bâtira une hutte sur la cote pour attendre le printemps, 

» Dès le lendemain , on commence les travaux avec beau- 
coup de fatigue et de soulîrancc. I« froid est si violent que le 
charpentier ayant placé un clou entre ses lèvres ne jieut plus le 
retirer qu'en arrachant la peau. Cependant la hutte est vile 
achevée, et nous plantons sur le toit un mai de neige glacée ! 

» Le 23. le charpentier meuil ; on l'enterre dans une fente 
de glace , car la terre est trop gelée pour que l'on puisse 
creoser une fosse. 

» U neige commence à tomber avec tant d'abondance qu'on 
ne pourrait sortir sans être étouffé. là blèi« et le vin de 
viennent solides. Les ours nous attaquent sans cesse jusque 
dans la hmte dont ils s'efforcent de briser la porte. U soleil , 
dont la vite est noire seul bien et notre seul plaisir, commence 
à disparaître. 

» Le 1" décembre , on voit la lune se lever à l'est , tandis 
que le soleil se montre enrorc sur l'horizon. 

» Le 3, on n'aperçoit plus que le haut de son disque. 

» Le l\ , il disparaît i La nuit de six mois commence pour 
nous. 



■ La ration est réglée à une demi-livre de pain et deux 
petites lasses de vin par jour. 

» La neige qui obstrue la porte ne permet plus de sortir; 
le froid augmente; la pendule s'arrête, et l'on ne peut cal- 
culer le temps qu'avec l'ampoulettededoure heures. La glace 
tapisse les murs de la hutte ; elle pénètre jusque dans nus lits ; 
nos habits se couvrent de verglas devant le feu. Les souliers 
prennent la dureté de la corne; il faut les remplacer par le 
feutre de nos chapeaux. En voulant se chaufferies pieds, quel- 
ques-uns de nous se brillent sans rien sentir. Vms sommés 
tous pris de vertiges qui nous empêchent de nous lever. 
Chaque jour un de nos compagnons cesse de se plaindre , et 
nous apprenons ainsi qu'il est mort. 

» On entend sans cesse le craquement des glaces du côté 
de la mer : les derniers débris du Lion de Hollande doivent 
avoir été engloutis. Le découragement rend les plus braves 
silencieux ; mais Barentz réussit a nous distraire en racon- 
tant ses voyages et des histoires de la Bible. 

» Le 'J'i janvier 1597. — L'air se trouve radouci, r.érnrd 
de Veer sort de la hutte, et voit le soleil qui monte i l'ho- 
rizon. Il court en avertir ses compagnons, et quelques-uns 
s'enhardissent alors à le suivre jusqu'à la mer. En arrivant, 
ils trouvent un petit oiseau qui plonge à leur approche ; ce qui 
les rend tous joyeux , car ils comprennent que l'eau est déjà 
ouverte. Malheureusement on ne peut songer à remonter sur 
le navire, qui est à demi fracassé par les glaces. RarenU dé- 
clare qu'il faut retourner en Hollande sur la chaloupe et sur 
la seule, à moins qu'on ne veuille « se foire Iwurgeois de la 
Nouvelle-Zemble, et y préparer sa sépulture. » Il fait con- 
struire une petite arcasse à la seule, qui était une bûche à 
poupe aiguë , ordonne d'ajouter quelques Iwnlages pour l'é- 
lever au dessus des flots ; puis fait distribuer dans les deux 
barques tout ce que nous pouvons emporter. Il écrit aussi 
trois lettres dans lesquelles il raconte ce qui nous est arrivé ; 
confie l'une au capitaine de la seule , garde l'autre sur la 
chaloupe, cl suspend la troisième à la cheminée de la hutte 
dans une charge de mousquet. Enfin , le 14 juin 1597, à six 
heures du malin, nous levons l'ancre pour cnlreprrndre un 
voyage de quatre cents lieues dans deux barques découvertes 
et à demi brisées. 

» I* 15, tout va bien; le 16, quelques glaçons flottants 
mettent les embarcations en danger; le 17, nous en sommes 
entourés. Tous les efforts pour s'ouvrir un passage sont 
inutiles. Les matelots épuisés se couchent sur leurs bancs 
et se font leurs adieux. Cependant Barents, qui est resté 
dclioul à l'arrière, leur montre un glaçon immobile auquel il 
suffirait de fixer une corde pour louer les deux barques et les 
mettre à l'abri ; mais nul ne veut tenter une pareille entre- 
prise. Alors de Veer embrasse Barentz, et, s'élauçantdc glaçon 
en glaçon , Il arrive au banc , y attache la corde c» crie à ses 
compagnons que leur vie est en sûreté. 

» On navigue encore deux jours avec beaucoup de peine ; 
mais vers le milieu du troisième on s'aperçoit qu'on est sorti 
des glaces , et que la mer est libre partout. A cette vue , les 
hommes de l'équipage poussent des cris de joie en agitant 
leurs bonnets de fourrure; quelques-uns pleurent, d'autres 
s'embrassent ; puis tous entourent Baient* en répétant que 
c'est lui qui les a soutenus, conduits et sauvés. Mais le pilote 
Interrompt leurs rernercimcnls pour se faire apporter les 
cartes sur lesquelles il pointe la route à suivre, en recomman- 
dant par-dessus tout de ne point remonter vers te Boni. Comme 
plusieurs s'étonnent de ces précautions et répètent à haute 
voix qu'il sera toujours là pour maintenir les barques dans 
le vrai chemin , le maître de la seule arrive et dit qu'un de 
ses hommes, nommé .Nicolas Am'ritz, est à l'agonie.— Alors 
nous partirons ensemble, répond Barentz tranquillement. 
— Vous, pilote 1 s'écrient les matelots. Etes-vous donc si 
malade sans avoir rien dit 7 — A quoi bon parler, reprend 
Barentz ; ce qu'il fallait , c'était vous mettre sur la route 
de Hollande , et vous y voilà , s'il plaît à Dieu 1 Le reste est 
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peu de chose. — Non pas, non pas, reprennent plusieurs 
voix ; notre vie ne vaut pas celle de maître YVilhem ; que 
répondrons - nous au conseil d'Amsterdam quand il nous 
demandera ce qu'est devenu le meilleur pilote des Provinces- 
Unies ! — Vous lui répondrez, dit Barenli , qu'il a fini comme 
vous devez souhaiter tous de finir, en faisant son devoir I 

» Après ces mots, il a laissé sa tôle retomber en arrière, et 
il a fermé les yeux, Gérard de Veer s'est penché vers lui , 
croyant qu'il tombait en défaillance ; mais presque aussitôt il 
s'est relevé tout pale : Darenlz était mort ! » 

Ici la lecture fut interrompue par un cri terrible. Jeanne 
égarée venait de se redresser aux bords de la tribune comme 
si elle eut voulu s'élancer vers Plancius. On vit ses bras s'é- 
tendre, sa téte flotter, puis elle s'affaissa sur elle-même et 
tomba évanouie. 

Tout ce qu'elle avait entendu était vrai. Guidés par les in- 
structions du pilote, les équipages de la scutc et de la cha- 
loupe avaient atteint le Welgalz, puis l'embouchure de la mer 
Blanche, qui les avait conduits au port de Colla. L'n hasard 
providentiel leur avait fait rencontrer la le navire de Jean Cor- 
nélitz , sur lequel ils venaient d'arriver a Amsterdam au nom- 
bre de dotize. Parmi eux se trouvait heureusement le seul 
consolateur qui pût redonner a Jeanne le goût de vivre. 

Quelques mois après , selon le dernier wru de Barenlz, 
Gérard de Veer la conduisit au temple encore revêtue de srs 
habits de deuil. I.- pilote mourant avait compris, dans son 
dévouement de père, que les douleurs de l'orpheline ne pot*, 
vaient être plus sûrement étouffées que par les enivrements 
de la jeune épouse ! 



Le soir même du mariage , comme les deux jeunes éponx 
se rendaient au jardin du Pain pu s, qu'ils faisaient disposer 
d'après les plans de Barenlz, afin que le projet qu'il n'avait 
pu accomplir pendant sa vie le fût du moins religieuse- 
ment après sa mort, ils aperçurent une flotte ancrée devant 
le rivage et presque à leurs pieds : c'était l'expédition de 
Corneille lloutman, qui revenait de la terre des épices, 
après avoir heureusement doublé le cap de Bonne-Kspé- 
rance ! Tous les étendards flottaient au vent , l'artillerie ton- 
nait en signe de réjouissance , et les clairons retentissaient 
sur les tillacs couverts de matelots. Mais , h une encablure 
des vaisseaux pavoisés et victorieux , les regards de Jeanne 
aperçurent tout à coup un petit navire délavé par les vagues, 
dont les voiles déchirées pendaient h des mâts de fortune , 
et elle reconnut la barque qui avait ramené du pôle nord 
les derniers compagnons de son père. 

A cette vue , elle ne put retenir un cri , et ses yeux se 
mouillèrent. 

Alors de Veer, qui avait surpris son regard, l'attira dou- 
cement à lui, et la pressant contre son coeur : 

— Je te comprends, pauvre fille, dit-il doucement; tu ne 
peux accepter les parts inégales que Dieu fait aux efforts de 
ses créatures ! Tu compares ces vaisseaux triomphants a ce 
navire détruit, et la victoire de Corneille lloutman a la mort 
de Wilhetn Birenlz ; mais ne t'afflige pas outre mesure, car 
celle flotte opulente est moins belle à voir que cette faible 
barque brisée : si la première est la représentation bruyante 
du succès, la seconde est le sublime symbole du devoir ac- 
compli. 




(Paysage à la Guadeloupe, par M. Fcmtenay. — Voy., pour le texte, 1846, p. 104.) 
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ESSAI SLR LES ORIGINES DE LA MACHINÉ A VAPEUR. 



PRÉAMBULE. 

Il n'y a pas longtemps encore, l'histoire de la machine à va- 
peur était à peu près inconnue en France. Nous n'étions en- 
trés que lentement dans la voie des applications Industrielles 
ouverte par ce merveilleux appareil , et nous laissions sans 
conteste l'Angleterre, s'enorgueillir d'une invention dont elle 
revendiquait le principe et les perfectionnements successifs. 
Cependant un savant officier, M. de Montgéry, capitaine de 
frégate, ayant publié , en 1822 et 1823 , dans les Annale* de 
l'indutlrie nationale et étrangère, une série d'articles 
d'une érudition remarquable, sur les machines à feu, prouva 
surabondamment qu'il s'en fallait de beaucoup que îles noms 
anglais fussent les seuls à citer dans l'Iiisioire de ces machi- 
nes. En Angleterre même, V Histoire descriptive de la ma- 
chine a vapeur, de M. UoIrtI Siuarl.donl la traduction parut 
à Paris en 1827, renfermait des aperçus assez justes cl vé- 
ritablement dépouillés de préjugés nationaux. Cependant , à 
mesure que les applications de la vapeur se généralisaient en 
France, on devenait plus désireux de connaître le nom cl la 
part de chacun des inventeurs : aussi , lorsque M. Arago 
publia pour la première fois, dans l' Annuaire de* longitudes 
de 1829, sa célèbre Nolice sur les machines à vapeur, l'ap- 
parition de ce travail si remarquable par l'érudition cl par 
les plus brillantes qualités de slyleetde critique, produisil-ellc 
une profonde sensation des deux cotés du détroit. Luc réim- 
pression de celte noticedanslMnnuaire de 1837 futaccompa- 
gnée d'une réfutation des arguments a l'aide desquels certains 
érudils de mauvais alol prétendaient donner satisfaction aux 
prétentions exclusives du patriotisme peu éclairé de quelques 
Anglais. L'éloge de Walt (8 décembre 1834 ) avait déjà fourni 
à M. Arago l'occasion de revenir sur le même sujet, d'y ajouter 
des faits ei des aperçus nouveaux ; et ce morceau académique 
il'avaii été ni moins avidement recherché, ni moins goillé que 
la première nolice {Ann. de 1839). 

On ne s'élonnera donc pas que, dans l'essai qui va suivre, 
nous ayons profilé a chaque instant des travaux de nos de- 
vanciers, surtout de ceux de M. Arago. Si notre manière de 
voir n'csi pas toujours d'accord avec la sienne, nous ne cher- 
cherons pas pour cela à dissimuler tout le parti que nous 
avons tiré de ses recherches; et nous nous estimerions heu- 
reux que ce savant illustre, si digne de nos hommages et de 
notre, respect , trouvai quelque intérêt dans les aperçus qui 
nous sont propres, dans les faits encore peu connus que nous 
avons été a même de joindre à ceux qu'il avait réunis. 

Il est inutile , sans doute , d'insister sur l'importance du 
sujet que nous abordons ; mais il est nécessaire d'indiquer en 
quelques mots la manière dont nous l'avons compris. 

« H est juste de le reconnaître,... on a eu lort de considé- 
rer la machine à vapeur comme un objet simple, dont il fal- 
lait absolument trouver l'inventeur... Dans la machine à va- 
peur , il existe plusieurs idées capitales qui peuvent ne pas 
être sorties de la même tèle. Les classer par ordre d'impor- 
tance, donner 4 chaque inventeur ce qui lui appartient, rap- 
porter exactement les dates des diverses publications, tel doit 
être l'objet de l'historien. • [Ann. des longitudes, 1837, 
p. 329.) 

Ces paroles résument parfaitement noire opinion sur le 
sujet et expliquent le but que nous nous sommes proposé. En 
adoptant l'ordre chronologique, nous nous sommes attaché à 
reproduire les textes et les figures avec la plus scrupuleuse 
exactitude ; nous avons eu recours aux sources originales 
toutes les fois que la chose nous a été possible, et dans le cas 
contraire nous avons pris soin d'en avertir; mats nous avons 
toujours indiqué la source où nous puisions. Ajoutons que si 
notre essai présente une réunion aussi complète de faits rela- 
tifs aux origines de la vapeur, c'est à nos devanciers plus qu'à 
i qu'il faut en rapporter le mérite. 

ToM« XV. N i il ii n r 1847. 



PREMIER SIÈCLE AVANT L*ERE CHRÉTIENNE. — MACHINES A AIR 
CHAl'D ET APPAREILS A VAPEUR DE HÉRON D'ALEXANDRIE. 

Héron d'Alexandrie, né 120 ans environ avant J.-C , est 
le plus ancien auteur qui nons ait laissé quelques détails sur 
les dilférentcs manières dont on savait de son temps engen- 
drer une force motrice au moyen de la chaleur. 

C'est dans un traité connu généralement sous k nom de 
Spiritalia (traduction littérale du mot grec Pneumatica) , 
que se trouvent décrits des appareils qui sont de véritables 
jouets, mais qui n'en doivent pas moins fixer l'attention 
par la manière simple cl ingénieuse dont les courants de 
vapeur ou d'air chaud y sont employés. Nous allons suivre 
l'ordre du livre pour en extraire les passages relatifs à des 
appareils de ce genre. Nos citations se rapportent à la belle 
édition des Vcteret malhematici, sortie en 1G93 «les presses 
de l'imprimerie royale, in-folio. Nous traduisons aussi litté- 
ralement que possible. 

Le onzième appareil de Héron est un de ceux oùJ'air chaud 
est employé comme moteur. Il offre quelque chose de piquant 
comme donnant le spécimen de certaines jongleries prati- 
quées sur les autels du paganisme, et nous en parlons à cause 
du parti qu'on en aurait pu tirer, presque sans y rien chan- 
ger, pour meure en jeu l'action de la vapeur. 




( Ftp. t. AniomatM faisan» dci libations.) 

« Sur certains antels, lorsque l'on allume le feu , les per- 
sonnages assistants font des libations ; la construction s'opère 
de la manière que voici : Soit une base AliCD sur laquelle sont 
placés des personnages et un autel fermé de loules paris. La 
base est close elle-même et a une communication avec l'autel 
par le trou G -, elle est aussi traversée par le tube HKL, peu 
éloigné du fond de la base vers L, et venant aboulir"a une coupe 
que le personnage tient dans la main. On verse de l'eau dans 
la base par une ouverture M que l'on bouche après. Si donc 
on allume le feu sur l'autel ÊFG , l'air intérieur se dilatant 
se répandra vers la base et pressera le liquide qui, n'ayant 
pas d'autre issue que le tube HKL, monte dans la coupe. Et 
ainsi le personnage fait des libations ; et cela a lieu aussi long- 
temps que dure le feu. En éteignant le feu la libation cesse, 
et le phénomène se renouvellera toutes les fois que le feu 
sera allumé. Il faut d'ailleurs que le tube par lequel la cha- 
leur doit s'introduire soit plus large au milieu ; car il est 
nécessaire que la chaleur ou plutôt la vapeur qu'elle produit, 
lorsqu'elle parvient dans un endroit plus vaste, s'échappe en 
plus grande abondance et puisse aussi produire plus d'effet.» 
(Vet. math., p. 166.) 

Héron décrit en ces termes (quarante-cinquième appareil ) 
l'effet d'un jet de vapeur vertical sur un corps léger qu'on y 
plonge ( voy. fig. 2) : 

« Les boules dansent de cette manière : une marmite con- 
tenant de l'eau, et munie d'une ouverture , est soumise h 
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l'action du feu ; de l'ouverture sort un tube terminé à son 
extrémité supérieure par une demi -sphère creuse. Si nous 
jetons un petite boule légère dans la demi-sphère creuse, la 
vapeur qui sortira par le tube soulèvera la petite boule qui 
r. - (Fe/. math., p. 198.) 




(Fig. ». Marmite à vapeur cliauaot un projectile.) 

Faisons observer en passant que le nom même, aussi bien 
qur la forme du vase figuré dans l'ouvrage d'Héron , indique 
l'origine de l'observation qui a dû signaler pour la première 
fois la force Impulsive de la vapeur. Ce vase est une simple 
marmite hermétiquement fermée par un couvercle , de ma- 
nière à ne laisser éebapper la vapeur produite que par un 
orifice très-petit. L'usage journalier de la marmite , de cet 
appareil si vulgaire, o donc probablement suffi pour donner, 
dès la plus baule antiquité, une idée de la force élastique de 
la vapeur d'eau. 

Le jour où un observateur intelligent s'est trouvé par ha- 
sard assis au coin d'un feu devant lequel chauiïalt fortement 
une marmite munie d'un couvercle qui laissait avec peine 
éebapper la vapeur, l'idée de la force motrice de la vapeur a 
dû éclore. Et cependant des légendes de création moderne 
voudraient attribuer cette idée, ou quelque chose d'équiva- 
lent , à Worccster, en 1663, et même à Watt , en 17501 

Dans le quarante-septième appareil, l'air soumis à des varia- 
lions de température agit de manière à faire monter de l'eau 
(fig. 3). « Soit une base fermée ACDU, à travers laquelle passe 
un entonnoir dont le tuyau soit très-peu distant du fond (de 
cette base); soit (de plus) un globe BF, d'où un tul>c descend 
dans la base jusqu'à une petite distance du fond de l'appareil. 
Un tube recourbé G est ajusté de manière a pénétrer dans l'eau 
du globe. Lors donc que le soleil vient à frapper ce globe, l'air 
qu'il contient, étant écltaufTé, presse le liquide, celui-ci s'é- 
tliappe par le siphon et descend dans la base par l'entonnoir. 
Mais quand l'appareil sera à l'ombre, l'air (moins dilaté) cé- 
dant de la place dans le globe , le tube reprendra le liquide. 
Ce phénomène aura lieu autant de fois que le soleil frappera 
(le globe), n ( Vel. math., p. 200. Les mots entre paren- 
thèses sont ajoutés au texte pour plus de clarté.) 

Celte Invention est extrêmement remarquable et pouvait 
conduire ides applications réellement utiles. Si, au lieu de 
la faible chaleur due aux rayons solaires , on eût employé 
celle d'un foyer ; si cette chaleur eût été appliquée à la moitié 
Inférieure de la cloche EF, à la partie de la paroi qui est 
mouillée d'eau , et non à la moitié supérieure où il n'y a que 
de l'air ; si enfin , au lieu de laisser l'eau qui monte dans le 
tube C tomber dans le réservoir inférieur, on l'eût recueillie 
au plus haut de sa course ascendante, qui ne voit que l'on 
aurait possédé une véritable machine à vapeur susceptible 
d'être employée pour l'élévation de l'eau , pour les épuise- 
ments, etc. Car la vapeur formée par réchauffement de l'eau, 



pressant sur la surface du liquide en EF, ferait monter ce 
liquide en C ; et lorsqu'on éloignerait le feu , les parois de la 
cloche se refroidissant, la vapeur se condenserait au-dessus 
du liquide, et pour remplir le vide formé, il faudrait que le 
liquide montât du réservoir inférieur dans la cloche, pur le 
tube vertical qui la traverse en son milieu. De même l'action 
de la rapeur serait substituée à celle de l'air chaud , dans 
l'appareil de la fig. 1, si, au lieu d'allumer le feu sur l'autel, 
on le plaçait au-dessous de la caisse ABCD remplie d'eau. 




( Fir. 3. Appareil à air déterminant Paicemion de l'eau. ) 

Il est donc vrai que la vapeur pourrait, dans les appareils 
que représentent nos fig. 1 et 3, exercer le même rôle que 
l'air dilaté ; mais Héron n'en a pas parlé , et celte omission , 
que nous verrons se reproduire 1700 ans plus tard, est un fait 
h nolor, comme bien propre h peindre la manière dont pro- 
cède habituellement l'esprit humain. Car c'est surtout du déve- 
loppement de nos Idées que l'on peut dire : Nihil per fallut, 
Itien ne se fait par sauts brusques 1 L'histoire de la vapeur, 
considérée comme force motrice, fournil, jusque dans les 
moindres détails, une continuelle confirmation dr cet adage. 
I* cinquantième appareil décrit par Héron piésentc une 

application ingénicu- 
" ' se, quoique stérile, de 

la force motrice de ta 
vapeur [llg. lais- 
sons parler l'auteur 

gTCC. 

• Faire mouvoir une 
petite sphère sur des 
pivots au moyen d'une 
marmite échauffée. 

>. Soit Alt une mar- 
mite contenant de 
l'eau et soumise à l'ac- 
tion de la chaleur. On 
la ferme au moyen 
d'un couvercle CI) que 
travers»? le tube re- 
courbé E F G , dont 
1'cxlrémité G pénètre 
dans la petite sphère 
creuse HK suivant un diamètre. A l'autre extrémité du dla- 




(Fig. 4. Sphère tournant par U 
réaction île la vapeur.) 
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mètre CM placé le pivot qui est fixé Mir le couvercle CD au 
moyen de la tige LM. De la sphère sortent deux tube» placés 
suivant un diamètre (à angle droit sur le premier», et recour- 
bés à angles droits en sens Inverses l'un de l'autre. Lorsque 
la marmite sera échauffée, la vapeur passera par le tube EFG 
dans la sphère , et , sortant par les tubes Infléchis (a angles 
droits), fera tourner la sphère de la même manière que les 
personnages qui dansent eu rond. » ( Vei. malk., p. 302.) 

Quelques développements sont nécessaires pour l'intelli- 
gence complète de celte description. 

démarquons d'abord que si la vapeur sortait de la sphère 
par des trous forés dans le prolongement des rayons, aucun 
mouvement ne serait produit ; mais lorsque les tubes, dirigés 
d'abord suivant ces rayons, ont été infléchis a angles droits , 
la sortie de la vapeur ne pouvant avoir lieu sans qu'une cer- 
taine réaction se fasse sentir contre la paroi du tube, dans 
une direction opposée a l'éconlement de la vapeur, celte 
réaction est la cause déterminante d'un mouvement de rota- 
tion d'amant plus rapide que le jet de vapeur est plus Intense. 
Il f ini d'ailleurs, pour produire le plus grand effet possible , 
que les orifices de sortie soient dans des directions opposées 
perpendiculairement au même diamètre. 

L'écoulement d'un liquide soumis a une pression suffisante 
donnerait lieu à un phénomène semblable. Il en serait de 
même de l'écoulement d'un gaz; et le soixante et onzième 
appareil de Héron, qui est mû par l'air échauffé, est celui au- 
quel l'auteur fait allusion en parlant des danses en rond (I). ; 

Ces quatre exemples peuvent donner une idée du genre 1 
des questions sur lesquelles roulent les Pueumalicade Héron 
d'Alexandrie, et de la manière dont elles sont traitées daus 
ce livre. « Ce sont , comme le dit avec beaucoup de justesse 
Moiituclu , d'ingénieuses récréations mécaniques. » (Htil. dts 
mat he mat. , t. I , p. 268. ) Mais ce livre est-il bien , comme 
l'ajoute le savant historien des mathématiques, un monument 
très- estimable du génie de Héron ? Nous avons quelques rai- ' 
sons d'en douter. Il ne nous parait pas certain que l'ou po«- ' 
«•'■de réellement là le texte d'un ouvrage écrit par un géo- • 
mène habile, souvent cité par l'rodus comme auteur de 
nouvelles démonstrations pour diverses piopositions des 
Éléments d'Luiclidc. Nou-sculemenl le tour des démonstra- 
tions emploies daus lu» l'ueumatica n'a ni la rigueur ni 
l'élégance qui brillent daus les outrages d'huclide et d'Ar- 
cliimède , antérieurs de près de deux siècles, mais l'ordre ' 
même des diverses questions laisse beaucoup à désirer. Il 
est difficile d'y reconnaître une liaison dans les idées, et 
pour classer méthodiquement les matières, il faudrait entiè- 
rement eu bouleverser l'ordre. 11 est possible, d'ailleurs, que ; 
des interpolations successives aient altéré, en maints passa- 
ges, la suite primitive des idées de l'auteur. Ainsi les figures 
de la plus ancienne édition, donnée par Commandin en 1575 
à l.thin , ligures reproduites presque saus altération dans 
toutes 1rs éditions successives, ont évidemment subi l'in- 
fluence de l'époque à laquelle a été copié le manuscrit qui les 
a fournies. Nous avons encore d'autres motifs de croire que 
l'on a réuni sous le nom de Héron des expériences et des 
procédés imaginés a différentes époques , et nous pensons, 
par exemple, que l'expérience représentée daus la lig. 2 doit 
remonter à la plus haute antiquité. 

ORIGINE DU ROM iolipuU, — VITIUVE. 

Il i si bon de remarquer que les figures 2 et a représentent, 
à proprement parler, des variétés de l'instrument couuu , 
dans les cabinets de physique, sous le nom A'iolipylt. 

On sait que ce petit instrument cousiste en uu vase métal- 
lique creux et percé d'un seul trou qui se trouve ordinai- 
rement a l'extrémité d'une espèce de col uu de partie allon- 

(i) l>l appareil a été décrit dan» le Mogasni (iHo, p. tgi); 
nun c'etl par erreur que l'on a attribue a «le la vapeur d'eau le 
muu\ calcul de luUliou , qui n Vil du qu'a l'ecoiileiiiint de l'air 
tdi.Mifl», quuiipje la vapeur put èlre appelée a jouer le même i6le. 



gée. lorsqu'on y a introduit de Peau et qu'on vient a le poser 
sur des charbons ardents, l'eau ne tarde pas à s'y vaporiser, 
et l'orifice livre un étroit passage à un jet continu de vapeur 
jusqu'à ce que toute l'eau ait été ainsi chassée par la chaleur. 

L'introduction de l'eau exige un artifice particulier tout a 
fait semblable à celui qu'on emploie pour remplir de mer- 
cure les thermomètres ordinaires. On chauffe d'abord l'éoll- 
pyle vide, et on plonge le col dans l'eau en renversant le vase. 
L'air raréfié d'abord par la chaleur venant à diminuer de 
volume , l'eau monte par le col dans le corps de l'éolipyle. 
On retourne, on chauffe une seconde fois, on plonge de nou- 
veau dans l'eau , et on recommence jusqu'à ce que le liquide 
ait été introduit en quantité suffisante. 

Il résulte des passages précédemment cités , que Héron 
attribuait , avec raison , à la vapeur d'eau les phénomènes 
que présentent les éolipyles placés sur le feu. Le litre et l'ex- 
plication du cinquante-huitième appareil de son livre don- 
nent à entendre qu'il connaissait aussi la manière de remplir 
un éolipvlc ; car il s'agit « d'uue petite marmite qui attire sans 
l'aide du feu , » marmite dans laquelle la raréfaction de l'air 
s'opère par succion et non pur échauffement. C'est plus tard 
que le nom déolipyle ( Aiolos, dieu des vents; pylé, porte), 
nom dont, au reste, Héron ne se sert pas, se trouve employé 
par des auteurs qui ont des idées très-fausscs sur la nature 
de cet appareil. 

Ainsi , Viiruve, le célèbre architecte romain , contemporain 
d'Auguste, parle des éolipyles dans des termes qui montrent 
qu'il connaissait bien leur jeu, mais qu'il se méprenait éiran- 
gement sur la cause de leurs effets. « Les éolipyles, dit-il, 
sont des boules d'airain qui sont creuses et qui n'ont qu'un 
trou très- petit par lequel ou les remplit d'eau. Ces boules 
ne pousseut aucun air avant que d'être échauffées; mais 
étant mises devant le feu, aussitôt qu'elles sentent la chaleur 
elles envoient un vent impétueux vers le feu , et ainsi en- 
seigneut , parcelle petite expérience, des vérités importantes 
sur la nature de l'air et des vents. » ( Livre 1, chap. 6, traducL 
de l»errault, p. 23. édit. de 1084. ) 

Aux yeux de Vltruve , l'eau se convertissait doue eu air à 
l'aide du feu. Il est vrai que les anciens auteurs emploient 
souvent le mol air daus le même sens que nous attachons au 
mol gaz , ou même au mol vapeur. Mais on ne peut allé- 
guer ici cette interprétation. Le sens du passage n'est pas 
douteux; c'est une explication du vent que Viiruve veut don- 
ucr, et il la trouve dans le vent impétueux , dans l'air chassé 
par l'éolipyle. Claude lVrrault lui-même tombait dans celle 
étrange erreur près de 1700 ans plus lard (ibid., liv. VI, 
note de la p. 223). 

SECOND SIÉCLK APRÈS L'ÈRE CHRÉTIENNE. — SlNEQUE. 

Nous n'avons à signaler ici aucune application analogue i 
celles dont les mécaniciens de l'école d'Alexandrie nous ont 
transmis la description , mais seulement un passage connu , 
où Sénèque traite la question des tremblements de terre avec 
celte netteté de vues et celle profondeur de jugement qui 
brillent à un si haut point dam ses écrits. 

« Certains philosophes, dit-il, loui en expliquant les trem- 
blements de terre par le feu , lui assignent un autre rôle. Ce 
feu, qui bouillonne en plusieurs endroits, exhale nécessaire- 
ment des torrents de vapeur qui n'ont pas d'issue cl qui di- 
laicul fortement l'air ; quand ils agissent avec plus d'énergie 
Ils renversent les obstacles; moins véhéments, ils ne peuveut 
qu'ébranler le sol. .Nous voyons l'eau bouillonner avec le feu. 
Ce que nos foyers produisent sur ce peu de liquide dans une 
étroite chaudière , ne douions pas que le vaste et ardent sou- 
terrain ne le produise avec plus de force surde grandes masses 
d'eaux. Alors la vapeur de ces eaux bouillonnantes secoue 
vivement tout ce qu'elle frappe. » (Sénèque, Questions na~ 
l mettes (XI), p. 489 de la collection Misard-Dubochet. ) 

Hien encore ici n'indique que l'on cul, du temps de Sénèque, 
l'idée d'appliquer cette force prodigieuse qui « secoue vive- 
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menl tout ce qu'elle frappe. » Il faut quatre siècles de plus I 
pour qu'une idée nouvelle se produise ù la suite de l'explica- 
tion théorique des tremblements de terre. 

SIXIÈME SIECLE. — ANTHÉMIUS DE THALLES (5oo à 53o). 

Agatlilas, historien byzantin qui écrivait vers la fin du 
sixième siècle, va nous donner une indication bien vague et 
iris-Informe encore, mais incontestable cependant, d'uue 
Idée de ce genre. 

Après avoir décrit (livre V, ch. 3 , 4 et 5 , p. 281 cl sulv. 
de l'édit. de Bonn ) un tremblement de terre qui détruisit un 
grand nombre d'édifices et fit périr beaucoup de moude à 
Gonslantinople, dans l'automne de l'année 507, il ajouie (ch. 
6, p. 289) (1): 

• Alors recommencèrent les discussions sur les cxualaisons, 
et dans les conversations le Slagultc (Arislole) était souvent 
mentionné, soit comme ayant , avec beaucoup de justesse, 
exposé la nature et découvert les causes de ces phénomènes, 
soit comme ayant donné tout à fait à côté de la vérité. Or, à 
l'appui de l'opinion émise par ce philosophe , à savoir qu'un 
souffle (un Quidc aériforme) épais et fumeux , enfermé de 
tous côtés dans les cavités de la terre, produit ces secousses, 
quelques personnes citaient l'expérience faite auparavant par 
Anthémius (2>. 

» Cet Antliéinius était de Tralles, cl son art consistait (tons 
les inventions des mécaniciens, qui, appliquant sur la matière 
les théories géométriques , produisent des Imitations et , en 
quelque sorte , des images des phénomènes de la nature. Il 
était de la plus grande habileté dans cet art, ri s'était avancé 
aussi loin que possible dans la connaissance des sciences ma- 
thématiques , comme sou frère Méirodorc dans celle des 
sciences grammaticales. » 

Après de longs détails sur la famille d'Aulhéuiius , Aga- 
tliias décrit ainsi l'expérience dont il a parlé : 

« 11 y avait à uyzance un homme appelé Xénon, inscrit sur 
la liste des avocats , distingué d'ailleurs et très-bien avec 
l'empereur. Il était voisin d'Anlliémius, au point que leurs 
deux maisons paraissaient n'en faire qu'une et être comprises 
dans les mômes limites. A la longue une mésiutclligeucc 
éclata entre eux, soit pour une fenêtre ouverte contrairement 
à l'usage, soit pour un bâtiment dont la hauteur excessive 
Interceptait le jour , soit enfin pour quelqu'une de ces nom- 
breuses causes qui ne manquent jamais d'amener des dis- 
sensions entre très-proches voisins. 

"Anthémius , ayant eu le dessous devant les tribunaux , 
ainsi qu'il devait s'y attendre, ayant pour adversaire un avo- 
cat , et n'étant pas capable de lutlcr d'éloquence avec lui , 
imagina pour se venger le tour suivant, que lui fournit l'art 
qu'il cultivait. 

» Zénon possédait un appartement très-élevé , très-large , 
très-beau et Uès-orné, où il avait l'habitude de recevoir ses 
amis et de traiter ceux qui lui étaient le plus chers. Le rez- 
de-chaussée de cet appartement appartenait à Anthémius, de 
sorte que le plancher Intermédiaire servait de toit à l'un et 
de sol à l'autre. Anthémius fil placer dans ce rez-de-chaussée 

(i) Nous devons celle traduction» l'obligeance d'un habile hellé- 
niste, M. Lcou Réuier. employé à la bibliothèque de la Sorbouuc. 

(i) Ces» probablamenl ce passage d'Agathias qui a fait croire 
a un certain nombre d'écrivains qu'Arislole avait, avant Sénèque, 
attribue les tremblements de terre à la tapeur aqueuse. Mais 
après une lecture attentive du ch. 7 du liv. II de la Météorologie 
dArislote, chapitre consacré aux tremblement» de terre, nous 
croyous que ce philosophe n'a rien voulu dire de semblable. Il 
est bien vrai qu'on trouve dans ce chapitre la phrase suivante : 
■ Cuuiiue par elle-même la terre est sèche et que par les pluies 
elle se remplit intérieurement d'humidité , il aune alors que 
quand elle est échauffée iwr les rayons solaires et par sa chaleur 
propre, il se forme des vents violents qui s'échappent (en paitie) 
au dehors et qui restent (eu partie) dans ses entrailles, a M;.i> 
toul ce qui suit prouve surabondamment qu'Arislole entendait 
parler de venu véritables , de courants d'air, et nullement de 
vaneur d'eau. 



de grandes chaudières pleines d'eau, qu'il entoura extérieu- 
rement de tuyaux de cuir assez larges à leur base pour em- 
brasser entièrement le bord des chaudières, mais diminuant 
ensuite de diamètre comme une trompette , cl se terminant 
dans des proportions convenables. 11 fixa les bouts de ces 
tuyaux aux poutres et aux planches du plafond, et les y at- 
tacha avec soin ; de sorte que l'air qui y était introduit avait 
le passage libre pour s'élever dans l'intérieur vide des tuyaux 
et aller frapper le plafond à nu, dans l'endroit où il lui était 
permis d'arriver et qui était entouré par le cuir, mais ne 
pouvait s'écouler ni s'échapper au dehors. Ayant donc fait 
secrètement ces préparatifs, Anthémius alluma un grand feu 
sous les chaudières et y produisit une grande flamme, et l'eau 
s'échauflaut bientôt et entrant en ébullition , il s'en éleva 
beaucoup de vapeur épaisse et fumeuse qui, ne pouvant s'é- 
chapper, monta dans les tuyaux et s'y élança avec d'autani 
plus de v iolencc qu'elle élait resserrée dans un plus étroit 
espace, jusqu'à ce que, frappant continuellement le plafond, 
elle l'ébranla toul entier, au point de faire légèrement trem- 
bler et crier les bois. Or Zénon et ses amis furent troublés et 
épouvantés, et ils s'élancèrent dans la rue en criant ci pous- 
sant des exclamations ; et Zénon , s'élant rendu au palais de 
l'empereur, demandait aux personnes de sa connaissance ce 
qu'elles savaient du tremblement de terre , et s'il ne leur 
avait pas causé quelque dommage, etc. » 

Il faut avouer que celte description est extrêmement ob- 
scure, en ce sens que l'expérience faite comme l'indique Aga- 
lltias n'aurait rien produit de semblable aux effets qu'il an - 
nonce. Aussi M. de Montgéry u'admnl-il pas que le mécanisme 
décrit par Agathias soit exactement le môme que celui qu'em- 
ploya Anthémius. u L'extrémité évasée des tuyaux, dit-il, 
devait être placée sous les poutres et non au delà ; elle devait 
s'ouvrir toul à coup au moyeu d'une soupape ou d'un robinet. 
Alors seulement il y aurait eu une vive secousse. » 

Nous n'oserions affirmer que l'explication de M. de Mont- 
géry soit satisfaisante ; elle a paru à M. Arago « romanesque 
et contraire a ce que nous savons aujourd'hui sur te mode 
d'action de la vapeur. » (Annuaire de 1839. p. 279.) Tout 
en nous rangeant complètement à celle opinion du secré- 
taire perpétuel de l'Académie des sciences , nous ne pou- 
vons plus partager son avis lorsqu'il semble attribuer peu 
d'importance ■ à ces légers linéaments de la science anti- 
que. » (Ibid.) Nous insistons, au contraire-* sur ce que ces 
linéaments unissent, par une chaîne presque continue , les 
plus anciens, les plus vulgaires appareils où se produit la 
vapeur d'eau , aux machines les plus parfaites qui fonction- 
nent aujourd'hui sur nos chemins de fer cl qui sillonnent 
l'Atlantique. Ce qui suit va nous fournir de nouvelles con- 
firmations à ce sujet. 

QUINZIÈME ET SEIZIÈMB 51LCLE. — DESCRIPTION D'ttl CA.tOS 
A VAPEUR PAR LÉONARD DE VINCI. 

La bibliothèque de l'Institut possède un certain nombre de 
manuscrits de Léonard de Vinci, qui, né en 1452, mourut 
en 1519. Ces manuscrits avaient déjà été examinés et étudiés 
par un grand nombre do savants, entre autres par M. Ven- 
luri, professeur de physique à Modène , qui lut à l'Institut , 
le G floréal an v, un Estai fort intéressant publié peu après sur 
les ouvrage» physico-mathématiques de Léonard de Vinci; 
par M. Ubri, qui en parle assez au long dans son Histoire des 
sciences mathématiques en Italie (tom. III, l'art», 1840), 
lorsque M. Delécluze annonça qu'il y avait découvert, en les 
feuilletant, la description et le croquis d'un véritable canon 
à vapeur. 

Le travail très-remarquable inséré par M. Delécluze dans 
le journal iMritfir,en 1841, renferme un fac-similé eiact 
de la page 33 du manuscrit 1) de Léonard de Vinci, passage 
relatif à l'emploi de la vapeur pour lancer des projectiles. 
Quelque surprenante que soit la chose, elle n'en est pas moins 
vi aie : le canon à vapeur se trouve décrit et esquissé par le 
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peintre immortel de la Cène, avec uuc précision qui ue per- 
met pas le moindre doute. 

Nous empruntons à la publication de M. IV-léclurc une 
partie du fac-similé de Léonard de Vinci , savoir, nos lig. 5, 6, 
7 cl 8; nous supprimons une figure qui n'est qu'un premier 
essai du croquis de la fig. 5, et dix lignes d'écriture placées, 
une partie (trois lignes) au-dessus de la lig. 5 , l'autre partie 
(sept lignes) au-dessous de cette raemc figure. Nous n'avons 
pas non plus conservé la position respective des figures telle 
que la douuc le fac-similé ; seulement uous avons reproduit 



les inscriptions placées sur deux d'entre elles (lig. 5 et 8), et 
qui les caractérisent , en même temps qu'elles donneront à 
nos lecteurs un spécimen de l'écriture de Léonard de Vinci. 
Celle écriture ouïe une particularité curieuse; elle est con- 
stamment tracée de droite à gauche , à la manière orientale, 
avec les lettres renversées. Pour la lire commodément , on 
pourra mettre la page le haut en bas , cl appliquer le bord 
d'un miroir contre les mots à déchiffrer, qui parallroul alors 
redressés et dans l'ordre convenable. 
Au-d<ssusdu lubc qui contient le boulet est luscril le mol 



( J-i(;. S. I.'.vn ln("im« 1 1 • il \" l.uin-ji , 
Mutant l.< ui>jrd Je \ iw i ) 




if', f /, >■! •> t <<:\ ' ' r A 




ù^JMi^r f\f non". 



archtlronito i.archilonncrre) ; au-dessous est le titre : Inten- 
tion* d'Archinude (invention dWrchimède ). 

l,es sept lignes pliicées au-dessus du litre de la fig. 5 ont 
la signiGcalion suivante : ■ L'archi tonnerre est une machine 
de cuivre fin qui lance des balles de fer avec un grand bruit 
et beaucoup de violence. On en fait usage de celle manière : 
le tiers de cet Instrument consiste en une grande quantité de 
feu et de charbon. Quand l'eau est bien échauffée , il faut 
serrer la vis sur le vase abc où est Peau , et au moment où 
on serrera la vis en dessus, toute l'eau s'échappera par-des- 
sous, descendra dans la parlie échauffée de l'instrument et 
se convertira aussitôt en une vapeur si abondante et si forte, 
qu'il paraîtra merveilleux de voir la fureur de cette fumée , 
et d'entendre le bruil qu'elle produira. Celle machine chas- 
sait une balle du poids d'un talent (fraction du talent) 6. » 

La fig. 5 répond parfaitement à cette description. On y volt, 
dans la coupe longitudinale du canon, le l>oulet placé un peu 
en avant d'un fourneau entouré d'un grillage. A droite du 
fourneau est une petite caisse que l'on remplit d'eau , et qui 



se forme à volonté au moyen d'une tablette solide que l'on 
serre fortemeni à l'aide d'une vis de pression représentée 
séparément dans la lig. 6. 




(Fig. 6. Vis de 
pression ati-dcuiis 
de la chaudit-rc.) 



( Fig. 7. Foyer pour la jeniratiou 
dé la vapeur.) 



Près de la petite caisse on lit une inscription de trois 
lignes que nous avons supprimée et dont la traduction lillé- 
rale est : « Fais que le fer CN soit planté au milieu de la la- 
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(Fig. 8. L'Aiehitoimirrejnooté sur un train pour le transport.— Fac-similé de Léonard de Vinci.) 



blette qui est attachée dessous, afin que Peau puisse tout a la 
fois tomber tout autour et dans l'axe. » 

La fig. 7 représente séparément le réchaud avec les échan- 
erures disposées pour recevoir le tube où l'eau vient se con- 
denser en vapeur. 

F.nlin la fig. 8 fait voir l'architonnerrc monté sur des roues 
avec un petit magasin pour le charbon , indiqué par le mol 
rarfo/ni.el un aulrc pour l'eau, marqué de l'abréviation 



acq. Au-dessous du dessin on lit : Corne si porta in campo 
l'archilronito (comment on transporte l'architonnerrc sur le 
champ de bataille). 

Le texte de U'onard ne fait pas mention de la tige placée a 
droite et vers le milieu de la fig. 5 , tige au-dessus de la- 
quelle on lil le mol mina. Cette tige pirall destinée a mou- 
voir un robinet ou une détente livrant subitement passage 
à la vapeur produlie, de manière a déterminer l'cxoui- 
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slon du boulet , rt pour ainsi dire Vexplotion de la mine. 

■ On remarquera, dit M. de Deléduze, que loin de donner 
l'invention de cette machine comme nouvelle , Léonard , au 
contraire , l'attribue a Archimède. Mais ce qui , selon moi , 
mérite une attention particulière, est l'emploi que Léonard 
(ait du mot talent , poids grec , tandis qu'ordinairement et 
dans le cours de ses études écrites , il indique toujours les 
poids et mesures selon l'usage moderne d'Italie. 

a Archimède, dont nous possédons quelques iratlés sur le» 
mathématiques, avait composé un livre des Feux, qui n'est 
pas parvenu jusqu'à nous. Pourrait-on supposer que Léonard 
a eu connaissance de cet ouvrage par l'intermédiaire de quel- 
que traduction arabe, et qu'en effet Varchitonnerrc s'y trou- 
vait décrit ? C'est ce que quelque docte orientaliste pourrait 
peut-être nous apprendre. » 

Cette observation du critique habile auquel nous devons 
la connaissance de ces précieux documents est fort impor- 
tante. Nous avons , en effet , des raisons plausibles de croire 
que les mécaniciens grecs ont pu imaginer quelque chose 
d'analogue au canon à vapeur. 

lu-portons-nous un instant à notre llg. 2 et a l'explication 
qu'en donne Héron d'Alexandrie. L'usage de ce jouet n'a- l-il 
pas pu conduire très-naturellement a l'idée d'employer la 
vapeur pour chasser un projectile? Ne suffit-il pas que, par une 
circonstance fortuite, la petite boule se soit trouvée un jour 
engagée dans l'orifice du tube, de manière à boucher le pas- 
sage a la vapeur, pour que celle-ci, ayant acquis une tension 
considérable, ait chassé la boule à une grande hauteur, a\ec 
une force comparable à celle d'une petite catapulte 7 Or, une 
circonstance de ce genre non-seulement a pu , mais même 
a dû se produire dans le jeu de l'appareil pour peu qu'on l'ail 
mis quelquefois à l'épreuve, avec des boules de dilMi culs dia- 
mètres, dans un foyer ardent, avec une quantité d'eau suffi- 
sante. Il y a don<* liaison intime entre l'Idée du quarante- 
cinquième appareil de Héron d'Alexandrie et celle du canon 
à vapeur, que Léonard de Vinci attribue à Archimède. Le 
nom d' Archimède n'indique probablement ici qu'une per- 
souniucalion de l'époque grecque, de même que le nom de 
César, en France, indique simplement une origine romaine. 

On objectera peut être que ks appareils de Héron n'étant 
guère que des instruments de physique expérimentale cl amu- 
sante, il y a une grande distance a frauchir de l'idée du jouet 
à celle de la machine pratique. 11 suffira , pour ivj>ondre à 
celte objection , de rappeler que Ctésibius, le maître de Héron 
d'Alexandrie, avait proposé d'utiliser l'étaMicllé de l'air dans 
une catapulte d'une espèce particulière ; que la description 
donnée par Philun de Byvauce de Vaérolone de CttMbius 
( IV/. math., p. 77) ne peut laisser aucun doute a ce sujet; 
et qu'il était '.ont aussi naturel de fonder le canon a vapeur 
sur la connaissance du la force expansive de l'eau vaporisée , 
que d'imaginer le fusil a veni, sachant que l'air est élastique. 

Pour résumer en quelques mots la liaison des idées qui 
ont conduit à l'invention de l'archllonncrrc , nous dirons 
donc qu'une marmite , munie d'un couvercle fermant à peu 
près hermétiquement , a dû faire connaître dès l'époque la 
plus reculée la propriété expansive de la vapeur qui s'échap- 
pait par d'étroites fissures, et que la force de cette vapeur 
employée d'abord, dans un simple jouel, à faire danser des 
boules légères, a dû naturellement être proposée pour lancer 
des balles dans un fusil ou dans un canon à vapeur. 

■ 543. BI.ASCO DE GARA Y. 

M. de Navaricie a publié en 1826, dans la Correspondance 
astronomique de M. le baron de Zach, la note ci-après, qui lui 
avait été communiquée par M. Thomas Gonzalez , directeur 
des archives royales de Mmaiiois : 

« Blasco de Garay, capitaine de mer, proposa , l'an 1543 , 
à l'empereur et roi Charlcs-Ouiul , une machine pour faire 
aller les bâtiments cl le» grande* embarcations , même en 
temps de calme, sans rames ci sans voile». 



» Malgré les obstacies et les contrariétés que ce projet es- 
suya, l'empereur ordonna que l'on en fit l'expérience dans le 
port de Barcelone ; ce qui effectivement eut lieu le jour 17 du 
mois de juin de ladite année 1543. 

» (îaray ne voulut pas faire connaître entièrement sa dé- 
couverte : cependant on vit an moment de l'épreuve qu'elle 
consistait dans un grande chaudière d'eau bouillante et dans 
des roues de mouvement attachées à l'un et à l'autre bord 
du bâtiment. 

» On fi ■ l'expérience sur un navire de 200 tonneaux, ap- 
pelé la Trinité , arrivé de Odibre pour décharger du blé a 
Barcelone, capitaine Pierre de Scar/a. 

» Par ordre de Charles-Quint, assistèrent à celte expérience 
don Henri de Tolède , le gouverneur don Pierre de Cardona , 
le irésorier ltav.igo, le vice-chancelier et l'intendant de la 
Catalogne... 

» Dans les rapports que l'on lit 1 l'empereur et au prince, 
tous approuvèrent généralement celle ingénieuse invention , 
particulièrement à cause de la promptitude et de la facilité 
avec laquelle on faisait virer de bord le navire. 

» 1* trésorier l'.avago, ennemi du projet, dil qu'il irait 
deux lieues en unis heure» ; «pie la machine était trop com- 
pliquée et Irop coûteuse , et que l'un serait exposé au péril 
que la chaudière éclatât. l*s autres commissaires assurèrent 
que le navire virait de bord avec autant de vitesse qu'une 
galère maiifi-uvrée suivant la méthode ordinaire, el faisait 
une lieue par '. .ire pour le inoins. 

» Lorsque l'essai fut fait, Curay emporta toute la machine 
dont U avait armé le navire ; il ne déposa que les bois dans les 
arsenaux «le Baicelonc, el garda tout le reste pour lui. 

■ Malgré les op|tosilions el les contradiction* faites par 
llavago, l'invention de (îaray fut approuvée; et si l'expédi- 
tion dans laquelle Charles-Quint était alors engagé n'y eût 
mis obstacle, il l'aurait sans doute favorisée. 

» Avec tout cela , l'empereur avança l'auteur d'un grade, 
lut lit un cadeau de 200 000 maravédis , ordonna a la tréso- 
rerie «le lui payer tous les frai» et dépenses, el lui accorda 
eu outre plusieurs autres grâces. 

«Cela résulte des documents el des registres originaux 
que l'un garde dans les archives royales de Siiuaneas, parmi 
les papiers de l'étal du commerce de Catalogne, et ceux de* 
secrétariats de guerre, de terre el de mer duJii a» lôà.'l. 

» Thomas Conxal&z. 

b Simaucas, 27 août 1825. » 

«.Suivant M. de Navarreie , il résulte de la noie qu'on vient 
de lire que les vaisseaux à t apeur sont une invention es- 
pagnole , et que de nos joui s un t'a seulement fait re- 
vivre. De la découlerait aussi la conséquence que Ulasco de 
Garay doit être considéré comme le véuiablc iu veilleur d s 
machines à feu.» (Ann. île 1S37, p. 2.12.) 

M. Arago, auquel nous empruntons lexlut'llcmcut tout le 
passage relatif à ce curieux document, s'attache à téfuter 
l'opinion de M. de .Navanetc, qu'il n-ganlc connue inadmis- 
sible. 

« Ces prétentions, dit l'illustre secrétaire perpétuel de l'A- 
cadémie, me paraissent de nature a èlre repoussi'cs l'une et 
l'autre. Kn thèse générale, l'histoire des sciences doit se faire 
exclusivement sur des pièces imprimées : des «lotiimenlS 
manuscrits ne sauraient avoir aucune valeur pour le public ; 
car, le plus souvent, il est dépourvu «le tout moyeu de con- 
stater l'exactitude de la date qu'on leur assigne. Des extraits 
de manuscrits sont moins admissibles encore : I auteur «l'une 
analyse n'a pas quelquefois bieu compris l'ouvrage dont il 
veut rendre cumpte ; il substitue, même sans le vouloir, les 
idées de son temps, ses propres idées, aux idées de l'écrivain 
qu'il abrège. J'a; corderai toutefois qu'aucune de ces difficul- 
tés u'est applicable dans la circonstance actuelle ; que le do- 
cument cité par .M. «le Ixavarrete est bien de 154.'$ , et «pie 
l'extrait de M. de Gonzalez est fidèle : mais qu'en icsullera- 
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t-li? Qu'on a essayé en lôA'î il" 1 faire* marcher les liateaux 
avec un certain mécanisme , et rien de plu*. U machine , 
dit-on, renfermait une chaudière , donc celait une machine 
à vapeur. Gc raisonnement n'est point concluant. Il existe , 
en effet, dans divers ouvrages, des projets de machine où l'on 
voit du feu sous une chaudière remplie d'eau , sans que la 
vapeur y joue aucun rftlc : telle est, par exemple, la machine 
il' A m on ions, hufiu , lors même qu'on admettrait que h va- 
peur engendrait le mouvement dans la machine «le Oaray, il 
ne s'ensuivrait pas nécessairement que cette machine était 
nouvelle et qu'elle avait quelque ressemblance avec celle 
d'aujourd'hui ; car Héron , comme on l'a déjà vu , décrivait, 
seize cents ans auparavant, le moyen de produire un mouve- 
ment de rotation par l'action de la vapeur. J'ajouterai même 
que si l'expérience de Oaray a élé faite, et que si sa machine 
était a vapeur, tout doit porter 1 croire qu'il employait l'éo- 
lipyle d'Héron. Cet appareil, en effet, n'est pas d'une exécu- 
tion très-difficile, tandis que (on peut l'assurer hardiment) 
la plus simple des machines à vapeur d'aujourd'hui exige 
dans sa construction une précision de main d'reuvrc fort su- 
périeure ,i tout ce qu'on aurait pu obtenir au seizième siècle. 
Au reste , Oaray n'ayant voulu montrer sa machine à per- 
sonne , pas même aux commissaires que l'empereur avait 
nommés, toutes les tenlalives qu'on pourrait faire , après 
trois siècles , pour établir en quoi elle consistait , n'amène- 
raient évidemment aucun résultat certain. 

>• En résumé , le nouveau document exhumé par M de 
ÎSavarrele doit être écarté : 1" parce qu'il n'a été imprimé ni 
en 15W ni plus tard ; 2» parce qu'il ne prouve pas que le 
moteur de la Irarquc de llarcelone élail une véritable ma- 
chine à vapeur; 3° parce qu'enfin, si une machine & vapeur de 
Oaray a jamais existé , c'était, suivant toute apparence, l'éo- 
lipyle l, réaction , déjà décrit dans les œuvres d'Héron d'A- 
lexandrie. » 

îxous avons voulu transcrire textuellement ces observations 
pour ne rien ôter de leur force ; mais nous ne pouvons dis- l 
simuler que le jugement de M. Arago nous parait un peu 
sévère. Kn admettant que l'exactitude de la citation de M. de j 
Mavarrete et l'authenticité des pièces qu'elle résume fussent 
démontrées , chose dont il ne serait pas très-difficile de s'as- 
surer dans l'état actuel de nos relations avec l'Espagne, il de- 
viendrait fort probable que Blasro de Oaray a bien réellement 
eu l'Idée d'appliquer la force motrice de la vapeur a la naviga- 
tion ; et quel que fut le genre d'appareil qu'il aurait employé, 
fût-ce l'éolipyle à r Aie lion, ce qui est vraisemblable, ce méca- 
nicien devrait prendre un rang élevé parmi les inventeurs dont 
les noms figurent dans une histoire des machines a vapeur. 

iSnî. MATHÉS1CS. 

\:ili$toirc descriptive de la machine à vapeur, traduite 
de l'anglais de [t. Stuart (Paris, 1827), renferme le passage 
suivant (p. 27), immédiatement après la description de la 
machine à réaction de Héron : 

« On ne trouve aucun autre indice de la vapeur employée 
comme moteur dans les ouvrages des auteurs anciens , ni 
même dans ceux de» écrivains modernes, jusqu'en l'an 15»>3. 
A celle époque , un certain Malhésius , dans un volume de 
sermons intitulé Sarepla, parle de la possibilité de construire 
un appareil dont l'aciion et les propriétés paraissent sem- 
blables à celles de la machine à vapeur moderne. » 

Il faut avouer que voila une citation bien laconique eu 
égard à l'importance du sujet. >'uus le regrettons d'autant 
plus , pour notre part , que les recherches faites jusqu'à ce 
jour dans les bibliothèques publiques de Paris pour trouver 
le Sarrpta de Malhésius ont élé complètement infructueuses. 
On nous permettra donc de ne pas nous y arrêter. 

iSfi;. PHILIBERT [-H.nl; M r. 

11 s'agit ici d'une application très-indirecte de la force mo- 



trice de la vapeur : mais comme celle application a élé rc- 
nomeléc de nos jimrs, qu'elle est actuellement employée, et 
qu'elle a produil «les résultats d'une grande importance pour 
activer la combustion dans les foyers qni entourent les chau- 
dières, et pour accélérer ainsi le mouvement des locomotives, 
nous ne pouvons nous dispenser de la mentionner. 

Dans le chapitre 8 du livre IX «le son Architecture, Phili- 
bert bclorme , parmi divers moyens d'empêcher les chemi- 
nées de fumer, propose le suivant (1) : 

« Autre remède et invention contre les fumée». — Par 
une autre invention, il serait très-bon de prendre une pomme 
de cuivre ou deux , de la grosseur de cinq ou six pouces de 
diamètre, ou plus qui voudra, et ayant fait un petit trou par 
le dessus, les remplir d'eau, puis les mettre dans la chemi- 
née, à la hauteur rie quatre ou cinq pieds ou environ (selon 
le reu qu'on y voudra faire ), afin qu'elles se puissent échauf- 
fer quand la chaleur du feu parviendra jusque s à elles, et par 
l'évaporatio» «le l'eau causera un lel seul qu'il n'y a si grande 
fumée qui n'en soit chassée par le dessus. Ladite chose aidera 
aussi à faire flamber et allumer le bois étant au feu, ainsi 
que Vitruve le montre au sixième chapitre de son premier 
livre. . . » (P. 270 bis de l'édition de 1597. — Voy. noire 
fig. 9.) 




(Fig 9 Emploi «U l'éolipOe par Philibert Delorme.) 



Ici Philibert Oelorme répèle presque textuellement, 
comme il l'annonce lui-même , le passage de Vltrnvc cité 
plus haut, et, partageant l'opinion erronée de son devancier, il 
annonce que l'air fourni par l'éolipyle supplée au courant qui 
n'existe pas dans la chambre. I>es choses se passent tout au- 
trement . comme on le sait, l/air de la cheminée , entraîné 
par le courant de vapeur, fait un appel dans la chambre , et 
la fumée n'est chassée au dehors qu'à la condition que l'air 
extérieur puisse entrer dans la chambre , soit par des ven- 
touses , soil par les joints des portes et des croisées. 

L'atlteur continue en ces termes : 

« Quelques-uns pourraient dire qu'elles (les éollpyles) ne 
sauraient longtemps faire vent : à quoi je réponds que plus 

(i) Ce pillage a élé «ij.'nalc pour la première fni<, à n'-lie con- 
tuisvim-r, par M. Rniiçcl ilr Liste ( Riillrtin tle U S>-ciélé d'eu- 
r.iiiinçi inrul, n» de K«Wmhri> p, 719) 
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elles seront grandes, plus le vent y durera ; comme aussi en 
leur donnant une chaleur tempérée par le dessous. Kt plus il 
y aura grand feu à les échauffer, plus elles souffleront véhé- 
mentement et de grand' force, mais aussi l'eau en sera plus 
tôt évaporée : par quoi il sera bon d'en avoir deux ou trois, 
et plus qui voudra , afin que l'une ne soufflant plus, l'on en 
remette à son lieu une autre. El pour autant que chacun a le 
moyen ou la ptienec de mettre peu à peu de l'eau dans Ips 
susdites éollpyles ou boules, ce leur sera aisé en 1rs chauffant 
et en après menant dans un seau d'eau , car elle y entrera 
incontinent. Kt afin que vous connaissiez mieux comme elles 
se doivent appliquer aux cheminées, j'en ai fait une figure 
ci-après, Uni pour le devant d'une cheminée que du dedans, 
afin qu'il vous soit facile de connaître comme il les faut col- 
loquer et échauffer, et aussi comme elles chassent la fumée.» 

Suit la figure que nous avons reproduite sous le n" 9 aux 
trois cinquièmes de la grandeur de l'original. 

l5<,7. ÉOL1PYLE APPLIQUÉ AU TOURNEDr.OCIIE. 

VUitlolre descriptive de M. Smart, déjà citée, renferme 
(p. 32) le passage suivant (voy. la fig. 10/ : 

« Trente ans après { .Mathésius) , dans un livre imprimé à 
I^ipzig en 1597, on trouve la description de ce qu'on ap- 
pelle un éolipyle, que l'on peut , dit-on , utiliser en y adap- 
tant un lourncbroche. On introduit dans le globe x une pe- 
tite quantité d'eau qui se résout en vapeur par l'effet du f>'u 
placé au-dessous. La vapeur sort par les becs a et b, et pro- 
duit par sa réaction un mouvement de rotation continu. » 

Cette citation , sans titre et sans nom d'auteur, fait le pen- 
dant de celle du Sarepta de Mathésius, et ne peut nous ar- 
rêter davantage. 




(Fig. io. Application de l'rolirnle au Imunehrudir, Mii«Ml 
M. Hobcrt Stuarl.) 

■601-1608. JEAJt-BAPTISTF. POHTA KT IHAI ESCMVAJK). 

J.-B. Porta, physicien distingué, né à Naples vers 1510, 
mort en 1G15, publia à Naples en 1601, sous le litre de 
Pntumaticorum libri ire», un ouvrage du genre de celui 
de Héron d'Alexandrie cité plus haut. Un certain Juan Es- 
crivano, Espagnol , fit paraître sept ans plus tard , en 1608 , 
une traduction italienne du livre de J. -IV. Porta (lire libri de' 
tpiritali , Naples , ln-4"). Hans une dédicace adressée à l'au- 
teur, Escrivano annonce qu'il a ajouté a sa traduction quel- 
ques passages qu'il tient de la bouche même de Porta. Or, 
au nombre des passages qui ne figurent pas dans l'édition 
latine, et qu'on voit dans l'édition italienne, on trome le sui- 
vant dont on peut , d'après la déclaration d'Escrivano, attri- 
buer l'idée a Porta lui-même. 

« Faites une boite UC en verre ou en étain , dont le fond 
soit percé d'un trou par lequel passera le col d'une bouteille 
à distiller D, renfermant une ou deux onces d'eau. U col 
sera soudé au fond de la boite, de manière que rien ne puisse 
s'échapper par là; de ce même fond partira un canal dont 
'ouverture le louchera presque, l'intervalle étant tout juste 
ce qui est nécessaire pour que l'eau puisse y couler. Ce canal 



passera par une ouverture du couvercle de la boite et s'éten- 
dra au d' hors, à une petite distance de sa surface ( patti ptr 
lo coverchio fuori poco lontano dalla tua tuperficia). 




(Fig. >i. Appareil de J.-B. Pur la ou la tapeur 
élève de l'eau au-dcsMii de son niveau.) 

La bolle sera remplie d'eau par un entonnoir A qu'on bou- 
chera bien ensuite , afin qu'il ne laisse pas échapper d'air 
(che non pa$$a retpirare) ; enfin la bouteille sera placée 
sur le feu , et on réchauffera peu à peu ; alors l'eau trans- 
formée en vapeur pressera l'eau dans la boite, lui fera vio- 
lence et la fera sortir par le canal C, et couler à l'intérieur. 
On continuera toujours ainsi à échauffer l'eau jusqu'à ce qu'il 
n'en reste plus; et tant que l'eau fumera (tfumera), l'air 
pressera l'eau dans la boite, et l'eau sortira à l'extérieur. 
L'évaporaiion étant finie , on mesurera combien II est sorti 
d'eau de la boite, et il y sera resté autant d'eau qu'il en sera 
sorti (de la bouteille) , et vous conclurez de la quantité d'eau 
écoulée en combien d'air elle s'était transformée. On peut 
encore facilement mesurer combien une once d'air, dans 
sa consistance ordinaire, peut donner de parties d'un air plus 
subtil. » 

Porta savait donc que la vapeur d'eau peul presser tin 
liquide à la manière de l'air, et le faire monter au-dessus de 
son niveau. Hien ne prouve , il est vrai , qu'il eut quelque 
idée de la grande force que cette vapeur est susceptible d'ac- 
quérir, et de la possibilité de l'employer comme moteur effi- 
cace; il dit même en termes formels que le tuyau de dégor- 
gement passe à une |>etite distance du couvercle de la boite. 

« Son but unique était de déterminer expérimentalement , 
et par un moyen dont il est inutile de signaler ici ions les 
défunts , les volumes relatifs d'une quantité donnée d'eau et 
de la vapeur en laquelle la chaleur la transforme. ■> (Ann. 
de 1837, p. 326.) Il n'en est pas moins certain qu'il y avait, 
au point de vue mécanique, dans cet appareil de Porta , le 
germe d'une idée utile ; et que si l'on avait simplement appli- 
qué celle idée d'exercer une pression avec de la vapeur d'eau 
dans l'appareil que représente notre fig. 3, au lieu d'employer 
de l'air dilaté , on aurait obtenu une véritable machine à va- 
peur, propre à faire monter de l'eau à de grandes hauteurs. 

Cet article fera continué. 
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LA COLLECTION DES PORTRAITS , A LA GALERIE ROYALE DE FLORENCE. 




(Portrait du peintre Je fleurs Nicolas Vander-Brach , peint par lui-même.) 



Celte collection , fondée par le cardinal Lëopold , se com- 
pose d'environ trois cent cinquante portraits de peintres : elle 
est unique en Europe et d'une valeur Inappréciable. Chacun 
de ces portraits a été peint par l'artiste même qu'il repré- 
sente ; en sorte qu'il offre à la fois une image tout à fait 
authentique du peintre, et un spécimen de son style, qui 
peut servir a. contrôler ses oeuvres douteuses. L'intérêt 
de cette belle iconographie s'accroît encore par l'heureux 
•arrangement que la direction de la galerie a adopté. On a 
groupé les peintres , autant mie possible, par école, de ma- 
TomiXV. — DtiiM*m 18;;. 



nierc à dérouler sous les yeux, dans un ordre simple et facile, 
une histoire de l'art chronologique et synoptique. Au pre- 
mier rang, dans la grande salle, l'école romaine est repré- 
sentée par le prince des peintres , Raphaël , qui est entre 
Pérugir», son maître, et Jules Romain, son élève de prédilec- 
tion : il est entouré de ses disciples et de ses successeurs, entre 
autres, Frédéric Zuccheri et Flori, dit le Rarocrio. — Le 
premier portrait de l'école florentine, la plus puissante et 
la plus féconde de toute l'Italie , est celui de son véritable 
fondateur , Thomas Guldl Masacclo. On volt près de lui 
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l'immortel Léonard de Vinci , Fra Rariolomeo, Michel-Ange 
(on doute malheureusement si ce polirait est véritablement 
de la main de ce grand artiste) , André del Sarle . Chimenti 
dit l'Empoli, iiandinelli , Christophe et Alexandre Allori , 
ie Ponlormo, Cardi surnommé ic Cigoti, Sanli ili Tito, Rossi 
dit Salviati, Vasari, et des continuateurs d'us art moins 
élevé, niais non sans mérite, Pierre de Cor loue, Carlo |Ju|ei, 
Frauceschiiii le Vollerrano, etc. A peu de distance sont les 
célèbres Sieimois, voisins que Florence n'a jamais vu» sans 
envie, lScccafumi dit le Mechcrlno, liaizi dit Sodomma, Ven- 
tura le Salimbeni , Casolaui , Vanni , Maneiti , etc. — Sur 
la paroi opposée, l'école véniiicnne brille de tout l'éclat de 
son incomparable coloris. Jean lklhm précède glorieusement 
l'aima, Rarbaielli dit le Giorgion, Vecellio Titien , Cagliari 
le Yeronèse , l'aui ) , Hohnsii le Tinloret et sa tille Maria , 
le vieux Bassan ci ses liis François et Léandre, — JJologne 
figure dignement entre Venise et Florence ; Primalice y 
précède les cinq Urracbe (il y a trois portraits d'Annibal , 
deux d'Augustin), et l'on voit à leur suite les élèves de 
cette illustre famille, qui sont eux-mêmes des maîtres très- 
remarquahles dans des manières diverses : Znmpieri le po- 
miniquiu , Rarbieri le Guerdiin , J'Alhane , (iuido Iteui , etc. 
— Naplcs , l'école la plus faible de l'Italie, a cependant quel- 
ques repi éseniaul» illustres : Rihera dit l'Epagnoiet, ktalvalor 
Itosa , l.ucca Giordaoo, le Solimène , etc. — On n'a P*>*»' •« 
poitrail du Corrége. — Un de» dernier» portraits d'artistes 
célèbres admis dans la galerie est celui de Cahota , qui 
s'exerçait quelquefois « la peinture. — Ce Panthéon de» 
peintres n'est Jioinl , du reste , ouvert pux seuls maîtres 
italiens; les autres écoles y sont aussi représentées, quoique 
inégalement. La France , par exemple , n'a pas à se louer 
beaucoup de la part qu'on lui a faite (on qu'elle s'est faite : on 
aurait assurément accueilli les portraits qui auraient voulu 
y prendre rang). Nous nous rappelons d'avoir vu seulement 
Jacques Cajlol, Simon Vouet , Charles Lebruni lie Troy (Fran- 
çois et Jean-François), Antoine Coypel, Rigaud, Robert Nan- 
teuil , Charles Naiob-e, UrgiJlière, Woucbardou , Courtois le 
Bourguignon , Mcttageol, Uolard , madame Lebrun, Vivien 
de Lyon» et des artistes moins connus, Fauvrai, Marteau, 
Rivière , Sparvicr, Ferdinand Voul, de Glatn , lin Flo» , de 
Pocrson. Nos gloires , Poussin , Le Sueur, Claude Lorrain , 
Valeulin , Greuze, etc., manquent a la galerie. - L'Espagne 
est représentée par Velssquet; l'Angleterre, par l'.eyuoid* 
cl par quelques prétendants malheureux a la gloire qui oui 
séjourné a Florence , et qui expient leur témérité ; car 
cette collection a surtout le mérite singulier de donner exac- 
tement la mesure de ceux qui viennent y poser : ils donnent 
iufaillihlenKiit a la (ois l'expression de leur physionomie et 
celle de leur taleul ; les médiocrités n'y peuvent tromper per- 
sonne. — Les écoles allemande, flamande et hollandaise , qui 
oui été les premières en rapport avec les écoles d'Italie, sont 
mieux partagées que la France et l'Ëspague; elles ont pour 
représentants Albert Durer, Lucas Krauacb, Lucas de Leyde, 
Quentin Mclzys (deux portraits), Hubens, Jordaens, Van- 
Dyck, Rembrandt, Vaiider-lla>i«i , Vauder- VVerf, Vander- 
Ncer, Gérard Dow, Mieris, Schalken , ilunlhorst (Gérard des 
Nuits) , Laircssc, Lacr le Uamboccio, Muller dit l'empesta, 
Subtermans, Fr. l'or bus, Mengs , Angelica KaulTmaiHi , etc. 

C'est parmi les Flamands qu'il convient de ranger Nicolas 
Vander-Bradi , né vers le commencement du dernier siècle 
à Messine, de parents flamands, et qui excellait dans les ta- 
bleaux de fleurs, de fruits et d'animaux. Cet artiste a vécu 
louglcmps a Livourne, où l'on trouve quelques-unes de ses 
meilleures œuvres dans des cabinets d'amateurs. L'originalité 
de son portrait, que nous croyons n'avoir jamais été gr.né, 
nous l'a fait choisir le premier. Nous en publierons plusieurs 
autres de cette collection , également curieux et inédits. 



LES PROJETS. 



|a maison de banque de MM.Varnler cl d'Alouzy était 
connue depuis près de trente ans comme la plus sure, sinon 
comme la plus importante de la place de Paris. Fondée ver» 
le commencement de l'empire, elle avait étendu lentement 
|« cercle de ses affaires ; mais cette lenteur même avait con- 
tribué a lui conquérir la confiance et a mieux constater la 
probité scrupuleuse de ses fondateurs. L'un deux seulement, 
M. Var»ier, «rail survécu : resté associé à Edmond d'Alouzy, 
|e fils de «un ami , il portait seul |e poids des affaires et laissait 
le jeune homme suivre en liberté tous ses goûts. Edmond 
avait une imagination active mais mobile, une instruction 
variée mai» incomplète. Incapable de persévérance, il passait 
à peine une heure chaque jour à la banque pour prendre 
rapidement connaissance du courant des affaires. 

Il venait préciséuieul d'entrer dans le bureau particulier 
de la direction , a|iq de parcourir |i correspondance du jour. 
Un vieux commis, le père Trufteine , décachetait les lettre* 
qu'il lui soumettait avec une brève Indication , et qui étaient 
ensuite passées à un jeune nomme assis près de la fenêtre , 
devant un petit bureau. 

— De la maison Vancroft d'Amsterdam, dit le vieux com- 
mis, qui présentait un compte sur papier azuré. 

— Encore en hollandais ? demanda d'Alouzy. 

— Oui, monsieur. 

Le jeune banquier fil un mouvement d 'épaulas. 

— Décidément il faut que je l'apprenne, dit-il avec un air 
de résolution irrévocable ; la moitié de nos affaires se font 
avec l'Allemagne el bj Hollande, il est impossible de rester 
ainsi toujours à la merci des traducteurs, 

— C'est une longue élude! fil observer le père Trudaine 
en relevant ses lunettes, ouvrant sa tabatière et y pétrissant, 
avec méditai Ion, une prise de Ubae. 

— laissez donc, reprit d'Alouzy nonchalamment ; quand 
on sait s'y prendre il su Oit de quelques mois. Choisissez un 
livre allemand , étudiez-le attentivement ( remarquez la for- 
mation des mots , l'arrangement des phrases ; décomposez 
celles-ci de vingt manières , cherche* loul ce que l'on peut 
exprimer avec le» éléments qu'elles renferment ; possédez 
enfin complètement voire livre, el le reste viendra tout seul. 
I*» connaUsances acquises de celte manière feront comme 
la pelote de neige qui s'adjoint tout ce qu'elle louche , et se 
grossit à mesure qu'elle avance. 

— Mais pour une élude aussi sérieuse, il faut beaucoup 
de temps, objecta Trudaine. 

— Du temps! répéta Edmond en s'animant, à qui manque- 
t-il , siiion à ceux qui le veulent perdre ? Avez-vous jamais 
calculé |e nombre d'heures gaspillées faute de régularité dans 
nos habitudes, d'exaciiiude dans nos arrangements, de ron- 
tettnee dans nos efforts? Teuez une seule de vos semaines 
en partie double, et vous serez effrayé de la perte de minutes 
qu'il faudra porterai! passif, la journée arithmétique a vingt- 
quatre heures; retranchez six heures pour le sommeil; deux 
heures pour les repjs, deux heures pour la promenade ou les 
visites, il restera encore quatorze heures. Eu supposant que 
j'en donne huit aux affaires, j'en aurai toujours six pour l'é- 
lude de l'allemand et du hollandais. 

— Et votre sauté ne souffrira-Mille point d'un tel travail 7 
demanda le vieux commis. 

— Non pas, si je la gouverne avec sagesse, répliqua d'A- 
louzy , si j'évite les veilles, les longs repas, les alternative» 
de repos absolus cl d'activités forcées. Le corps humain est 
une machine ; épargnez-lui les brusques changements, les se- 
cousses, et tout ira à souhait. Une horloge ne se dérange 
point parce qu'elle marche, mais parce qu'elle est mal mon- 
tée. Je veux , du rené, prouver par un exemple ce que peu* 
la méthode , et je m'engage « comprendre, d'W a «il mois. 
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toute* vos correspondances d'ouIre-Meusc et d'outre-IUiin. 

A ces mot*, le jeune banquier se leva , prit son chapeau , 
sa badine a pomme d'or, et quitta le bureau. 

Trudainc regarda la porte se refermer, frappa sur sa taba- 
tière, et fil entendre un petit rire contenu. 

— As-tu entendu , Jullcu ? demanda-t-il a demi-voix au 
jeune commis, toujours occupé a enregistrer les lettres qui 
lui avaient été remises. 

— Parfaitement , monsieur Tmdaine, répondit-il. 

— El tu te laisses prendre a cela ? 

— Mais il me semble que les raisons données par M. d'A- 
louzy... 

— Sont excellentes, n'est-ce pas 7 Aussi je t'engage à 
l'écouter. ]| a toujours de merveilleux projets qui n'abou- 
tissent à rien, faute de pratique. Sou esprit me produit l'etlel 
de ces conservatoires des arts et métiers, où l'on a, en petit, 
les modèles de tout ce qui s'est inventé } c'est admirable , 
mais c,i m- peut pas servir. 

Julien s'abstint de répondre , car c'était une Intelligence 
lente qui évitait les débats inutiles p.ir défaut de prestesse 
d'abord , puis par hou sens ; mais , même en acceptant la 
comparaison du père Tmdaine, il pensa que si la collection de 
petits modèles ne pouvait être utilisée dans la pratique, elle 
pouvait l'être comme Indication et conseil. Il se mit en con- 
séquent^ ii méditer les réflexions du jeune banquier sur les 
moyens d'apprendre les langues étrangères, sur l'emploi du 
ti in|)s, et le résultat de ces réflexions tut la mise en pra- 
tique de tout ce qu'Edmond d'Alouzy avait Indiqué. Du 
rcMe. il n'en avertit poi sonne : persuadé que les paroles sont 
inutiles là où les faits doivent prouver, il poursuivit silen- 
cieusement sa lâche. 

I.e plus difficile n'avait point élé (le se résoudre au travail 
cl do régler sa vie d'après le plan de son jeune patron ; il 
(allait payer un profoscur, acheter des livres , et les mille 
francs donnés à Julien par AI. V.irnier suffisaient tout au plus 
pour ses premiers besoins. Mais le travail a aussi son cxal- 

t.»ti Commentant par la pratique l'excellente théorie de 

d'Alouzy, il trouva moyeu d'introduire encore plus de fruga- 
lité dans ses repas, d'économiser sur la simplieité de ses 
vêlements, de supporter dans sa mansarde le froid de l'hiver 
et les chaleurs de l'été. Enfin, au bout de six mois d'élu les 
assidues, il put présenter à son jeune patron la traduction des 
correspondances allemandes et hollandaises. 

Li suip<ise d'Edmond se. changea en admiration lorsqu'il 
appii: l i part que lui-même avail dans ce résultat. 

— l-.li bien ! s'écria t-il triomphant cl en regardant le père 
Trudainc , quand je vous disais qu'au IkmiI de quelques mois 
j'aurais appris ces deux langues l Voilà Julien qui les sait... 
ce. qui revient au même, puisqu'il a suivi ma méthode. Toul 
dépend, voyez-vous, de la direction que l'on donne à ses 
efforts. Je veux continuer les essais dans celle voie ; nf assu- 
rer de ce qu'il faudrait de lemps pour connaître les princi- 
pales langues commerciales de l'Europe. I ladui-ant toutes 
le même ordre d'idées , et satisfaisant aux mêmes besoins, 
elles ont nécessairement des rapports nombreux en même 
temps qu'un domaine borné ; leur étude doit être facile cl 
aurait de sérieux avantages pour celui qui la pousserait jus- 
qu'au Imuii. Il faudra que je suive ce 'projet, et des demain 
je me mets résolument à l'œuvre. 

Di s le lendemain , en effet , l'idée de d'Alouzy était exécu- 
tée, mais par Julien, qui avait compris tout le parti qu'il 
pourrait en tirer. M. Varnier venait déjà de lui conlier les 
correspondances étrangères avec une augmentation noiable 
d'appointements. Hieut6l d'autres maisons lui demandèrent 
des traductions et des règlements de mémoires, et son jeune 
jialron eut également recours 4 lui, non pour des affaires de 
banque, mais pour des notes à prendre dans plusieurs recueils 
scicntiliques d'Allemagne. 

De nouvelles préoccupations absorbaient , en effet , d'A- 
louzy depuis quelques mois. Après avoir successivement es- 



sayé la musique et la peinture, il venait de s'éprendre d'une 
violenle passion pour la chimie, cl de monter un laboratoire 
dont il ne sortait plus. Julien y alla d'abord pour lui porter 
les traductions dont il l'avait chargé, puis pour le seconder 
dans ses expériences. Suivant son habitude , Edmond en 
restad le plus souvent à la théorie et s'épargnait l'ennui de 
suivre l'essai indiqué. Le jeune commis se chargea de cet 
examen pratique. 11 y acquit bientôt les connaissances pré- 
cises dont manquait d'Alouzy, et celte adresse de manipula- 
tions qui est en chimie ce qu'esl le lael en cuisine. Son patron 
pouvait commander le dJncr, mais lut seul savait le faire. 
Trudaine ne manqua point de le remarquer. 
— Al. Edmond est pour toi une providence , disait-il en 
rianl tout bas ; il l'aunonce ce qu'il apprendra et le laisse 
l'apprendre a sa place ; ses désirs de science sont un pro- 
gramme auquel tu es chargé de satisfaire pour lui. Continue, 
petit, et prie Dieu qu'il ait l'envie de devenir un grand 
ifin que tu le deviennes. 

La $uUe à la prochaine livraiiou. 



LE VICE ET LA FAVEUR. 

La vertu ordinairement n'est pas assez souple pour mé- 
nager la faveur des hommes; ei le vice qui met tout en 
œuvre est plus actif , plus pressant, plus prompt , et ensuite 
il réussit mieux que la vertu qui ne sort pas de ses règles, 
qui ne marche qu'à pas comptés, qui ne s'avance que par 
mesure. 

L'homme injuste peul entrer dans tous les desseins, trou- 
ver tous les expédients, entrer dans Ions les intérêts ; à quel 
usage peut-on meure cet homme si droit qui ne parle que de 
sou devoir? Il n'y a rien de si sec ni de moins flexible ; et 
il y a tant de choses qu'il ne peut pas faire, qu'à la fin il est 
regardé comme un homme qui n'<"st bon à rien, entièrement 
inutile. Ainsi élanl inutile, on se résout facilement à le mé- 
priser, ensuiie à le sacrifier à l'intérêt du plus fort et aux 
pressantes sollicitations de cet homme de grand secours, qui 
n'épargne ni le bien ni le mal pour entrer dans nos desseins, 
qui fait remuer les intérêts cl les passions, ces deux grands 
resvirtsde la vie humaine. Bossu et. 



CALKMiMEIt ANGLO-SAXON. 

Les illustrations des anciens calendriers sont au nombre 
des documents les plus précieux à consulter pour l'élude des 
mœurs et des usages : ils offrent surtout de curieux rensei- 
gni'iitenls pour l'histoire de la vie agricole qui s'y déroule 
naïvement dans l'ordre des saisons. I.es douze dessins que 
n.uis publions sont tirés d'un calendrier anglo-saxon composé 
quelque lemps avant la conquête normande el conservé dans 
la Coltimian Ubrary. Chacuue de ces petites compositions, 
qui ne manquent point d'élégance et qui n'ont que trop de 
mouvement, orne une des douze pages consacrées aux douze 
mois Voici quelques notes explicatives. 

Janvier. Les Saxons non convertis appelaient janvier 0 le 
second mois, n On laboure, on sème. Quatre bœufs tirent 
péniblement la charrue : en ce temps, on ne se servait point 
de chevaux pour le lalwurage ; les bœufs sont' encore attelés 
aux charrues en quelques localités. 

Février. On ébranclip des arbustes qui semblent être des 
vignes. Les Saxons appelaient février « le mois des gâteaux ; » 
par allusion sans doute aux offrandes qu'a celle époque de 
l'année l'on faisait aux dieux. Aujourd'hui il est encore 
d'usage de faire des galeaux le mardi gras, ce que plusieurs 
écrivains rapportent à l'anlique tradition. 

Mars, mois dédié par les Saxons à la déesse Ilreceda; on 
l'appelait aussi « le mois des tempêtes. » On bêche , on 
pioche, on sème ; on fouille et travaille la terre avec ardeur. 

Avril. C'était « le mois de la déesse Eostra. » Ce dessin 
e»t très curieux; Il parait représenter trois wigueurs qui cé- 
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Juin. On lui donnait différents noms : « premier mois | temps de l'année que les 
dons • ou « premier mois de la navigation » COlail a ce | «nages avenlurcux sur lca 



leurs 
Dans le dessin , on 




U'aprc» uu caliuJncr 



et l'on abat les arbres. Le chariot 
dos charrettes. 



: ueclc. ) 

l à ] Juillet. « Le second mois doux , » ou « le second mois de 
la navigation , » ou bien encore « le mois des prairies. ■ 
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— On fauche ; un des travailleurs parait aiguiser sa faux. 

Août. « Le mois des herbes. ■ On commence la moisson : 
les Instruments de travail ne diffèrent point des nôtres. Un 
homme armé sonne du cor, soit qu'il surveille et donne un 
signal, soit qu'il précède une chasse. 

Stpttmbre. On l'appelait « le mois saint : » c'était alors 
que l'on payait le tribut aux génies infernaux. I* dessin re- 
présente une chasse aux sangliers. 

Octobre, que l'on désignait sous le même nom que le mois 
précédent ou sous celui de « mois du froid. » I<es Saxons fai- 
saient commencer la saison d'hiver à compter de la pleine 
lune de ce mois. On chasse au faucon. Il est assez singulier 
de voir une autruche parmi les autres oiseaux. 

Novembre. C'était a le mois du sang ou du sacrifice. » Il 
était d'usage, dans les campagnes, d'allumer de grands feux 
en plein air pour fêler les dieux ou conjurer les esprits : trois 
hommes s'approchent d'un brasier pour se chauffer. 

Décembre. » Le premier mois. » On a vu qne les Saxons 
appelaient janvier « le second mois. » On bal en grange, on 
vanne : les hommes qui transportent les grains dans de» 
paniers d'une fbrme singulière s'appuient sur des bâtons 
d'une dimension extraordinaire. On remarquera dans ce des- 
sin , comme dans plusieurs autres, des personnages presque 
nus ei qui n'ont aucune chaussure. 



HYGIÈNE. 

rALSiricATions oc altébatiom t>r.s alimejits. 

(Extrait des Rapports du consril de uluhrité publiés en — 
L« cause il de ultibrilè , qui e*i adjoint a la préfecture «le po- 
lice, a été créé en 1*0» et réorganisée en i»3«.) 

Pat'n. — Les mélanges de fécule ou de pomme de terre 
diminuent la valeur alimentaire dd pain, tandis qui' l'addition 
du gluten, récemment introduite, améliore sa qualité. L'ad- 
dition de la farine de riz n'a point d'inconvénient , mais il 
faut que le prix soit fixé proportionnellement & la quantité de 
substance sèche. 

Des pains mal confectionnés nu mal cuits s'allèrent très- 
fac.ileme.nt, quoique ne contenant rien de nuisible. 

On avait répandit , sans fondement , le bruit que certains 
boulangers employaient la poudre d'albâtre pour la panifi- 
cation . 

L'addition dans la pale des sulfates de fine on de cuivre, 
de» carbonates tir» potasse, de soude ou d'aiiimoni;H|ue, etc., 
a pour effet de communiquer nu pain plus de blancheur et 
de légèreté , en lui f usant retenir une plus forte proportion 
d'eau et augmentant ainsi le rendement d'une quantité dé- 
terminée de farine. Il n'est pas établi que cette addition soit 
nuisible : il est préférable, dans le doute, que l'on s'en ab- 
stienne. 

Viande. — l.a chair des vaches pleines, surtout de celles 
qui sont sur le point de vêler, ne donne généralement pas 
une viande de première qualité. Elle est d'ordinaire maigre, 
et elle a les défauts des viandes de cette sorte ; mais jusqu'à 
présent aucun fait ne porte à croire qu'elle soit malsaine. Il 
n'en est pas tout k fait de même relativement au jeune veau 
presque à terme : sa chair molle et gélatineuse , et qui , 
comme l'on dit , n'est pas faite , n'est pas de bonne qualité 
alimentaire. 

Le débit des animaux charbonneux doit être expressément 
défendu , parce que le contact suffit, avant la coction, pour 
communiquer la maladie; mais il ne parait pas prouvé que 
la chair, comme aliment, soit nuisible a la santé. 

La chair de porc ladre ne parait pas nuisible quand l'alté- 
ration est peu considérable. L'emploi de la cJiair des ani- 
maux atteints de maladie» contagieuses pour la nourriture 
des porcs doit être prohibé. 

Les animaux réduits à un • -iat de maigreur extrême par 
suite de maladie, les viande, qm i,ont pas IV P , cl ordinaire 



d'une viande saine, ou qui commencent a laisser dégager de 
l'odeur, ne doivent pas être livrés & la consommation. 

La viande des animaux surmenés , ou malades par suite 
du moyen de transport usité pour Paris, n'csi pas invariable- 
ment saine pour tous ceux qui en font usage. On a proposé 
un modèle de voilures a établcs pour le transport des veaux. 

Vint et Vinaigra. — Les mélanges, dans les vins, con- 
sistent le plus ordinairement en addition d'eau et d'alcool , 
que l'analyse démontre parfois en comparant la nature cl les 
proportions des substances fixes avec celle* des vins naturels 
de semblables provenances. Il est inutile de faire remarquer 
combien l'excès de l'alcool est nuisible a la santé. Le plus 
généralement, la fraude sur le vinaigre est blâmable au point 
de vue commercial : ce sont des vinaigres de grains, de fé- 
cule , de cidres ou poirés , qu'on vend comme vinaigres de 
vin. A cet égard, comme pour les chocolats contenant de la 
fécule , il conviendrait d'obliger les marchands & indiquer la 
nature vraie du produit , afin que la valeur et la qualité pus- 
sent être appréciées par les acheteurs. 

Lait. — A Paris , les expériences sur le lait n'ont , en gé- 
néral , décelé que des additions d'eau plus ou moins foi les , 
et l'absence de crème. Le prix courant est inférieur à la va- 
leur du lait pur que réclament, par conséquent en vain , la 
plupart des consommateurs économes. Il a été entièrement 
démontré que la malveillance et la crédulité avaient répandu 
sans raison aucune le bruit monstrueux que certains nour- 
risse ur s ajoutaient à leur lait de la cervelle de veau ou de 
cheval broyée pour en augmenter la densité. Pour prévenir 
la coagulation du lait, on y ajoute quelquefois du bicarbonate 
de soude : si l'addition de celle substance ne dépasse pis la 
proportion d'un gramme par litre de liquide, elle est plutôt 
avantageuse que nuisible. 

Sel. - Il s'est trouvé certains débitants qui vendaient du 
sel marin mêlé de sel de varech comme sel gris, ou bien 
comme sel blanc du sel de varech passé à travers des tamis 
altérés par le vert-de-gris , ou enfin du sel gris mêlé de sel 
de varech. Ces falsifications sont tr^s-blamables. Quand un 
sel blanc renferme de la pierre ù plâtre , de l'iode , des sels 
de potasse ou du sable, ce ne peut être que par l'effet d'une 
fraude, ou d'une fabrication défectueuse dont il est toujours 
possible au fabricant de se garantir. 

Vatet en zinc. — NI le zinc, ni le fer galvanisé, qui n'es» 
antre que du fer recouvert de zinc, ne peuvent être employés 
sans inconvénient dans la préparation des rases culinaires. 
Le vin, la bière, le lait, le cidre el l'eau de rivière attaquent 
le fer galvanisé dans l'espace oV vingt-quatre à quarante-huit 
heures, et donnent naissance à des sels de zinc qui se dissol- 
vent dans le liquide. 



SOURCES INTERM ITT EN TES. 

On donne ce nom à des eaux jaillissantes naturelles dont 
l'écoulement est sujet à des interruptions réglées et périodi- 
ques , sans que la cause puisse en être attribuée a aucune 
perturbation apparente extérieure. SI ces interruptions, dont 
la fréquence et la durée varient, sont absolues et produiseut 
un tarissement complet, elles caractérisent les fontaines in- 
termittente» proprement dites ; si elles ne sont que partielles, 
les intermittences sont simplement des maxima et minima 
du débit des eaux, et on peut les nommer fontainet inter- 
calairet. Dans les deux suppositions, l'explication du phé- 
! nornène est la même. 

Pline le Jeune a décrit une fontaine intermittente, qui 
existe près du lac de Corne, dans le Milanais; les expres- 
sions dont il se sert en parlant du phénomène, et l'idée 
I qu'il s'en forme, sont naïves et méritent d'être citées : « Cette 
| fontaine, dll-il, prend sa source dans une montagne, coule 
i ensuite cuire deux rochers... , et enfin tombe dans le lac de 
; Corne. Ce qui rend celle fout.iine merveilleuse, c'est qu'elle 
I hautte et baitte régulièrement irni* fni* le jour par tlet 
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retours périodiques. Ce joij de l.i nature est sensible aux 
yeux, cl on lie peut le voir .sait» un vif plaisir. Vous pouvez 
vous asseoir sur les bords de celle fontaine, y manger, boire 
même de son eau, car elle est très fraîche, et pendant ce temps 
vous voyez, qu'elle monte peu à peu et qu'insensiblement elle 
se retire. Mettez un anneau où il vous plaira dans un endroit 
de son Iji qui soit à sec; l'eau qui revient peu à peu Baguera 
l'anneau , le mouillera et le couvrira tout a rail. Quelques 
moments après, l'eau qui baissera de la même manière 
découvrira l'anneau, Cl bientôt l'abandonnera. s>i vous ob- 
servez longtemps ces mouvements divers, vous verrez la 
même chose jusqu'à deux ou trois fois par jour... a 

Il existe une source inlermiucnle appelée Fontaine des 
mertcilles, près Haute Combe, au* environs d'Aix en Savoie, 
et que tous les voyageurs ne manquent pas d'aller visiter ; ou 
en cite également à Burgcnberg en .Suisse, à Boldirborn en 
Westplialie, a iVak, a Uiggleswlck en Angleterre, a Scalholt 
en Islande, à Singacko dans le Japon, dans le Cichemhc, 
dans l'Amérique septentrionale, etc. 

\a France oflie de nombreux exemples de fontaines inter- 
mittentes : Vieussau dans l'Hérault , Dorgncs dans le Tarn , 
C-lmar (Passes-Alpes), Ftigny-sur-Indrc ( Indrc-cl-Ioirc ), 
Buuluigne et lterrias ( Ardèchc ), etc., ont des sources inler- 
mittenles : l'une des plus célèbres est celle de Fonteslorbcs, 
dans le Languedoc, remarquée déjà par les Romains, car 
Pline en a faii mention dans ses écrits , et elle a été décrite 
depuis par un très-grand nombre d'auteurs. Celle fontaine 
est à la fois intermittente et Intercalaire, suivant l'époque 
de l'année dans laquelle on l'observe. Elle jaillit au pl<d d'un 
rocher escarpé , presqu'au bord de la rivière de l'Ers . non 
loin du village de Fougaz. Kilo n'est intermittente que dans 
les lenip.i de sécheresse, et c'est ordinairement dans Ira mois 
de juin , juillet , août et septembre ; en d'autres saisons , elle 
est simplement intercalaire, ou même son cours est égal et 
uniforme. Dans une même saison , les intermittences arri- 
vent plus tôt ou plus tard , suivant que le temps est plus ou 
moins sec; mais dans la période même ou la source est in- 
termittente, elle peut cesser de l'être, s'il vjent a pleuvoir 
abondamment. Ou l'a vue aussi quelquefois, dans la saison 
des pluies, devenir intermittente lorsque des sécheresses 
survenaient tout ù coup au milieu de celle saison. Kn au- 
tomne, des pluies de trois a quatre jours, lorsqu'elles sont 
abondantes, suffisent pour la faire couler d'un cours égal et 
uniforme ; enfin on cite uiw circonstance tout à fait extraor- 
dinairc où la fontaine fut intermittente dans les mois de no- 
vembre, décembre et janvier : ce fut en 10M, minée dans 
laquelle la ueige fut gelée petulaut deut moi* sans qu'il 
tombal de pluie durant ce temps. Lorsque la CmuIaIu* » »t 
intermittente, le temps qui sépare un écoulement de l'autre 
est à peu près de 32 30"; l'écoulement dur* 36' 35"; de 
sorte que la période ou le retour de la fontaine au ni «me 
état est de Ci)' 5". L'intervalle d'un écoule nient a l'autre est 
toujours le même ; la durée de chaque écoulement est de 
même sensiblement constante , eu supposant tomes cireon- 
stances atmosphérique» égales. Lorsque la UmUmm com« 
mence à devenir intermittente, le temps de riuterttMMMMI 
est beaucoup plus court , et celui de l'écoulement beaucoup 
plus long que nous ne l'avons marqué. Au commencement , 
même , la fontaine est simplement intercalaire pendant 
quelque temps t c'est-à-dire qu'elle n'est remarquable que 
par une augmentation ou par une diminution périodique daus 
la quantité d'eau qui sort; car d'ailleurs celle-ci coule encore 
sans discontinuité. De la même manière, quand la fontaine 
va cesser d'être intermittente , le temps de l'intei-mission 
commence 1 être plus court , et celui de l'écoulement plus 
long. L'écoulement devient ensuite continu, mais non sans 
être encore sujet, pendant quelque temps, à des augmen- 
tations ou diminutions périodiques, c'est-à-dire que la fon- 
taine a été de nouveau intercalaire. Chose remarquable, et 
que l'on observe dans plusieurs fontaines intermittentes, 



quand on s'approche de l'ouverture par laquelle l'eau jaillit, 
ou entend un bruit sourd «I profond. Ce bruit augmente 
considérablement quelque temps avant que l'eau fie cojn» 
mence à couler par cette ouverture , et se soutient , mais eu 
diminuant pendant presque tout le temps qu'elle coule. J)e? 
puis le moment où ce bruit redouble jusqu'à celui ou l'eau 
commence à jaillir au dehors, il se passe plus d'un quart 
d'heure ou pour le moins douze minutes. 

Une autre fontaine intermittente, non moins remarquable 
que la précédente , existe à Fonsanche (Gard) , entre Sauve 
et Quissac , à droite de la rivière du Vidourle , et assez près 
du lit de cette rivière. Nous en traçons, page 392, le dessin, 
qui représente à la fois le profil extérieur de la montagne au 
pied de laquelle l'eau jaillit, la disposition théorique du ré- 
servoir, ainsi que celle du conduit qui fait l'office de siphon 
pour conduire l'eau au dehors. Lu source sort de terre à 
l'extrémité d'une pente (rès-roide tournée à l'est , et tenant 
à une assez longue chaîne de montagnes appelées Ojulaeh, 
Ktle coule régulièrement deux fuis dans l'espace de vingl- 
qualic heures, et elle co.se de couler aussi deux fois dan-» le 
même temps. Chaque écoulement dure un peu plus de s. pt 
heures, et chaque iolermission subséquente n'en dure que 
cinq ; enfin les écoulements retardent d'un peu plus de trois 
quarts d'heure chaque jour, par rapport aux écoulement* 
du jour précédent auxquels ils correspondent pour le re»te. 

Quelle est la cause de ce phénomène si remarquant ■• ? I Ile 
est simple et s'explique tout naturellement par la lliéoi > or- 
dinaire du siphon. 

Supposons un tube creux fléchi par ses deux bouts dans un 
même sens cl en deux branches de longueur inégale ; si l'on 
plonge une de ces branches, la plus courte, dans un vase 
rempli d'eau, et si par l'aspiration de l'air à l'autre bout oit 
par tout autre moyen on détermine l'écoulement du liqui.le 
de ce côté, c'est-à-dire par la branche la plus longue, l'écou- 
lement commencer et se continuera jusqu'à ce que le niveau 
de l'eau dans l'intérieur du vase oit atteint, eu s'abuissant , 
l'oriliceoV la u|us comte branche; et si cet orifice touche an 
fond du vase, roulement ne cessera qu'après épui eniei.t 
complet du. liquida qu'il contenait : telle est l'explication des 
sources intermittentes : f) suffit d'ajouter pour celles-ci qu'il 
faut que le canal de déversement débite une plus grande 
quantité d'eau , daus un temps donné, que le réservoir inté- 
rieur, où « accumulent les eau», n'en reçoit dans ce même 
Letnp», buii, *p effet, daus la ligure ci-dessous, une cavité na- 
turelle A, existant dans l'intérieur de U montagne, et servant 
de récipient » 4*» eaux qui arrivent par fillraiiun au travers 
des paroi» l'I't* on directement par l oo reliure U située en 
uu point (jutfieotaquu de ces parois ; soit en second lieu une 
issue 11 située vers te bas du réservoir ef commimiquaut au 
dehors |wr le canal BU' B fléchi en B ', et ayant l'une de ses 
brauches Bit' plus longue que l'autre branche BB ; les 
eaux, arrivant daus la cavité sans discontinuité, s'élèveront 
inscusiblemi-ut daus l'intérieur de celle cavité, et à la fois 
dans le canaj BU': avant qu'elles aieui atteint le niveau C, 
aucun iiMukmut »'*»«» lieu ; mais dès que ce pi veau aura 
été dépassé , b>« eaux commenceront à se précipiter par la 
branche déclive B B", et elles jailliront avec Impétuosité au 
dehors en B". Leur écoulement continuera dès lors jusqu'à 
épuisement complet du réservoir, c'est-à-dire jusqu'à ce que 
le niveau de l'eau se soil abaissé dans ce réservoir au niveau 
de l'orifice B. L'intermittence commencera dès cet instant, et 
elle se prolongera pendant loul le temps que les eaux af- 
fluentes intérieures mettront à remplir de nouveau le réser- 
voir jusqu'en C, et à le dépasser un peu; dès cet instant, 
nouvel écoulement , puis interruption qui succédera, et ainsi 
de suite par alternances d'autant plus régulières que la durée 
de la péiiode de remplissage sera elle-même plus constante 
et plus égale. On conçoit , en effet , que la période d'écoule- 
uieut sera toujours à peu près la même, le canal d'épulae- 
ment ne variant pas de diamètre, tandis que l'afflutnce de* 
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eaux dans l'Intérieur du réservoir étant soumise a une foule 
de circonstances accidentelles qui pourront la modifier, la ré- 
gularité du remplissage, et partant la durée de la période d'in- 
terruption , varieront en proportion égale. L'abondance des 
pluies est une des causes les plus fréquentes qui changent la 
régularité des intermittences; dans quelques cas même elles 
l'Interrompent tout à fait, si par exemple le filet d'alimenta- 
tion devient trop abondant. Admettons, en effet, que le ni- 
veau de l'eau dans l'intérieur du réservoir reste constamment 
supérieur 5 C par un afflux considérable d'eau en 0, évidem- 
ment alors l'écoulement ne subira pas d'interruption. I.es 
irrégularités qnc l'on remarque dans les intermittences de 
certaines sources proviennent donc surtout des variations 
dans la durée de remplissage à l'intérieur; mais leurs pé- 
riodes dépendent de plusieurs causes : de la hauteur du si- 
phon , qui en fait le principal mécanisme, de la grosseur de 
son calibre, de la grandeur du bassin intérieur et de la quan- 
tité d'eau qai arrive dans ce bassin , etc. Toutes les périodes 
des fontaines intermittentes, de quelque nature qu'elles soient, 
sont sujettes à varier, c'est-à-dire que ces fontaines coulent 
pendant des temps pinson moins longs, et mettent des inter- 
valles plus ou moins grands d'un écoulement a l'autre, sul- 
>aut la quantité d'eau qu'elles- reçoivent. 

L'intermittence de la source du Gourg et du Boulcy, dans 
le département du lx>t, est d'autant plus remarquable qu'elle 
s'applique alternativement & deux jets qui ont un réservoir 



intérieur commun dans la même montagne. Le Bouley et le 
Gourg jaillissent en deux points différents et opposés de la 
montagne de Pnymarlin. Dans les fortes pluies , l'une des 
deux rivières, le Bouley, commence la première à grossir, 
l'autre demeurant encore presque complètement à sec; mais 
au bout d*un certain temps, le Gourg grossit à son tour, 
pendant qu'au contraire le Bouley commence à tarir. Dès que 
le Gourg cesse de jaillir, le Bouley recommence, et ainsi de 
suite jusqu'à l'épuisement total des eaux. 

I*our expliquer ces intermittences, il suffit de supposer on 
second orifice d'écoulement D, et une issue D' située a un 
niveau Intermédiaire entre BB' B"; le Gourg pour» alors 
être, considéré comme une fontaine Intermittente ordinaire, 
munie de son réservoir A et de son siphon BB' B", de son 
fljel d'alimentation, etc.; et le Bouley sera l'autre fontaine 
intermittente provenant du même réservoir A au moyen du 
canal DD*. 

l-a fontaine de Boulalgnc , dans le département de l'Ar- 
dèclic, offre avec celle de Ponfrède, de la même localité, un 
phénomène d'alternances à peu près semblables : quand Bou- 
laignc tarit, Fonfrcde coule, et, en cessant de couler, elle fait 
reparaître Boulaignc, qui devient Intermittente à son tour, 
cl répète son mouvement toutes les heures. 

Nous avons dit que certaines sources dites intermittentes 
ne tarissent pas toujours complètement et n'offrent que 
des maxima et mi'nima d'écoulement ; comme exemples 




(PrcHI Jr k wonlasu. d'oo sourde la foi*»** intermittente de Fonsaoelm (Card). - Coupe théorique dn réservoir iotërie*r el du 
1 siphon qui conduit l'eau au dehor*.) 



de ce genre , nous citerons les fontaines de Lamothc-Cassel 
( 1*1), la Beinettc aux eaux de Forges ( Seine-Inférienre ), 
la source de Siam ( Jura ), le BoulldOU (Gard), etc. 

Les eaux qui alimentent les réservoirs des sources inter- 
mittentes n'ont pas une antre origine qpc celle de toutes les 
autres sources naturelles a cours régulier ; elles sont fournies 
par les pluies ou proviennent d'infdtraiions souterraines , 
de l'humidité constante des rochers a une certaine profon- 
deur, etc. 

Enfin il existe des sources situées à ont astre grande dis- 



tance de la mer, cl dont les Intermittences se montrent tout 
à fait en rapport avec le cours de la marée ; elles roulent à U 
marée montante , cessent de couler a la marée basse : telles 
sont cellea de Piougastel, près de Brest ; de Noyelle-snr-Mcr 
(Somme); d'Abbe ville, près du Tréporl ; de Lille ; etc. L'ex- 
plication à leur sujet ne diffère point de celle qui précède. 

BOREAUX D'A BONNEMENT ET DE VENTS, 

rue Jacob, 30, près de la rue des Petits-Augusuns. 
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LE DOCTEUR FAUSTUS. 




J.JtivlHkHO , Si. 



( i'ac-iinnle d'une cau-furle Je Rembrandt.) 



c Faustus est debout , vu de profil , vêtu d'une robe, et la 
tête coiffée d'un bonnet blanc. Ses deux mains sont appuyées, 
h droite sur une table et la gauche sur le bras d'un fauteuil. 
Il est dans une attitude de réflexion , paraissant examiner avec 
attention plusieurs caractères magiques que lui montre dans 
un miroir un fantôme dont l'on n'aperçoit que la main. Les 
caractères rayonnent au milieu d'une croisée qui est dans le 
fond; tout au basde la droite, sur le devant, est un globe dont 
on ne volt que La moitié. » Telle est la seuk explication que 
le chevalier de Claussin donne de cette gravure célèbre dans 
son Catalogue raisonné des autres de Rembrandt. C'est 
simplement unedescription a l'usage dcsamateursd'eslampes. 
Four le reste, l'imagination du spectateur a le champ entière- 
ment libre. A première vue , si l'on se préoccupe du titre de 
Feslampe, on a quelque peine à reconnaître , sous les plis de 
cette souqucnille et de ce vieux bonnet blanc, le fameux doc- 
Tumi XV. — DianMi 1P47. 



leur Faust, ce hardi précurseur des philosophes, ce Promé- 
thée moderne , cet ambitieux et téméraire génie , qui a fait 
bouillonner la verve impétueuse de Marlowc (1) , que Oœihe 
a immortalisé, qui a troublé les nuits de lord Dyron, cl qui 
a si heureusemenl inspiré deux de nos premiers peintres , 
Ary Scheffer et Delacroix. On est habitué à se figurer Faust 
jeune, fier, nerveux, les yeux étincelants d'une inquiète et 
sombre ardeur, descendant de son gré aux éternels abîmes, et 
entraînant fatalement dans sa chute quelque douce et pale créa- 
ture. Mais Rembrandt, on le voit assez, n'a eu aucun souci de 
cette étrange et saisissante histoire. Il a dessiné un vieux ma- 
gicien dans son atelier de sorcellerie ; voilà tout. Cependant , 
si jamais Faust a véritablement existé, chose douteuse (2) ! il 

(1) Contemporain de ShaWspeare. 

(sj Quelques auteurs oui soupçonne que celle légende Je Faurt 
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y aurait beoucoup à patier qu'il avait pins »U* rapports de 
physionomie aur ce lard tireur d'horoscopes qu'avec I.' jeune 
cl galant «ivc -Hui i. r de i;<i lia". Quoi qu'il en toit, ce qu'il y 
a de mieux a faire , devant celle belle gravure dont une sc-ule 
épreuve peut se vendre cent lianes et pins, c'est d'oublier le 
sujet, le mini donné arbitrairement , et d'admirer l'art. Que 
celte lumière est vive et ni\s:étieiise ! que ces ténèbres sont 
profondes et qu'elles excitent de curiosité ! Qui se carlie là-bas 
sous les épaisses draperies , au milieu <!e grimoire»? N'en- 
trevoit-on pas trembloter quelque lete de squelette ? Ne soup- 
çonne-t-on pas quelque nichée de ( liâmes -souris dont le» 
ailes velues batieul te coin du unir mi b s veux cherchent 
en vain à percer la unit ? Avec quelle impassible attention ce 
vieux suppôt du démon regarde la ligure cabalistique qui 
lui révèle quelque infernal mystère! Quelle bonhomie scélé- 
rate! avec quelle satisfaction maligne il contemple cet cllel 
prodigieux de ses conjurations , qui pourraient bien quelque 
jour le luire porter triomphalement en place publique sur un 
trône de fagots? Quelle linessc de burin , quelle facilité, quel 
éclat, quels jeux curieux et amusants des rayons et des om- 
bres ! I.c goul du véritable amateur se délecte en ces rares 
merveilles comme l'oreille du dilettante aux symphonies les 
pins savamment capricieuse» du Nord. Les érudits en matière 
de procédés d'arl se sont préoccupés d'une façon toute spéciale 
des eaux-loi les de l'.cmbranll. « Il ne calquait guère ses des- 
»ins,dit l)eranips,de peur d'eu refroidir l'esprit; il les dessinait 
de suite sur la planche (excepté les portraits]. Il ombrait et 
remplissait avec la pointe ; il fouillait dans les ombres, il croi- 
sait et repassait ses hachures en tous sens autant de fois qu'il 
le croyait nécessaiie. I*a pointe sèche lui était d'un grand se- 
cours jwur donner les accords ^ B'aeer partout. » — « Il n'i- 
mita la manière de personne, dit Joubert (I) , mais s'en créa 
pour ainsi dire une toute particulière, sans nul plan fixe en ap- 
parence , dans l.i disposition de ses tailles; sa pointe semble 
toujours marcher incertaine ; ses travaux s'établir et se mon- 
trer sans but positif et raisonné , plutôt même se détruire ; les 
dentiers paraissant n'être ajoutés que pour cacher ou rectifier 
les premières incertitudes. Mais de ce tâtonnement simulé, de 
cette inexpérience apparente, on voit naître insensiblement 
des effets qui causent autant d'admiration que de surprise. Où 
donc est la cause d'un pareil prestige? Elle est dans un sen- 
timent profond de l'art et des ressources que sait toujours en 
tirer le véritable génie. » 



LES PltOJETS. 
irouviui, 
(5uiic. — Voy. p. ïiHi.) 

Depuis quelque temps , les spéculations scientifiques de 
d'Alouzy s'étaient principalement tournées vers une question 
soumise à tou> les chimistes : il s'agissait de trouver une 
substance économique susceptible de remplacer la cochenille. 
L'iuduslrie nationale était intéressée à celle découverte pour 
laquelle un prix avait élé proposé. Edmond en parla quinze 
jours, annonça vingt expériences qui semblaient devoir le 
mettre sur la voie , et finit par oublier ses projets pour une 
nouvelle théorie de la lumière qui venait de mettre en émoi 
tous les physiciens du monde savant. 

Cependant , Julien avait saisi dans le chaos des wpposi- 
tions mises en avant par le jeune banquier quelques possi- 

avail eu pour o> iginc l'invention de l'imprimerie, dout l'honneur 
revieul t-n partie, comme l'on sait, à Jean Kiul. Il parait toutefois 
plus pi ub.ilile t|uc le héros de tous ce» contes populaires était un 
itudiatn ru théologie , lie a Wemiar au à Kuudlig au quinzième 
siècle ou an commencement du seizième Le premier eci il de quel- 
que étendue publie sur ce sujet est l'Histoire de Faust et de Cliiis- 
topbe Wagner sou valel, par Geurge-nodolphc Widnian ; Franc- 
fort, i*8;. 

(i) Manuel de l'amateur dVilampe». 



bililés qu'il voulut vérifier. Les premiers résultats ne furent 
point satisfaisants; le jeune commis en avrrtit&on patron: 
mais celui-ci répondit qu'il ne fallait rien préjuger d'un 
échec; qu'en persévérant ou était sur d'arriver tôt ou tard 
à son but. 

— Les découvertes sont comme les fruits, ajouta-t-il; Il 
faut leur donner le temps de fleurir, de se former, de mûrir. 
Quand on applique son être tout entier a une recherche , 
qu'on y rapporte toutes les indications , tous les hasards, 
que l'on fait en un mot de l'Idée que l'on poursuit le centre 
de toutes ses activités, il arrive infailliblement une heure 
d'illumination qui vous révèle tout à coup le secret tant 
cherché. La plupart des choses ne nous sont Impossibles 
qu'à cause de noire incapacité à reporter les forces tic notre 
individualité sur un seul objet; ou éparpille ses efforts, 
ou |>oursuii plusieurs proies en même temps ; on s'euerve 
dans une agitation qui ne mène à rien ; au lieu de faire 
marcher notre cspnl toujours vers le même pniui de l'ho- 
rizon, nous le promenons vers les quatre vents. De la 
notre faiblesse ! les facultés de l'homme ressemblent au 
paquet de verges que le vieillard de la fable Ih apporter devant 
ses trois (ils; séparez-les, vous les briserez; rassemblez-les 
eu faisceau, elles auront une force invincible. Je le prouverai 
en persistant dans cette recherche que vous abandonne?'. , et 
en trouvant la substance qid doit enrichir notre industrie 
nationale. 

Il en fut de cette résolution comme de toutes celles que 
formait d'Alouzy; mais Julien exécuta scrupuleusement ce 
qu'il l'avait entendu projeter. Iniquement occupé de son 
œuvre, il étudia ce qui pouvait y aider; il interrogea les 
hommes spéciaux, Il tenta de nouvelles combinaisons, il lit 
et refit mille fois les mêmes expériences sans découragement 
ni impatience. Hacé, comme un braconnier a l'affût de 
la découverte, il l'attendit patiemment en multipliant les 
tentatives qui devaient l'attirer vers lui. Enfin , après bien des 
espérances trompeuses et des demi-succès, il atteignit le but! 
Un jour que d'Alouzy, qui ne s'occupait presque, plus de 
son laboratoire, y était descendu par hasard , il lui présenta 
un fragment de laine sortant d'une teinture de laque déroo- 
verte par lui, et que les plus habiles teinturiers avaient décla- 
rée ronge-cochenille 1 

Edmond avait le cœur bien placé ; il se réjouit franche- 
ment de la réussite de Julien; lui donna d'utiles couseils sur 
ce qui lui restait à faire, s'entremit lui-même pour le présen- 
ter à la commission chargée d'accorder le prix , et accepta 
avec reconnaissance la dédicace du mémoire dans lequel, en 
rendant compte de ses travaux préparatoires , il déclarait 
tout ce qu'il avait dit aux précieuses indications du banquier. 

I* prix de vingt mille francs accordé au jeune commis 
et la proposition de commandite faite par .M. Varnierlol per- 
mirent d'entrer dans les affaires pour son propre compte. Il 
s'occupa d'exptoiler son Invention et de la perfectionner. 
D'Alouzy, qui venait de retirer ses fouds de la maison de 
banque pour les engager dans des spéculations de terrains, 
continua à l'entretenir de ses projets , toujours a la veille de 
s'accomplir sans se réaliser jamais. C'était le plus souvent 
au bureau de la banque, où ils se rencontraient , que l'ancien 
associé de M. Varnier développait ses plans à son jeune pro- 
tégé. Le père Trudaine écoutait toujours en égrenant son 
la lac et en souriant sous scsluucttes; maislorsqucd'Alouzy 
était parti , Il prémunissait Julien contre les tentations que 
de pareils discours auraient pu lui donner. 

— laissez-le bâtir sur ses terrains des châteaux en Espa- 
gne , les seuls qu'on y bâtira jamais , répétait ironiquement 
le vieux commis ; vous avez une carrière faite , n'en sortez 
pas. La vie est un jeu . quand on a gagné aux premiers coups 
il ne faut plus se risquer. 

Ces conseils étaient prudents ; mais Julien avait des raisons 
particulières pour ne pouvoir les écouter. 

ivpuisqoe sa persévérance lui avaif fait gravir les premiers 
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échelons de la hiérarchie sociale et l'avait lié d'intérêts à son 
ancien palron M. Vanner, celui ci lu recevait familièrement 
dans son intérieur. Souvent retenu a diner par le banquier, 
invité à ses soirées et devenu un des habitues de la maison , 
Julien n'avait pu voir avec indifférence mademoiselle Fanny 
Varnier. Celle-ci, de son côté, lui témoignait une bienveil- 
lance d'autant plus libre qu'elle était sans arrière-pensée. Elle 
avait pu apprécier les excellentes qualités du jeune homme ; 
elle savait par quels honorables ellbris il avait réussi , et clic 
avouait tout haut l'estime affectueuse qu'elle lui accordait. 
C'était beaucoup sans doute, niais Julien eût voulu davan- 
tage. Il aimait mademoiselle Varnier de cet amour sans bruit 
qui se t ache ou se maîtrise, mais n'en persiste que pluséner- 
glqnement. Par malheur il avait peu d'espérance. Bien que 
ses affaires eussent prospéré, son aisance était si loin de l'opu- 
lence du banquier, et les prétentions de celui-ci pour sa tille 
si connues, qu'il ne pouvait songer à une demande en ma- 
riage qui l'eût inévitablement brouillé avec son ancien patron. 
La seule ressource était d'attendre qu'une heureuse chance 
fil disparaître la trop grande inégalité o>s positions. 

Apres y avoir longtemps réfléchi , Julien se décida à con- 
sulter Edmond d'Alouzy, dont l'imagination féconde lui avait 
déjà fourni tant d'utiles Indications. 

11 trouva celui-ci eu compagnie d'un négociant brésilien , 
avec lequel il combinait les éléments d'un nouveau projet 
A la vue de l'ancien commis, d'Alouzy frappa joyeusement 
sur son bureau. 

— Dieu soit loué ! voici l'homme qu'il nous faut , s'écria- 
t-il ; nous allons avoir de lui tous h» renseignements dont 
nous avons besoin. 

Ht faisant signe à Julien : 

— Venez , mon cher, s'écria-l-U , il s'agit de me faire dou- 
bler ma fortune en deux ans ; vous ne pouvez pas refuser cela 
à votre ancien patron. 

D'Alouzy lui expliqua alors rapidement la spéculation pro- 
jetée. H s'agissait d'acheter au rabais, dans les maisons de 
commission , et dans les halles des villes de fabrique , les 
étoffes démodées en France , et d'aller les revendre dans le» 
ports de l'Amérique du Sud. Le succès était assuré par le 
négociant brésilien , Antonio Lopez , venu à Paris pour celte 
affaire, clans laquelle il engageait une somme considérable. 11 
ne cherchait qu'un associé qui connût les ressources de la 
France, comme celles de l'Amérique du Sud lui étaient con- 
nues , et qui pût aussi bien acheter qu'il était sflr de bien 
vendre. D'Alouzy avait accepté cette association ; mais Anto- 
nio Lopez demandait des renseignements sur les prix de» 
marchandises, leur nature, leurs quantités, l'époque de leur 
livraison, el d'Alouzy espérait que Julien pourrait les ob- 
tenir. 

L'ancien commis s'y engagea avec empressement. Il em- 
mena le négociant brésilien pour savoir au juste de lui ce 
qu'il désirait. Antonio l»pez était un lioznme laconique , 
exact ei positif, qui expliqua son plan avec une telle pré- 
cision , que Julien en eut bientôt saisi tous les éléments. 

Ses habitudes de suite et d'observation lui avaient donné 
des connaissances précieuses, taris était pour lui un diction- 
naire dont il connaissait l'ordre, et qu'il feuilletait toujours à 
coup sûr. Apres un mois de courses, de recberches.de 
correspondances, il avait les mains pleines de détails qui 
donnaient une nouvelle physiouomie a l'affaire. Au lieu de la 
borner aux étoffes , il l'avait étendue & tous tes objets de 
luxe dont le caprice de la mode avait annulé la valeur; il 
apportait la liste avec l'indication des prix, des modes de 
payement et des moyens de transport. 

Antonio Lopez écoula tout avec la dignité flegmatique d'un I 
Espagnol , remercia, et dit qu'il allait faire connaître sur-le- 
champ à d'Alouzy la nouvelle physionomie que l'affaire avait 
prise , grâce aux soins de Julien ; mais il ne tarda pas à re- 
paraître avec une lettre dans laquelle le jeune capitaliste lui 
annonçait qne , forcé de partir pour l'Allemagne , il renon- 



çait bien a regret à la spéculation de l'Amérique du Sud. 

— C'est un million qu'il perd , dit Julien après avoir lit. 

— Voulez-vous le gagner à sa place ? demanda Lopez. 

— Moi! s'écria le jeune homme. 

— Je vous propose les mêmes conditions qu'à M. d'Alouzy. 

— Mais je ne pourrais fournir qu'un faible capital. 

— Vous fournirez voire activité et votre intelligence, ce 
qui est mieux; quant aux fonds, je les trouverai. L'affaire 
vous convicnl-clle. 7 

— Pardon , dit Julien étourdi ; mais il s'agit de rompre 
avec tout mon passé ; quelque avantageuse que soit la propo- 
sition , je demande vingt-quatre heures pour y réfléchir. 

— Bien , dit le Brésilien , je reviendrai demain. 
Lorsque Lopez revint , Julien avait pris sa résolution : Il 

acceptait. 

II travailla le jour même à la liquidation de ses affaires, 
afin de pouvoir partir avec Antonio Lopez. 

Lorsque mademoiselle Varnier apprit ce dépari , elle ne 
put retenir une exclamation de douloureuse surprise. 

— Vous nous quittez, monsieur Julien 1 s'écria-t-elle. 

— Pour revenir plus digne de ceux qui s'intéressent à moi , 
répondit le jeune homme eu la regardant. 

Elle rougit sans répondre, et Julien partit sans l'avoir 
revue. 

Mais il emportait son souvenir comme un encouragement. 

La fin à la prochaine livraison. 



APPAREIL POUR LE FILTRAGE ET LA CLAKIPICATIOH DE L'EAU. 

Le filtrage de l'eau a pour objet de conserver ou de resti- 
tuer à ce liquide les propriétés utiles et salubres qui te carac- 
térisent lorsqu'il est à l'état de pureté. 

I<e meilleur appareil pour te filtrage de l'eau se compose 
d'une espèce de tonne en bois solidement construite, et d'une 
contenance d'environ 10 hectolitres; elle est divisée, per- 
pendiculairement à Paie, en plusieurs compartiments par 
des diaphragmes percés d'ouvertures que recouvrent des toiles 
métalliques. Entre ces diaphragmes sont tassées des couches 
de graviers dont la grosseur va en décroissant de haut en bas, 
sens suivant lequel s'effectue la liltration sous l'Influence de 
la pression d'une colonne d'eau. On ménage en outre d'au- 
tres capacités destinées à recevoir du charbon, que l'on peut 
introduire ou retirer sans loucher au reste de l'appareil. 
Pour nettoyer le filtre , il suffit de produire au niveau de 
chaque compartiment, et à l'aide de robinets dont l'ouverture 
est simultanée, deux courants opposés qui , par leur rencon- 
tre , engendrent de véritables remous ; ceux-ci ont pour effet 
de détacher de chaque fragment de gravier la matière ter- 
reuse que l'eau y avait déposée dans son passage , et qui , 
jusqu'à un certain point , s'y trouvait lixée de manière à faire 
corps avec lui. Ce mode de nettoiement n'exige pas que l'ap- 
pareil soit démonté ; il ne consomme qu'une irès-pctltc quan- 
tité d'eau, et il est tellement efficace et prompt, qu'il suffit de 
quelques secondes pour que le liquide bourbeux , provenant 
du lavage, soit remplacé par une eau d'une limpidité parfaite. 



Il y a des jeunes gens qui auraient pu devenir de bons 
contre- maîtres et qui végètent dans un bureau d'écrivain 
ou dans quelque étude , sans autre espoir que celui de gagner 
péniblement leur vie. Je dis péniblement , car, à coup sûr, 
leur labeur est plus rude el surtout plus Ingrat que celui d'un 
contre-maltrequi, avec de l'ordre et de l'application au travail, 
peut se flatter de parvenir un jour au rang d'entrepreneur. 
Us présument tellement de la considération attachée à leur 
prétendue instruction , que, dans les moments de chômage, 
pressés par le besoin, ils préfèrent supporter les privations 
les plus dures plutôt que de quiller leur mince industrie pour 
une profession mécanique , encore que leur jeunesse les mit 
à portée de fournir dans l'exercice de celle-ci une carrière 
utile et honorable. Frkcich. 
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MAGASIN l'iTTOllESQUE. 



QUELQUES DONNÉES DE GÉOGRAPHIE PHYSIQUE. 
( Voy. p. 3oa.) 

RÉPARTITION DES TERRES ENTRE LES HÉMISPHÈRES. 

L'équateur, ce grand cercle perpendiculaire à l'arc de ro- 
tation diurne , divise naturellement la terre en deux hémi- 
sphères : l'un septentrional (celui où est située l'Europe), 
l'autre méridional. La répartition des terres entre CM deux 
portions du globe est très-inégale , puisque l'une , l'hémi- 
sphère du Nord, en renferme deux fols cl demie amant que 
.ïaulre. Ainsi, la superficie totale des terres étant 1000, celle 
du premier hémisphère est 715 , et la superficie de l'hémi- 
sphère du Sud est 285. Il y a uu autre grand cercle que 
l'équateur, qui divise les terres du globe en parties encore 
plus inégalrs. Celui qui est mené perpendiculairement au 
méridien placé à 10' de longitude orientale du méridien de 
Paris, et par un point situe à 50" de latitude australe sur le 
méridien auquel il est perpendiculaire , délermiuc deux hé- 
misphères dans lesquels les superficies des terres sont res- 
pectivement 750 cl 250, la superficie totale élanl 1000. 
L'Europe est située daus le premier, que nous appelons hémi- 
sphère oriental , et dont la superficie solide se trouve ainsi 
triple de celle de l'hémisphère occidental. 

RÉPARTITION DES TERRES E.XTRE LES ZONES. 

Le lecteur se rappelle que la zone lorride est la portion 
de la surface du globe comprise entre les tropiques, cercles 



parallèles à l'équateur, et placés a près de 23 degrés et demi, 
l'un au nord, l'antre au sud de ce grand cercle. Les cercle» 
polaires sont deux autres petits cercles parallèles aux pre- 
miers, et situés aussi chacun à 23 degrés et demi du pôle le 
plus voisin. Les zones tempérées sont comprises entre le* 
tropiques et les cercles polaires ; enfin les zones glaciales sont 
les calottes sphériques qui format le reste de la surface 
de la sphère. 

Cela posé, la répartition des terres entre les différentes 
zones est représentée par le petit tableau suivant, dan» le- 
quel la superficie de chacune des parties du monde que l'on 
considère est représentée par 1000. 
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Rapport à la supeilinc to- 
tale de» Irrre» iuppuu'e 
égale à Mioo 

Les Superficies rCSpoetitCS des différentes zones , celle de 
la terre étant 1000, sont exprimée» par le* chiffres suivant» : 

Zone toi ride, 3Hi>; zones tempérées ensemble, 519; zones 
glaciales ensemble, 83. 




( Mappemonde menant en éwdenci' l'inégale répartition de< terrrs et des eaux à h surinée du glolie. — Les renies polaire» 
et les tropiques »oltl marques en ligues poiulillces; l'équateur <■■ ( iudiqiié par un trait plein.) 

Il résulte de la comparaison de ces rapports que les terres 
onl été réparties d'une manière libérale au profit des zones 
tempérées, qui sont les plus favorables au développement de 
l'espèce humaine. 

Si toutes les terres étaient aussi peuplées que la France , 
qui renferme actuellement G7 habitants par kilomètre carré, 
l'espèce humaine compterait environ 33 500 000 000 d'indi- 
vidus; tandis que le chiffre actuel ne s'élève guère au-dessus 
de 1 000 000 000 à 1 200 000 000. La France est donc envi- 
ron trente fois pltui peuplée, & égalité de superficie, que l'en- 
semble des terres du globe. 

RÉPARTITION DES TERRES ENTRE LES DIFFÉRENTES 
PARTIES DC MONDE. 

Dans l'hypothèse de l'aplatissement de T '.., la superficie 
du sphéroïde terrestre est ainsi répartie en nombres ronds : 



Océan. ■ • 9 3 «00 000 7* 0 

...... 34 Soo 000 a?o 



Total i>7 Soo 000 

ta superficie de l'Océanie (y compris la Polynésie) étant 
représentée par 100 , les superficies des autres parties du 



: 



Europe 10S Afrique 34» 

55i Amérique .... 4«9 
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Jacob. 30, prés de la rue des l»elils-Augusllns. 
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IIYÈRES 
(Département du Ver). 




(Vue de Il ville d'Hyêm, fr'ut du ponl du HquImhmI.— Destin de M. Alphonse Dcitii, nain de U wlle d Itères.) 



A ttknomèirade Toulon , icn l'orient , s'élève la petite 
ville d'IIyèrcs, assise sur le flanc d'une haute rolliue, cl pro- 
tégée contre les vents du nord par nn massif de niouiagncs. 
La partie la pins élevée de la ville a une physionomie sévère 
et sombre qu'elle tient des rochers noirâtres qui la couron- 
nent» et des vastes débris de son ancienne forteresse, der- 
nier souvenir de cette Arké qu'y avait élevée la colonisation 
grecque , et que le due de Guise jeta à terre en 1570. Il n'en 
reste nias de partie entière qu'une assez telle et grande 
porte. La s'élève aussi, sur un roc escarpé, une des églises 
paroissiales i grand édiDce assez curieux ; au-dessus on voit 
on château Isolé , aujourd'hui l'hôtel de ville, dont la façade 
donne sur la place du Marché. Plus bas est la place Royale, 
vaste et symétrique , mais d'un aspect assez triste ; elle est 
décorée d'une colonne qui supporte te buste en marbre blanc 
de Masslllon, né a Hyères, monument d'un beau travail en- 
touré d'une grille dorée. Du reste , les rues sont presque 
toutes étroites, escarpées, tortueuses et mal pavées. Le Tau- 
bourg, qui s'étend tout a fait au bas de la ville, sur la lisière 
de la plaine, est mieux: on y voit d'agréables maisons, de 
beaux jardins ; les encadrements des portes et des croisées y 
sont faits d'un marbre tiré des montagnes voisines. Si l'on se 
place en un endroit élevé , on voit h ses pieds la plaine cou- 
verte d'orangers , de citronniers, de peupliers , de vignes et 
d'oliviers, qui descend par une pente douce et longue vers 
la mer, où vont se marier ses tons vcrdàtres h l'azur des 
ctenx et des eaux. Sur la gauche on remarque l'embouchure 
du Oapean et les vastes salines du quartier .Saint-Laurent ; kl 
un étang où des restes de murs indiquent l'ancien port qui 
vit aborder les galères de saint Louis à leur retour d'Ê- 
gypte; au loin, la presqu'île de Gicns, s'allougcant vers le 
midi Comme pour protéger la grande rade d'IIyèrcs, qu'a- 
chèvent d'envelopper vers la haute mer les quatre iles sur- 
nommées par les llomalns les Mrs d'Or : elles sont stériles 
aujourd'hui ; vers la droite, la vue est limitée aux montagnes 
du "Morne du Paradis, qui l'empêchent de planer sur In 
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grande rade de Toulon, et s'arrête sur la jolie chapelle de 
Notre-Dame d'IIyèrcs, décorée d'un beau tableau du Pugct , 
représentant les douze apôtres allant visiter le Saint-Sépulcre; 
près de la est la grotte des Fées, où l'on voit une multitude de 
belles stalactites. 

ttyères doit 1 sa belle situation d'avoir le climat le pins 
chaud de la France. L'olivier n'y est pas un frêle arbuste 
comme celui d'Aix et d'Avignon ; t'est un arbre de haute 
futaie qui atteint ses proportions naturelles, et dont le feuil- 
lage plus touffu est d'un vert moins gris, L'oranger et le 
citronuier y sont aussi de véritables arbres. Les oranges 
d'IIyèrcs sont presque toutes expédiées à Parts, où elles 
sont plus estimées qu'en Provence et en Languedoc. Quoi- 
qu'elles soient moins grosses que celles de Malte et de Ma- 
jorque , il s'en trouve néanmoins quelquefois de très-belles, 
et on en cite une qui a pesé près d'un kilogramme. On elle 
aussi un oranger qui a produit dix mille oranges; il avait ré- 
sisté a l'hiver de 1709, et a péri dans celui de 1788. I* 
produit ordinaire des plus beaux d'entre ces arbres est de 
quatre à cinq mille oranges, cl celui des jardins consacrés A 
ce genre de culture est de 1000 francs par 1000 toises car- 
rées. L'orange n'acquiert sa maturité parfaite que plusieurs 
mois après la chute de la fleur ; si elle reste sur l'arbre à l'é- 
poque de sa floraison elle perd son suc , mais elle le reprend 
quand les nouveaux fruits sont noués. Les fruits cueillis sur 
l'arbre ont toujours un goût âpre : si mûrs qu'ils soient. Ils 
sont meilleurs quelques jours après avoir été cueillis. A 
llyèrcs , on récolte les oranges destinées aux pays lointains 
dès qu'un petit point jaune a marqué leur écorce ; on les ex- 
pédie dans cet état, et elles achèvent de mûrir en moins de 
quarante jours. 

Les deux principales plantations sont celles de MM. Beau- 
regard et Fille.. Avant l'hiver de 1820, celle-ci rapportait 
annuellement plus de ZiO 000 fr. On y compte dix-huit mille 
orangers distribués en massifs épais, au milieu desquels cir- 
culent des canaux qui entretiennent la fraîcheur. Le jardin 
— 3» 
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de M. de Beauregard renferme le plus beau palmier dattier 
qui M>il en France. 

Pour les constitutions faibles, trop violemment iruissées 
par le ciel du Nord , pour les pauvres malades à la recherche 
de la santé perdue , Hyèrcs est , comme Nice , un admirable 
lieu. Inférieure a celle-ci quant a la douceur et à la salu- 
brité de l'air, elle la surpasse par l'étendue et la beauté de 
ses jardins et la variété de ses promenades. Ces avantages 
furent un moment appréciés ; les malades, les phthisiques 
surtout , qui étaient suis du moins d'y trouver une douce 
mort , y aflluèreut ; les Anglais en avaient fait un de leurs 
séjours de prédilection. Les habitants, comprenant que la lo- 
cation des maisons pouvait devenir pour eux un objet de 
spéculation , y bâtirent à I envi ; mais ils n'avaient vu mal- 
heureusement qu'un côté de la question. En venant a llycres, 
on ne voulait pas y admirer seulement une belle nature, un 
beau ciel , on y désirait aussi les distractions de la société si 
variées & Nice : ou ne les y a pas assez rencontrées. Par suite , 
les étrangers se sont peu a peu éloignés , et la ville d'Ilyères 
continue a ne devoir sa prospérité qu'à ses produits naturels, 
01 anges, citrons, grenades, huile, vin, sel des salines du 
Saint-Uurenl. Quelques propriétaires ont entrepris l'exploi- 
tation des chénes-liéges. 

Le recensement de 1846 donne à la commune une popu- 
lation totale de plus de 10 000 âmes , tandis que le recense- 
ment de 1827 ne lui en donnait que 8 000. 



DIOGÊNE. 
îrtmii! de hlfrfcUM*. 

Lu malin, en quittant son tonneau, Liiogèue vit avec sur- 
prise qu'il avait un voisin ; c'était un jeune homme de uoble 
famille qui , séduit parla célébrité du philosophe cynique , 
avait résolu de partager sa renommée en partageant sa ma- 
nière de vivre. Il avait en conséquence profité de la nuit 
pour rouler un tonneau prés de celui de Diognènc , et le 
tourner aussi du coté de Corlnlhe. 

- Dieu , dit le vieillard, je vois que la sagesse a trouvé un 
second (ils; j'ai enfin un disciple digne de moi ! Mais avant 
que Je l'adopte , achève la victoire sur toi-même; livre-mol 
loua tes biens alin que je les distribue aux Indigents. 

— Tous mes biens! ré|>ondit le jeune homme effrayé: 
pat don , j'ai oublié quelque chose chez moi. 

El laissant là le cynique, il s'élolgua pour ne plus revenir. 

— Hommes étranges! dit alors Diogene en souriant; com- 
ment pourraient-Ils être vrais avec les autres quand ils se 
lioinpcni eux-mêmes ! L'apparence seule les frappe, et pour 
être sages il* croient que le tonneau tuffit ! 

La lecture donne à l'espiit tic l'abondance et de la fécon- 
dité ; la conversation , de la prestesse H de la facilite ; l'ha- 
bitude d'écrire, de la justesse et de l'exactitude. 

Ifuu.v , tintais. 



LES PUOJETï-. 
iiouvaug, 
[Fm.—Vvv. ,..386, 3y4 ) 

Lien que tous les calculs du négociant brésilien lurent 
exacts, les deux associés cureni à subir de nombreux désap- 
pointements et à courir de sérieux dangers au milieu des per- 
pétuels bouleversements qui agitaient les jeunes lépubliqucs 
du Nouveau-Monde. Vue portion des marchandises furent 
injustement retenues , des créances niées; il fallut montrer 
autantde persévérante que de courage jMJiir réaliser les béné- 
lices espérés ei légitimement acquis. Enfin , au bout de dois 
ans de laligues, d'inquiétudes, de périls, Julien aborda au 



Havre avec une fortune qui lui permettait de regarder comme 
possible ce qui lui avait jusqu'alors semblé un rêve. 

Il venait de faire partir ses malles à l'hôtel, et, arrêté 
sur le quai , il promenait autour de lui ce regard insatiable 
et ravi de l'exilé qui revoit sou pays. 11 reconnaissait la teinle 
du ciel natal , les eaux plus sombres , la verdure plus touffue, 
les maisons plus élevées; il écoutait avec enchantement ces 
murmures de voix qui parlaient la langue de la jwtrie ; il 
reprenait enfin possession de la France par tous les sens, 
lorsque son nom prononcé derrière lui le lit tressaillir. 

Au même instant deux bras s'appuyèrent sur ses épaules ; 
il retourna vivement la léle et se Irouva en face de d'Alouzy. 

Par un mouvement presque Involontaire, Julien se jeta 
dans ses bras. 

— Comment diable étes-vous ici , vous que je croyais au 
Brésil ? s'écria d'Alouzy en rendant au jeune homme son 
cmbrasscmcul. 

— J'arrive , répondit Julien. 

— Parbleu ! c'est jouer de malheur, reprit Edmond visi- 
blement contrarié ; vous rencontrer, après une si longue sé- 
paration, au moment même où je vais partir! 

— Vous? 

— Je me rendais au paquebot ; voyez. 

Et il montra à Julien une petite valise qu'il tenaii à la main. 
— J'ai un rendez-vous à Londres pour une affaire d'éclai- 
rage. . une nouvelle invention l... 

— Et vos mines allemandes 7 demanda Julien. 

— Ah 1 ne parlons pas de cela ! interrompit d'Alouzy ; 
j'y ai perdu quatre cent mille francs... 1 peu près tout ce que 
je possédais... 

Julien laissa échapper une exclamation. 

— Oh ! les affaires ont été terriblement meurtrières depuis 
votre départ , reprit Edmond ; vous trouverez bien des mai- 
sons a bas. Et tenez, encore une dont je viens d'apprendre 
la ruine inévitable, celle de mon ancien associé, ce brave 
Varuier. 

— M. Varnicr est ruiné ! s'écria Julien saisi. 

— Par trop de probité, répliqua d'Alouzy; quand les au- 
tres atermoyaient, lui il a voulu arriver a échéance, tenir 
tous ses engagements! .Mais le fardeau était trop lourd, il a 
■KCOIiiImï , ou du moins 11 est près de le faire. 

— Comment avez-vous appris ?... 

— Par une lettre du père Trudaine à notre ancien corres- 
pondant du Navre , que je viens de voir. Le brave homme 
détiare que Valider avait fait face à tout , qu'il était sauvé 
s'il ne lui avait pas manqué trois cent mille francs. 

— Et il n'a pu les trouver ? 

— Il n'a pas voulu les chercher, par la crainte de ne pou- 
voir les rendre. Trudaine écrivait de son chef |K>ur deman- 
der du secours ; mais il n'obtiendra rien; Varuier sera forcé 
de déposer sou bilan, et, je le connais, il n'y survivra pas. 

— Quoi ! et il ne se trouvera personne qui veuille risquer 
celle somme |m>ui sauver un homme d'honneur l s'écria Ju- 
lien avec agitation. 

D'Alouzy haussa les épaules. 

— Dans la banque, dit-il, il est rare que l'on expose cent 
écus pour sauver l'homme qui vous en prie à genoux; à 
plus forte raison celui qui ne demande rien , qui vous relu- 
lerail pcul-etrc ! car Varuier est un don Quichotte de dé- 
licatesse ; s'il craint de ne pouvoir restituer ces trois cent 
mille francs, rien ne les lui lera accepter: aussi, voyez-vous, 
si j'avais eu ma fortune d'autrefois, je ne lui aurais rien pro- 
posé, mais j'aurais mis la somme sous un pli que j'aurus 
envoyé au père Trudaine, et tout se serait arrangé. . 

La cloche du paquebot qui appelait les voyageurs ntfper- 
mit pas à d'Alouzy de prolonger l'entretien ; il serra la main 
du nouveau débarqué, promit de l'aller voir à son retour à 
Paris, et courut au bateau à vapeur dont les roues commen- 
çaient à s'agiter. 

Mais ce qu'il venait de dire n'avait point été perdu pour 
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Julien , et le soir même il adressait au vieux commis de 
la maison Yaniler une lettre chargée , qui renfermait, sans 
aucune désignation, les trois cent mille francs demandés. 

Les affaires de Julien le retinrent au Havre une 
entière; enfin il prit la roule de Paria, et sa prcmU 
fui pour son ancien patron. 11 le trouva vieilli, abattu, mais 
calme. Fanny le reçut d'un air un peu contraint et le félicita 
de son retour avec une cordialité mêlée de tristesse. Quant 
au père Trudaine, il ouvrit ses bras à l'ancien commis et es- 
suya trois fois ses lunettes que les pleurs avaient obscurcies. 

— Eh bien t tout va à souhait , j'espère , dit Julien , que 
Témotion du vieillard avait gagné. 

— Oui, oui, dit le père Trudaine a demi-voix, tout va 
bien , grâce aux bons enfants. 

Julien conpa court à une explication dans laquelle il crai- 
gnait de se trahir. Il demanda au vieux commis des nouvelles 
de leurs connaissances, et s'informa des changements surve- 
nus sur la place de Paris. Beaucoup de variations avaient eu 
lieu dans les foi lunes ; plusieurs anciennes maisons connues 
de Julien avaient disparu dans ces tempêtes de la Bourse qui 
agitent perpétuellement la richesse publique; quelques nou- 
velles avaient surgi. Parmi elles , Trudaine nomma celle de 
SI. Joseph Perné , qui s'était lié d'affaires . depuis quelque 
temps, avec Varnicr, et dont on commençait à parler comme 
d'un futur associé. Julien, qui attachait une médiocre impor- 
tance a tous ces détails, interrompit l'entretien dès qu'il y 
trouva jour, et quitta le vieux commis complètement ras- 
su ié. 

Le surlendemain il se présenta de nouveau chez son an- 
cien patron avec quelques curiosités américaines qu'il venait 
offrir à Fanny. Ses visites se renouvelèrent les jours suivants 
et devinrent plus longues, plus rapprochées. Fanny recevait 
le jeune homme avec la même bienveillance que par le passé , 
mais sans la libre gaieté qui présidait autrefois a leurs entre- 
vues. Elle semblait éviter toutes les confidences essayées par 
Julien, et redouter, par-dessus tout, ses explications. Celui-ci 
voulut sortir enfin de ses perplexités par une franche ou ver- 
tu ir. Il demanda une entrevue à M. Varnier, et lui avoua 
pour sa fille. Le banquier fit un brusque mouve- 



— Est-ce bien vrai ! s'écria-t-U ; 
la main de Fanny. 

— J'en ai la hardiess 
réussi , répliqua Julien. 

Et il raconta rapidement à M. Varnier comment l'espoir 
de ce mariage avait déterminé son départ et soutenu son 
courage. 

Le vidage du banquier prit une expression de contrariété 
douloureuse. 

— Il y a une malédiction sur nous! s'écria-t-il en se frap- 
pant le front. 

— Que voulez-vous dire ? demanda Julien. 

— Vous ne m'aviez rien avoué; je ne soupçonnais rien , 
répliqua M. Varnier. 

— £h bien ? 

— Kh bien 1 ma fille est promise a M. Joseph Parné. 
Le jeune homme poussa un cri de désespoir. 

— Je ne pouvais balancer, continua le banquier ; cette 
union , convenable a tous égards , 
sans laquelle l'avenir de ma maison 
j'ai exposé à Fanny ma situation. 

— Et elle a consenti ï 

— Après réflexion , mais sans contrainte. 

— Et si, touchée de mon affection, die revenait sur ce con- 
sentement? s'écria Julien. 

. — Vous ne voudriez pas lui faire trahir une promesse , 
reprit M. Varnier: elle s'est engagée d'honneur; le jour du 
mariage est convenu ; manquer sans motif a une parole don- 
née serait de la déloyauté ; elle-même d'ailleurs a accepté 
la proposition de M. Para*, 



— Librement 1 non, s'écria Julien ; car elle savait que ce 
mariage vous était nécessaire ; vous l'avez dit vous-même ; 
elle a cédé a une sorte de violence morale... 

— Et si elle n'avait eédé qu'a la reconnaissance I inter- 
rompit M. Varnier vivement; si cette alliance était le seul 
moyen de s'acquitter envers un homme auquel nous devons 
l'honneur. 

— Comment? 

— Ne m'interrogez pas, je ne puis rien vous dire de plus. 

— Mais moi , je vous dirai tout , Interrompit une voix. 
Et le père Trudaine écarta tout à coup le paravent qni 

cachait la porte d'entrée. 

— Vous nous avez écoulés , s'écria M. Varnier, dont les 
sourcils se plissèrent. 

— Malgré moi au premier instant, répliqua le vieux com- 
mis , car je venais vons faire signer ces papiers ; mais ce que 
j'ai d'abord entendu m'a engagé à écouter le reste. 

Et se tournant vers Julien : 

— I* service qui a été rendu au patron pent vous être 
expliqué en deux mots, dit-il : nous étions dans l'impossibi- 
lité de faire notre fin de mois ; il non» manquait trois cent 
mille francs, sans lesquels la faillite était imminente, el nous 
avions perdu tout espoir, quand je les ai reçus par la poste. 

— Et comme je n'avais confié ma situation qu'à Parné , 
ajouta le banquier, lui seul pouvait m 'adresser cette somme. 
FI en est d'ailleurs convenu depuis. 

— Et 11 a mentit s'écria Trudaine. Par ma fol! j'ignorais 
l'erreur du patron et la vanterie de maître Parné , <. 
f aurais depuis longtemps tout éclaire!. 

— Vous savez donc qttet est l'auteur de l'envol, i 
Varnier. 

— J'ai gardé l'enveloppe qui le renfermait, répliqua le 
vlenx commis en montrant un papier <jn'H tira de son porte- 
feuille. 

— Eh bien ! 

— Il y avait sur cette enveloppe une adresse. 

— Et vons connaissez récriture ? dit Julien. 

— Par la raison que c'est la tienne, petit , s'écria le vieux 
commis ; il est Impossible de se tromper sur les majuscules. 

Varnier prit l'enveloppe qu'A examina , puis leva les yeux 
sur le jeune homme qui était resté Immobile à la même place, 
tout rouge d'émoiion. 

— Mon fils l s'écria-t-ll en ouvrant les bras. 

Julien s'y jeta transporté : tous deux restèrent longtemps 
embrassés , tandis que Trudaine attendri essuyait de nouveau 
ses lunettes. 

Fanny, qni n'avait consenti t épouser le futur associé de 
son père que par gratitude , et qui aimait depuis longtemps 
Julien , remercia Dieu de trouver un bonheur la où elle n'a- 
vait espéré que l'accomplissement d'on devoir. Varnier vécut 
encore plusieurs années avec ses enfants, et ne mourut qu'a- 
près avoir vu le crédit de sa maison complètement relevé, 
grâce aux efforts de JnHen. 

Elle se trouvait au pins haut point de sa prospérité lors- 
qu'on annonça un jour â Julien Edmond d'Alouzy t II vit 
entrer un homme chauve, pauvrement vêln, et dont les traits 
altérés révélaient de longues souffrances : c'était son ancien 
protecteur qui, de projets en projets, avait dissipé tout son 
patrimoine, annulé des facultés précieuses et perdu les vingt 
plus belles années de sa vie. 11 venait solliciter l'appui de 
Julien pour obtenir un humble emploi qni Itri permît de sn- 
l)sfalie aux besoins oe uiaque joui i 

Julien ne lui laissa point achever sa demande. 

— Votre place est trouvée , s'écrla-t-il ; vous resterez près 
de mol et avec moi. Nous formerons une association dam 
laquelle vous apporterez votre Imagination pow capital ; ce 
sera à vous de donner des conseils, de fournir les idées... 

— Et tons vous chargerez de les accomplir, acheva d'A- 
louzy. Hélas! nous continuerons ainsi ce qui s'est toujours 
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plans que le premier passant exécutait ; j'ai semé à tout vent 
des projets qui étaient cultivés par d'autres , et, faute de suite 
et de persévérance, je suis resté un homme inutile avec plus 
de ressources qu'il n'en fallait peut-être pour rendre d'impor- 
tants services à mon pays. 



LE PORTI\AIT D'HOMME PAR LÉONARD DE VINCI , 

REPRÉSESTE CHARLES D'AMBOISE. 
(Voy. p. 3i3.) 

A If. le Rédacteur du Magasin pittoresque. 



Je connais le nom du personnage représenté par lu beau 
portrait gravé dans une de vos dernières livraisons, d'après 
le tableau de Léonard de Vinci exposé au Louvre, et que l'un 
a supposé jusqu'à ce jour figurer Charles VIII ou Louis XII. 
l'cul-êlrc jugerez-vous utile de publier les indications que 
je prends la liberté de vous soumettre à ce sujet. 

En visitant la galerie italienne du Louvre , je m'étais sou- 
veut an été devant ce personnage aux traits si nobles, aux 
regards m doux cl si pénétrants. L'opinion qui faisait de ce 
portrait celui de Charles VIII ou celui de Louis XII ne m'in- 
spirait que très-peu de confiance. Les deux rois de France 
sont communément représentés avec des bonnets dont le re- 
troussis échaticré par-devant laisse voir la couronne royale 
fleurdelisée. Charles VIII avait le nez long , pointu et très- 
arqué ; d'ailleurs l'histoire ne rapporte pas que Charles VIII 
ait élé a même de voir Léonard de Vinci : en effet, lors de 
son expédition en Italie, Milan, où séjournait alors cet artiste, 
fut une des villes où le roi ne put pénétrer, par suite des 
efforts de Ludovic Sforze. Dans ma conviction, ce ne pouvait 
donc pas être Charles VIII. Quant à Louis XII , la difficulté 
était plus sérieuse : il est positif, en effet, que Léonard de 
Vinci lui fut présenté ; mais ceux des portraits de Louis XII 
qui sont parvenus jusqu'à nous représentent ce prince avec 
un nez long et cambré , avec des traits maigres ; il avait 
d'ailleurs, à l'époque où il fit son entrée a Milan (1509) , 
quarante-sept ans, âge trop avancé pour se rapporter parfai- 
tement au personnage peint par Léonard de V inci. J'étais 
donc réduit 5 nier la supposition ordinaire , cl ù me dire , 
pour me consoler, que peu importait le nom, et que ce por- 
trait était une œuvre saisissante, tout ù fait hors ligne. 

Un jour, en parcourant la riche collection de pièces histo- 
riques conservée au cabinet des estampes de la bibliothèque 
royale , mes yeux s'arrêtèrent sur une reproduction gravée 
d'après le tableau de Léonard de Vinci , ou tout au moins 
d'après une répétition de ce portrait : coiffure , costume , 
physionomie, tout était semblable. Or cette estampe portait, 
dans la marge du bas, l'inscription suivante : « Charles d'Am- 
» boise, sieur de Chauinonl , chevalier de l'ordre de Salnt- 

■ Michel , grand-maltre , amiral , maréchal de France , gou- 

■ verneur de l"aris et du duché de Milan ; • dignités dont le 
portrait du Louvre offre quelques insignes. Ce fut pour moi 
un trait de lumière. 

Charles d'Amboise, sieur de Chaumont, qui partageait avec 
son oncle le cardinal d'Amboise la faveur de Louis XII , et 
qui avait élé successivement élevé aux plus grandes digni- 
tés , se trouvait a la suite du roi quand celui-ci rit .son en- 
trée triomphale à Milan. Il m'était , par conséquent , très- 
permis d'admettre, sans plus ample examen , que Léonard 
eût fait le portrait d'un maréchal de France , compagnon 
de Trivulce et des plus hautes célébrités militaires de l'épo- 
que, en même temps que favori du roi, qui se plaisait, dit-on, 
à l'appeler son cousin. De plus, le maréchal avait, en 1509, 
trente-sept ans, Age qui concorde bien avec la physionomie 



plusieurs estampes offrant toutes le même nom ; enfin , sa- 
chant que la plus ancienne, le modèle de toutes les antres, 
était celle de Thévct , insérée dans ses Viei des hommet il- 
lustres ( Paris , Kerver, 1586 ), je feuilletai arec soin cet 
ouvrage , et voici le renseignement que j'y rencontrai , dans 
la biographie du cardinal d'Amboise , au verso du feuil- 
let 535 : 

« La mort neanlmoins le rauil ( le cardinal ) aux François 
» en l'année mil cinq cens et neuf , au grand regret de ceux 
» qui ayment la vertu, et surtout des ceux qui luy appartien- 
» nent, lesquels, comme auez veu, ont esté vonés au profficl 
» du public cl seruice de ceste coronne. Enlrc Iceux je ne 
» puis assés priser la piété de ceste vertueuse dame , ma- 
» dame de Rarbezieux, par le moyen de laquelle l'ai esté se- 
- couru tant des pourtrais de ce cardinal et du sieur de 
» Chaumont son neven, que de beaux mémoires concernant 
» lenrs vies. ■ 

Nul témoignage ne pouvait valoir une note pareille ; elle 
fit cesser tous mes doutes. Je pense , monsieur, que vous 
partagerez mon opinion , en vous rappelant que madame de 
Rarbezieux , dont il est question dans le passage de Thévct, 
était, ou bien Françoise Chabot, bru d'Antoine de U Roche- 
foucauld, seigneur de Rarbezieux, et d'Antoinette d'Amboise, 
sœur et héritière du sieur de Chaumont ; ou bien encore 
Françoise de \a Rochefoucauld , aussi dame de Rarbezieux , 
leur petite-fille. 

Je m'estime heureux de pouvoir restituer par ce rensei- 
gnement une individualité incontestable à ce beau portrait 
du grand peintre italien. Il est, en effet, Impossible de ré- 
cuser la validité d'un pareil document , qu'on peut dire con- 
temporain. Le Musée du Louvre perd le portrait douteux 
d'un roi ; en revanche , il acquiert celui d'un maréchal de 
France qui s'est distingué par sa bravoure , ses services et 
la noblesse de son caractère. La rectification indispensable 
maintenant à l'égard de ce portrait est d'autant plus impor- 
tante que le tableau de Léonard de Vinci porte , & cause de 
la mort du sieur de Chaumont, arrivée en 151 1 , une date 
précise; il a dû nécessairement être peint de 1509 à 1511. 

Il resterait a découvrir comment et à quelle époque ce 
tableau a été placé dans la galerie du Louvre. Tout porte 
à croire qu'il a été donné à Louis XII par un des membres 
de la famille d'Amboise qui , selon les paroles de Thévct , 
ont été voués au service de la couronne, et qui sans doute, 
à l'exemple de François I", ont fêlé le grand peintre Léo- 
nard, qui vint demeurer, peindre et mourir à Ambolsc. 

J'ai l'honneur d'être, etc.. 

Ch. Le H., du cabinet des estampes 
de la Mbliolhèque royale. 



*e continuai mes recherches, et Je trouvai successivement 



LA MAISON A TROIS ÉTAGES. 

Asmodée vous a enlevé an-dessus de la grande ville ; il vous 
a dit de choisir dans cet amas obscur de ruches humaines 
qu'étoilent, comme des paillettes d'or, les lumières de la veil- 
lée ; vos yeux se sont arrêtés sur une élégante maison a trois 
étages, aux fenêtres inégalement lumineuses. Asmodée a 
compris; il fait un geste, et les murs qui vous en cachaient 
l'intérieur sont devenus transparents. Tout ce qui s'y passe 
vous apparaît comme autant de tableaux mouvants encadres 
sous le verre. 

Voyez d'abord , au rez-de-chaussée, la loge 1 nom étrange 
qui semble rappeler cette niche où les Romain» enchaînaient 
un esclave en guise de molosse, avec l'Ironique inscription : 
Cate canem. Le portier est là travaillant à aon état de tailleur, 
tandis que sa femme et une voisine causent près du poêle , 
que son fils regarde et écoute. Le sommeil ne visitera de long- 
temps le pauvre ménage, car al le portier se lève le premier, 
il doit se coucher après tout le monde. Aucune minute de 
son temps ne lui appartient, aucune action de sa rie n'est 
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libre, aucun coin de son étroit foyer ne peut le défendre des 
regards étrangers. Quiconque passe a le droit de tourner le 
bouton de sa porte et de le forcer a répondre. Serviteur de 
cinquante volontés , il faut qu'il satisfasse à toutes. On lui 



demandera tour a tour compte des lettres reçues et de celles 
qu'on attend, des visiteurs accueillis ou renvoyés , des récla- 
mations au propriétaire, des gènes du voisinage; et s'il ou- 
blie, s'il se fatigue, un essaim de plaintes s'élève I C'est le scu. 




(Dessin de M. Karl CirarJvl.) 



habitant du logis auquel la négligence ou l'humeur ne soit 
jamais permise , et chacun de nous aurait assez de vertus 
s'il possédait la moitié de celles qu'il attend de son concierge. 
Mais montons au premier étage avec ce valet qui porte un 



panier de vins dont 11 déguste les prémices. Ses deux confrères 
en livrée , qui attendent sur le palier, vont nous introduire 
dans la salle du bal. Que de lumière , de bruit et d'éclat I 
à voir cette foule parée, qui ne croirait a sa joie! Et cepen- 
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dant combien de misères dont ce luxe n'est que le déguise- 
ment ! que de plaies hideuses sou* ces fleure l quelles douleurs 
derrière ces sourires ! fcl tout est brillant , mais tout n'est 
qu'une apparence, qu'une représentation ; Dieu sait ce qu'il 
y a de véritable souffrance ou de bonheur sincère au fond du 
tourbillon harmonieux. 

Montons encore : Ici nous trouvons de plus modestes pé- 
nates; nous voila an milieu d'un ménage où In conscience 
du devoir a fait prolonger la veille. Une jeune mère s'efforce 
«l'endormir son enfant malade, tandis que la servante chauffe 
au f«yer I étoffe moelleuse qui va l'envelopper. Dans la pièce 
voisine, le père cherche sur un davier les mélodies que le 
publie doit applaudir ; mais les cris de l'enfant ont interrompu 
l'inspiration qui s'envoie ; l'artiste an désespoir porte les deux 
mains vers son front el frappe le parquet du pied avec colère ! 
folle impatience qu'il regrettera tout a l'heure ; car qui peut 
refuser l"s embarras de la paternité quand il en a accepté 
les joies! Ineti n'a pas voulu faire de la famille seulement 
une fête pour le cœur, nuls un exercice a la patience . an 
courage ; ei c'est surtout à l'amélioration de 
l'éducation des enfants doit servir. 

Dus haut loge un peintre que le bruit d'une 
versée a réveillé en sursaut. Il se lève , il s'arme , Il rcpnrde 
a travers la serrure ! Deux hommes viennent de pénétrer dans 
son modeste atelier! Ce que le peintre aurait de mieux k faire 
peut-être serait de se recoucher, en plaignant les voleurs 
fourvoyés. 

Ici finissent les étages; mais au-dessus, sous les toits, est 
encore un réduit L* , comme an rcr. -de-chaussée , on veille 
et on travaille, Une femme assise devant une petite table, les 
pieds sur sa chaufferette, et éclairée par une faible lumière, 
continue i coudre près de l'unique matelas sur lequel dort 
son enfant! Pauvre abandonnée a laquelle tout manque, et 
qui ne perd point courage. La fatigue engourdit sa main, la 
nuit est froide, la faim se fait sentir peut-être; mais qulm- 
|M>rlc puisque l'enfant sommeille paisiblement 1 Ce sourire 
reposé qui épanouit son visage ne paye-t-il pas assez les 
forces perdues et les douleurs souffertes ! Dévouement su- 
blime auquel les femmes nous ont tellement accoutumés que 
nons n'y prenons plus garde. Ah ! devant ce grenier dégarni 
i l cette mère courageuse, qui n'aurait honte de ses aridités, 
de ses défaillances , et comment ne pas remercier Dieu de sa 
pur! , quand on volt celle de tant de nobles cœurs ! 



L'habitude exerce sur nous une si grande influence qu'il 
et difficile d'imaginer une situation avec laquelle elle ne puisse 
peu ,'■ peu réconcilier nos désirs, el dans laquelle même, à 
la fin , nous ne parvenions pas a trouver plus de bonheur que 
tl uns celles que la multitude envie. Ce pouvoir de s'accom- 
moder aux circonstances est comme un remède mis en ré- 
serve dans notre constitution contre la plupart des maux 
accidentels que l'action des lois générales peut 

DiJ G AU) STWVART. 



LES FONCTIONNAIRES PUBLICS EN FRANCE. 

On compte en France environ 250 000 fonctionnaires pu- 

hlics. 

Au premier rang des fonctionnaires publics sont les mi- 
nières, actuellement au nombre de dix : un ministre pré- 
sident du conseil sans département spécial ; le ministre de la 
justice et des cultes; le ministre de l'instruction publique; le 
ministre des affaires étrangères ; le ministre de l'intérieur ; le 
ministre du commerce et de l'agriculture; le ministre des 
travaux publics ; le ministre de la guerre ; le ministre de la 
marine et des colonies; le ministre des finances. 

La religion catholique compte 41 619 prêtres, dont 39 238 
sont rétribués sur les fonds du trésor public ; — le culte 
protestant , 731 pasteurs : — le culte juif, également salarié 
par l'État dcpnis 1830, 112 rabbins ou ministres officiants. 



L'administration de la justice comprend : Cour de cassation, 
56 membres ; 27 cours royales , 937 : 363 tribunaux de pre- 
mière Instance, 2 498 titulaires et 1 178 suppléant*.— 2 847 
juges de paix ; 220 tribunaux de commerce, 1 002 juges ti- 
tulaires et 660 suppléants. 

L'instruction publique ou Université compte 40 000 fonction- 
naires ou agents ainsi répartis : — Membres du conseil royal, 
recteurs, inspecteurs, 156. — ITofcsseurs des facultés, 360. 
Collèges royaux : proviseurs , censeurs , professeurs , 1 075. 
— Collèges communaux : principaux et régents , 1 950. — 
Instruction primaire : instituteurs communaux , 36 000 ; in- 
specteurs, 200. Il faut ajouter les professeurs du collège de 
France, du Muséum d'histoire naturelle et de l'école des lan- 
gues orientales, 52. 

Le pays est représenté au dehors par dix ambassadeurs, 
21 ministres plénipotentiaires, 33 secrétaires d'ambassade et 
de légation, 15 attachés, 25 consuls généraux, 88 consuls de 
première et deuxième classe , chanceliers , élèves consuls , 
drogmans et Interprètes. 

Les fonctionnaires de l'administration communale et dé- 
partementale sont : 86 préfets , 7 secrétaires généraux , 278 
sons-préfets, 328 conseillers de préfecture, et 37 000 maires 
environ assistés d'un adjoint au moins. 

On compte 672 agents attachés aux établissements agri- 
coles ou industriels de l'État. 

Les travaux publics, ponts et chaussées et mines ont : pour 
les ponts et chaussées, 671 ingénieurs de tous grades et 
700 conducteurs embrigadés; pour les mines, 108 ingénieurs 
et 60 garde-mines. 

Le service des finances embrasse plus de 80 000 agents , 
répartis dans les administrations des contributions directes, 
de l'enregistrement et dn timbre, des forêts, des douanes, 
des contributions Indirectes , des postes, des monnaies, etc. 

La rétribution des fonctionnaires et agents civils rétribués 
par l'Etat s'élève a plus de 170 000 000 fr. Elle se répartit de 
la manière suivante : 

Admimstratiobs cMCTUM-tt. — Justice, rtilln . 
Légion d'honneur, imprincm roy. 8goo5o 

Affaires étrangères. 5-i6: 

Instruction publique. 494 000 1 

Intérieur 858 000 \ f 

Commerce et agriculture 54 4 55» i' " * 7 " 

Travaux pnbtirs 54g foui 

ffucm 9 oui soo V 

Marine «jfi? >5o ; 

5755600/ 

h'Ktat *i« too 

Coca l«s connu 115»» 400 

Ji rru» — Cours, ri tribunaux, et justice* de paix. 90 880 SyS 

Cui/rit tit.»anu r»« i.'Ktat. — Culte cadtoliqoe. \ 

*?* 3U:5 65o 
Culte protestant 1171 ©Sol 

Culte israélile 170 000/ 

AmtftU *Tft»»c*«u — Agent* politiques el eoa- 

sulairr» 5 Ï46 Soo 

iRSTSirerwif etr»i.iot>i.— Université (iioti comprit 
Ici traitements éventuel* des collège» roi aux et 
des instituteur* communaux qui sont à la charge 
de* communes) , élabltwomeiits scientifiques » t 
littéraires 5 7 y fi 08» 

IsTiajxtrR. — Traitements et indemnité» ans fonr-\ 
tionnairc* administratifs drt dcparlcn»-ni*. 

3 ai? 300 I 

Abonnements pour frais d'adminislra- ) 9 3*6 '. 

tion des préfeetnrei el sous-préfre- 
tiire* 5 086 000 

Télégraphe* ion 000 - 

Xo»truLTi-«* it roMMun - Haras. 1 5«7 100 \ 

Poids cl mesures 7?5 000 > 1 S81 1 

Service sanitaire î$o, Soo) 



Digitized by Google 



MAGASIN PITTORESQUE. 



403 
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Ta i valu rcaucs 

Mines 

Officier» et mailre* de ports 

Conseil de* bélisueul» civils 

rutincis. — Receveur* généraux el 

Paie II ri 

IVirepteurs 

Munnaies 

Contributions directes . . 

Kuregislrenieiit , domaiucs cl timbre, 

Foiél, 

Douanes 

::.<i<iiibulioui indirectes el poudres à 

feu 

Values 

l'oslcs 

I.c tableau qui nuit présente 
dois fonctionnaires dont les 
de 10 000 fr. et au-dessus. 



4 878 900 \ 
640 Soo ( 
196 000 1 
69 400; 



particuliers. 
5 0S1 000 
1 060 000 

11 9)8 7 5» 
i5o 4<>o j 
a 4aa ?oo I 
9 a?» 800 ] 
3 63 7 900 | 

a» 354' 



5 781 600 



93 :»o 018 



to 166 878 
( 007 000 
14 6a8 778 . 



et la répartition 
s'élèvent au chiffre 





i 

s 






TSIX 






sonna 


J*. . rr g...u»f n u. 


; i 


KATURK DES rOSCTIOHS. 


U.Utf. 


fr 






fr. 


i5o «00 à 3oo 000. 


i 


Aml.assad.11rs 


ij3o 000 


80 000 à ia 000. . 


17 


Miuislres secrétaires d'É- 
tal, ambassadeurs, mi- 
nistres plénipotentiaires. 


1 53o 000 


40 oou à 70 000 . . 


16 


Ambassadeurs , ministres 
pléuipuleDliaires, a pré- 








fets, 1 archevêque . . . 


1 290 000 
1 54 1 000 


34 000 à 36 oou. 


55 


2t pirfets, 3 archevêques 
cardinaux, 3 sous-secié- 
la 1res d'Étal, là cou.uls, 
<i ma;iMral>, fi miuislres 
plénipotentiaires , 1 S r. 
chancelier de la légion 


Au-dessus Je 10 000 


101 




5 3 1 1 000 


3'» »"» 


40 


7 picl'cU , 6 um;i. Irais , 




• 




8 consuls, 19 directeurs 
t] 'a.l niiui-.tr. ren traies. . 


8o«. 000 


1 7 t. un el 1 1 0.10. . 




17 consuls, 7 magistrats, 


394 000 




5o 


48 préfets, 1 magistrats. 


8sio 000 




118 


5 7 magistrats, y prcfels , 








1 1 archevêques, ig con- 
suis, 1» directeurs. . . 








t 770 000 


i5 000 et au dessus. 


33» 




9075000 






90 magistrats , 68 direct, 
d'administration, imper- 
leurs, 17 consuls. . . . 


a 100 000 


to oon 


«4 ' 


65 évèque*, 9 ma; istrals, 
8 conseill. d'université, 
a8 consuls et secrétaires 
d'ambassade, 1 fi pa) eues, 
i5 directeurs, cliefs de 










» 4 1 0 000 


10 000 et »u-Jcssus. 


04» 




11 585 000 



1.c chiffre moyen des traitements des employés des admi- 
nistrations centrales , pour les afT.tircs étrangères , est de 
5 255 fr.; pour l'enregistrement et les domaines, de !t 357 fr.; 
pour les contributions directes, de !t 353 fr.; pour les forêts , 
tic 3 045 fr.; pour les tabacs, de 3 597 fr.; potir les finances, 
«le 3 3M fr.; pour les douanes, de 3 300 fr.; pour le?» cultes, 
de 3 2î)2 fr. ; pour la justice, de 3 289 fr. ; pour les contri- 
bulions indirectes, de 3 168 fr. ; pour l'inu rieur, de 3 000; 
pour l'agriculture et le commerce, de 2 836 fr. ; pour les 
]>ostes , de 2 707 fr.; pour les travaux publics, de 2 503 fr.; 
pour l'instruction publique, j,. 2 433 fr., etc. 

Dans la hiérarchie judiciaire, h- traitement des conseillers 



de Conr royale varie, suivant les classes, de h 000 è 10 000 f.; 
celui des juges, de 1 800 a 7 000 fr. 

Dans l'organisation des cultes, le traitement fixe des curés 
et des desservants varie de 800 à 1 500 fr. ; celui «les pas- 
tcurs protestants qui n'ont pas de traitement éventuel , de 
1 500 a 3 000 fr. ; celui des rabbins du culte Israélite , de 
300 fr. à6 000 fr. 

Dans l'enseignement public , le traitement des Inspecteurs 
généraux est de 6 000 fr.; celui des recteurs, de 7 200 et de 
6 000 fr. ; celui des proviseurs varie de U 000 a 8000 fr.; 
celai des censeurs , de 2 400 à 5 580 fr. ; celui des profes- 
seurs, de 1 800 a 5 000 fr. ; celui des instituteurs primaires 
ne peut descendre au-dessous de 200 fr. 

Dans l'organisation départementale , le ira ilr ment des 
préfets ne peut descendre au-dessous de 10 000 fr. ; celui 
des sous-préfets varie de 3 000 à 6 000 fr. (1). 



Détruire les Idées de l'Immortalité de l'aine, c'est ajouter 
la mort à la mort. Madame de Souza. 



LE IlOBLNET AUX TROIS LlOCEl'US. 

Verser dans un tonneau trois liqueurs, telles que du tin , 
de l'eau et de la bière, par une même ouverture , sans que 
ces liqueurs se mêlent, et tirer ensuite à volonté l'une tirs 
trois par un robinet unique, tel est le problème que résout 
l'appareil que l'on voit représenté ici en coupe (lig. i) et < n 
perspective (\t£. 2). 





c 



(Fig- «•) 

C'est un tonneau partagé eu trois compartiments A, H, C. 
Trois tubes horizontaux établissent communication entre <lta- 
ctm de ces trois compartiments et une bonde centrale, conique 
à l'extérieur, cylindrique à l'intérieur. Les trois tnbes hori- 
zontaux sont dans un même plan vertical. Le robinet vertical 
D, que la ligure représente à moitié sorti tic la bonde , et qui 
est foré dans le sens de la longueur, mais dont l'extrémité 
inférieure est bouchée, porte trois trous horizontaux disposés 
de telle sorte que l'on petit , eu le tournant convenablement , 
ajuster successivement un tle ces trois trous devant uti des 
tubes ; et lorsque la communication est ainsi établie à travers 
le trou vertical de la bonde cl un des trois trous horizontaux 
du robinet, les deux autres trous, ne correspondant pas aux 
deux autres tubes, se trouvent bouchés et ne peuvent livre 

(il Ces durunients si.nl extraits de l'excellent unsra^e inti- 
tule : È'u in ,i./m!ui.unu<r, i, par M. Vivien, uiemine de l'insti- 
tut, et d'un Ti.i.lr sur I'.. In. m^i..!|i>ii . («ar M . Cl.. V.i.k. 
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passage au liquide. I n seul compartiment à la fuis se trou- 
vera donc rempli par le liquide que l'on versera dans la bonde 
a l'aide de l'entonnoir E. 

Ce dispositif bien compris , on volt de suite qu'il peut Cire 
appliqué à vider aussi bien qu'à remplir le tonneau. C'est 
ce que la figure montre clairement. Les trois tubes qui éta- 
blissent communication entre chacun des trois compartiments 
A, B, C, cl le robinet horizontal que la figure représente en F 
entièrement sorti de la bonde horizontale G, sont dans un 
même plan vertical passant par l'axe du robinet. Seulement 
les trois trous forés perpendiculairement a l'axe du robinet 
ne sont pas dans le même alignement , afin de ne donner 
«ssue qu'à l'un des liquides renfermés dans le tonneau. 

On comprend encore qu'au lieu de deux bondes, on pour- 
rait en avoir une seule ; supprimer celle du haut de la ligure, 
■01 se servir de la bonde G pour remplir le tonneau , en ayant 
soin de le placer debout sur la base opposée. C'est dans cet 
apparu! une singularité de plus que son ingénieux auteur, 
Jacques Besson (1) , ne manque pas de signaler. 

Il ne faut pas oublier d'ailleurs que chaque compartiment 
doit être foré d'un petit trou qui permette à l'air de sortir 
quand on remplit , cl d'entrer quand on vide ce comparti- 
ment. 

Enfin il est clair que le nombre des compartiments n'est 
nullement limité à trois , que l'on pourrait en établir quatre , 
cinq et même davantage. 

La fig. 2 représente, au tiers de la grandeur de l'original, 




ic tonneau recouvert d'une enveloppe ornée , posé sur une 
console , au moment où l'opérateur en relire une des liqueurs 
qu'on lui a demandées. 

Le tonneau aux trois liqueurs figure dans tous les recueils 
de récréations mathématiques qui ont été publiés depuis le 
Théâtre de Jacques Besson. Il ne parait pas qu'aucun auteur 
ail remarqué l'analogie qui existe entre le robinet à plusieurs 
issues qu'on y emploie , et le robinet à plusieurs lins , qui , 
proposé d'abord par l*apin pour la machine a vapeur à haute 
pression, a été employé dans certains sjstènics de machines 
à colonne d'eau, et a été remplacé dans les machines à vapeur 
modernes par le firotr de Watt , qui joue un rôle semblable. 
Encore un exemple de plus d'un jouet qui renfermait le germe 
d'uue application éminemment utile ! 

Mais ce qu'il y a de fort curieux , c'est que l'idée du robinet 
à plusieurs issues se trouve dans un ouvrage de Héron d'A- 
lexandrie , célèbre mécanicien grec dont nous avons déjà 

(i) Voir le titre de la pl. 19 de son « Tliràlre des invtruments 
» mathématiques et invchaniques, » Quant à la dcchiation ou 
explication de François Itéroald, elle est complètement inexacte. 
Ce commentateur n'a nullement compris le dispositif si simple 
du robinet à plusieurs lins , lorsqu'il suppose qu'on est obligé de 
mettre dans cliacun des dois trous un fosset ou une cheville que 
l'on relue successivement suivant que l'uu veut obtenir une, 
deux ou li ois liqueurs ensemble. 



parlé. Nous passons sous silence divers moyens fort ingé- 
nieux , que Héron emploie pour faire sortir d'un même 
vase différentes liqueurs , ne nous arrêtant qu'à l'appareil 
que Jacques Besson a Imité , cl habillé , pour ainsi dire , des 
formes de la renaissance. 




(F'6-3) 



La fig. ' représente cet appareil dont Héron donne la des- 
cription suivante : ABCD est un vase qui serait clos de toutes 
parts, si le diaphragme EF, placé au-dessus du col, n'était 
percé d'une multitude de petits irous. On partage l'intérieur 
de ce vase par des cloisons M , N, en autant de comparliments 
que l'on veut avoir d'espèces de vin différentes, en trois 
par exemple. A chaque compartiment répond un tube S,T, U, 
perçant le diaphragme du col et sortant à l'extérieur. I\»ur 
faire entrer une liqueur dans l'un quelconque des comparti- 
tneuls à volonté, il suffira de boucher les tubes T, U qui 
correspondent aux autres compardmenls, et de laisser le tube 
S ouvert. Le compartiment de droite étant le seul dont l'air 
puisse sortir par le soupirail S sera le seul aussi dans lequel le 
liquide puisse pénétrer par le crible ; pas une goutte ne tom- 
bera dans les deux autres compartiments, dont l'air soutien- 
dra le liquide au-dessus des mêmes trous du crible. On rem- 
plira ainsi successivement les trois comparliments de li- 
quides différents. Trois tubes verticaux X, Y, Z, partant du 
fond de chacun des compartiments , sont dans un même plan 
vertical et peuvent correspondre successivement, mais non 
simultanément , à aulant de trous pratiqués dans la canelJe 
horizontale A D'. 

On comprend, sans autres détails, le mécanisme au moyen 
duquel l'écoulement s'opère à volonté de l'un quelconque 
des trois compardmenls, comme dans le vase de Jacques 
Besson. Seulement l'appareil de Héron offre de plus un mé- 
canisme ingénieux à l'aide duquel le géomètre grec prétend 
faire tourner la canelie d'une quantité convenable. U charge 
successivement le petit vase I placé au dehors du plan ver- 
tical passant par l'axe de la canelie , de trois poids préparés 
d'avance ad hoc , et qui , équilibrant le poids constant K à 
divers degrés d'inclinaison , amènent chaque fois un des 
trous de la canelie horizontale au-dessous du tube par lequel 
on veut faire écouler du liquide. 

Voici donc , par une succession d'idées donl la liaison ne 
saurait être contestée, le tiroir, le mécauisme le plus élégant 
de la machine à vapeur de Watt , rattaché aux travaux de 
l'école d'Alexandrie. 
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(Un Funambule à Vcnis*, d'api ès une ancienne eilamp*. — On voit qu'à l'époque où eut lieu celle ascension Lardie, l'ancienne 
liibliolheque (Procnratit nuove), qui fail fare an palan dncal .sur la Piaitelta, n'clait pas enrnre construite - elle ne fui commencée 
par Sanwvino qu'en tSJ6; de même pour la Zecca. Tous 1rs autres édifices élites! ce qu'ils sont cucorc aujourd'hui. ) 



A Rome , au temps des empereurs , les exercices sur la 
corde étaient l'accompagnement obligé des grandes fî tes don- 
nées au peuple. J. Capilolin raconte que lors des jeux qui 
furent célébrés pour le triomphe de Vérus et de Marc-Auréle, 
on remarqua, comme une preuve de l'humanité de ce dernier, 
qu'il eut soin de faire mettre des matelas sous les danseurs 
de corde, a De la vient , ajoute-t-il , l'usage d'éiendrc aujour- 
d'hui un filet sous la corde.» — Saint Jean Chrysoslftme parle 

Ton» XV — ou > l*sT. 



de funambules qui, après avoir marché sur une corde, «s'y 
déshabillaient et s'y habillaient comme s'ils eussent été 
dans leur lit ; spectacle que beaucoup de gens n'osaient re- 
garder, tandis que les autres tremblaient en contemplant des 
exercices si dangereux. » 

Les chroniqueurs du moyen âge nous ont aussi conscrvi' 
la mmlioii de quelques loin % de force de certains funambules. 
On lit re qui suit dans le livre de* f't<* el bonne • meurt 
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du sage roy Charte» V, de Christine do Pisnn : • Un homme 
étoil à Paris du temps du roi Charles (Charles V) , dit-elle 
(liv. III, ch. 20), qui appris avoit nue toile industrie , que 
merveilleusement sailloit , tnmhoii et faisait plusieurs apper- 
tises sur cordes tendues liant en bas, qui semblerait à dire 
qui veu ne Pauroit , chose impossible ; car il tendoit cordes 
bien menues, venons depuis les tours de Nôtre-Haine de Paris 
jusque* au Calais et plus loihgs, et par dessus ces rordes en 
Pair sailloit et faisait jeux d'apperilse, si qu'il sembloit qu'il 
volât , et aussi le voleur étoit appelé celui. Je l'ai vu souvent 
moi-même... et un temps après, en volant, il faillit à prendre 
la corde qu'il devoit au pied happer, et de si haut tomba, 
que tout s'esmormela (se broya). » 

En 1385, lors de l'entrée à Paris de Charles VI et d'Isa - 
beau de Bavière, un Céimis ht l'admiration de la ville. Une 
corde ayant été. tendue de l une des tours de Notre-Dame h 
une des maisons du pont Notre-Dame, il descendit sur cette 
rorde, tenant un flambeau d'une main, et de l'antre une 
couronne qu'il posa sur la tête de la reine , au moment où 
la princesse passait sur |e pont. Puis il remonta d'où il était 
parti. 

Notre gravnre représente un tour de force de ce genre, 
qui eut lieu à Venise avant l.WO. mais dont nous ne trouvons 
aucun récit détaillé. Il est presque inulile de faire observer 
que les personnages sont «l'une taille tout h fait hors de pro- 
portion avec la hauteur de» édifices. 



NEC.i;Ol.O(;lE. 
BF.MAMIJt or.i.r.ssrnT. 

Il est des hommes dont tous les honnêtes gens doivent 
chercher à perpétuer le souvenir, afin que leur vie serve en- 
core de modèle à tous et d'encouragement a ceux qui se sen- 
tent fléchir dans la voie du bien. Benjamin Delessert est un 
de ces hommes. Il réunissait en lui l'ensemble des vertus et 
des facultés qui ennoblissent la nature humaine. Fondateur 
des caisses d'épargne et administrateur des hôpit aux , il n 
toujours consacré une grande partie de sou temps et de sa 
fortune a l'amélioration du sort des classes laborieuses. Mais, 
loin de se borner, comme beaucoup d'autres, aux manifesta- 
tions de la charité olUcielIc , il appliquait pour son propre 
compte les principes qu'il voulait faire prévaloir dans l'ad- 
ministration publique du bien des pauvres, possesseur d'une 
grande usine, il ne demandait pas à ses ouvriers la plus 
grande somme de travail possible ; il voulait avant tout voir 
autour de lui des hommes heureux, c'est à-dire honnêtes et 
de bonne volonté, travaillant chacun dans la juste mesure de 
ses forces et de sa capacité. Il voulait moraliser le peuple en 
cultivant son intelligence et en éclairant sa conscience ob- 
scurcie et faussée si souvent par les préjugés de l'ignorance. 
C'est un des titres du Magasin pittoresque d'avoir mérité 
l'estime de cet homme de bien, qui voyait dans ce recueil un 
des moyens d'atteindre le but qu'il a poursuivi toute sa vie. 

Ami éclairé des sciences, Ben|amin Delessert avait surtout 
cultive la botanique. Après ses travaux de la journée, h l'heure 
où trop souvent les hommes de sa classe et de sa fortune vont 
se délasser par des conversations banales ou par le jeu , il se 
rendait dans son herbier et y travaillait plusieurs heures, soit 
à classer les plantes nouvelles qu'il recevait sans cesse , soit 
a lire tout ce qui paraissait d'important sur celte science. Mais 
loin de se considérer comme le propriétaire exclusit de sa bi- 
bliothèque et de son musée , il les ouvrait libéralement a 
tous les botanistes : livres , plantes . étaient également A leur 
disposition, et rien ne lui coûtait pour favoriser leurs travaux. 
Que de (ois il a fait venir a grands frais des ouvrages ou des 
plantes tuiles à un seul des nombreux savants qui fréquen- 
taient son musée 1 Plusieurs publications importantes n'au- 
raient jamais vu le Jour sans ses secours désintéressés. Onel- 
ques-unes ont été imprimées entièrement à vs frais; et tous 



I les voyageurs qui , aux dépens de leur santé et de leur vie , 
i augmentent chaque jour le nombre de nos richesses végétales, 
ont été soutenus et encouragés par lui. Vers-la fin de sa vie , 
il conserva a la France la précieuse collection de coquilles de 
I.nmarck qui allait passer en Angleterre , et il en lit le noyau 
d'un magnifique musée , digne de rivaliser avec ses ri- 
chesses botaniques. Cr.lce à ses deux frèt es, ces richesses ne 
seront pas perdues pour la science : Ils ont accepté le legs du 
glorieux patronage qu'il leur a transmis , et continué son 
a*uvre comme H l'eut fait lui-même. 

Benjamin Delessert aimait aussi les arts, avait formé une 
belle galerie de tableaux anciens et modernes. Ce désir île 
favoriser cl d'encourager tons les efforts vers le bien et le 
beau l'avait préservé de l'habitude égoïste de tant d'hommes, 
possesseurs d'une fortune comme la sienne , qui n'achètent 
que des œuvres d'anrlens maîtres. Chex ces amateurs exclu- 
sifs , celte Indifféri'iice pour les artistes vivants sert à dissi- 
muler une abjure de goflt qui les empêche de discerner, au 
milieu des jugements contradictoires du feuilleton , les 
œuvres excellentes des odvrages médiocres. la galerie de 
M. Benjamin Delessert montre que son sentiment artistique 
le guidait sûrement : les peintures modernes qu'il avait mê- 
lées à ses vieux Flamands «lit une valeur Incontestable. 

L'éloge simple et «éridique que nous venons de faire de 
Benjamin Delessert pm allia exagéré à ceux qui ne l'ont pas 
connu , mais incomplet. Inférieur à ses mérites aux yeux de 
ceux qui l'ont approché. Aux premiers nous répondrons par 
des faits matériels : une grande fortune loyalement acquise . 
la fondation de la caisse, d'épargne, cl de vastes collections 
sci»iuili(p:es et artistiques encore ouvertes au public. Ses 
amis nous pardonneront notre insuffisance ; car ils savent que 
chez M. Beiijamin IMcsscrt la modestie était une passion ; 
jamais de sou vivant nous n'eussions osé écrire ces lignes, 
dans la crainte de blesser chez lui ce bon sentiment qu'il 
poussait presque jusqu'à l'excès. 

RODOLPHE TOPFFK*. 

A peine nous est-il permis de dire que le bon et spirituel 
Tnplfer était au nombre de nos collaborateurs : nous n'avons 
eu de lui que peu d'articles (t) î mais nous avons perdu en 
lui plus qu'un rédacteur : il était l'un des amis les plus bien- 
veillants cl les phls rélés de notre recueil. F.n 183fi nous ne 
le connaissions pas encore) , il écrivit dans la Bibliothèque 
unii ertrlle àt Génère un article où il indiquait et appréciait 
le but . les tendances du Magasin pittoresque comme 
s'il cul vécu dans notre intimité et lu dans notre con- 
science (•}). Par suite, il y eut échange de lettres entre nous : 
l'amitié vint . et la mort seule a Interrompu notre corres- 
pondaure. H nous donnait des encouragements, des con- 
seils ; il nous signalait les sujets qui lui paraissaient de na- 
ture a Intéresser nos le. leurs et « prêter occasion de répandre 
des notions utiles 

C'est le 8 juin 18 f i5 qu'il a succombé à une maladie du 
foie ; il n'avait pas encore quarante-sept ans. Avant que le 
danger se fût aucunement déclaré , il avait eu le pressenti- 
ment de sa fin prochaine. Dans le second volume de ses 
Menus propos d'un peintre gruèrois, il écrixail, en 1844, 
ces lignes empreintes d'une douce tristesse : 

« Né avec ce siècle, j'en ai l'âge ; et la pensée que ce frère 
jumeau est irrévocablement destiné a me survivre bien des 
années rend- pour moi plus déterminé en quelque sorte , « 

(l) rflii, p. 8, quelque* liçnet et Une esquisse sur un profil 
du M ont- Ma ne. qui rapprlle le* traits de Napoléon ; — i8(l, 
p. 3S«i. uno noi.rr mii 1rs peintres gcnéu'i», a l'occasion d'an 
tal>lr»ti de M. 1 tigardon ; — iSj» . p. i H , une biographie du 
relebrr naturaliste De Candnlle ; rte. 

(»: Vu frtismeiit de cet article, intitulé : « Réflexion* 1 p>opot 
d un pro-rnniine, « a été inséré dans la préf.ee de notrrrinquiëne 
viorne l [i in? ) . 
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plus visiblement prochain que pour beaucoup d'autres , le 
terme de mou existence ici-bas. 

! » U commence, lui, sa quaraote-qualriémc aimée. Tour un 
siècle, c'est l'âge mûr a ptrlne ; pour un homme f c'est l'ap- 
proche du déclin , des froidures, dos feuilles mortes «pii jon- 
chent l'allée au bout de laquelle s'ouvre le cimetière. 

» J'y marche, dans celle allée , j'y marche avec, ma cotn- 
pague, et suivi de nos enfants , de qui la gaieté et la grâce 
m'aitcndrit... Vousauiai-je vus grandir et prospérer? pensé- 
je en les considérant ; aumi-jc, aïeul bien-aimé, béni de mes 
mains vacillantes les tendres Iruiis de v os hyménées? 

» Cependant ils condiment de jouer ; et la vue de ces cy- 
près, dont les cimes funèbres dépassent là-bas le mur d'en- 
ceinte, ne les a point distraits encore de la féle que c'est pour 
eux de vivre. 

« Pour moi , au contraire, déjà la vue de ces cyprès com- 
mence à désenchanter mon âme et flétrit mes plaisirs... 
Insensiblement se dévoile toute la menterie des désirs ter- 
restres , même accomplis ; des succès de ce monde , même 
obtenus !... Quoi , me dis-je alors avec stupeur, la vie de 
l'homme est donc cet arbre qui ne fleurit qu'une fois, pour 
ne donner que des fruits sans saveur I Branchage de plus en 
plus dépouillé , bois tout à l'heure stérile , que vals-je de- 
venir ? » 

Kodolphe Topfler était né à Genève le 17 février 179». 
Sou père , Adam Topfler, qui lui survit , est un peintre dis- 
tingué de paysage et de genre. U semblait dans la destinée 
du jeune Kodolphe de suivre U carrière paternelle : son désir f 
son goût, les circonstances, l'y dirigeaient naturellement; et 
il avait déjà donné des preuves décisives de sa vocation lors- 
que, vers dix-huit ou vingt ans, une affection des yeux le 
força de se séparer de sa palette et de ses pinceaux. Il vint 
à Paris se perfectionner dans ses études littéraires. 

De retour â Genève, il entra comme sous-maître dans une 
maison d'éducation. Bientôt il créa lui-même un pensiounat 
dont il a conservé la direction jusqu'à ses derniers jours. Il 
n'y admettait qu'un petit nombre de jeunes gens qu'il élevait 
plutôt en père de famille qu'en professeur. Chaque année, à 
dater de 1823, U entreprenait , en été, avec ses élèves, avec 
sa femme , des excursions pédestres dans les Alpes et jus- 
qu'en Italie, lyndanl l'hiver qui suivait ces voyage» d'éludé 
et de plaisir, il en rédigeait une relation lrès-détallléc qu'il 
entremêlait de croquis à la plume. 11 ne livrait pas à l'im- 
pression ces souvenirs; il les aulographiait lui-même et les 
distribuait, à un très-petit nombre d'exemplaires, à ses élèves 
et à ses amis : ce sont ces cahiers qui ont fait le fond des 
Vtyagtt en zigzag, publié» par la librairie Dubochet. Dans 
ses loisirs , il composait aussi d'autres écrits et d'autres des- 
sins. Ses principaux écrits maintenant connus et appréciés en 
France sont , enlre autres , des nouvelles : la Bibliothèque 
de mon oncle, le Pretbgtère , Ro$a et Gerlrude ; un 
lissai sur la physiognomnnic ; un Essai sur le beau , qui 
a pour premier titre : Réflexion* et tnenu$ propot d'un 
peintre genicoi*. Tous ces ouvrages se distinguent par 
l'esprit, la boulé, une originalité naturelle, une grande pu- 
reté de conscience , une saine morale , un sentiment exquis 
de la nature et de l'art. Us dessins de Topifer sont des séries 
de croquis humoriste», dont chacune forme l'histoire satirique 
d'un personnage imaginaire : M. Vieux-Boit , M. Jabot , 
le Docteur Fetlut , !U. Pcncil, Jf. Crtpin, M. Crypto- 
game. Dans ces cadres comiques cl sous des forme» spiri- 
tuellement grotesques respirent toujours une morale délicate 
et une line critique des caractères et des meeurs. On a re- 
marqué avec raison que son talent comme dessinateur n'était 
point sans analogie avec le génie de tlogarth. 

Justement estimé et honoré dan» sa patrie , Topfler avait 
été appelé, en 18X2, à la place de professeur des belles-lettres 
générales dans l'Académie de Genève. Il avait acquis par son 
travail une aisance modeste. Si vie était entourée d'alTcclions 
tendres et d'une douce paix. M, •vdiite-lkuve, de l' Académie 



française , qui a le plus contribué à le faire connaître en 
Fraucc, a peint en quelques ligues bien senties la destinée de 
cel homme si digne sous tous les rapports de souveuir et de 
regrets. 

« Avoir vécu, dès l'enfance et durant la jeunesse, de la vie 
de famille, de la vie de devoir, de la vie naturelle ; avoir en 
de» années pénibles et contrariées sans doute , comme il en 
est dans toute existence humaine, mais avoir souffert saus les 
irritations factices et les sèches amertumes; puis s'être assis 
de bop ne heure dans la félicité domestique , à côté d'une 
compagne qui ne vous quittera plus, et qui partagera même 
vos courses hardies et vos généreux plaisirs à travers l'im- 
mense pâture; ue pas se douter qu'on est artiste, ou du 
moins se résigner en se disant qu'où ne peut pas l'être, qu'on 
ne l'est plus ; mais le soir, et les devoirs remplis , dans le 
cercle du foyer, entouré d'enfants et d'écoliers joyeux, laisser 
aller son crayon comme au hasard , au gré de l'observai ion 
du moment ou du souvenir ; les amuser tous, s'amuser avec 
eux; se sentir l'esprit toujours dispos, toujours en verve ; 
lancer mille saillies originales comme d'une source perpé- 
tuelle ; n'avoir jamais besoin de solitude pour s'appliquer à 
cette chose qu'on appelle un art... voilà quelle fut la première, 
la plus grande moitié de l'existence de Topfler. La seconde 
moitié n'est pas moins heureuse ni moins simple : quand la 
célébrité fut venue , Il resta le même ; rien ne fut changé à 
ses habitudes, à ses pensées. Si l'élude réfléchie s'y mêla un 
peu plus peut-être, s'il surveilla un peu plus du coin de l'œil 
ce qui avait d'abord ressemblé à de pures distractions, on ne 
s'en a|ierçul pas auprès de lui. 11 demeura l'homme du foyer, 
de l'institution domestique, le maître et l'ami de ses élève»... 
Heureux el sage, la célébrité n'avaii introduit aucune agita- 
tion étrangère dans sa vie , aucune ambition dans son âme. 
Au dernier jour, comme il y a vingt ans, voué tout entier à 
ce qu'il appelait a le charme obscur des affections solides, » 
on l'eût vu accoudé , le soir, enlre son vénérable père , m 
digne compagne , ses nombreux enfants cl quelque» amis de 
choix , confondre le sérieux dans la gaieté , et faire éclure la 
leçon en passe-temps. Il continuait de vivre et de jouer sous 
ces mille formes «pic lui dictait un secret Instinct ; le crayon 
jouait sous ses doigts , et la saillie accompagnait le crayon , 
comme un air qu'on sait suit naturellement 1rs paroles. 
Aussi, malgré ses souffrances des derniers temps, malgré les 
douleurs si légitimes et si inconsolables qu'il laisse eu des 
coeurs fidèles, pourrait-on se risquer à trouver que celle tin 
même est heureuse, el que sa destinée tranchée avant l'heure 
a pourtant été complète, si un père octogénaire ne lui survi- 
vait, l-es funérailles des fils, on l'a dit, sont toujours contre 
la nature quand les parents y assistent. » 



TOMBEAU DE L'EMPEREUR LOUIS V, 
A UUHICB. 

L'église de Piotre-Dame , cathédrale de Munich , est un 
vaste édifice construit sur les dessins du célèbre George San- 
koffer de Hassclbach. La vonle est soutenue par vingt-quaire 
colonnes octogones qui divisent l'intérieur en trois nefs. 
Vingt-quatre chapelles sont pratiquées autour des bas-côtés. 
Dans le chœur, le» murs, peints en blanc rehaussé de filets 
d'or, sont ornés de quatre-vingts statues en bois représentant 
les prophètes , les apôtres , les pères de l'Église ; quelques- 
unes de ces statues sont des chefs-d'œuvre. Mais Notre-Dame 
est surtout riche en tombeaux, dont plusieurs sont fort an- 
ciens : depuis la fin du treliièmc siècle jusqu'au commence- 
ment du dix-septième (1295-1020), elle aélé consacrée à la 
sépulture des princes bavarois. Le tombeau de Louis de Ba- 
vière , dont nous donnons le dessin , est placé entre la nef et 
le c lueur. 

Le duc Unis fut élu empereur d'Allemagne en 1314 , et 
r-sta sur le troue impérial jusqu'à sa mort, en 1347. Ce fut 
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près de trois siècles après, en 162:2, que le duc Maximilieu 1, 
qui gouverna la Bavière pendant cinquante-six ans , et que 
l'on a surnommé le Salomon de l'Allemagne , fi 
monument à la mémoire de son illustre ancêtre. 



La tombeau et les ligures qui le décorent sont en bronze 
et reposent sur un socle en marbre rouge de deux marches. 
Au sommet est une couronne entre deux figures allégoriques : 
la Sagesse, qui porte le sceptre de l'empereur et le globe du 




(Tombeau dr Louis V, empereur d'Allemagne, <lau> !.. nlkédrafa de Munich.) 



monde ; et le Courage , qui tient son glaive et son bouclier. 
Aux quatre coins du degré inférieur sont placés quatre hom- 
mes d'armes qui , un genou en terre, soutiennent cliacun de 
Il main droite une lance ornée de son panonceau. Sur le» 
quatre panonceaux on lit les noms des empereurs Cbarlc- 
magne , Louis le Pieux , Charles le Gros et Louis IV, et ceux 
de leurs femmes. Des deux côtés du monument , aux places 
d'honneur, se tiennent debout sur le premier*gré , vêtus 
en chevaliers de la Toison-d'Or, Albert et (Jdillaume, deux 
princes de la maison de Wittelsbach, d'où sont sortis les ducs 
de Bavière qui ont gouverné ce pays depuis l'an 1180 jus- 
qu'à nos jour», y 

Cette décoration extérieure du tombeau est percée jTo>- 
verturesqui permettent au regard de pénétrc r d ai» l'W Terîeur 
et d'y voir sculpté» en demi-bosse , avec une finesse et une 
pureté extrêmes, Marie -Béatrice de Clogau, épouse de 
l'empereur, et son (ils aîné Étienue. Louis , placé dans une 
sorte de zone supérieure , est assis sur son trône, revêtu du 
costume impérial, portant sa couronne, et tenant d'une main 
son sceptre , de l'autre le globe surmonté de la croix; a sa 
droite et à sa gauche , deux anges allés soutiennent derrière 
sa tête une draperie dont les plis flottent autour de son trône. 
Au-dessous, dans la partie inférieure, l'impératrice et son GU 
Etienne sont debout , se tenant par la main. Etienne , qui 
continua les ducs de Bavière , est armé de toutes pièces ; 
Marie-Béatrice est vêtue d'un ample robe â l'antique et coif- 
fée d'un turban. 

Celle œuvre remarquable de l'art allemand au dix-septième 
siècle a extérieurement environ 5 mètres de long , 3",30 
de large et a mètres de haut. 



Page 67, article sur Pouzzoles, col. , ligne* 37 et 58. — 
1 Coupâtes ; * lisez . » Cousoles. » 

Page» 91 et mut. — Hebcl est ne dans l'État de Bade, et noH 
dans celui de Mile. 



eu remontant. — • an ans: ■ liseï 



Page i38, col. a, lij 
1317 ans. ■ 

Page «69, col. a , avant -dernière ligne. — « M. Miqucra; ■ 
lisez : ■■ M. Miguciet. a 

P. 189, col. 3, ligne 63. — Lise» : Mansarl fui véritablement 
l'architecte qui exerça la plus grande influence a cette époque, etc. 

Page 346, col. s, ligne 34. — • Dans Clennont ; ■ lisez : « Dan» 
leur collège de Clermout (depuis Louis-le-Grand ). a 

Page 371, col. 1, ligne 9.— . Saltos; a lisez : ■ Saltus. ■ 

Page 373, col », ligue to en remontant.— a i83j ; a lise* : 
« 1839. » 

Page 384, col 3, ligne ao. — a M es lier ( noter) , a lisez • 
• Meslier (ueflier). > 

Page 390, col. 3, ligne 3 ea remoutaut. — • Gourmand in ; a 
lisez : « Commaudui. a 

Page 3o5, col. a, ligne 14. — a Hephoestus; • lue* : « Hc- 
pksestut. » 

Page 3iî, un Portrait par Léonard de Vinci. — Lire, p. 400, 
la lettre sur le véritable nom du personnage que représente ce 
portrait. 

Page 3 1 7 , article sur Blotcltng, col. a , ligue 8. — ■ Dernier 
siecle; » lisez : « Dix-septiezne siècle. » 

Page 33i , col. 1, ligue 34. — • 16 fr. 10 cent. ; a lisez : 
« 1 1 fr. 60 cent, a 

Page 363 , article intitulé Criar et le guerrier gauhh. — 
Quelques personnes ont désiré savoir de qui est l'interprétation 
de l'anecdote de Servius opposée à celle de La Tom -d'Auvergne. 
Elle est de l'un de nos plus Gdèles abonnes , M. Éloi Johann eau, 
cx-tecréiaire de l'Académie celtique, l'un des hommes qui , au 
commencement de ce siècle , ont la plus contribué à la reprise 
glorieuse des études relatives à uos antiquités 



ERRATA. 

Pa;e li , col. a, ligne 6 ea remontant, — « Exploit ] « liiez : 
l Esplicit. a 
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cher le* Jtrils, 34. Tombeau de Chilpéric, 3 1 8. Calendrier anglo- 
saxon, 387. Labyrinthe de la cathédrale de Reims, 11a. Heioiè». 
79. — Voy. Arthitectnre et Sculpture. 

Botanique. — Pin de montagne, 175. Orangers d'Hj ères, 397 
Carotta sauvage, 3 1 9. Floraimn du IMas, 8 1 . Nombre des végétant 
en fleur a U fin des hivers de 1846 et 1847, 19»- Sensibilité te 
gétale, 11 5. 

Chimie.— Eau de mer, 141, «39, aa6. Sel, 141, i5a, 19*-. 
Soude; polaste, 1 59. 

Hygiène, — Falsification et altération de* aliments, 39a. Ha- 
bitation de* bols en hiver, iS. Eclairage au gai, 346. Eaux iber 
maies deTéplitx, 75 ; — de CarUbad, a35. Appareil pour filtrer 
et clarifier l'eau, 39$, 

Marine et nit*igation. — Vaisseau, «49. Machine a miter, 
«89. Barque de passage à Rio- Janeiro, 184. Baleaax a vapeur, 
38a. Pirogue de la Nouvelle-Zélande, 341. 

Métallurgie. — Le Fer; Métallurgie de Swedenborg, 14 , *6. 
Fabrication de l'acier en Europe, 61 , 34 1. 

PAr/rf are, géologie, météorologie. — Fonction do ver de terre. 
35t. Entretien de* rivière* par le* pluies et le» glacier*. iSi. 
Epoque* de la floraison dn lilas. 81. Végétaux eu fleur i la fin des 
hiver* de 1846 et 1847, 19t. Glaciers. 3, 1 35, 3at. Télégraphe 
électrique, «79, a86. Le Feu, 3ao. Fnlgurites, 398. Tremblemet.it 
de terre, 379, 38o. Sonreex intermittente», 3o«. Boussole, 33o. 
La Mer, 3o, 141, 159, 19B, aa6, 333. Pitoaphoreaceoea de la 
mer, toA Tetnpératare de la mer, *j»6. Galets, falaise*, vagurs, 
333. 

Zoologie. — Intelligence des animaux, 6, 78, 1 70. Pbalangers, 
5o. Nids aquatique*; épinoebes, 70 Mt-Umorphoses du cousin, 
178. Ver de terre, 35 1 Amblyrkyuehus criitatu», 36o. 
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